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LIVRE XIII.

TREIZIÈME ÉPOQUE.

SOMMAIRE.

L'imprimerie, la poudre à canon et autres inveniioDS. — Empire d'Orient. —
Tamerlan. —> Fin de l'empire d'Orient, Mahomet II— Espagne.— France,

Philippe le Bel, les financiers, Boniface VfII , les templiers. — Maison de

Valois, Angleterre, guerres, Jeanne d'Arc. — Louis XI Constitution

de France. — Angleterre, Ecosse.— Empire d'Occident. — Affaires e«:dé-

siastiques, grand schisme, conciles de Constance, de BAIe, de Florence.—

Hussites, Sigismond et ses successeurs, Hongrie. — Suisse. — Italie, left

tyrans, Vêpres siciliennes, descente de Henri VII, Robert de Naples. —
Louis de Bavière, Charles de Bohême, Nicolas de Rieuzi.— Le» condottieri,

les Visconti. — Toscane. — Deux-Siciles. — Ëtat romain. — Conditions

générales de l'Italie; mœurs. — Commerce, villes maritimes. — Villes hau-

séatiques. — Scandinavie. — Pologne, Lithuanie, Prusse. — Russie,

Kaptack.— Le triumvirat italien. — Études classiques. — Sciences. —
Histoire. — Littérature hors de l'Italie. — Beaux-arts. — Épilogue.

CHAPITRE PREMIER.

L'IHPRIIIEIIIE , IK POUnRE A CAMON GT AUTRES INVENTIONS.

Le siècle dans lequel nous entrons a été signalé par des in-

ventions qui , introduites ou répandues alors , ont changé la

face du monde. Renvoyant au livre suivant ce que nous avons -

à dire de la bousssole, nous ne parlerons ici que de l'imprimerie

et de la poudre à canon. Il suffît de rappeler, nu début, que

toutes les inventions modernes ont eu des précurseurs, à moins

d'excepter les logarithmes.

Les anciens écrivaient sur du cuir, sur des feuilles de pnl-

T. XII. I
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mier, uu sur le iibcr^ c'est-à-dire sur la seconde écorce des

arbres; plus tard, un fabriqua du papier soit avec les libres

du papyrusi roseau particulier à l'Egypte (i)> soit plus tard avec

le bysaiis, ou le ootou) on employait aussi la peau de nioutoti,

qui fut appelée charta pcrgamenea, dont nous avons fait parche-

min. C'est en effet à Pergame, où les rois possédaient des biblio-

thèques renommées par le nombre et la richesse des livres

qu'elles renfermaient, que fut perfectionné, sinon inventé, l'em-

ploi de la peau de iaouton (S). On y traçait les caractères avec

le bout d'un roseau aiguisé et trempé dans l'encre ; les faits les

plus importants étaient gravés sur la pierre , sur le bois, sur les

métaux (8). Pour les usages journaliers on se servait de tablettes

enduites de cire , sur lesquelles on traçait les lettres avec une

pointe de métal ou d'ivoire appelée style, et dont l'extré-

mité obtuse servait t\ etTacer les empreintes. Les feuilles de

ptipyrus ou de pair-hemin ne se couvraient d'écriture que d'un

côté y et on les attacliait i\ la suite l'une de l'autre, jusqu'à ce

que le livi-e fût complet. On en faisait un rouleau {volumen),

que l'on arrêtait ensuite avec un bouton. Jules César est le

pi'emier qui écrivit au sénat des lettres sur les deux côtés du

parchemin, et il répandit l'usage, inconnu jusque-là, de

relier les livres comme nous le faisons (4).

(I) Voyez noire tome 1*', p. 404.

(1) I.a p«au de Teuu reçut le nom de vélin.

(3) Tacite (ilnnatos, IV, 43 ) parle d'un monumenthistorique des Mesm*-

uiens antérieur k la guerre du Péloponèse, inscrit sur une table de bronse.

Censorinus (de Oie NOtalii XXVIII) mentionnedes actes publics des Étrusques

antérieurs de quinze cents ans à Jésus-Ciirist. Moïse de Corëne ( liv. I, ii ),

parle de colonnes où les anciens rois avaient enregistré les lois, les traités, les

impôts. Les parois des pyramides servirent commes de pages aux Égyptiens.

Job désirait que les paroles (Vissent tracées sur la pierre et sur le plomb.

(4) L.VMBINET, Hist. de l'imprimerie.

FAiNXER, Annales lypographiei.

Santanuëh, Dict. bibliog. du quinaième siècle.

DiBDiN, Antiquités typographiqtus.

CuEviLLuat, Origine de fimpritnerie de Paris.

G. Peiunot, Histoire du v»'Un et du parchemin. — Descript. des bi-

blioth. au treizièime siècle,

J. POUJUUI.AT, Heckerches sur la conservation des auteurs profanes au

moyen dge.

GÉiiAUii , Essai sur les livres dans l'antiquité, particulièrement chez

tes Romains.

Ug Vhiks, hclaircissements sur l'histoire de Pinvention de Fimprimc-

rie (Is4a).
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Polir les feuillets avec de l'ivoire , les parfumer avec de

l'huile de cédrat, enluminer et dorer les initiales , la cou-

verture, la tranche, les fermoirs, c'était l'office des esclaves,

libraires et grammairiens , dont un certain nombre était au

service de tout homme riche ; d'autres , de condition libre, se

livraient au môme travail pour en faire commerce
Tout cela se faisait à la main ; et comme aux erreurs inévi- Écrivaina.

tables dans toute transcription se joignaient ces variétés capri-

cieuses et presque instinctives que chacun introduit dans ce

qu'il copie , les manuscrits devenaient très-incorrects. Ceux qui

voulaient avoir un texte vraiment châtié le transcrivaient de

leur propre main , comme le firent un petit nombre de gram-

mairiens soigneux ou quelques docteurs de l'Église, ce qui

donna une grande valeur à certaines éditions d'Homère et de la

Bible.

Avec le christianisme , l'art de l'écriture passa des esclaves

aux moines
,
par suite de la nécessité où l'on se trouva de ré-

pandre les écrits, les discussions et les homélies. Constantinople,

les îles de la mer Egée , la Calabre , le mont Athos devinrent

autant d'ateliers où se multiplièrent les livres. Saint Benoit

imposait à ses religieux l'obligation d'en copier; des religieuses

s'exercèrent aussi à ce travail. Guignes, prieur de la grande Char-

treuse, disait dans ses statuts: « L'œuvre du copiste est ini-

« mortelle ; la transcription des manuscrits est la tâche la plus

« convenable pour des religieux lettrés ; » et il ajoute : « Nous
« enseignons à lire à tous ceux que nous recevons parmi nous

,

« désireux que nous sommes de conserver les livres comme
« l'éternel aliment de l'âme, o Les moines demandaient souvent

le droit de chasse , afin de se procurer des peaux pour la reliure

des livres. Abbon, de Saint-Benolt-sur-Loire, comptait plus de

cinq mille écoliers , et exigeait de chacun deux volumes. En
85Û, saint Loup, abbe di Ferrières, envoya en Italie deux

moines pour copier le traité de OrcUore ;Alhed le Grand trouvait

du temps pour transcrire un grand nombre d'ouvrages; Boc-

uace copia de même !a Divina Commedia , dont il fit présent

à Pétrarque
,
puis un Tite-Livc.

Tout ce que nous possédons de l'antiquité nous est presque

arrivé par la main des moines. Il y aurait donc autant d 'in-

gratitude que d'injustice à leur faire un reproche d'avoir trans-

crit , de préférence aux auteurs classiques , les saints Pères

et des œuvres théologiques. Du reste , il est certain que les

I.
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auteui's les plus estimés des anciens nous sont presque tous

parvenus et que nous avons ce qu'ils ont écrit de mieux. Il est

encore vrai qu'avant la chute de l'empire d'occident quelques-

uns des ouvrages des grands maîtres étaient devenus très^rares;

comme exemple, il n'existait qu'un seul exemplaire des œuvres

d'Aristote (1 ) ; celles de Tite-Live et de beaucoup d'autres avaient

eu le même sort.

On considérait comme un travail très-méritoire d'en faire des

extraits et des résumés , à l'exemple de Florus , de Justin , de

Pline et autres compilateurs ; mais la facilité que procurait ce

genre d'ouvrages eut pour effet qu'on se soucia moins des ori-

ginaux, dont on avait tiré le bon et le meilleur; et il en résulta

qu'il s'en perdit plusieurs.

La ruine des auteurs classiques commença sans doute bien

avant les barbares
,
qui

,
par leurs guerres et leurs incendies

,

accrurent le nombre de ces pertes; puis le zèle de certains

prêtres pour les bonnes mœurs, zèle que je laisse à d'autres

le soin de condamner, leur fit anéantir quelques ouvrages

scandaleux et immoraux.
Si la difficulté des communications ne permettait de tirer

qu'avec peine du papyrus de l'Egypte, la chose devint impossible

quand les Arabes eurent occupé ce pays. Le parchemin , dont

le prix était déjà élevé, renchérit excessivement (2). On eut

alors recours à un expédient connu des anciens : ce fut de

gratter les caractères antérieurement tracés , pour en subs-

tituer de nouveaux (3). Un bon moine, pour qui un antipho-

naire, un recueil de prières, un traité de la confession avait

une extrême importance , n'hésitait donc pas
,
pour se procu-

rer du parchemin, à gratter soit la République de Gicéron,

soit le Gode Théodosien, pour y écrire d'autres choses, et cela

avec autant de droit que nous en avons de faire le contraire.

(I) Voy. la note, page 353 du tome II.

(9) On continua h dresser les actes publics sur des feuilles de papyrus

tant qu'on put s'en procurer. Le plus ancien acte sur parchemin qui existe en
Italie est celui de 784, par lequel Félix, évéque de Lucqiies, confirme au mo-
nastère de San-Fridiano de cette ville la donation de Faulone.

(3) On les appelle palimpsestes (ntxXtv '^naxbi, gratté de nouveau).
Nous avons précédemment établi, tome IV, page 418, que les anciens prati-

quaient déjà ce procédé. Le premier palimpseste fut découvert en Fiance , à

la Bibliothèque du roi , en 1092 ; c^était un manuscrit des œuvres de saint

Éphram.
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Les anciens se servaient de lettres majuscules , sans ponc- caraatren.

tuation. Mais plus tard la nécessité d'aller plus vite les leur

lit raccourcir, ce qui produisit des lettres plus petites (minus-

cules). Pour la même raison , on introduisit certaines abrévia-

tions ou notes (1). Ces notes
,
portées à cinq mille, donnèrent

aux notari les moyens d'écrire les discours, quelque rapide que

fût le débit de Torateur. Les notaires furent employés d'abord

h recueillir les décisions du sénat et des assemblées publiques,

ou les dernières volontés des mourants; de là le titre de notaire

servit à designer quiconque avait pour office de mettre par

écrit toute résolution qui intéressait la foi publique. Les vérita-

bles caractères tachygraphiques tombèrent néanmoins en oubli,

à tel point qu'un psautier écrit avec ces signes, ayant été trouvé à

Strasbourg par Trithème, fut enregistré sur le catalogue comme
psautier en langue arménienne.

Déjà , du temps de l'empire , les caractères avaient pris

,

dans les inscriptions, une forme oblongue et sans élégance,

comme on peut le voir sur les murs de Pompéi et ailleurs ; ils

sont encore plus défectueux dans les catacombes chrétiennes

et dans les inscriptions du moyen âge. On continua cependant

jusqu'au douzième siècle à employer les lettres rondes, quoique

déformées ; mais , en même temps que le goût gothique s'in-

troduisait dans l'architecture , les caractères contractaient les

formes anguleuses des lettres allemandes
;
puis un les chargea

d'ornements, usage qui dura jusqu'à la fin du quinzième siècle.

C'est alors que la bonne calligraphie reprit faveur', et qu'une

grande variété de caractères nous est indiquée par leur nomen-

clature (2) . Postérieurementàl'an 1 800,domJacopo de Florence,

lapyniâ

liste en

lumo-

|veau ).

prali-

Ince, à

le saint

(1) Plutarque {in Cat.) en attribue Tinvention à Cicéron, à l'époque de la

conjuration de Catilina. Cicéron écrivant à Atticns, liv. XIII, lui dit : « Tu
n'auras peutrètre pas entendu cette cliose, parce qu'elle était écrite 8tà okiiuCuv,

par signes. » D'autres en donnent comme l'auteur Tiron , son affranchi , ce

qui fit appeler ces notes tironiennes; et Dion Cassius, liv. LV, assure que

Mécène les fit publier par Aquila, son affranchi. Parmi les anciens tachygra-

phes les plus célèbres on compte Péruvius, Pilargius Pannius, et enfin Sé-

iièque. Saint Cyprien y ajouta d'autres signes, et les adapta à l'usage de la

religion. Prudence dit, dans l'hymne de saint Cassien :

Verba notis brevibus comprendere cuncta ptritus ,

Raptimque punctis dicta prœpetibua sequi.

Origène, saint Augustin, saint Jérdme parlent des tachygraphes.

(2) Nous trouvons dans le catalogue des livres Inissés par lu cardinal Guala

au monastère de Saint-André, h Verceil, une hihiiotlièqua (c'est-à-dire une
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inoine camaldule, est cité oonune le meilleur écrivain en lettms

romaines qui ait existé, soit avant, soit après lui ; tellement que

sa main fut conservée dans un tabernacle. Frère Sylvestre ne fut

pas moins habile à enluminer les livres que Jacopo à les tracer.

L'étude des enlumineurs est indipaisable à ceux qui veulent

approfondir l'histoire des arts. Le luxedes miniatures commença
dans le cours du neuvième siècle , et fit tant de progrès qu'un

livre devint un résumé de tous les beauxHurts : poésie et savoir

pour le composer, calligraphie pour le transcrire, peinture pour

le colorier avec du carmin et du bleu d'outremer, pelleterie

pour en préparer la couverture, ciselure pour l'orner de

îiossettes, orfèvrerie pour y enchâsser des pierreries, enfin

dorure pour en polir la tranche.

Et qu'on ne croie pas que ce fût là le luxe seulement des ri-

ches: Daniel Merlac, écrivain'anglais du douzième siècle, décrit

des écoliers ignorants qui, s'asseyant avec grand étalage dans les

écoles, se faisai^t pober devant eux, sur deux ou trois tables,

d'immenses volumes tout brillants d'or (l).

On conçoit que les livres écrits à la main , et sur une matière

d'un si grand prix , devaient coûter des sommes énormes. Dans

les villes où il existait des écoles, il y avait dos copistes. Au
treizième siècle. Milan en comptait cinquante; l'aris et Orléans

en eurent ensuite jusqu'à dix mille ; Oxford, Cambridge, Lon-

dres , plus de six mille ; et cependant c'était à peine s'ils pou-
vaient suffire au goût croissant des études et des controverses.

L'université de Bologne, en 1334, défendit aux écoliers d'em-

porter des livres au dehors sans ime autorisation revêtue du
sceau des anciens , des consuls et des dî^fenseurs du domaine
public (2).

Plusieurs catalogues des livres qui étaient exposés chez les

ibraires et les tarifs arrêtés par les universités nous donnent à

Rihie i'n(ière) en Irtlres parisiennes, couverte de pourpre el orn(^c de nenr5

d'or, Avec des inKinics également en or; une aiilre en Icllre» hoinnaiscs, rou-

verte en cuir rouge; une en leUrcs anglaises; une petite d'un grand prix, en

lettres parisiennes, avec des majuscules d'or cl des ornement!: de couleur

pourpre; l'Kxode et le Lévitique en lettres anciennes; les douze prophètes,

en un volume, «d lettres lomi)ardes; les npuvres morales du hienlieureux

Grégoire en bonnes lettres arétines anciennes, etc. Fava, Gnalx Bichfht

Cnrd. Vitn, p. (7ri.

(I) Ap. Wooi), Univ. Oxon.,uA 1189.

(3) GMiRAROArxi,*!!, 117.

I r
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connaitre quelques-uns des prix (l); mais on ne saurait le cal-

culer d'une manière précise, attendu que souvent ces livres

étaient enrichis par la dorure et l'enluminure, ce qui en augr

mentait la valeur,
. m^Py^ i„&tA i^^^rs^ .-^it f^mi¥i'^^

Les dévastations des Normands détruisirent tant de livres en

France que Daunou (2) affirme qu'au treizième siècle un livre

in-foliovalaitquatreoucinq cents francs d'aujourd'hui. Plusieurs

anecdotes relatives au prix de différents livres sont générale-

ment connues ; nousen citerons quelques-unes qui le sont moins.

Agnès , femme de Geoffroy , comte d'Anjou , acheta au trei-

zième siècle, d'un évéque Martin, un recueil d'homélies, qu'elle

paya cent moutons d'abord, plus un muid de froment , un de

seigle et un de miel , puis cent autres moutons
,
puis encore

quelques peaux de martre, et enfin deux livres en argent (3).

Godefroy de Saint-Léger, clerc libraire en 1383, déclare, de-

vant notaire, avoir vendu , cédé, transféré, sur hypothèque de

tous SCS biens, et sous garantie môme de son corps, au sire

Gérard de Montaigu
,
pour quarante livres parisis , le Spécu-

lum historiale in consuetudines parisienses (4). Vers 1392,

Alazasie de Blevis, baronne allemande , léguait à sa flUc , à

valoir sur sa dot, certains livres contenant tout le\Corpusju-

(1) Le P. Sarli (de Prof. Bomn., p. Il, p. 214) a publié un calalo,;uc de

livres, avec le prix auquel on les rendait à Bologne : Lectura domim hos-

timsis CLVI quintemi, taxatl, ">- " sol. X, etc.

Pour copier Vlnfortkit, <m payait vingt-deux livres de Bologne, qui va-

laient deux lloriDS d'or; pour la BiUe , quatre-vingts. Un miasel orné de

lettres dorées et de peintures coûta, en 1240, plus de deux cents florins (Ann.

Camald.,\o\. IV, p. 34s ).

Ohbviuibr a publié d'autres tarifs. Un tarif de 1303 porte:
'

sol. den.

Bnino in Mi tttunim, pages &7

id. in Marcum, — 20

id. in Lucam, — 47

id. in \Johannem, — 40

Un catalogue de laSorbonne, en 1392, conapte plus do mille volumes,

évalués tous ensemble 8,812 liv. lo sol. et 8 den. Un Digestum vêtus lui

vendu à Pise pour 16 li*'re8. Eu 1379, on copia à Bologne une BîMe pour

AO livres (4S5 fr. )

C'est ce qui fait dire h Savignv ( Hi$t. du droit romain au moyen dge,

c. XXV, S 320) que les livres ne coûtaient pas fort cher, sauf les miniatures

et les reliures.

(2) Hist. littéraire de la France, t. XV, p. 35.

(:)) Ann. Benedict., t. IVI, p. 475,

(4) Jacques ns Bruel, Théâtre des antiquités de Paris.

1 »
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ris en beaux caractères, lui recommandant de ne se marier

qu'à un homme de robe , capable d'apprécier ce riche et beau

trésor (l). ;>./.. -w;/,,.^ji.j;>^..,.---..,..-,^

L'évéque de Yence légua tous ses biens aux chanoines de

Saint-Victor de Marseille, à l'exception d'un bréviaire dont

la valeur devait être employé«3 à l'acquisition de bonnes

terres (î).
(|y.t^^v --xt-.

Ce prix élevé se soutint plus tard encore. En effet, Louis Xî,

ayant appris que la faculté de médecine de Paris possédait un

livre du médecin arabe Rases, ordonna au président Jean

de Driesche de donner son ai^enterie en gage pour obtenir d'en

faire tirer copie ; et Alphonse V d'Aragon écrivit de Florence

à Antoine Pecatelli de Palerme, pour l'informer que le Pogge

avait à vendre un Tite-Live pour cent vingt écus d'or ; or,

Pecatelli vendit une métairie pour acheter le manuscrit , et le

Pogge acheta un domaine avec l'argent qu'il en retira.

Les bibliothèques de l'époque étaient fort peu de chose, et le

moindre étudiant a, de nos jours, plus de livres que n'en

possédaient les rois et les papes.

Bibiioibèqucs. Quelques personnes étaient parvenues néanmoins à réunir

des bibliothèques assez bien fournies. Charles le Sage avait

formé dans le château du Louvre sa bibliothèque
,
qui conte-

nait 920 manuscrits , la plupart historiés de belles peintures.

Elle occupait deux étages de la grande tour. Les livres reliés

en bois recouvert de velours ou de moire étaient posés à plat

sur les rayons; et, comme ils étaient grands et lourds, on les

plaçait
,
pour les lire , sur des pupitres tournants , à trois ou

quatre étages. Gilles Malot, qui en fut le premier bibliothécaire,

nous a en laissé le catalogue.

Tichsen (3) a mis en lumière une charte des archives de

(1) CÉSAR NosTRADAiitJS, Chrotiique de Provence.

(2) On possède un inventaire des posseuioiis cAliigiapliiqiies de l'évèclié

de Saint-Martin de LucqneR dans le huitième ou neuvième siècle. La bililin-

tlièqiie de cet évéché consistait en : Bptaticum votumen t. — Salomon
vol. l. — Maeht^eorum vol. I. — Actut Àpostolorum vol. I. — Prophe-
(iarw. I. — lAbrum tffjlciorum I. — Dialogorutn vol. i. — VHa... Kze-

chiel vol. l. — Omeliarum vol. /. ~. Commentarium super Matthttum
vol. I. — Commentarium alium... vol. il.— Ordo eccletiasttetu vol. I.

— Rationes Pauti vol. .. .- Antlphonarlus vol. II. — ... vol. I. — Psalte-

rium vol. I. — Vita sancti Martini /. — Vita sancH Laurentii cum me-
moria lanctifridiani V(U....

{.'i) Mémoires do l*Acâdtoiie de Gœtlingue , I8sa.
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Hildburghauser où l'évêque Bruno fait don à cette abbaye

,

en 1153, p< M - bien de son ftme, d'un grand nombre de

livres, la pUn. '^rt ascétiques. En Italie surtout il s'en était

conservé une quantité considérable , et c'est de là que les

tiraient les gensj studieux, surtout de Rome études couvents

les plus renommés, comme la Novalèse, la Gava, le Moni-

Cassin.

On cite avec éloge les bibliothèques de Saint-Maurice dans

le Valais; en 518; de Tours, en 740; de Fontenelle (Saini-

Vandrille, près de Gaudebec), en 756; de Saint-Denis, en 784 ;

de l'île Barbe près de Lyon, peu de temps après; de l'abbaye

de Ferrières , en 850 ; de Prum
,
près de Trêves , et du cha-

pitre de Lisieux, dans le même siècle; celles de Gluny et du

Mont-Gassin sont les plus célèbres que possédassent les deux

ordres de Saint-Benott et de Gluny. Les Aphorismes d'Hippocrate

furent trouvés dans l'abbaye du Bec. Après le douzième siècle,

les bibliothèques commencèrent à devenir plus nombreuses.

Gelle de saint Louis comptait environ treize cents volumes; la

Sorbonne en possédait un millier en 1292; Gharles V de
France (Gharles le Sage) neuf cent vingt, qui, en 1419, fu-

rent achetés, par le duc de Beaufort, frère de Henri V d'Angle-

terre, pour le prix de douze cents livres sterling, puis rachetés

en partie par Louis XI pour deux mille quatre cent vingt écus.

En 1241, l'abbaye de Glastonbury avait la bibliothèque la plus

importante de TAngleterre , composée de quatre cents volumes,

dont un Tite-Live, un Salluste , un Lucain , un Virgile, un Glau-

dien. On disait qu'une église, sans bibliothèque était une cita-

delle sans munitions.

On vante beaucoup les bibliothèques musulmanes ; mais les

récits qu'on en a faits se ressentent peut-être de l'exagération

orientale.

Wadiky, historien de Bagdad au commencement de neuvième
siècle, eut besoinde 1 20chameaux pour transporter la sienne ; le

fameux vizir Ibn-Abbad , à la fin du dixième siècle, avait cent

quatorze mille volumes, et le calife espagnol EI-MostP'^ser Al-

Hakem, quatre cent mille à Gordouo. En 1100 les croisés

brûlèrent la bibliothèque de l'académie de Tripoli de Syrie,

composée de trois millions de volumes. Lorsque Saladin , dans

l'année 1183, s'empara d'Amid en Mésopotamie, il donna à

son secrétaire la bibliothèque, qui comptaitun million quarante

mille volumes. Gelle des derniers Fatimites du Gaire en conte-
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nait un million cent mille. L'avani-dernier calife abasside

établit à Bagdad un collège qu'il dota de quatre vingt-mille vo-

lumes; et ce nombre, par la suite, s'accrut si considérablement

que , lorsque les Mongols prirent cette ville , ils jetèrent les

livres dans le Tigre , et formèrent de leur masse une digue sur

laquelle les piétons et les chevaux traversèrent le fleuve. Croira

ce récit qui voudra.

Les plaintes étaient générales sur l'incorrection des copies,

incorrection qui augmentait avec le goût de la lecture. Pétrar-

que s'écriait : « Qui apportera un remède efficace à l'ignorance

« et à l'incurie des copistes, qui gâtent et bouleversent tout. Je

« ne gémis plus sur l'orthographe, perdue depuis longtemps....

« Ces gens là, confondant originaux et copies, après avoir pro-

« mis une chose, en écrivent une autre tout à fait différente,

« si bien que tu ne reconnaîtrais pas toi-même tes œuvres

« personnelles. Tu crois peut-être que Cicéron , Tite-Live , et

« les autres écrivains célèbres de l'antiquité, notamment Pline

« le jeune, s'ils ressuscitaient aujourd'hui, comprendraient en
« les lisant leurs propres ouvrages? non certes : hésitant à

« chaque passage, ils les attribueraient certainement à d'autres

« ou à des barbares. II ajoute plus loin : « Il n'y a ni frein ni

« loi pour ces copistes, choisis sans examen, sans épreuve

« aucune, tandis que pareille liberté n'existe pas pour les

« forgerons
, pour les laboureurs, pour les tisserands

,
pour les

« autres artisans (1). »

Quand l'amour des études se réchauffa, on sentit plus vive-

ment le besoin de quelque substance qui pût suppléer le pa-

p]yrus et le parchemin , et on la trouva. Les Chinois attribuent

au premier empereur de la dynastie des Tsin, I80 ans av.

J. C, l'honneur d'avoir trouvé la manière de faire le papier

de bambou, de paille, d'écorce de mûrier et même de chiffons

broyés. Leur beau papier, que nous appelons papier de soie

,

est fait de la seconde écorco du bambou. La rareté des com-
munications empêcha cette découverte précieusede se propager.

Elle pénétra cependant dans les pays dépendants de l'empire

(1) Df Rem. uMusq. fort., lib. I, dial. 43. Nicolas dr Ci-rMRffr.n se

plaignait ainsi (Bp., t. Il, 306): Surrexerunt tcriptores quos cursores

vacant, qui , rapido fuxta nomcn cursu proférantes, nec pn membra cm*

rant orafionem discernere, nrc pleni nul imper/rcd smsus notas appo-
nere, sed in tmo impetu, velut hi qui in sladio currunt... ut vix, ante-
quam ad metam veniant, pausnm faciant..,.
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chinois; et principalement chez les Tartares, qui établirent

à Samarcande une papeterie , où l'on employait le coton cm
et mal broyé. Les piles hydrauliques éiiait inconnues, on ne

pouvait obtenir que des feuilles épaisses et grossières. Les

Arabes, qui eurent connaissance de ces manufactures dans

leur expédition en BouHharie, les transportèrent à Septa et à

Ceuta , d'où elles passèrent en Espagne avec la culture du co-

ton. Les Espagnols chrétiens y adaptèrent les moulins à eau,

employèrent de préférence les chiffons , ot inventèrent les

grillages pour faire égoutter promptement l'eau de la pâte.

Les fabriques de Xativa, de Valence, de Tolède fournirent

à l'Espagne le premier papier, sous le nom de pergamino

depano{i). "n >

On n'est pas d'accord sur l'époque à laquelle le lin et le

chanvre furent substitués au coton. Casiri, en dressant le cata-

logue de la bibliothèque de rEscurial, indique que la plupart

sont en papier de chifTons, et il les appelle ehartaceos, pour

les distinguer des papiers en peau et des papiers en coton ou

on soie. Or, sous le n» 787, il cite les Aphorismes d'Hippocrate,

Codex anno Chr. 1 1 00, ehartaceus, et il ne s'y arrête pas autre-

ment, bien que ce soit le premier exemple; d'où l'on pourrait

conclure que le papier de lin était déjà en usage avant le dou-

zième siècle. Pierre de Cluny, dans son Traité contre les Juifs,

parle de livres ex pellibm arieium, hircorum vel vitulorum, sive

ex biblis vel juncis orientalium paludum, aut ex rasuris vete-

rum pannorum , seu ex alia gualibetforte viliore materia com-

pactes. Le plus ancien manuscrit sur papier de coton, de date

certaine, qui existe à la Bibliothèque royale, est de 1060, et sur

papier de lin de 1 308 ,
quoique d'autres leur soient supposés

antérieurs.

Tiraboschi prétend que le papier de coton ressemble à celui

de lin; son assertion, reconnue vraie, fournirait la preuve qu'il

était parfaitement fabriqué, et, dans cette hypothèse, il serait

inutile d'entamer une discussion. Quoi qu'il en soit, Cortusio se

trompe lorsqu'il rapporte à l'année 1440 l'invention du papier

(1) L'acte le plus ancien sur papier de coton en Italie est de 1145; il fut

fait en Sicile : il contient des concessions dn roi Roger h l'abbé de Saint-

Pliilippe de Fragola. Le diplôme en grec de 1102, qui existe dans les arcliiv<>s

des Hr/ormazinni à Florence, et par lequel l'empereur litaac l'Ange admet
\e.A Pisans à la paix avec les terres de la Rumanie, est aussi en papier do

rolon.
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de lin, qu'il appelle papier depapiro pour le distinguer du papier

de coton, nommé papier de botnbagina (l) ;
probablement Pace

de Fabriano, auquel il en attribue le mérite, ne fit que trans-

porter à Trévise ce genre de manufacture déjà florissant à

Fabriano, dans la Marche d'Acône. D'autres ont affirmé aussi,

sans plus de fondement, que la république de Florence avait

accordé de grands privilèges aux habitants de Fabriano, pour

les déterminer avenir établir des papeteries à Ck>lle, dans le val

d'Eisa. Ils s'appuient sur une charte du 6 mars i377, par la-

quelleune chute d'eau est louéepour vingt ans àMichel diColo,

de Colle, avec canal, habitation, et gualcheriam ad faciendas

cartas, usine louée précédemment à Barthélémy d'Ange de la

Villa (2).

Quelle qu'en soit l'origine, ce papier, étant plus propre à l'é-

criture cursive qu'aux caractères carrés, fit déchoir la calli-

graphie, tout en facilitant l'exécution des copies. Employé
d'abord pour les lettres missives et pour les actes, il ne

contribua à la diffusion des lumières que dans le quatorzième

siècle, quand on s'en servit pour copier les livres, tâche à la-

quelle se Kvrèrent surtout les bénédictins , les prémontés , les

religieux de Giteaux, les chartreux et les moines du mont
Athos.

Plus on sait, plus on veut savoir. Cette disposition de l'es-

prit servit à répandre le goût des connaissances ; et puis c'est

une condition vitale de la société que les découvertes viennent

juste au moment où elle en a besoin pour prendre un nouvel

essor. Alors donc que le goût de la littérature classique pous-

sait à la recherche passionnée et à la reproduction de ses livres,

et que les grandes controverses des rois et de l'Eglise faisaient

(1) <( En mil trois cent quarante, furent faits la folla di tutti i Santi

et l'atelier de drap, laines et rarto di papiro, duquel travail de carta di

papiro le premier inventeur à Padoue et à Trévise fut Pace de Fabriano

,

qui, à cause de la douceur des eaux, résida la plus grande partie de sa vie

à Trévise. » En 1318, un notaire promet de ne pas faire d'actes sur papier

de coton ni sur des feuillets dont une autre écriture aurait été grattée. En
l.r)l, un autre notaire s'engage à ne pas écrire sur papier de bombagina ni

de papiro. Le sénat vénitien décréta, en 1336, que, « pour le bien de l'art

'< du papier qui se fait à Trévise et qui est d'une grande utilité h la commune,
« on ne puisse enlever en aucune manière de chiffons à papier ( stratic a
'< cartis ) de la Vénétie, pour les porter ailleurs qu'à Trévise. »

(2) Ap. Repbtti, Chartes de ta commune de Colle; dans les Arch, Dipl.

de Florence.
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multiplier les écrits, on vit éclore le plus admirable des arts

modernes, l'imprimerie. Ici encore il y a doute sur l'inventeur;

il parait que, dès la plus haute antiquité, elle était connue des

Chinois. Klaproth rapporte qu'en l'année 982 il fut proposé à imprimerie.

Tacadémie de revoir lesKing, et de les graver sur des planches

de bois pour les imprimer et les vendre. Mais dans l'encyclopé-

die chinoise on lit, année 693 : le huitième jour du douzième

mois de la treizième année du règne de Wen-ti, un décret pa-

rut, qui ordonna de recueillir les dessins usés et les textes iné-

dits, et de les graver sur bois pour les publier. L'énorme

quantité de signes dont se compose l'alphabet chinois exigeait

en effet un casier immense et un compositeur aux cent bras

pour employer les procédés usités'parmi nous. Un écrivain copie

exactement l'ouvrage; cette copie est appliquée à l'envers sur

des planches en bois et s'y décalque; lorsque les feuillets sont

enlevés, on entaille en creux ce qui est resté blanc. Cette opé-

ration terminée, on imprime d'un côté seulement. L'ouvrier,

tenant une brosse de chaque main, charge d'encre les formes

avec l'une, qui est enduite d'encre, et étend dessus avec l'autre

main la feuille de papier, dont la grande finesse ne pourrait

résister au poids d'une presse j la nature de la pâte du papier

chinois est tellement spongieuse que cette feuille boit l'encre

des caractères sans avoir été mouillée. Pour quelques ouvrages

éphémères, pour la gazette de Canton, par exemple, on exécute

des stéréotypes sur une matière molle.

Le livre rouge , imprimé tous les trois mois et qui corres-

pond à nos almanachs royaux, contient les noms de tous les

fonctionnaires de l'empire ; ces noms sont en caractères mo-
biles, pour qu'on puisse les changer au besoin. Un ouvrage

en trois ou quatre volumes ordinaires se paye moins de trois

francs.

L'impression stéréotype n'était pas inconnue en Europe, mais

s'appliquait aux choses d'amusement (l), telles que les cartes

à jouer. Les premières manufactures en ce genre furent pro-

bablement établies à Venise
,
qui accordait, en 1441 , un pri-

vilège , attendu que la fabrication des cartes à jouer et les

figures peintes estampées était perdue, ruinée par la grande

quantité de ces objets qui venaient du dehors. On imprima de

(I) Les Romains avaient aussi des estampilles (on en a trouvé plusieurs Jt

Pompéi ) pour marquer les pains et les poteries du nom du fabricant.
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la même manière des images de saints (l) , en y ajoutant des

oraisons et des légendes, jusqu'au moment où Laurent Goster,

de Harlem , tira des pages entières de texte : quelques-uns lui

attribuent l'invention de l'imprimerie. En effet , il existe des

livres imprimés de cette manière entre 1 400 et 1 440, tels qu'une

Grammaire de Donat
,
que d'autres soutiennent cependant ne

pas être stéréotype ; la Bible des pauvres , l'Histoire de saint

Jean-Baptiste et le Spéculum kuma/rm salvationis, en soixante-

trois feuillets à deux colonnes, imprimés d'un seul côté (S).

Mais tandis que l'esprit stationnaire des Chinois s'arrêtait à

ce point , le génie progressif des Européens s'occupa de subs-

tituer aux planches des caractères mobiles , et l'on commença

par en graver sur bois ; mais on ne put obtenir des lignes égales

et des pages uniformes que lorsqu'on lit des caractères en

métal.

Cette opération
,
qui constitue le véritable mérite de la dé-

couverte, est due à Jean Guttemberg, « de la noble maison des

a Sorgenloch^ à Mayence, et instruit en tout art patent et oc-
a cuite. » Il créa une imprimerie à Strasboui^, où il était sé-

nateur noble {constofler)\ puis, comme des revers de fortune

l'empêchèrent de continuer dans cette ville l'exercice de son
art, l'orfèvre Jean Faust ou Fust lui procura les fonds néces-
saires pour établir une imprimerie à Mayence. Mais, loin d'y

prospérer, il fut exproprié juridiquement, et son imprimerie ad-
jugée au capitaliste : toutefois Guttemberg en éleva une autre,

et il imprima tant qu'il vécut, quoique son nom n'apparaisse

sur aucun livre (3).

(1) L'inciBion sur ijoig lénutée la plus ancienne est le saint Cliristopltc au*
dessous duquel est écrit :

Xtophori faciem die quamque tueris, i Millesimo ncc
Illa nempe die morte mata îmu morieris. | xk t«rtio.

(2) Mkeihiann, Origines typographicx, Hagas Cumitum, 1705, et Koniw;,
Verhandeling over de uilvinding der Boekdrukkmsi, Harlem, 1816, atlri-

buent l'invention de l'imprinterie à ce Laurent Janszoen Coster, c'esl-à-

dire sacristain ; mais on n'est pas même sûr que ce personnage ult jamais
existé.

(3) Lu statue qu'on lui a élevée à Mayence en 1837 porte l'inscription soi.
vante :

Arlcin qiix Griecoa latuit, latnitque Latinos,
Germani solers cxludit iugenium.

Nunc quidquid veteres supiunl, sapiuntque récentes,
Non sibi , sed pvptUis omnibus id sapiunt.
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Faust prit, pour conduire rimprimerie dont il était devenu

propriétaire , Pierre Schœfler^ jeune homme de Gernsheim

,

qui substitua au plomb un métal dur, et trouva Tencre onc-

tueuse propre à cet usage. Il fit plus encore en inventant les

poinçons ; ce qui pennit de fondre les caractères au moyen de

matrices , au lieu de led graver un à un (i). La Bible dite Ma-

zarine , de la bibliothèque où elle fut trouvée , parait être le

premier livre imprimé avec des caractères mobiles ; elle est de

1450, de 1469, ouf^UB probablement de 1465, Quelques exem-

plaires de la Bible sont sur parchemin ; Tencre en est belle , et

les caractères, quoiqu'ils ne soient pas toujours uniformes, sont

d'un aspect agréable. On a de 1454 une lettre d'indulgence du

pape Nicolas YI et une exhortation à la guerre contre les

Turcs (2); puis un almanach de 1457. En cette année , l'art

devenant plus sûr de lui-même, Faust et Schœfïer imprimèrent

sur parchemin , avec des caractères gravés [et probablement

non fondus , un psautier à la fin duquel ils donnent avis qu'il

n'a pas été écrit à la plume , mais tracé à l'aide d'une inven-

tion ingénieuse. En eflfet , les premiers textes passèrent pour

mimuscrits, au grand étonnement de ceux qui trouvaient les

ItS'

(1) LÉON DE Labordb, Nouvelles recherches sur l'art de Pimprimerie à
Strasbourg, récapitule aulremeut qu'on ne le (ait d'ordinaire l'origine et les

progrès de cet art :

1400. Découverte de «'imprimerie par des orfèvres, dans les Pays-Bas.

1400-1425. Elle est appSiquée dans les Pays-Bas à imprimer en relief des
tigures avec des inscriptions, ou des figures avec le texte. Les premières

éditions des Bibles des pauvres sont flamandes.

1525-1480. L'Allemagne copie en Irais les livres d'images sortis des Pays-

Bas.

1420-1430. Coster emploie h Harlem des caractères mobiles.

1480-1336. On fond les caractères eu métal.

1435. Un Donat, imprimé en Hollande avec des caractères mobiles en bois,

tombe dans les mains de Guttemberg, qui devine le procédé bien qu'étranger

à cet art ; il forme k Strasbourg une société pour imprimer avec des carac>

lères de bois et produire une Bible in-folio à deux colonnes, par livraisons

de quatre feuilles.

En 1439 a lieu le procès qui, joint à l'énormité des dépenses, détourne

tiuttemberg de son entreprise, rien, à ce qu'il parait, n'ayant été imprimé ù

Strasbourg jusqu'en 1466.

1440- 1450. L'imprimerie est appliquée à la gravure en creux.

1445. Guttemberg reprend ses essais à Mayence pour imprimer avec des
types mobiles eu bois la même Bible in-folio commencée à Strasbourg.

(2) Eyn manung der Christenheit widder die dulken. Dans la Biblio-

tlièque royale à Munich.
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copies si conformes Tune à l'autre ; car le secret de l'art se con-

servait avec un soin extrême, les ouvriers s'étant engagés par

serment à n'en rien révéler. Il transpira cependant. En 1462

,

Mayence ayant été prise, les ouvriers se dispersèrent, et éta-

blirent ailleurs des typographies. Déjà, avant cette dispersion,

il en existait une à Bamberg, où Albert Pfîster avait imprimé

une Bible latine, et, en 1461 , les Fables de Donner, premier

livre imprimé en langue allemande.-^ll se forma ensuite des im-

primeries à Cologne en 1461 , à Augsbourg, à Strasbourg, puis

dans d'autres pays (1), avec une telle rapidité que peu d'inven-

tions se propagèrent aussi vite.

(1) Progrès de rimprimerie dans le quinzièioe siècle :

U57. Mayence.

1405. Subiaco.

1467. Rome, Cologne.

1469. Venise, Paris, Augsbourg (Milan?).

1470. Strasbourg, EUwill, Bantberg, Vérone, Foligno, Nuremberg, Pignerol,

Trêves.

1471. Bologne, Ferrare, Pavie, Florence, Naples, Savigliano, Milan.

1473. Mantoue, Parme, Padoue. Mondovi, Jesi, Vérone, Fivizzano, Cré-

mone.

1473. Lyon, Messine, Ulm, Sant' Crso, Louvain, Brescia.

1474. Utreoht, Turin, Gènes, Bâies, Alost, Londres, Côme, Savone.

1475. Lubeck, Modène, Plaisance, Barcelone, Saragosse, Cagli, Casole, Pé-

roHse, Plete di Sacco, Reggio en Calabre.

1476. Bruges, Delf, Séville, Trente, Bruxelles, Pogliano, Udine.

1477. Angers, Deventer, Gonda, Palerme, Vienne en France, Ascoli.

1478. Genève, OxÇord, Prague, Chablis, Anvers, Colle, Cosenza.

1479. Toulouse, Mimègue, Poitiers, Saluées, Toscalano.

1480. Caen, Salamanque, Cividale, Nonantola, Reggio dans le Modénois.

1481. Lelpi^ck, Lisbonne, Urbin.

1482. Aquila, ErHirt, Passau, Vienne en Autriche, Pise.

1483. Troyes, Rouen, Saint-Brieuc, Magdebourg, Stockholm, Harlem,

Leyde, Gand.

1484. Rennes, Soncino, Ghambéry, Sienne, Rimini, Novi.

1485. Heidelberg, Ratlsbonne, Peseta.

i486. Tolède, Abbeville, Ohivasso, Voghera, Casalmagiore.

1487. Besançon, Gai'te.

1488. Viterbe.

1489. Audenarde.

1490. Orléans, Porlesio.

149t. Hambourg, Angoulème, Dijon, Naz/ano.

1493. Gluny, Nantes.

1494. Co|)enhague.

14U5. Limoges, Scandiano.

1496. Provins, Pampelune, Barco, TonrR.

1497. Avignon, CarmaKiiola.
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Sans compter un très-grand nombre de livres sans date, on
en trouve vingt-quatre imprimés en Allemagne de 1461 à 1470.

L'Anglais Gaxton publia l'Histoire de Troye , premier livre

imprimé en français^ du vivant de Philippe de Bourgogne. Uric

Gering , Grantz et' Friburger^ élèves de Faust , s'établirent à

Paris en 1469 , à la sollicitation de la Sorbonne. Jean de West-

phalie introduisit l'imprimerie à Louvain en 1474; les Frères

de la vie commune , à Bruxelles en 1476 , et Stenon Sture^ à

Stokholm en 1483.

Elle prospéra mieux en Italie (1)^ et nous avons l'édition de

Lactance faite au couvent de Subiaco en 1465 par Conrad

Sweynheim et Arnold Pannartz , édition que l'on dit avoir été

précédée d'un Donat; en 1470, il avait paru à Rome au moins

vingt-trois éditions d'auteurs anciens. Jean de Spire, s'étant

établi à Venise en 1469, y travailla autant qu'à Rome; sonfrère

Vindelin et le Français Nicolas Jenson ne montrèrent pas

moins d'activité. En 1470, l'Allemand Zarot apportait cet art à

Milan. De ce moment jusqu'en 1480, il s'imprima en Italie

douze cent quatre-vingt-dix-sept ouvrages , parmi lesquels on

compte deux cent trente-quatre classiques de date certaine (2).

En 1471 l'orfèvre Gennini, à Florence, imprima une édition de

1499. Tréguier.

1500. Cracovie, Perpignan, Amsterdam , Munich, Olmiitz.

Sur 142 imprimeries établies dans la seconde moitié du quinzième siècle, 68
appartiennent à l'Italie, 74 au reste de l'iiurope. En 1509, on en établit une

en Ecosse; en 1520 , en Irlande ; en I53t, à Cambridge ; en 1504, à Moscou.

(I) M. Emmanuel Cacheta communiqué, en 1839, à l'Académie royale des

sciences et des lettres de Bruxelles cette note par lui trouvée en marge d'un

manuscrit : Istis diebus mira celeritate librarii seu librorum impressores

usi sunt, tradendorecentia doctorum et novissime gesta satis vilipretio;

nam novitati studentes, per illum modutn indulgere denarios curave'

runt. Unde facttim est ut ad it{feriores has partes Turchorutn gesta

denuntiarentur ; maxime tameti Parisiis in aima maire studiorum

omnium comportabantur, ubi diebus iis hsec copiavi, nec multo post mo-
nachus Dunis e/fectus , semper quw potueram addere marginibus ad-

notavi , quatenus in parte miranda contingentia posteris in testimonium

asserenda relinquerem.

Celte note fut tracée par Adrien de But, qui, étant allé étudier à Paris en

1457, entra en 1458 au couvent des Dunes, où il fit profession en 1460. Elle

se rapporte donc au temps écoulé entre les années 1457 et 1460. Or, le livre

le plus ancien imprimé à Mayence est de 1457, et le premier sorti des presses

de Paris est de 1470. Nous voyons cependant que l'on portait déjà d'Italie à

Paris des livres imprimés h bas prix.

{•?) Pwzr.ii.

T. xri. 2
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Virgile , et dans la même ville Bernard Nerlius imprimait eu

H8K la premièi« édition d'Homère par les soins de Démétrius

de Cr»Nte et avec l'assistance de Laurent de Médicis. Les carac-

tères grecs s'écrivaient à la main jusqu'au moment oh Zarot

en fondit ù Milan , assez pour imprimer la Grammaire de La*;-

carls. Vinrent ensuite la fiatrachomyomachia , en 1485; Hé-

siode et Théocrite, en N98; V Anthologie, en 14»4; Lucien,

Apollonius, le Lexique de Suidas. Le premier livre en hébreu,

les Commentaires de larchi sur le PentateuqUe , fut imprimé

en 14T5, à Reggio de Calabre j le Pentateuque, à Soncino, en

1 482 , H six ans après tonte la Bible.

Caxton imprimait probablement en Angleterre en 1 472, et à

coup sûr en 1477; mais il ne publia pas de classiques. En Es-

pagne, le premier livre parut à Valence en 1474; c'est un re-

cueil de trente-six auteui-s sur la conception de la Vierge Marie,

dont quatre Es^Mignols , un Italien , et les trente et un autres

Provençaux.

On tarda peu à imprimer des versions de la Bible. La pre-

mière est celle du Vénitien Nicolas Malorbi , en 147 1 ; il s'en fit

deux autres éditions la ménje année, et elles étaient au nombre

de quinze avant la fin du siècle. Il en avait paru antérieu-

rement une en allemand ; il s'en publia une en hollandais en

1478, et une en espagnol à Valence, en 1478. Le Nouveau

Testament fut publié en langue bohème en 1475, et deux

ans après en français. Qu.itre éditions des Institutea de

Justinien, de date cert^iiie, furent faites dans le quinzième

siècle. Jusqu'il l'an 1500, il s'imprima à Florence]300 ouvrages,

298 à Bologne, 629 à Milan, 925 à Rome, 2835 à Venise, et

plus de soixante autres villes avaient des imprimeries. Il avait

paru à Paris 751 ouvrages, 530 à Cologne, 382 à Nuremberg,

351 àLeipzick, 320 àBâIe, 526 à Strasbourg, 256 à Augs-

bourg, 116 à Louvain, 134 à Mayence, 168 à Deventer, 141

dans toute l'Angleterre , dont 1 30 à Londres et à Vostminster,

7 à Oxford, 4 à Saint-Alban. La première édition complète de

Cicéron fut faite à Milan, par Mazaniano,en 1 ;;>«. Tes rouvres

détachées du même auttii avaient été imrnJrj;' : !.''eurs

plus de 291 fois. Il existait déjà, à cette ép( < ji Aillions

certaines de la Vulgate et plusieurs centaines de Uvres d(!

jurisprudence. Dans le cours de ce demi-siècle, on publia

>jeut-être 1 5,000 éditions appelées incumbuia, par allusion à

k <inrinje?'i(» encore au berceau

.
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Les caractères de» premiers livres, hors de l'Allemagne,

étaient ronds ; mais, grâce à l'exemple donné par Strasboui^, les

caractères carrés furent employés fréquemment. La belle dé-

couverte de l'imprimerie ^eniblait se détériorer, même sous les

autresrapports, quand Aide Manuce lavint relever. Le Musée est

le premier ouvrage pubii<'' en 1404 par ce savant typographe,

qui continua durant vingt ans d'imprimer les classiques grecs et

latins, n introduisit le caractère (;ursif( italique), et substitua h

l'in-folio, adopté le plus généralement, le format plus commode
et moins dispendieux de rin-12 ou petit in-S". Peut-Atre rin-4»

n'etait-il en usage qu'en Italie. 8i V Exposition de saint Jérôme,

:^ition d'Oxford, était d'une époque certaine, elle offrirait

i'unique exemple de rin-8° antérieur à 1476.

Peu à peu s'introduisirent les registres des feuilles, antérieure-

ment à l'usage de poser les numéros aux feuillets ou aux pages.

On apprit à distribuer les espaces de manient que les lignes

fussent de même longueur, puis vinrent les virgules, |mis les

renvois, et l'on arriva pas à pas à la perfection actueli.!. Plu-

sieurs améliorations furent apportées en 1700 par Ënti laauei

Breitkopfde Leipzick,qui trouva aussi le moyen d'imprimer !a

musique avec des caractères mobiles; la stéréotypie fut essayée

ensuite; enfin on inventa les presses mécaniques, et maintenant

qu'on leur a appliqué la force de la vapeur, on est parvenu à

tirer des milliers de feuilles en une heure.

La fabrication du papier à sucre, bleu ou violet, fut le secret

des Hollandais jusqu'en 1758, époque à laquelle on trouva , ù

Hambourg , le moyen de le contrefaire. On a essayé , de nos

jours , de suppléer à la disette des chiffons on employant les

pieds d'usperge, les sarments du houblon, la paille, les feuilles

de mais ; enfin, au moyen de l'admirable maoliine inventée par

Didot et qui fabrique le papier sansjin, on est arrivé à faire le

papier non plus par feuilles , mais en pièces continues.

Les nombreux copistes , réduits à l'oisiveté par l'impri-

merie , se récrièrent contre un art qui ruinait tant de gens et

mettait les ouvrages d'esprit dans des mains mécaniques en les

enlevant aux érudits, qui auparavant s'occupaient de collu-

tionner les manuscrits. Les enlumineurs se trouvèrent mis
H réeart (0. Les propriétaires de bibliothèques, après en

(I) Bernardin de Micliel-Ange GiKnoiii écrit : « Ou ne fait rien dan» mou
« ml.— CVii e.>i tuil «le niuu ur( el du goùl dits livres, vur un lt;s luit de

2.
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avoir payé les livres à prix d'or , en voyaient la valeur réduite

au dixième. Les doctes prévoyaient avec un sentiment de

jalousie que le savoir allait devenir le patrimoine de tous, tau-

dis qu'il assurait honneurs et privilèges au petit nombre qui

ne pouvait l'acquérir qu'après de longs travaux. C'étaient au-

tant d'ennemis de l'invention nouvelle, qui répandiiient contre

elle des bruits sinistres, jusqu'à l'accuser de magie II y avait

danger, selon eux , à divulguer la science : on facilitait ainsi la

corruption des esprits. La corporation des copistes de Gênes

présenta une supplique à la Seigneurie
,
pour qu'elle prohibât

un art qui réduisait tant de familles à la misère; et il fut (tiit

droit pendant quelque temps à leur requête. Par suite d'une

compassion mal entendue pour les libraires , ou de cette haine

pour les innovations, héréditaire dans les corps constitués, le

parlement de Paris séquestra les premiers livres imprimés dans

la capitale de la France (i); mais Louis XI évoqua l'affaire à son

conseil d'État , et restitution en fut faite.

Les copistes les plus sensés se conformèrent au temps
;
quel-

ques-uns s'adonnèrent à la typographie, et d'autres conti-

nuèrent à enluminer , à dessiner les initiales , ou à reproduire

les caractères étrangers, jusqu'à ce que, là encore, on eût

appris à se passer de leur concours.

Le prix des livres diminua. Ces .hauts prix tenaient sans doute

aux enluminures, puisqu'on se procurait des ouvrages ordi-

naires à desconditions modérées (2). Selon Lambinet, la Bible de

Mayencede 1462 fut achetée, en 1470, quarante écusd'orparl'é-

<• inauièr« qu'ils ne s'enluminent plus. » Dans les archives de Sienne, De-

mmzie del i-i'Jl.

(ij Qimiques-nns révoquent le Tait en doute. Voi.tairi!, dans l'^j-fai stir

les mrrurs, cli. XXI, et dans {'Histoire du parlement, cli. Xi, parle de

liersécutions dirigées en France contre les premiers imprimeurs, sans appuyer

sur aucune autorité ce (ait, puisé, comme beaucoup d'autres, dans son imaKÏ-

nation.

(À) Dans le Catalogue de Christian Weciiel, la Geni^sr. en hébreu est colé«>

<^ quatre snus; In Poétique d'Aristote en grec, à un sou; les Harangues <lo

Démosthèno et d'Kscliine, aussi en grec, à cinq sous. C'est |M>ur pourquoi

le Cotliolicon imprimé ii Rouen en 1499 se termine par ces vers :

Historix venere Titi ; se Plinius omni
Gymnasio jactant, TuUius atquc. Maro.

lynllumopus (o nostri/elicrm tcmiwris artem!)
Crtdf in (ircano hifiliothccii situ-

Qnem modo rcx, i/unn vii princeps modo rariis- haheftot

Quhi/ui' sihi lilirnm /uiiiprr liiii'frv pnfisf.
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vêqiied'Angeles; en 1481 , un Anglais paya un Missel dix-huit

florins d'or. L'Université de Paris établit un tarif pour eha(|ue

édition : ce tarif ne nous estpoint parvenu; mais les cataloguesde

Golinesetde Robert Estienne^ bien que plus modernes, peuvent

nous en donner une idée. Le Testament du premier , en grec

,

coûtait douze sous , et six sous en latin. La Bible latine in-folio,

d'Estienne, de 1 532, valait cent sous; les Pandectes, quarante;

Virgile, deux sous six deniers; une grammaire grecque, deux

sous ; Démosthène et Eschine , cinq sous.

De cette manière, la transcription et la propagation d(ï la

pensée, qui faisait partie de la littérature, devint un métier.

Dansle principe les imprimeurs furent très-considérés ; Sixte IV

conféra à Jenson le titre de comte palatin; le roi Edouard vou-

lut être l'ami de Caxton; Christophe Plantin fut nommé, par

Philippe II , architypographe royal , et François l"' attendit

une fois dans le cabinet de Robert Estienne que celui-ci eut

Hni de corriger des épreuves. Louis XII ne tarissait pas en éloges

de l'imprimerie : Cette invention, laquelle semble estre plus

divine que humaine; laquelle, grâce à Dieu, a esté inventée et

trouvée de nostre temps par le moyen et industrie desdits li-

braires
; par laquelle nostre sainte foi catholique a esté grande-

ment augmentée et corroborée , la justice mieux entendue et

administrée, et le divin service plus honorablement et curieuse-

ment faict, dfct et célébré.

Les premiers imprimeurs étaient aussi libraires, et les deux
professions ne devinrent distinctes qu'au commencement du
seizième siècle. Les entreprises typographiques exposaient à

de grands ris.]ues, vu la cherté du papier et de l'encre, dont la

meilleure provenait de Paris, le soin extrême donné au tirage,

la rareté des ouvriers et le manque de locaux spacieux. Sweyn-
hcim et Pannartz présentèrent, en 1472, à Sixte IV une sup-

plique par laquelle ils se plaignaient d'être réduits à la pauvreté

pour avoir entrepris un grand nombre d'ouvrages qu'ils n'a-

vaient pu vendre. On y voit qu'ils étaient dans l'usage de tirer

«liaque ouvrage à deux cent soixante-cinq exemplaires; ils

tiraient au double Virgile, les œuvres philosophiques de Cicé-

ix)n et les livres de théologie; ils avaient produit en totalité,

à cette époque, I2,47.'î exemplaires. En général, au lieu de st;

risquer à faire des édition s nombreuses, on les renouvelait ; ainsi

Paul Mamice réimprima presque ciiaqu»! aiuiée les Lettres fa-

milières de Cicéron.
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On ajouta promptement aux livres des figures et des ovne-

uients gravés. A Rome, en 1467, paraissaient les méditations

du cardinal Turrecremata avec des gravures sur bois, coloriées

à la main; en 1472, le Roberti Vallurii opus de re militari,

accompagné de dessins qui représentaient des machines , des

fortifications et des assaut.s. Le Dialogus moralizatua fut im-

primé à Gonda eu 1 480. Le premier exemple de joindre aux

livres des gravures sur métal fut donné à Florence, en 1481,

dans le Montesanto di Dio et la Divina Commedia, dont les des-

sins de Sandro Boticelli furent gravés par Bacchio Baldini ;

à Rome, dans une édition du Ptolémée, par Sweynhein, avec

cartes gravées sur u; 'iiin d'Arnold Bucking; à Bologne, dans un

ouvrage, et à Florence dans une édition de Berlinghieri.

Privilège». Des privilèges furent accordés aux imprimeurs, afin de pro-

téger leur industrie. Le plus ancien est du sénat de Venise, en

faveur de Jean de Spire : il fut donné sous la date de 14(59, pour

lesÉpîtres de Cicéron, et limité à cinq années. Hernian Lich-

t(;nstein en obtint un de la même république, en 1494, pour le

Spéculum historiale de Vincent de Beauvais. L'anné*! suivante,

Ludovic Sforzaen donna un, pour les œuvres de Cainpano^ à

Michel Ferner et Kustache Si Iber. Aide l'ancien obtint égale-

ment un privilège pour l'emploi du caractère cursif. Ange
Archimbold ayant trouvé à Corvey les cinq livres des Annules

de Tacite, Léon X en donna le privilège à Béroald, qui les im-

prima à Rome en L'IIS; personne ne put les reproduire avant

dix ans sous peine de la contiscation de l'édition, de deux cents

ducats d'amende et de l'excommunication. C'est ainsi (|u'au

lieu d'une loi de justice naturelle, garantissant aux éditeurs la

propriéU'î des ouvrages qui avaient (îoùté du travail et de la dé-

(H^nse, on accordait de:> prohibitions spéciales pour c(<rtains

livres.

Le sénat de Venise fut aussi le premier (|ui parait avoir or-

donné, par un décret de I(î03. U' dépôt à la InbliolhiWpic [lu-

blique d'un exemplaire de toute piil)licali(»n (l). Dans cet Ktiil,

l'imprimerie était sous la surveillance des réformateurs (rec-

teurs) de l'universitt' de Padour;h's éditeurs ohl('iiaieiitd'<;ux,

M) Il en «Rt ilnniu! aiijouKl'Iiiii iiii8imiI aux Etalx-ljni'*, en l>riiRM>, (!ii Saxe,

••Il Havi(>i»> ; (Jeux eu Krancp , «'ii Tosciinc, dans les tlMn poiililicaiix ; Iroin

fil llnll<'in<)<> »'t ihm h raiilon <lii Tessin; niii| cii Aiitiiclic; sept m l'ii--

iiioiil pl ilans |p (Inrlit^ (l<> Paiinn; tanl<^t liuit, l^iiitùt iiect tlaiis le loyaiiiiie

«Ifd l>t'iix-Siri|p<«;ony<' «Ml Aituli'tt'rre.
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en faisant enregistrer les ouvrages qu'ils mettaient sous presse,

un privilège de dix ans , à la condition que l'édition paraîtrait

dans le délai fixé, et qu'elle serait faite avec soin.

Les libraires de Paris, comme ceux de Bologne, dépen-

daient des universités, qui les nommaient en exigeant d'eux un

serment et une caution. Aucun livre ne pouvait être mis en

vente à Paris sans l'approbation de l'Université
, qui , d'après

l'avis de quatre libraires jurés, déterminait le prix de vente ou
de louage; et tout libraire devait avoir son catalogue exposé

dans sa boutique, avec l'indication du prix. Parfois les ouvrages

jugés répréhensibles furent brfilés. Les universités de Tou-

louse et de Vienne agissaient de même.
Les libraires et les pédants n'étaient pas les seuls à s'ef-

frayer de cette diffusion rapide des idées : elle inspirait aussi

des inquiétudes à des hommes animés d'intentions droites.

Ern)olaiis Barbaro conseillait, attendu la frivolité de beaucoup

d'écrits, qu'on n'en laissât publier aucun sans l'approbation

déjuges compétents. Pour les gouvernements, surtout en Alle-

magne, où Von parlait haut contre l'Église, c'était moins la

frivolité que d'autres dangers qui préoccupaient les hommes
d'État. C'était donc peut-être à la demande même de l'auteur

ou de l'éditeur, afin d'avoir sécurité, que nous voyons l'appro-

bation supérieure énoncée sur certains livres. Un ouvrage ayant

été dénoncé à Louis XIl comme contenant des maximes héré-

tiques, il le soumit à l'Université de Paris, pour que le vùHicz,

dit-il aux docteurs, et examiniez diligentement et le cnnjutinz

par raisons es points et articles èsquels il vous semblera estrc

contre vérité. C'était là un excellent mode de censure.

Le premier livre que l'on (onnaisse reviHii de l'approbation

légale est de H75. Un véritable censeur des livres fut institué

en 1486 par Berthold, archevêque de Mayence(l), avec l'int/'n-

(Icnsnrc.

itill,

(ivc-

MIX,

Saxe,

trois

l'ii'-

(1) 1 Malgré lu lacililé que l'art divin de riniprimerie roiirnit pour acquérir

la science, on trouve que certains abusent de cette invention, et emploient au

dtMriment du genre humain ce qui était destiné à son instruction. Vm erCct,

(1rs livres sur les devoirs et sur les <loclrincs religieuses sont traduits du latin

en allemand , et rëpandus parmi le peuple, au détriment de la religion. Quel-

ques-uns ont eu In témérité de mettre fautivement en langue vulgaire les

canons de l'itglise, appartenant à une science si difficile «preile sntlil pour

occuper la vie de l'homme le plus savant. Prétendrait-on que notre langue

allemande put expriuiei ce que de grands auteurs oui écrit en giec et en latin

sur les profonds mystères de la foi chrétienne et sur hi science générale '

Cela est impossible. Ceux-là sont donc obligés d'inveuhi des un>t« iii>uveiui\
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tion évidente d'empêcher les traductions incorrectes des livres

sacrés. Plus tard, 1501 , Alexandre VI, informé que «plusieurs

« ouvrages pernicieux avaient été imprimés en diverses parties

« du monde, surtout dans les provinces de Cologne, Mayence,

« Trêves , Magdebourg , » défendit aux imprimeurs de ces

provinces de publier aucun livre sans la permission des arche-

vêques. Il s'agissait, dans ces pays, des premiers germes de la

réforme. Une bulle de Léon X, du 4 mai «516, porte qu'aucun

livre ne sera mis sous presse sans autorisation préalable.

En 1543, la faculté de théologie de Paris rédigea un index des

livres prohibés, que sanctionna l'autorité royale avec défense

de. rien imprimer sans l'avis du recteur et du doyen de la fa-

culté supérieure, lesquels firent examiner les ouvrages nouveaux

par deux maîtres de chaque faculté.

U serait curieux de suivre, à partir de ce moment, les faits

mobiles de la censure et les luttes auxquelles elle donna lieu.

La voix de Bossuet s'éleva contre la prétention de soumettre à

l'examen préalable les écrits même des évêques; Malesherbes

aussi se plaignait des obstacles apportés à la circulation d'un

livre imprimé avec les approbations requises, et demandait que

les censeurs eussent des règles fixes et certaines, sans avoir à

rendre compte à d'autres qu'au chancelier, dont ils recevaient

leur mission.

L'imprimerie s'étendit bientôt dans les autres parties du

monde : les Portugais la portèrent à (îoa et dans les Philippines;

le premier livre de l'Amérique espagnole parut à Mexico en

I ô7 1 ; le premier de l'Amérique anglaise sortit du collège de

Cambridge, près de Boston, en i 639. En 1689, Penn introduisit

ou d'employer les anciens dans un sens erroné, expédient dangereux lorsqu'il

s'agit surtout «le la sainte Écriture. Qui croira que des hommes étrangers à

la science et des femmes dans les mains desquelles peuvent tomber ces

traductions, soient en état de trouver le véritable sens des Évangiles ou des

Épllri;s de saint PauP llien moins encore sauront- ils éclaircir des questions

qui, même parmi les rcrivuins catholiques , donnent lieu ït des discussions

subtiles. Mais puisque cet art a été inventé à Mayence, on peut le dire, et en

toute vériti-, av*tc Passistance iliviiic, et que nous devons le maintenir en hon*

iicur, nous déreiidon$.sév('>remont à qui que ce soit de traduire en allemand ou
lie niclhe en circulation am nu livre traduit sur quelque .sujet que ce soit des

langues grecque, latine ou autre, à moins que ces traductions n'aient été,

avant l'inquessiou cl la mise eu vente, npiuouvées |)ar les quatre ductouis

li dessous nommés , .sous peine d'excomunmicatinn, de la conliscatiou des li-

vres et d'une amende de cent lloriiis d'or au profit de notre banque. "

ljKOhMA,>\.
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imprimerie à Philadelphie ; elle ne fut admise au Brésil qu'eu

1808, par les soins de Jean VI.

On croit qu'elle s'établit de bonne heure à Gonstantinople
;

mais un édit de Bajazet II défendit, sous peine de mort, les

livres imprimés. En 1727, il fut permis au renégat hongrois

Basmagi Ibrahim et au fils d'un ambassadeur turc à Paris d'a-

voir une imprimerie à Gonstantinople, toutefois avec défense

d'imprimeries livres sacrés. En 1472, on y avait imprimé 17

ouvrages en vingt volumes j depuis cette époque jusqu'en 1783,

cette imprimerie cessa de fonctionner; apr^s deux ans d'acti-

vité , elle s'arrêta de nouveau. Le géomètre Abder Rhaman-
Effendi la rétablit en 1793, et c'est alors qu'elle fut réunie à

l'École du génie. Jusqu'en 1806, elle produisit 26 ouvrages.

Après avoir disparu au milieu des troubles politiques, elle fut

remise en activité par Mahmoud; mais jusqu'en 1830 elle n'a-

vait produit que 97 ouvrages. Aujourd'hui elle devient dans ce

pays , comme ailleurs , un élément d'opposition et de civili-

sation. Bonaparte établit une imprimerie en Egypte lors de

l'expédition française.

On publia en 1577, sur la côte de Malabar, la Doctrine chré-

tienne de Jean Gonzalves, et en 1778 une grammaire benga-

laise à Hoogly ; Wilkins fit imprimer des livres en caractères

indiens ; Babou-ram fut le premier indigène qui, d'après le con-

seil de Colebrooke , éleva dans ces contrées une imprimerie

pour les ouvrages classiques en sanskrit ; Ganga-Kisore , son

successeur, en imprima aussi en langue vulgaire, ainsi qu'un

journal hebdomadaire en bengalien {Somatchar darpanam);

d'autres y joignirent des gravures et des vignettes à la manière

européenne (1). Plusieurs presses sont aujourd'hui en activité

dans le pays des Birmans , dans le royaume de Siair , dans les

îles Sandwich , si Madagascar ; et l'on se rappelle les fêtes célé-

brées à Taïti en 1817 quand le roi de cette lie tira lui-même

les premières feuilles de lu traduction des lîivangiles , avec la

presse apportée par les missionnaires (2).

Une fois l'imprimerie inventée, les érudits s'appliquèrent à ùiudrs sur i,

iiiHnusRrKs.

(1) Esuay relative fo fhe hnbifs, charncter and moral improvement
II/ f/ii' Hindous; Lomlres, I8;J3.

(2) Le .1 septembre is'il, parut ci» Livonie le premier livre imprimti dans

le pays, inlitulé : Au bord de la Mltiqw, dont une partie se compose de

poésies, et une autre de la vie do Napoléon Moriani , ténor italien.
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mettre en luiuière les anciens manuscrits , à choisir les plus

exacts, et à en faire des éditions aussi correctes que possible.

La diversité des copies produisit beaucoup de variété dans les

leçons entre lesquelles les doctes eurent à se prononcer ; et les

dernières ne furent pas toujours les meilleures. Les manuscrits

n'eurent donc plus qu'une valeur de curiosité, et les ouvrages

de l'esprit devinrent une richesse commune.

Mais, quelque soin qu'on mît à les rechercher, beaucoup

d'ouvrages durent échapper à l'attention des érudits
,
par la

fai-.ie des manuscrits mêmes. Parfois des œuvres très-disparates

se trouvaient cousues l'une à la suite de l'autre. Ainsi
, par

exemple, un médecin qui possédait un traité de jurisprudence

y ajoutait un livre de Galien , auquel un homme de lettres an-

nexait (Hi poëme. Pour plus de commodité, des opuscules de

nature diverse étaient réunis sous la même couverture; aussi,

l'érudit trompé par le titre du premier, négligeait de consulter

ceux qui s'y trouvaient mêlés.

D'autres écrits étaient copiés avec les abréviations et les

notes dont nous avons parlé, et il en résultait souvent l'imiM)»-

sibilité de les déchiffrer. Bien que Jules II eût proposé, à la

suggestion de Hembo, un prix à ceux qui y réussiraient, les

i)én(''(li(;tins se plaignaient, dans la Science diplomatique, de ce

qu'au milieu de Umt de recherches pour retrouver l'écriture

d(îs liltrusques on n'en e-ùt fait aucunes pour obtenir la clef des

notes tironiennes. Trithème (Trittenheim) ayant découvert un
Lc.riqm de ces notes et un Psautier sténographié , on espéra

que le secret serait enfin révélé; mais le résultat ne répondit

pas à l'atteinte. I']ntin , en 1817, Knopp publia l'histoire de la

stcMiographie antique , l'analyser et la synthèse des notes et un
dictionnaire d'environ douze mille signes par ordre alphabé-

liqu<! (1). Il comptait si peu sur la recxjnnaissance des contem-
porains qu'il le fit précéder de cette dédicace enjpnîintc de

découragement : Postcris hoc opusculum œqualium ineorum

studiis fort'' afienum <lo, dico, atque dedico.

Au prenii(^r abord , on prendrait ces notes pour d(!s carae*-

tères chinois à traits verticaux plus ou moins inclinés, auxquels

s'unissent ou que travtu'sent d'auties signes variant de formes

et de position. Mais connne les terminaisons changent en gi-ec

(!) Tac/tiKini/ilna vc.ltiruin, ixpoaita 'i Uluifiafn nh Li.hh.o Frid.
K>oi'f; Maiilifjiii, («17.
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fit en latin, selon les genres, les cas, les modes et les temps,

il en résulte que les signes particuliers qu'il faut ajouter au

radical se multiplient considérablement, et qu'il y a loin de là

à la simplicité de la sténographie moderne (l).

Les travaux sur les^ manuscrits de ce genre ne sont donc

qu'effleurés, et l'on peut espérer de plus heureux fruits. Mais là

nerésident pas toutes les difficultés présentées par les manuscrits.

Dioscoride nous apprend que l'encre des anciens se faisait avec

de la gomme et du noir de fumée détrempés dans l'eau ; ce

qui permettait de l'effacer facilement sur le parchemin par un

lavage. Au temps de Pline, on recourut, pour lui donner du

mordant, au vinaigre, et ensuite au vitriol; mais aucun de ces

noirs ne résiste au temps, et les écrits qui ont survécu nous

sont arrivés décolorés et illisibles. Cependant il suffit d'une infu-

sion de noix de galle pour faire reparaître la couleur , surtout

si l'écriture de l'époque la plus reculée est faite avec une encre

chargée de gomme et si le roseau a tracé de gros caracttiviîs.

La difficulté est plus grande pour les palimpsestes ; ce sont

des manuscrits dont on a gratté les caractères antérieurs pour

se procurer des feuilles sur lesquelles on écrivait de nouveaux

textes. De nombreuses expériences ont été tentées pour faire

reparaître l'écriture primitive , et enfin la chimie en est venue à

son honneur.

Mais ici nouvel incident. En détachant les feuillets de l'anciiîu

manuscrit pour en préparer un nouveau , on avait parfois isolé

complètement deux fragments contigus, ou bien on avait em-
ployé un feuillet à un travail, et le suivant à tout autre ouvrage;

parfois même ils avaient été coupés en deux ou trois morceaux,

rognés pour les adapter au format qu'on voulait donner

livre. Lors donc qu'un œil exercé est parvenu, grâce à la chimie,

à déchiffrer, au moyen d'une bonne loupe , l'ancien cara(!tère

sous le nouveau , conmience un autre travail non moins pt';-

nihle, celui de coordonner l'ouvrage, de rapprocher les pas-
sages d<''pareillés , de remplir les lacunes, de faire revivre <:es

ossements arides. Tels sont les travaux auxquels nous sonunes
redevables de la découverte récu^jfe de plusieurs classiques (2).

(1) Vo\e/. : Ctnvis diptoinaticu, df IJAiiiNi; (Hanovre, !;;j").

Le Trésor des diplômes et des médailles, d'ANDKKsoN.
Le Lexicou diploma/icum, de Wai.ter.

(2) Qui lie s'esl associ»; à lu joie de l'ablié Mai i|iiund Citcutii lin apiMiul
sons les vers de Séduliiis' O hmis immorlatis : rvpenlc cfaniurcm sus-
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Une autre invention merveilleuse a été celle du procédé em-

ployé pour développer et pour lire les rouleaux de papyrus en-

sevelis dans Herculanum. Quand cette ville fut découverte,

on y trouva de nombreux cylindres qui furent jetés comme
des charbons ,

jusqu'au moment où l'on s'aperçut que c'étaient

des manuscrits , des papyrus roulés. On conçut donc l'espoir

de recouvrer d'autres parties de l'héritage intellectuel des an-

ciens j mais la lave les avait carbonisés, et ni les essais des

chimistes ni les tentatives de Mazocchi n'avaient réussi à les

dérouler et encore moins à les déchiffrer, quand Antoine Piaggi

y parvint à force de patientes recherches. Il dispose une table

en bois semblable à l'établi d'un relieur , appuyée sur un pied,

se haussant et s'abaissant à volonté au moyen d'un ressort
;

au-dessus est un axe long et mobile, à l'extrémité duquel sont

ajustées deux baguettes rondes à vis, destinées à supporter

un second axe plus petit et éloigné de sept à huit pouces de

l'autre. Du milieu de la traverse inférieure s'élèvent perpen-

diculairement deux petites verges d'acier terminées en croissant

mobile , dont la concavité reçoit le papyrus. Le rouleau est

suspendu à deux rubans qui , régis par la traverse supérieure

,

passent par des ouvertures pratiquées dans l'axe , à chacune

desquelles sont deux chevilles servant à tourner délicatement

le rouleau sans y toucher, indépendamment de plusieurs autres

qui donnent à des fils de soie le degré de tension nécessaiwî.

Lorsqu'un rouleau a été suspendu de la sorte , si l'on n'en peut

détaclier l'extrémité extérieure du manuscrit , on commence à

l'humecter légèrement avec de la colle de poisson purifiée , et

l'on y fait adliérer une pellicule très-fine de la même dimension

que l'espace humecté, afin de détacher le papyrus , que l'on

continue à mouiller et à doubler sur une largeur d'un doigt
; puis

avec la même colle on y attache des fils de soie , que l'on tire

doucement l'un après l'autre au moyen des vis de rappel.

La bande doublée, que l'on commence à détacher avec la

pointe d'une aiguille , reste soulevée au moyen de ces fils.

Quand il s'en est détaché assez pour qu'un soutien plus fort soit

devenu nécessaire , on le fait passer par une des ouvertures de

la traverse supérieure , et , à mesure que le travail avance , on

tait, Quid demum video i' En Ciceronem, en lumen romanw /acundiw,
indignissimis tenebris circumscriptum .' Af/nosco deperditas Tullii ora-
tiones! scntio ejus eloquenliam ex his latebris divina quadatn vifluere,

abundantem sonuntibus verbis uberibusque sententiis.
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on garnil un cylindre. Une fois que le tout est déroulé , lo

papyrus est retiré du cylindre , et on le copie. En quatre ou

cinq heures de travail , on ne peut guère détacher plus d'un

pouce de cette matière si fragile, et le travail d'un mois suffii

h peine pour en obteniv un pied (i).

Napoléon fit essayer, mais sans succès, différentes amélio-

rations par Davy et par l'orientaliste Sickler, et l'on en revint

i\ l'ancienne méthode, à laquelle nous sommes redevables, sans

autre addition que quelques suffumigations introduites par Ln-

pira, de plusieurs découvertes littéraires et archéologiques.

Quoiqu'elle n'ait procuré jusqu'à présent aucune œuvre ca-

pitale relative à la science ou à la civilisation antique , il serait

injuste d'en désespérer. N'en a-t-il pas été de même jusqu'à pré-

sent des études faites sur l'étrusque et sur les anciennes langues

italiques ? Ne sommes-nous pas encore dans les ténèbres tou-

chant les hiéroglyphes égyptiens , malgré les trois ou quatre

systèmes proposés pour les expliquer ?

(I) Les dirficiiltés consistent et dans la nature et dans la substance et

dans les vicissitudes qu'elle a éprouvées. En certains endroits, si l'on regarde

à travers, elle ressemble à un chiffon usé par suite de riiumidité qui y a pé-

nétré, et qui, avec le temps, a non-seulement carbonisé les feuillets, mais

les a pourris ou rongés. Les Teuilles sont tellement déliées que lorsqu'il y n

un trou dans l'une d'elles celle qui suit est percée de même. Si donc le mor-

ceau collé se détache de la feuille inférieure, il se forme une lacune dans la

feuille qui suit. Le travail n'est pas moins périlleux aux jointures des mor-
ceaux de papyrus qui sont collés l'un sur l'autre : en effet, quand la jointure

est séparée au moyen de la colle, il peut arriver facilement que le liquide s'in-

filtre à travers jusqu'à la feuille suivante , et en fasse adhérer un morceau à

la feuille supérieure, sur laquelle on opère, en la séparant de celle à laquelle

elle appartient. On voit si un pareil travail peut être cxpéditif.

Il n'est pas non plus facile de déterminer, le long du papyrus carbonisé

,

une ligne à partir de laquelle, après une incision faite, on puisse commencer

le déroulement. On y procède en tenant compte des parties plus ou moins

consistantes. Quand, par malheur, cette incision endommage l'écriture, on
encolle de nouveau de manière à rapprocher les deux parties, ou ù pouvoir

du moins relever les traits alphabétiques. Souvent aussi quelque petit morceau

est si fragile qu'il s'en va soudain en poussière ; ou il se rencontre quelque

pelilc lacune, ce qui exige une adresse extrême pour encoller les pellicules

de manière qu'elles ne s'attachent pas au feuillet inf(^rienr.

L'encollemcnt même demande beaucoup d'habileté pour s'apercevoir où il

faut |)his ou moins humecter, surtout quand on rencontre plusieurs couches

de papyrus anciennement agglutinées pour former la feuille; car, au lieu de

détaclier une feuille de l'autre, on est exposé alors ti séparer plusieurs parties.

Toutes ces opérations sont quelquefois sans succès, quand le papyrus tombe

PU poussière nu moindre contact, ou lorsqu'il est entièrement pétrilié.
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tjii'cm pHi'doimn ù noti-e amour de l'étude cette longue di-

gression ; nous allons aborder au sujet qui intéresse moins l'hu-

manité sans doute , mais qui ne laisse pas d'avoir une grande

importance.

«i'ierre, L'art tlo la guerre devait être nul sous les barbares. Us en-

tendaient peu de chose aux sièges et peu de chose à la tactique

navale. La force personnelle décidait de tout y et l'habileté ne

consistait qu'à faire à l'ennemi le plus de mal possible. Le droit

de jKjrtor les armes était réservé aux seuls conquérants, le reste

de in |)opuiation étant tenu dans une oppression contre laquelle

ou ne iai laissait aucun moyen de résistance.

La féodalité, on morcelant les armées par petits corps, classés

selon l'importaïKu» du flef, et vêtus, armés, exercés d'une ma-
nière dilférente, détruisait la possibilité d'efforts combinés dans

un nn^mo but. La cavalerie, où les nobles avaient le droit

î'xclusif d'entrer, faisait la principale force des armées; les

vassaux composaient rinfantcrie. Le cavalier devait s attacher

à se (ïouvrir de luvon qu'il ne put être blessé par les LiiTios or-

dinaires. On inventa, en conséquence, Oes armures d'uiî travail

solide (>t combiné avec art, sorte de carapace impénétrable, qui

poui'tant ne privait pas le corps de la liberté de ses mouvements.

Un honune à pied n'aurait pu porter une pareille charge. De

là (H)tte prédominance acquise par la cavalerie , qui finit par

devenir l'arme presque unique des temps moyens. Les étriers

furent invtintés pour aider à monter et h descendre. Afin de

pro(!urer plus de (Commodités dans les \ r^^uef marches et de

soutenir les reins, on introduisit l'usage aes arçons ; c'étaient là

deux progrès essentiels.

Sous leur t'caille dti fer, le j cavaliers défiaient les traits des

archers et les piques dic l'infanterie, qui dès lors perdit toutt'

inipeitanc»». Sagissail-il de tenter un assaut ou de faire la

gu(M'rt>, c'est-à-dii'e de porter le pillage aux villes voisines , les

vassaux étaient appiMiîs aux armes ; mais il suffisait qu'ils pus-

sent IVapp»'!', et se ttuiir au poste qui leur éttiil assigné. S'ils

«'taieut euihutés par rennenii, il n'y avait point à craindre qu'ils

(lésertass(>nt ; car, li«''s connue ils l'étaient à la glèbe, ils retour-

naient (le toute néc(^ssit('' à leurs cabanes, oîi le seigneur les re-

trouvait dès (jn'il avait de iiouv(îau besoin d'eux.

Les fantassins, coniballant à découvert, restaient expo.sés aux
masses de fer et aux ép('!es tranchantes des cavaliers, (jui en

faisaient un v« ritable carnage : on (^nployait diMic l'infanterie
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moins pour aider dans le combat que pour fournir un abri aux

cavaliers^ lorsque , vaincus ou fatigués, ils venaient se réfugier*

dans ses rangs. A la bataille de Bouvines, le comte de Boulogne

avait disposé ses gens de pied en un vaste cercle, dans lequel il

se retirait lorsqu'il se sentait las de combattre
,
pour reprendre

haleine derrière cette palissade vivante.

Il est probable qu'en Espagne quelque organisation meilleure

avait été suggérée par la nécessité d'opposer aux Sarrasins des

masses compactes. Le peu de traditions qui nous sont restées

de ce pays nous y montrent cependant que la valeur per-

sonnelle y tenait le premier rang. Le Gid a moins la bravoure

savante d'un général d'armée que l'audace aventureuse d'un

batailleur (campeador). Dans les croisades, chaque homme
acquérait de l'importance, d'abord comme soldat de Dieu, en-

suite parce qu'il fallait opposer l'union au nombre , la disci-

pline à l'enthousiasme. Il devint donc indispensable alors de

mieux ordonner les piétons , de les exercer, de disposer pour

eux des magasins , de leur payer une solde, de leur assigntir

des quartiers et des drapeaux communs. L'exemple des Otto-

mans, qui introduisirent les janissaires, enseigna aux Européens

à former des armées régulières. Les ordres religieux militaires

durent adopter un ensemble d'exercices et de mouvements,

grâce auxquels ils l'emportèrent sur les autres troupes. Nous
voyons aussi revivre à cette époque l'art des sièges et l'emploi

des machines semblables à celles des anciens ; mais, là encore,

c'était en sacrifiant les gens de pied que l'on tentait les plus

grands efforts.

A l'exemple des croisés , on apprit à se réunir en masses

nombreuses , et dès lors reparaissent les gros bataillons ; ce-

pendant les héros de ces expéditions ne sont vantés nulle part

comme d'habiles capitaines , si ce n'est dans le poëme clas-

sique du Tasse.

Si l'invention du carroccio fut une tentative (jui eut pour but

de mettre quelque ordre dans les rangs des nouveaux affran-

chis, elle atteste qu'il n'en existait point alors de meilleure. Mais

il devait y avoir eu progrès dans les coiannuies , surtout en

Lombardie, puisque les milices bourgeoises imrent y résister à

l'habileté guerrière de Frédéric et soutenir le clioc de la cava-

lerie allemande. Pour leur profit et leur réputation, les condot-

tieri suniut niicîux dresser les bandes qu'ils recrutaient. En
elïet, des honnnes adonnés par choix au méfier (hïs armes liv-
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valent en posséder nécessairement les qualités essentielles , si-

non le véritable courage, qui ne naît qu'avec le sentiment du

devoir. La force toutefois consistait encore pour eux dans la

cavalerie et dans le poids de l'armure , quand une invention

nouvelle vint changer la face de la guerre (i).

Le natron ou nitron des anciens était une substance saline

simple ; mais ils ne connurent pas le véritable nitre ni ses ef-

fets, non plus que la fabrication du sel de nitre, c'estrà-dire la

transformation du nitrate de potasse. Peut-être la connaissance

en vint-elle à l'Europe de l'Inde et de la Chine, où il se rencontre

préparé par la nature, et où l'on savait déjà, très-probablement,

la manière de le mélanger avec du charbon. Géber-ben-Haian,

chimiste arabe , nous apprend que sa nation connaissait le sel

de nitre au huitième siècle ; le moine Roger Bacon indique

comment il doit être préparé pour obtenir une forte détonation

et en faire des feux d'artifice.

On a parlé beaucoup du feu grégeois ; mais des recherches

les plus récentes il résulte que l'on donnait ce nom à diffé-

rentes compositions, dont l'ingrédient principal était le sel de

nitre combiné avec une matière grasse. Mais qui enseigna le

premier à mélanger soixante-quinze parties de cette substance

avec quinze et demie de charbon et neuf et demie de soufre
,

pour produire la poudre? C'est ce qu'on ignore. Le moine al-

lemand Schwartz
,
qui , dit-on, aurait fortuitement trouvé cette

combinaison, parait devoir être rangé parmi les êtres fabuleux.

Il est probable que le secret en a été apporté par les Arabes

,

qui le tenaient de la Chine. Comme ce peuple touchait à la

chrétienté sur plusieurs points, les procédés chinois s'y intro-

duisirent de différents côtés : aussi voyons-nous la fabrication

de la poudre apparaître tout à coup en divers lieux sans qu'il

soit fait mention de son inventeur.

Nous avons appris que les canons furent employés par les

(I) Voyez C. Promis, Dissertations ajoutées au Traltato d'architettura
civile e militarede Fhancesco ui Giorgio Martini; Turin, 1841.
Qmmi, Dell' origine delta polvcre da guerra; Acles de l'Académie de

Turin , XXXIX.
G!.f;KN, Traité de la nattire, des principes et de la fabrication des

diffiirentes espèces d'armes à feu ; Londres, 1835.

(i. H. DUKOUH, Mém. stir l'artillerie des anciens et sur celle du moyen
âge; Genève, 1840.

MoiiiT/. Miner, Technologie des arnïes à fe.ti

.

Skei.ton, Spécimens nf ormn and ammirs.
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Chinois contre les Mongols en 1232, au siège de Gaï-Fung (i)
,

et ensuite par les Arabes dans les batailles livrées en Espagne.

Après beaucoup de discussions, il paraît démontré qu'ils furent

connus par les chrétiens dans les vingt premières années du qua-

torzième siècle. Ils sont mentionnés avant 1316 par George

Stella , auteur officiel d'une histoire de Gènes; puis il est parlé

,

dans un document florentin de 1825, de balles de fer et de can-

nones de métallo (2) : tant il est faux qu'on s'en soit servi pour

la première fois en Italie , dans la guerre de Ghioggia. Les Fran-

çais s'en servirent en 1 338 , à Puy-Guillaume (3). Villani parle

,

h l'époque de la bataille de Grécy ( 1 346), comme d'une chose qui

n'était déjà plus nouvelle, « des bombardes qui faisaient trem-

« bler la terre avec un tel fracas qu'il semblait que Dieu tonnât,

« non sans grande destruction de gens et de chevaux (4). »

(1) Les canons dont il est parlé antérieurement n'étaient que des flèches

embrasées. On sait que, plus tard, les Chinois furent redevables aux jésuites

de quelque amélioration dans l'art de fondre les canons.

(2) Dans les Archives des Ri/ormazioni de Florence, on trouve celte dis-

position du 11 février I32ii : Kern possint dicti domini priores artium,

et vexilli/er justitiae, una cum dictoo/fitio duodecim bonorum virorum^

eisque liceat nominare , eligere et deputare unum vel duos magistros in

o/filiales et pro offitialibus ad fatiendum etfteri fatiendum pro ipso

comuni pilas seu pallootas ferheas et camnonea hr hetaixo pro ipsis

cANNONiBus ET PALLocTis, hobendis et operandis per ipsos magistros et

offitiales et alias personas in de/ensione corn. Flor. et castrorum et

terrarum, qux pro ipso comuni tenentur, et in damnum et prejxiditium

inimicorunit pro Mo tempore et termino et cum illis offitio et salaria,

eisdcm per comune Flor. et de ipsius comuni pecunia per camerarittm

camere dicti comunis solvendo illis temporibus et terminis, et cum ea
immunitate et eo modo et forma, et cum illis pactis et condittonibus,

quibus ipsis prioribus et vexillifero et dicto offitio XII bonorum viro-

rum placuerit.

Dans les registres publics de Lucques on trouve, sous la date du 33 août

1 382 : Cum per commissarios Lucani comunis ordinatum fuerit quod pro
munitione et tuitionecivUatis Lucanx fièrent quatuor bombardœ grossœ,

et sic per Johannem Zappeta de Gallicano jam duofabricatx sint, et in

civitale Lucana ductae; et denariis egeat prmfatus Johannes pro fabri-
catione et constructione reliquarum, etc.

Le 27 octobre 1470, Paul Nicolini demandait la permission de b&tir, à Pé-

traio, un édifice à eau pour aléser des canons (épingares). Memorie Luchesi,

11, 222. '

(3) Du Cange , Gloss., ad Bombard., a trouvé cette mention dans les re-

gistres delà Cour des comptes : .4 Henri de Faumechon, pour avoir pouldre
et aultres choses nécessaires aux canons qui estaient devant Puy'GuiU
laume.

CO Slorie, XII, fiT.

ï. XH. 3
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Nous trouvons donc que les Français firent usage de l'artil-

lerie en 1338, les Espagnols en 1343, les Anglais en 1346. Il

est rapporté qu'une poudrière sauta à Lubeck en 1361 (i). A
l'époque de la guerre de Forli, en 1 358, les troupes papales se

servirent de bombes , et il y avait une fonderie de canons à

Saint-Archange en Romagne. En 1376, André Redusio donna

une description exacte de la bombarde (2).; Les Ottomans em-

ployèrent Tartillerie en 1 384 , et les Vénitiens s'en servirent, la

même année, contre Léopold d'Autriche, puis dans la guerre

de Chioggia. Selon Corio, Jean G aléas possédait déjà, en 1 397,

trente-quatre pièces d'artillerie , tant de gros que de petit ca-

libre. Elmham, dans la Vie de Henri V, dit qu'en 1418, lors-

qu'une armée anglaise assiégeait Cherbourg , les assiégés lan-

cèrent des boulets de fer rouge pour brûler les baraques du
camp (3). Les Polonais connurent plus tard les canons. Les

Russes les employèrent, en 1482, au siège de Felling en Livonie,

et les Suédois treize ans après. En 1488, Ivan III Vasiliévitch

,

vainqueur des Tartares , appela à Moscou le Génois Paul Bosio

pour y fondre des canons, dont l'un, transporté dans le Kremlin,

fut nonnné, à cause de sa grosseur, l'empereur des ctuiuns [tzar

pouska).

Les (anonsfurentempioyés, dans l'origine, conjointement avec

les autres engins de guerre. Ils étaient faits de lames de métal

enrhAsséos dans des douves de bois, que retenaient des cercles

en fer. Plus tard on en fondit en fer de différentes formes; puis,

lorsqu'on eu eut reconnu le défaut , on eut recours à un alliag»'

de cuivre et d'étain. Au commencement du quinzième sitHîle, le

plus gros canon ne dépassait pas le poids de cent quinze livres;

mais, vers 1470, il en apparut d<! gigantesques. Allegretto Alle-

gretti, qui écrivait à Sienne en 1478, s'exprime ainsi : « On a

« essayé notre grosse boinl)arde en deux morc(>aux, faite par

« Pierre dit Campana. Elle a en tout sept coudées et demie de

« long; savoir, le lube cinq coudées, et la culasse deux et

(I) Clirnnica Sfattica, pnge WS.
(').) Hsl bombarda iustrumvntvm /nreum cum Irtimba antnioïc latti,

in qu(i tapis rotundits, ad formum trumbx hahcnx ain»o»em a parte
posfnmi ipcHiu intijunijcntcm, hnyuni bis tanta qunntu (rumba , srd
rritiornn, in (/m impunitur pulvis niijer arhJkiuUs cuin salnilro «•/

snlplinrc, l'I px carbonibussiUiàs pi'r foramen cannonis praulivti versus
buram, t'U'. L)« helliris Mm'liiiiis Mrk.

(:«) Massas fnrcas ratundas ujncis candcntes ffrvnribus a siuirumu-
mm fattribits sfatiurran/ cmi/frri !»««<' IftS.
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« demie. Le canon pèse quatorze mille livres, et la culasse onze

« mille , en tout vingt-cinq mille livres; elle lance de trois cent

« soixante-dix à trois cent quatre-vingts livres de pierre , selon

« la pierre (1 ). » 11 parleensuite de la bombarde du pape, longue

de six coudées et un tiers , et chargeant trois cent quarante

livres de balle. On donnait parfois à une pièce, indépendamment

du nom formidablequ'elle recevait (2), des figures extravagantes,

comme à celle que l'on voyait dans le château de Milan, coulée

« en fer en forme de lion , tellement qu'à la voir on aurait cru

« voir un de ces animaux gisant (3). » On imprimait même sur

les boulets des caractères ou des figures, ce qui nuisait à la jus-

tesse du tir. Les pièces variaient aussi dans leur construction;

et laserpentine, la couleuvrine, le fauconneau, le basilic, l'aigle,

le gerfaut, l'aspic, le saute-martin , le chasse-corneille, etc.,

indiquaient différents genres de canon, auxquels on ne s'avisa

de donner le même calibre que dans le siècle passé.

Comme on ne songeait d'abord à obtenir des canons que des

effets égaux à ceux des catapultes , des mangonneaux et des

autres machines de ia balistique ancienne , dont on raconte des

merveilles (4), on croyait arriver mieux à ce résultat en les fai-

sant d'une grosseur énorme. Après avoir écarté les assertions

trop vagues, nous trouvons renonciation précise de projectiles

démesurés, qui plus généralement étaient en pierre, mais par-

fois aussi de fer et de bronze (5). Monstrclet rapporte qu'en

(1) Rer. iiat. Script., t. XXIil, 794.

(2) La Vipère, la Lionne, ia Ruine, l'Élépliant, le Buflle, le Déluge, le

grand Diable, le Tremblement de terre , Plus-de-niol8, etc.

(3) FlLARÈTB.

(4) Ail siège deZara, en (346, il fut lancé des pierres do 3,000 livres. Les

Génois iiient jouer au siège de Cliypre, en 1373, une hiacliiiie <|ui lunçait de

Il à 18 cantari du 150 livres cliarun(la livre vénilieniiu est 0,'t77 de lu

livre nièlrique : c'étaient donc 1287 livres à Chypre, et 1431 à Zura). Ce
siège roûtn à la république plus de trois millions de ducats, c'est -à-diro

dix-huit millions de lianes.

(5) Il est parlé en 1405 de bombardes qui lançaient des boulets de 4 à

.'lOO livres (Sanuto, XXII, 817); d'une pièce de 530 livres en l437(Ntiii

Cappom, XVill, 3285); d'une autre de six cantari génois en I4'ia (J.

Stkli.\. XVII, 1:^82); dit plusieurs de 1000 et 1200 livres en 1453(Maiitkne,

Tlips. nov. Anecd., I, 1820). Les Turcs continuèrent à lancer des pierres

avec, les mortiers; et (piand les Anglais forcèrent en 1809 le passage des

Dardanelles, ils emportèrent en triomphe un boulet de granit de 770 livres

de France.

D'après les dernières expériences faites à Met/, par MM. Piobert et Arthur

Morin, on |m>uI imprimer h un obus du calibre de 12, |)esant 4 kilog., nue

3.
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1478 on fit à Tours une bombarde qui de la Bastille portait jus-

qu'à Charenton ; mais la couleuvrine de Nancy, fondue en 1598,

qui avait une longueur de 120 pieds, c'est-à-dire une longueur

qui ne s'était pas encore vue en France, convainquit qu'au

delà de certaines limites la force de la pièce n'est plus en pro-

portion de sa longueur (i). On continua néanmoins longtemps

à faire de gros canons
,
probablement pour les sièges. On cite

notamment les énormes pièces des Turcs; mais on les trouva

pour l'effet bien inférieures à ce qu'on en attendait. Toutefois

l'artillerie des Ottomans passait pour l'une des plus redouta-

bles (2). On disait même que l'argile des eaux douces de Cons-

tantinople était la plus propice pour la fonte des canons. Ausbi,

durant la guerre de Candie, on en chargea une grande quantité

sur des vaisseaux de ligne, et môme sur des navires marchands,

quoique l'exportation en fût défendue (3).

La chaîne des canons donnait beaucoup de peine , et causait

une grande perte de temps. Il fallait en effet dévisser la culasse,

y verser la poudre qu'on enfermait sous un bontion , puis la

revisser, et ajuster par-dessus le boulet; tout cela après avoir

refroidi le tube avec de l'eau ou des linges mouillés. Lorsqu'en-

suite on les avait mis ( n batterie dans un endroit , on ne savait

plus les déplacer selon le 'besoin; d'où il résultait que, bons

pour battre des murailles , ils gênaient les mouvements d'une

armée en campagne. C'est pourquoi ils restèrent sans grande

importance dans tout le cours du quinzième siècle , et ne firent

pas encore changer les tours rondes et les simples fossés des

furtiiications pour le système des bastions anguleux et des

ouvrages avancés. L'énorme canon que Mahomet II dirigea

contre Constantinople ne tirait que sept fois par jour; ce qui

vélocité (le 745 mètres par seconde, la plus grande qui jamais ail été commu-
niquée h un projectile.

(1) On a placé devant l'arsonai de Metz une pièce en bronze de 90, qui,

avec Kun aiTùt, pèse 14,000 kil., et seule 11,000. Elle a 4 mètres Ol cent,

de Iour; son Imuict, du calibre de 0,27, pèse 78,50. Elle a été prise par les

Français dans la forteresse d'Ëlirenstein , vis-à-vis de Coblentz, en 17'JH.

Voy. h'cho de l'Kitt, décembre 1841.

(2) Il est rapporté qu'au siège de Rhodes il fut lancé des boulets de 1 1 em-
pans de tour, cVst-à-dire 0,780 de diamètre et du |)oids de (Ali kil. Itiné-
raire de' Saint-lirasm; Milan, 1481.

^
(.1) Hammkh, liv. LV. — Kn 1840, les Anglais s'emparcrent h Aden, dans

l'Inde, de trois canons avec inscription bindousiane, longs de iHpieds 2|)ouce8,

1/2, de 17 pieds i ponce 1/2. et de i:. pieds.
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ne l'empêcha pas d'éclater. L'idée qu'eut son constructeur de le

rafraîchir après chaque coup avec de l'huile parut admirable. On
signala comme un fait extraordinaire que François Sforee eût

tire soixante coups de bombarde en une nuit (l), et qu'au siège

deScutari, en 1478, onze canons eussent tiré cent quatre-vingt-

huit coups, nombre inouï jusqu'alors. Après le milieu même du

quinzième siècle , l'escadre française et l'escadre anglaise qui

combattaient dans la Manche tirèrent vanité d'avoir échangé

en deux heures trois cents coups de canon. Pauvres résultats

néanmoins si nous les comparons aux prodiges de notre siècle.

En effet, un vaisseau peut lancer deux mille livres de fer à la

minute, et continuer son feu durant dix heures. C'est le seizième

siècle qui eut l'idée, belle et simple, de dénommer les pièces

d'après le diamètre des bouches , et de les diviser en deux es-

pèces déterminées par la longueur du tube; les plus longues

furent appelées couleuvrines, et les plus courtes canons.

Sigismond Malatesta de Rimini fabriqua, en 1460, les

bombes de bronze, formées de deux hémisphères réunis par

des bandes de fer , avec une mèche à l'orifice , et qui se lan-

çaient avec des mortiers à culasse en forme de cloche. En 1524,

Jean-Baptiste délia Valle de Venafro enseigna à fondre ces globes

creux appelés grenades : c'est donc à tort qu'on les dit employés

pour la première] fois au siège de Wachtendonk en 1588 (2).

Les mines usitées chez les anciens et dans le moyen âge

étaient des voies souterraines pratiquées pour pénétrer dans les

places, ou des galerie;, construites pour saper les fondements

des tours et des murailles, que l'on renversait de cette manière.

On songea promptement à y employer la poudre , et la première

idée en vint en 1405
,
pendant le siège de Pise; mais cette

innovation n'eut, pour le moment, ni effet ni suite. Les théo-

riciens proposèrent les mines à diverses reprises; mais les

ficnois furent les premiers à les pratiquer au siège de Sarzanello,

en HftT. Après eux, les Espagnols les employèrent, perfec-

tionnées par l'illustre et malheureux Pierrt! Navarro, pour faire

sauter le chftteau de l'Œuf à Naples, en 1502.

le 1 1 em-

il. Itiné-

Jen, tians

12 |H)llCt>8,

(1) J. S1MONF.TTA, X, 432.

(2) li'ambasRadcur vénitien André Gnssoni écrivait ce qui suit : » Le duc
« Cosme de Toscane se plaît aux feux d^artince, et il a le moyen de faire une
« haile d'un si Rrnnd art qtie, sortie de la pièce, elle se brise où l'on veut,

« soit près, à trente coudées de dislance, soit il moitié route ; et partout où
•• elle atteint et éclate, elle cause une grande mortalité de gens. »
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Charles Brise , bombardier normand , est donné par Davila

comme l'inventeur de l'artillerie légère; mais nous la voyons

déjà employée, en 1468 , à la bataille de Molinella. Les Français

fabriquèrent des canons légers, montés sur affûts à roues, qu'un

soldat pouvait même porter. Ils en employèrent, dans la guerre

d'Italie, de très-faciles à mancruvrer, faits d'un tube en cuivre

de l'épaisseur d'un écu, et enfermés dans un étui en bois revêtu

de cuir. Ces canons étaient traînés par une paire de bœufs

,

et un attelage pareil tirait le chariot qui portait les boulets de

pierre et les autres munitions. Les boulets de fer ne devinrent

usuels qu'en 1500.

On pensa de bonne heure à mettre des bombardes sur les

vaisseaux (i). Dos boulets rouges furent lancés contre Henri V,
en 1418 , au siège de Cherbourg. On rencontre les pétards dans

le cours des guerres civiles de France , et ils sont d'abord em-
ployés par les huguenots au siège de Calais en II 580 ; cinq

années après , Lesdiguières s'en servit utilement pour s'emparer

de Montélimart et d'Embrun. L'arlilleri(< fit ensuite des progrès

pendant la guerre de trente ans. Gustave-Adolphe avait trois

cents pièces de canon sous les murs de Nuremberg; Napoléon

,

treize cent soixante-douze en Russie , et beaucoup plus à Baut-

zen et à Lutzen. L'obusier , mortier perfectionné, qui lance des

projectiles creux par un tir droit ou curviligne, se trouve em-
ployé , en 1 698 , à la bataille de Nervvinde ; celui de Bélidor

(I) On trouve dans les Arcliivos des Médicis, rangée 45, l'oriKinai de la

lelli'u suivante de Ferdinand, rui de Naples, à Laurent le Maguiliquu ( ap.

(jAVi.) :

Rex :iicilix.

Magni/ice vir, amice mi cartssime.

Aysnl oui dire que dans l'arsenal du celte Rcigiieurio il y a un rnnstrucli iir,

iioiiinié maître Joanni, (|ui a nouvelieiiiunl Iruiivé unt; certaine nature di; na-

vires (^u'Il ii[t{)e\\carbatrocti, lesquels porleiit dis hoinltanles tirant des pii.'iits

de CCI, livres, nous avons i>u plni>ir /> apprendre cotto invention, et nous

aurioii!» fort à cieur d'en voir l'cflel. Kn consépicnce, nous vous prions de

vouloir nous envoyer ledit maître Joanni, pour montrer niix n(>tres le fienre

de coupe desdila navires, niiu que nous puissions en faire construire un à lui

ou aux noires, pour notre tfatislaition; car en cela vous nous t'ere/. Krand

idaisir, etc., etc.

Dahtm in civifaW Ca/e/ii (Caivi) Mil jan. 148».

KeX t'EIIDINANnUS.

Joanms l'onlaniis.
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tut essayé au siège d'Ath en 1697 , et la caronade^ long mortier

inventé par Robert Melville, parut en 1779.

Le caprice des maîtres fondeurs détermina la grosseur et la

longueur des tubes jusqu'à ce qu'on songea à les réduire à un
calibre précis et uniforme. On distingua par suite les pièces de

rempart de celles de campagne , pour lesquelles une aussi

grande solidité était un embarras inutile. Frédéric de Prusse

tira un grand parti de l'artillerie de campagne dans la guerre

de 1741. Les Autrichiens apprirent de lui à s'en servir; mais

les Français s'opiniâtraient dans l'ancien système, persufidés que

plus la pièce est grosse et longue
,
plus elle a de portée et de

justesse. Ce fut seulement en 1776 qu'après des expériences

réitérées Vaquette de Gribeauval distingua aussi en France

l'artillerie de siège de celle de campagne , et réduisit les bat-

teries à l'unité de tactique, c'est-à-dire à un nombre déter-

miné de bouches à feu et de caissons.

On s'est beaucoup ingénié pour rendre l'artillerie plus meur-

trière : les boulets rouges
,
que l'on vit pour la première fois

au siège de Cherbourg en 1418, furent employés par les Po-

lonais en 1576; peu auparavant , Valturo avait proposé de lan-

cer des globes de bronze remplis de poudre. Williams Con-

grève inventa les fusées , dont le premier essai jeta l'épouvante

dans Copenhague (1807). On annonce actuellement de formi-

dables canons destinés à décider plus promptement la première

guerre qui éclatera.

Jean de Bourgogne avait dans son armée quatre mille canons

à main , et les Suisses dix mille à Morat. C'est sous ce nom
que sont désignés d'abord le mousquet et l'arqiiebusc , substi-

tués à l'arbalète pour lancer de petits projectiles. Placés d'abord

à demeure sur les fortifications, en les rendit ensuite porta-

tifs (1). On lit dans la chronique de Forli, du chanoine Giu-

Arinii'lillfics.

Mousquets.

(I) Avant l'invention de la poudre, on appelait mousquet une arme di; tir,

ainsi nommée d'une espèce d't^pervier (Xétnottchet) qui lui-même tire son

nom de son instinct h donner la chasse aux mouches. On trouve déjà le mous<

quel cil 1378, et il perçait les cuirasses à trais cents pas, en lançant des ballits

de deux onces. Jean-Jacques Walhausen, grand capitaine qui écrivait en 1615

sur l'infanterie, puin en 1616 sur la cavalerie, parle en détail du maniement

de cette arme.

Les divers pasiaftes les plus anciens concernant les armes k feu ont été re-

cueillis par Samuel Meyrick dans un mémoire inséré dans l'Archéologie de

la Société des antiquaires.

Vuy. aussi L. Lal/^nm;, tmat sur leJeu grégeois cl mr lUntroduclion
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liano, qu'en 1331 les bannis de cette ville halistahant cum
sclopo versus terram ; la chronique d'Esté raconte , à l'année

1 334, que le marquis Renaud à'E&ieprœparari fecit (contre Bo-

logne) maximam quantitatem sclopetorum, spingardarum , etc.

En 1346; la Tour de Turin qui se trouve à la tête du pont

bâti sur le Pô était garnie d'arquebuses. En 1381 , le conseil

municipal d'Augsbourg envoya trente mousquets à l'armée des

villes impériales, qui guerroyaient contre les nobles de Fran-

conie ; de Souabe et de Bavière. En 1422, l'empereur Sigis-

mond emmena en Italie cinquante mousquetaires; en 1449,

les; Milanais en comptaient vingt mille dans leur milice.

Les premiers mousquets furent un tube de bronze , puis de

fer, avec une lumière où s'appliquait une mèche, dont le feu

embrasait la poudre de l'amorce. Afin d'éviter le recul , on

y adapta un rebord qui s'appuyait contre une fourchette en

fer, sur laquelle on fixait l'arquebuse (l) pour la décharger.

Comme les fantassins avaient h tenir l'arme d'une main et

la fourchette de l'autre , on dut adapter la mèche dans la

gueule d'un petit dragon, qu'un ressort faisait abattre sur la

poudre du bassinet. La machine pesait environ cinquante

vres, ce qui la rendait très-difficile à manœuvrer (2). Les

premières armes faites de cette manière parurent vers 1480.

Les troupes de Charles-Quint et de Léon X en firent usage

contre Parme en 1521 ; elles devinrent ensuite communes dans

la guerre des Pays-Bas.

Il faut ajouter que la fabrication de la poudre et des canons

d'arquebuse était mauvaise, et qu'on ne savait ni entretenir

le feu ni employer le fusil comme arme défensive : aussi ne

de la poudre à canon en Europe, et principalement en France , dans les

Mémde l'Acad. des inscriptions et belles-lettres; Paris, 1843.

(1) Haken-bûchse, bombarde à crochet.

(2) n L'arquebuse à ieu, dite autrement à corde ou à mèclte,'était employée

par les arquebusiers tant à chefai qu'à pied. Ils portaient, les jours de fac-

tion, dix à douze morceaux de corde cuite suspendus à leur baudrier ou

enfoncés dans leur ceinture ; ils avaient toujours à la main un de ces morceaux

allumé par un bout ou par les deux. Voici comment ils faisaient feu : après

avoir chargé l'arquebuse et en avoir tourné le bout vers l'ennemi, en ayant

la crosse sous le bras droit, ils prenaient avec la main droite un des bouts

allumés de la corde qui pendait alors de la f^mdie, et le plaçaient dans le ser-

pentin; découvrant ensuite le foyer où était l'amorce , et ajustant le serpentin

à l'arquebuse , ils portaient le feu du la corde sur le pulvérin, qui allumait la

charge à l'intérieur. » Grassi.
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rcnonça-t-on pas aux anciennes armes : le Suisse n'aurait pas

,

pour les nouvelles, déposé sa pique , ni l'Anglais son arc. Nous
possédons un traité manuscrit du Milanais Lampo Birago , sur

la manière de faire la guerre aux Turcs, où il donne la préfé-

rence à l'arbalète sur le mousquet , attendu que ce dernier n'est

bon que pour servir de près et lorsqu'on est commodément
plBcé; qu'il se charge mal en bataille, et s'ajuste plus mal en-

core; que l'humidité gâte la poudre et éteint la mèche ; qu'il

ne porte pas plus loin que l'arbalète , et laisse le soldat sans

défense tandis qu'il le charge. C'étaient là des inconvénients aux-

quels il fallait parer, comme on le faisait peu à peu. Aussi le

nombre des arbalétriers alla-t-il en diminuant, tandis que celui

des arquebusiers s'accrut. Cependant Charles-Quint menait en-

core des arbalétriers à cheval pour combattre les Barbaresques.

Fourquevaux préférait également les arcs et les arbalètes aux

arquebuses (l) , et de grands hommes de guerre restèrent de

cet avis tant que la baïonnette ne fut pas venue s'adapter, en

fer de lance , au bout du canon.

L'invention des armes à feu fit en outre crier à la lâcheté et

à l'inhumanité : on prétendit qu'elle détruirait la race humaine;

qu'en attendant elle anéantissait l'héroïsme, le dernier manant
pouvant donner la mort au champion le plus vaillant et le

mieux aguerri. Il est très-vrai que l'arme nouvelle établissait

une égalité formidable entre les vilains et le baron qui jus-

qu'alors les avait impunément foulés aux pieds de son destrier

bardé de fer.

Voilà pourquoi les armes à feu se perfectionnèrent lentement.

La carabine parait due aux Arabes , d'autres disent aux Gala-

brois, qui en armaient des barques dites carabes. Dans la

guerre de Picardie en 1559 , Henri II de France avait un corps

dechevau-légersqui en était pourvu. Les Espagnols se servaient

déjà de cartouche: en 1667 (2). A partir de 1660, on trouve

(1) Instruction sur le /ait de la guerre, \, 4.

(2) Elles n'étaient |>a8 inconnues en Italie, car Jean-François Morosini,

nmiiassadeiir de Venise en Savoie , écrivait ce qui suit à la Seigneurie en

1570 :

« Outre les rrarins que son excellence ( Enamanuel-Philil)ert) embarque sur

ses galères, elle a coutume d'y mettre jusqu'à quatre-vingts ou cent soldats

IKtur combattre. Elle fait prendre à ceux-ci deux arquebuses chacun, avec

une préparation de cinquante charges, arrangées avec la poudre et la balle

ensemble, bien serrées dans un papier; de manière qu'aussitôt l'arquebuxe

déchargée ii n'y a autre chose k faire pour la charger de nouveau qu'à mettre



42 TREIZIÈUE épOQUB.

le pistolet, ainsi nommé , dit-on , de la ville de Pistoie, où il

fut inventé. Le fusil, ou chien, fut inventé à Nuremberç

en 1517, c'est-à-dire qu'au lieu de la mèche, on plaça dans

la gueule du serpent un silex d'où jaillissait l'étincelle, quand

la roue d'acier, montée au moyen d'une clef, venait à tourner

en dessous et mettait le feu à l'amorce. Ge perfectionnement

était encore si défectueux que la mèche fut conservée; les

armées françaises n'y renoncèrent qu'en 1703, c'est-à-dire à

l'époque où, sur les conseils de Vauban , la baïonnette rempla-

çait les piques de l'infanterie. On sait que, presque jusqu'à la

fin du siècle passé , la France seule possédait le secret de tailler

les pierres à fusil avec assez de facilité pour pouvoir les vendre

à très-bas prix.

Tl était impossible avec le mousquet de tenir contre la cava-

lerie, tandis qu'on voyait les Bohémiens et les Suisses l'enfoncer

avec leurs piques. On chercha donc à combiner l'une et l'autre

arme; et c'est à quoi l'on parvint avec la baïonnette, inventée

à Rayonne en 1640. On la plaça d'abord dans le canon, ce qui

empêchait la décharge du fusil, et devenait impossible en face

de cavaliers déterminés; mais, en 1681, on fit des baïonnettes

à viroles, c'est-à-dire avec le manche creux, et, dans le cou-

rant du dernier siècle, à douille entaillée à la manière ac-

tuelle.

La baïonnette fut employée pour la première fois , comme
arme décisive , sous le commandement du duc de Lorraine , au

siège de Bude, le 2 septembre loso; et depuis lors on recon-

nut de plus en plus l'importance d'une invention qui résolvait

le grand problème de réunir en une seule arme les noyens de
combattre de loin et de près, par le tir et la main, C'était la

réduction de l'infanterie à l'unité simple : armement unique

,

petite quantité de force, peu d'espace et de mouvement,
égalité des forces physiques entre les soldats.

Gustave-Adolphe donna des gibernes à son infanterie en 1 620
;

mais il parait qu'une poudre plus fine que celle de la charge se

mettait dans le bassinet : ce fut seulement en 1744 qu'il fut

en Hiie seule foin ce papier dans le canon , avec une promplit ix'e incroyable.

Un des <orçats habitué à cette tâche sur chaque banc s'en acquitte lorsqu'il

en est besoin ; ainsi tandis que le soldat s'occupe de décharger son arquebuse

,

le (orçst a déjà chargé et préparé l'autre, de manière que, sans aucun inler-

valle do temps, les unpieliusadlis plenvent, an grand détrinieul de rennunii. »

Rupi>. d'ami). iH'n..sàiv.l\, i. n, p. t.jj.
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prescrit, en France , d'employer pour l'amorce la poudre môme
de la cartouche.

Déjà, à cette époque, s'était introduit l'usage d'enchâsser

dans un fût en bois les arquebuses et les mousquets. On croit

que la baguette, pour les charges fut inventée par Mocchetto

Veletri en 1526; les Prussiens f ^mencèrent, en 1703, à se

servir de baguettes en fer. Des le principe on faisait partir le

coup au moyen du choc de la marteline sur la pierre à feu ;

mais, en 1777, on établit en France le fusil tel qu'il a servi,

sauf quelques modifications, dans toutes les guerres de l'em-

pire.

A l'époque où commença l'emploi des armes à feu , de même
qu'on augmenta considérablement l'épaisseur des murailles , de

même les chevaliers renforcèrent leur armure, à tel point qu'au

dire d'un contemporain ils ressemblaient à des enclumes. Mais

on ne tarda pas à s'apercevoir que leur masse nuisait à l'agilité,

sans profiter à la défense. A la suite surtout des iimovations

suggérées par George Basta , les cuirasses furent abandonnées

aux commandants en chef et à un corps distinct ; alors s'accrut

la difficulté de tenir ferme dans une position , et les batailles de-

vinrent plus expéditives.

Nous ne parlerons pas ici des nombreux systèmes d'artillerie

essayés à toutes les époques et à l'adoption desquels les gouver-

nements doivent apporter d'autant plus de circonspection qu'ils

n'ont pour but qu'une plus grande extermination d'hommes,

et que, six mois après qu'ils ont été employés par une puis-

sance, ils deviennent communs à toutes. Au commencement
du dix-neuvième siècle, on s'occupa d'appliquer la vapeur

aux armes. La proposition en fut faite, en 1 805 ,
par Ghasseloup :

Gérard l'exécuta en 1814, Perkins en 1823, et le Silésien Be.

setzny en 1826. Perkins put lancer, à la minute, quatre cents

balles qui, à la distance de trente-trois mètres, allaient s'a-

platir contre une plaque de tir; ainsi, d'après lui , une livre de

charlwn de terre produisait autant d'effet que quatre livres

de poudre. Fulton, après avoir appliqué la vapeur aux vais-

seaux comme force motrice, s'occupa de la faire servir à

leur défense. Il construisit en conséquence une frégate dont

la machine , tout en imprimant le mouvement au vaisseau
;,

faisait rougir les boulets, agitait trois cents faux destinées à

empêcher l'abordage, et lançait, en une minute, six centsoixaiito

litres d'eau bouillante. Si jamais on arrive à perfectionnoi
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ces deux systèmes , ils offriront de puissants moyens de dé-

fense.

Mais qui s'attendrait à trouver les canons à vapeur dans les

œuvres de Léonai*d do Vinci , ou plutôt parmi les inventions

d'Archimèdet Or on voit, lettre B
,
page 33, des manuscrits de

Léonard, à la Bibliothèque impériale de Paris, divers dessins de

ce grand peintre, apostilles comme d'habitude^ et on lit au-

dessous de Tun d'eux : Invention d'Archimède. Varchitronite

est une machine de cuivre fin, qui jette des balles dejeravec

grand bruit et fureur* Il s'emploie de cette manière : le tiers de

rinstrument est placé dans une bonne quantité de feu de charbon ;

qtMnd l'eau sera bien bouillante, serrez la vis b, qui est sur le

vase d'eau a, b , c ; c» serrant la vis, il se débouchera en des-

sous y et toute son eau descendra dans la partie rougie de l'ins-

trument ,• elle se convertira aussitôt en une si grande fumée

que cela paraitra merveille, surtout en voyant la furie et en

entendant lejracas de ta machine. Cettefuméefaisaitpartir un

boulet qui pesait un talent.

On voit que Léonard ne donne pas ici cette invention comme
sienne , mais qu'il l'attribue à Archimède : le mot de talent

(ju'il emploie ferait m^me croire qu'il l'a tirée de quelque an-

cien livre du savant Syracusain, aujourd'hui perdu. Peut-être

nous fournirait-il la preuve quv^ la puissance de la vapeur , con-

quête caractéristique de notre siècle , était connue très-ancien-

nement.

Quoi qu'il en soit, l'artillerie a pris, dans les dernières guerres,

un très-grand développement. Les f'isées à la Congrève ont

fourni un nouvel instrument de mort, bien qye leur direction

ne soit pas encore bien assurée. Les obusiers de siège de Vil-

lantroys , plus puissants que les obusiers ordinaires ; l'obusier

de bataille dos Russes , nommé lycorne ; les canons à bombe de

Paixhans, lo boulet-mitraille des Anglais, les différentes ma-
nières do poinUn' sont dos innovations qui attestent que la

science militniro a progressé comme toutes les sciences. Un
grand porfoctionnomont a éUî apporté récemment au fusil par

l'adoption du chion à percussion. Il est indubitable que, par la

rapidité de l'oftbt, par l'oxactltude et la portée du tir, ce système

donnera imo grande supi^riorité à la nation qui la première

l'aura généralement adopté.

Combien était loin de s'attendre à de pareils résultats le

moine qui, peut-être en s'occupant d'alchimie, entendit pour
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la première fois la détonation de la poudre ! Et pourtant cette

invention devait changer la nature de la guerre ^ soustraire le

courage à la supériorité de la force physique , relever l'autorité

royale en Occident, empêcher les pays civilisés de devenir dé-

sormais la proie des barbares et obliger ceux-ci à s'éclairer

et à se policer. Mais peut-être nuit-elle aussi à la liberté des

peuples en donnant la supériorité pratique aux souverains , seuls

possesseurs des canons et des forteresses. Dans le milieu du troi-

sième siècle, le médecin Arnaud deVilleneuve distilla, pour la

première fois, l'eau-de-vie , et passa pour magicien.

Ce siècle fut encore signalé par d'autres inventions. Les Belges

et les Liégeois se disputent la découverte du charbon de terre : il

est certain que, en 1347, les ouvriers employés à l'extraire for-

maient une grande partie de l'armée de Liège ; mais on était

bien loin alors de se douter qu'il deviendrait un des plus puis-

sants agents de l'industrie humaine. A cette époque commence
aussi l'usage des chandelles et des cartes à jouer (1). Roger

Bacon j pour grossir les lettres à la vue (ce que les anciens obte-

naient au moyen d'un globe de verre rempli d'eau), eut l'idée

d'armer ses yeux d'un segment de sphère. On lisait sur un

tombeau,dans Sainte-Marie Majeurede Florence : Ci-git Salvino

d'Armato, r^es Armati de Florence, inventeur des lunettes. Dieu

lui pardonne ses péchés! An. D. 1317. Mais d'autres attribuent

cette invention au moine Alexandre de Spina
,
qui

,
peut-être

,

ne fit que divulguer un art tenu secret jusqu'alors. On lit au

surplus, dans le traité du Gouvernement de lajamille , de Sandro

Pipozzo de Florence, en 1299 : « Je me trouve si chargé d'an-

« nées que je serais dans l'impuissance de lire et d'écrire sans

« les verres appelés lunettes {occhiali), trouvés nouvellement

« pour la commodité des pauvres vieillards, quand leur vue s'af-

« faiblit. »

Le fameux moine Giordans de Rivalto disait en chaire, à

Florence, le 23 février 1305 : Il n'y a pas encore vingt ans que

l'on a trouvé l'art de faire des lunettes ;
j'ai vu moi-même l'au-

teur, et je lui ai parlé.

Léon-Baptiste Aiberti , dont nous aurons plus d'une fois à

parler avec éloge, fit une caisse de laquelle, en regardant

par une ouverture , on apercevait des monts et des plaines , et

Autreii

inventions.

(I) Voy. tom. X, page 199.
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qui jorvait aussi pendant la nuit à vmr les constellations;

cette découverte aurait dès lors devancé la chambre optique,

attribuée à Jean-Baptiste Porta.

Nous croyons pouvoir lui attribuer l'invention des écluse^ ou

bassins. Il y en a qui en font honneur à Léonard de Vinci,

d'autres à Denys et à Pierre de Viterbe , en I48i ; mais, dans

le traité De Re œdificatoria, de ce même Alberti , dédié à Ni-

colas V, en Hâî, ce procédé est décrit tel qu'il est pratiqué

aujourd'hui , et il n'est pas même donné comme une chose

nouvelle , mais comme déjà en usage (l). Les Hollandais récla-

ment la priorité sur les Italiens, car ils reportent cette invention

à l'an 1220. Mais si on lit avec attention le traité De la Forti-

fication des écluses, de Simon Stevin, ingénieur du prince

Maurice de Nassau, imprimé en 1608, on reconnaîtra claire-

ment
, par les figures , que les écluses à deux battants qu'il dé-

crit servaient seulement à remonter avec le flux dans les canpux

qui débouchent h la mer, et non à y descendre après le refiux,

conmie on le pourrait avec ceux de Léon-Baptiste Alberti.

Cette invention dut être portée en France par Léonard de

Vinci dans les premières années du sixième siècle , et c'est aux

Lombards que les Français recouraient alors pour les travaux

hydrauliques les plus difficiles ; c'est ainsi que frère Joconde, do-

minicain de Vérone, fut appelé à Paris , en 1507, par Louis XII,

pour y construire le pont Notre-Dame et le Petit-Pont.

L'établissement des postes procura de nouveaux avantages.

On rapporte que Cyrus les introduisit en Perse ', elles remontent,

(1) Livre X, c. 12 : Claudetur aqvix d^uvium cataractis, claudetur

et valvis. In titrisque, latera lapidea pilarum ope/irmissima debentur.

Calaractœ pondus tollemus sine hominum periculo, adhibitis ad traclo-

riumfusum rôtis dentatis, quas, vetuti inhorologio, moveamus dentibus

atterius /ttsi ad id opus ad motum adacdf ; sed omnium commodissinia

erit valva, quai medio sui habeatfusum statulum ad perpendiculum,

vertébilem, Fuso appingetur valva quadrangula, ut pansa adsit, velut

in onevaria navi quadratum explicatur vetum. quod hoc suo brachio

posait ad proram puppimque circumagi. Sed valvœ istius brachia erunt

non coxqualia, altero enim paulo erit retracItor ad digitos usque tics;

nam Jict tune quidem ut nno a puero reseretur, et rursum sponte clau-

datur, vincente ponderibus tatere prolixiore. Duplices Jacito clausiiras,

seclo duobus lacis Jlumine , spalio intermedio quod navis longitudincin

capiat, ut, si erit navis conscensura, cum eo applicuerit, inferior ctausura

occludutur, aperiatur superior ; si)è autem erit descensura, contra ctau'

datur superior, aperiatur inferior : navis eo pacto cum ista parte

Jfuenti evehetur fluvio secundo-
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en (Ihine et au Japcm, à des temps beaucoup plus anciens; et

les Espagnols, à leur arrivée en Aniérique, trouvèrent des relais

de coureurs parfaitement échelonnés de Cusco ii Lima. Auguste,

dans l'opinion commune , est le premier qui les orgamsa dans

l'Europe ; mais elles ne servaient qu'i\ transmettre régulièrement

et avec célérité les ordres du gouvernement aux divers points de

l'empire , alors très-étendu ; c'était encore un moyen facile de

procurer des chevaux soit aux employés, soit à ceux qui en

avaient obtenu le privilège. Nous avons vu la même chose chez

les Mongols.

On veut que les chevaliers teutoniquea aient organisé, dès

l'an 1276 , la poste aux lettres à Marienbourg, et qu'ils l'aient

répandue dans toute la Prusse occidentale (l). Peut-être, sous

ie règne de Cbarlemagne , l'Université de Paris avait le droit

d'expédier pour son compte la correspondance des particuliers.

Par une ordonnance de 1464, Louis XI l'éteodit à toute la

France , attendu, y est-il dit, qu'il est très-nécessaire à nos af-

faires et à celles de l'État de savoir promptement des nouvelles

de toutes parts , et d'y faire savoir des nôtres quand il nous

paraît utile. Mais les deux cent trente courriers et les surveil-

lants de leur service firent peser sur le peuple une charge nou-

velle sans qu'il en retirât aucun avantage. Les murmures qu'il

fit entendre déterminèrent Louis à permettre aux particuliers de

se servir des chevaux de la poste royale et d'expédier leurs

lettres par cette voie. Pendant les guerres de religion, cette

facilité de communications , qui pouvait aider à répandre des

idées hostiles ,
parut offrir du danger , et il fut défendu , sous

peine de mort, d'employer (1< ^ chevaux de poste. Sous Henri IV

on organisa le service di > courriers, et l'on tarifa le port des

lettres, ce qui fut pourri\tat une source de revenus. Au mois de

mai de l'an 1630, furent créés des maîtres de poste et des

courriers, chargea héréditaires, dont la vente fut, pendant qua-

rante-deux ans , l'unique avantage procuré au gouvernement.

Sully avait vendu la charge de général des postes pour 32,000

écus; Richelieu , en 1629, l'adjugea moyennant ^50,000; Lou-

vois, en 1676, réduisit en une seule administration les ol'fices de

divers départements, et les postes furent affennôes à La/are Petit

pour le prix de 1 ,200,000 livres. Cette somme augmenta avec une

(1) M. M^TiiMs, Veber Postemmd Post-regale, 1835.
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telle rapidité qu'à Tépoque de la révolution les postes rappor-

taient au trésor douze millions par an.

Ferdinand et Isabelle, après la prise de Grenade , les établi-

rent dans leurs États (i). En Angleterre, les communications

étaient nulles à l'extérieur, très-rares au dedans; il y avait peu

de commerce et beaucoup d'ignorance. Le roi seul avait intérêt

à expédier des lettres pour convoquer les barons de toutes les

provinces; mais le transport de ces missives lui coûtait fort

cher. En 1481, durant les guerres d'Ecosse, Edouard V établit

des courriers de vingt milles en vingt milles, qui, se passant les

lettres de l'un à l'autre, pouvaient leur faire parcourir deux cents

milles en deux jours. En 1548, Edouard VI fixa le prix du relais

par cheval. Charles I*"" songea un peu à faire jouir les particu-

liers des avantages de la poste; mais ce ne fut que sous le pro-

tectorat de Cromwell qu'elle fut oi^anisée régulièrement. Le

parlement plaça sous sa dépendance le maître général de la

poste, et le monopole en fut réservé au gouvernement. Il y eut

des tarifs décrétés, des exemptions attachées à certains offices;

et des subtilités fiscales, qui n'ont pas duré moins de deux cents

ans, se multiplièrent à l'infini. Quatre années apvts ces règltv

menfs (ir>64), les postes rapportaient 525,000 livres; en 1723,

5,040,000; en 1797, 15,175,000^ et beaucoup plus ensuite.

La petite poste, pour le service intérieur de la ville, ne date, »\

Paris, que de l'année 1759; elle y fut établie h l'exemple de

celle de Londres , où elle subsistait déjà en 1G83. Aujourd'hui,

dans ces deux capitales, les facteurs sont amenés au bureau cen-

tral et rei >rtés dans leurs quailiers respectifs au moyen de

voitures omnibus (2).

(1) Dans les plus brillantes années du seizième siècle, le cardinal Bibiena.

écrivant à Julien de Médicis, alors à Turin , lui reprochait de ne pas avoir

donné du ses nouvelles au pape : « Ne vous excusez pas en disant «]ue, vous
•< trouvant dans un lieu liors main , vous n'avez su par où diriger vos

« lettres, car vous pouviez les envoyer à toute heure par un exprès, soit

<< à Gènes, soit à Plaisance. >< Lettres des princes, tome I , page 15.

(7.) Dans les bureaux de poste de ces deux royaumes, on ouvre en moins do
trois lieures 4,000 paquets contenant de 30 à 36,000 lettres, qui sont immé-
diatement reconnues, taxées, marquées et mises en distrit)ullon. Il y a plus

de célérité et de siinplicilu vit Angleterre, où la mallu parcourt six milles à
l'heure, tandis qu'elle met en France 'iO minutes par poste. Il suffit à Lon-
dres, dans rudmiiiisiralion centrale, de cinq employés supérieurs et de doux
cent soixante suhallcrnos, tandis qu'il y a trois employés 8upéri*!urs <i Paris,

et cinq cent dix-neuf iiulres de différents degrés. Il faut songer toutefois que
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Des Lombards introduisirent les postes en Allemagne; Fran-

çois-Gabriel desTassi ou Taxis, comte de la Torre de Valsas-

sina , établit le premier,*au temps de Frédéric III , une poste

dans le Tyrol; son neveu François en organisa une autre de

Bruxelles à la frontière de France et une troisième de Bruxelles

à Vienne. C'étaient des courriers à cheval. Au début, on ne

renouvelait que la monture, mais plus tard on changea les pos-

tillons. Ils ne faisaient , dans l'origine
,
que le service public

;

mais ensuite les négociants et les particuliers purer ' leur confier

des lettres moyennant une rétribution; alors le pioduit s'éleva

tellement que François
,
pour en conserver le privilège , s'en-

gagea à faire gratuitement le service public. En 1516 , Maximi-

lien F** lui décerna le titre de grand maître des postes dans les

Pays-Bas. Plus tard, en 1522, la diète ordonna qu'il en serait

organisé d'autres selon les besoins. Léonard Taxis leur donna

de l'extension en 1543, en les dirigeant des Pays-Bas par Liège,

Tr'îves, Spire, le Wuiiemberg, Augsbourget le Tyrol, jus-

la France a une superficie de 10,086 milles géographiques carrés , où la densité

moyenne de la population est de 3,038 Ames par mille, tandis que le royaume-

uni n'a que 5,544 milles, avec 3,721 habitants par mille. En outre les com-

munes rurales en Angleterre ne sont pas desservies quotidiennement, tandis

qu'il n'y a pas un hameau en France qui ne puisse chaque jour recevoir et

expédier lettres et journaux.

il y a pour les postes, dans toute l'Angleterre 1,719 employés, qui coûtent

2,198,300 fr., c'est-à-dire, en moyenne, 1,250 fr. chacun. En 1831, la France

en avait 3,450, coûtant 4,134,000 Tr., ce qui donne en meyenne l ,110 fr. pour

chacun. Le nombre des facteurs était en 1831.

A Paris, de 890

Dans les départements : . . . 680

Dans communes rurales 7,000

Total. . . . 8,070

Voici quel était à cette époque le mouvement quoti-

dien des postes de Paris, Londres.

Lettres arrivant de l'intérieur et de l'étranger 32,000 _ 35,000

LeUres de la petite poste 15,000 _ 40,000

Lettres expédiées h l'intérieur et à l'étraniier. . . . 70,000 — 45,000

Journaux 8.'»,ooo — 90,ooo

Tolanx. . . 202,o(m» _ 210,000

Voici, dans celle même année :

le produit brnt, les frais , ot le produit net.

Pour la France. . . .»8,88«,),000 lH,718,0O<t. . . . 15,171,000

Pour i'AnRlPtern'. . . .').),0»4,100 1(1,458,12.'. 39,2?:.,975

(;<<s proportions uni , depuis relit' époquo, suhi des ( litingemcnts il caime

dt> nouveaux tarifs.

T. XII. 4
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qu'en Italie et en Allemagne. Rodolphe II défendit tout autre

mode de transport pour les lettres. Lamoral^ baron de T^xis

,

eut, en 1615 , la charge de grand mfcître des postes de l'Em-

pire, comme fief héréditaire. Mais quand les différents États

eurent reconnu le profit et la commodité des postes, ils vou-

lurent en jouir pour leur propre compte , et en établirent de

particulières malgré les réclamations de l'empereur et des

comtes de Taxis. Le congrès de Vienne maintint à ces derniers

leur privilège pour vingt-trois États de la confédération, privi-

lège dont ils viennent de s'affranchir. Le Danemark, la Suède

et la Russie n'organisèrent de postes qu'au commencement du

siècle passé.

En même temps que les postes facilitèrent les comnninications

des particuliers, elles aidèrent les gouvernements à jeter les

fondements de ce pouvoir central qu'ils s'efforçaient alors cio

constituer, mais qui fut en vérité l'cLuvre sociale du siècle que

nous «lions décrire. Dès lors la rapidité des relais (l) et la fa-

ciliti'; des communications allèrent toujours croissant. L'Angh;-

terre a récemment introduit dans ce service une amélioration

notable, en adoptant le petit pain à cacheter timbré, au moyen
duquel le port des lettres se trouve affranchi , ce qui épargne

tout le femps perdu pour la taxe, le timbre et la recette i\u

prix (2).

(1) Les pusleK anglaises parcourent aiijourd'liui huit milles et sept iiiiili«>tnes

il l'heure, dans les directions où il n'existe pas encore de cliemiiis de fer. Il fal-

lait, en 103.') , trois jours et trois nuits pour aller de Londres il lildinibour^
;

il siiriit aujourd'hui de trente heures. Kn France, Louis XIII avait ordonné

de luire ui>e poste /i l'heure; mais les stations fréquenles caiisaient iirie perle

de temps «^gale. La révolution lit accélérer de henucoup w service. Jl part

aujourd'hui de Paris vinut-hnit malles. Les fadeurs ruraux ont été portés,

pour toute la France, au nunihre de huit mille cinq cents.

(2) Réforme de Rowliind-llill. du J" aoiH 183», etensuile du mai isi».

Celle loi, qui a rendu uiiiiormele prix des lellres à l'intérieur, île «inelque

distanci; qu'elles MeunenI, a acciu (<iusideral)lement le nomliie des expéditions

et des pniduils. Dans une semaine de novembre 183» , il avait ciiculé. avec

l'ancien système, l,5Hr»,".»:3 lellres; il yen eut avec le nouvc;!'». b.i moi. de

juin suivant, 3,2:il,2U6.

On a calculé que cent vinut h tires taxées exigent Irois heures poiu' êlre dis-

tribuées; il ne fuutipie sei/.e minutes pour le mt^me nombre de lettres allrnn-

chies. Ku 1H37 el 38, le total des lettres mi.ses annuellement eu ciicnlalion

dans le» trois royaumes avait été de «(» à 84 millions ; en I8i0, il s'était élevé

Il lim,fl(H»,(><li).
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CHAPITRE II.

EMPIRE I>'oaiENT.

La prise de Constantinople par les croisés avait semblé y ré-

veiller la vie. Quelques grands de l'empire, arrachés à un luxe

efféminé et à une oisiveté verbeuse , avaient pris les armes

pour s'emparer de quelque lambeau du territoire dépecé. Alexis

Comnène fonda l'empire de Trébizonde au sud du Pont-Euxin,

empire qui s'est maintenu longtemps ; Michel Comnène occupa

Durazzo, l'Épire, l'Italie et l'Acarnanie. Théodore Lascaris

conserva la Bythinie , la Phrygie, l'Ionie, la Lydie, et, raffermi

par la défaite du sultan d'Iconium, il établit l'empire de Nicée.

Jean III Ducas Vatace, son successeur, grand politique dans le

conseil , héros dans l'exécution , ne fléchit ni devant les natio-

naux ni devant les étrangers. Il assiégea trois fois Constantinople,

et battit souvent les Latins. Il fit cultiver pour son compte une

grande partie dos terres restées en friche , travail qui fut pour

lui 'n <' ^rce de richesses et pour les autres un exemple

j» sui . «lonna à l'impératrice un diadème? acheté avec le

produit dos œufs. 11 (cherchait à inspinn* aux siens la simplicité

des mœurs et le goût des lettres. Heaucoup de Grecs, fuyant

le joug des Latins , se réfugiaient auprès de lui ; les nobles , au

lieu de s(i livrer j\ des exactions , s'o(;cupèrent do mettre leurs

terres en valeur; les grains et les bestiaux qui exiîédaiont les

besoins dt; la consonnnation étaient vendus aux Turcs.

Théodore Lascaiis II, son lils, eut un règne aussi court que

languissant. Soupçonneux et opiniâtre, il arcusait de ses maux
\vs Hiagicions et les onipoisomieurs.

.loan IV Lascaris monta sur le trôntî après lui . sous la tutelle

de Micliol l*alé()logii(', honnnod'nn sang illustre ft connétable

d(>s mercenaires lVan(,!ais. Kcononie , affabh; . habile à se mé-

nager l'affection piil»li(|iie et surtout celle du (;lergé, connue

aussi à éeluipper aux embûches qtie lui tendait la jalousie des

empereurs, il se prépara à tout osvv. Ku efl'et, il nv tarda

guère à obliger son pupille a l'accepter pcair collègue. Puis il

se lit couronner seul, et chercha ii couvrir |mu' la gloire une

usurpation eoiiiplète. il déclara la gUi^rre à Haudouin II , qui

I.

Kmpirc (te

Mcee.
ItOli.

I2SS.

is3;i.

ISSI.
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tantlnople.
1S61.

PalcoliiRiiPs.

régnait aloi-s à Constantinoplej mais, satisfait de sa condescen-

dance à son Ggai'd , il lui accorda «ne trêve. Elle durait encore

lorsque le César Alexis, marchant contre les Bulgares, trouva

Prise de coDs. et saisit l'occasion de surprendre Constantinople. Il y pénétra
Ifintlnnnla *

i • n •

sans rencontrer la moindre résistance; Baudoum s enfuit en

Italie , et l'empire des Latins sur le Bosphore cessa d'exister.

Les barons francs s'étaient retirés avec le usrnier empereur; îes

individus obscurs restèrent dans leurs demeures , et les anciens

maîtres vinrent. En entrant dans Constantinople par la porte

d'Or, scis laquelle passaient les anciens empereurs à leur retour

d'expéditions que l'on décorait du nom de triomphes, et qui

,

le plus souvent, n'étaient que des revers honteux, Michel mit

pied à terre et fit porter devant lui une Vierge , comme s'il

était ramené par la mère de Dieu, de même que Périclès

l'avait été par Minerve dans Athènes. Après avoir fait crever

les yeux à Jean Lascaris , il se fit proclamer empereur, et com-

mença la dynastie des Paléologues.

L'empire byzantin se bornait alors , en Asie , aux provinces

suivantes : la Paphiagonie , la Mysie, la Bithynie, la grande

Phrygie, la Carie et une partie de la Cilicie ; l'Asie Mineure était

occupée presque tout entière par les sultans mongols dlco-

nium ; l'empire de Trébizonde se maintenait indépendant Fn
Europe, le royaume bulgare s'étendait de l'Hémus au Danube ;

la Servie, depuis ce tieuve jusqu'à Durazzo, le long du Drin-

Itlanc. Michel n'avait reconquis que les côtes situées au sud-est

du Péloponèse; les principautés étiblies par les croisés au centre

»'t au midi de la Grèce étaient encore indépendantes.

Les Génois, qui, pour humilier les Vénitiens, avaient aidé

Michel à recouvrer Constantinople , obtinrent de grands avan-

tages et le faid)ourg de Péra. Pise et Venise conservèrent d'ail-

leurs leurs anciens privilèges et leurs juges particuliers; le

consul des Pisans , le podestat des Génois et le bailli des Véni-

tiens eir'eiit le même rang parmi les grands officiers de la cou-

roime de Constantinople.

Le patriarche Arsène ayant excomnumié Michel Paléologue

comme régicide , celui-<'i le déposa et le relé{ïua sur un îlot de
la Propontide, où il n'eut pour vivre que tr* > )ièces d'or ga-
},'nées en copiant des psaumes. Joseph, qui le icinplaça, releva

Michel 'îe l'excommunication ; mais les partisans d'Arsène for-

mèrent un schisme qui , à lu longue , déchira l'empire. Homo
favoris» l'exilé; alors Michel, |ii)iii flt'tourner la croisade dont

Ar'Ci
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le menaçaient les foudres du saint-père et les instigations de

Baudouin
,
proposa de se réconcilier avec l'Église latine. Clé-

ment IV suspendit donc les préparatifs de Charles d'Anjou

,

qui s .ta't fait céder les droits de Baudouin ; de son côté, Michel,

quoiqu'il trouvât de la résistance parmi les évêques, envoya

des députés au concile de Lyon; et le symbole de Nicée fut

chanté en g-rec et en latin avec l'addition du moi filioque , sujet

du différend. Mais peu de personnes voulurent reconnaître le

nouveau patriarche Jean Yaccos, dont se sépara la plus grande

partie du clergé et de la nation, en dépit des emprisoniiements

et des supplices. Michel louvoya donc; et le pape, l'accusant de

perfidie, l'excommunia, mesure qui l'attrista jusqu'à sa mort.

Andronic 11, qui lui succéda, chassa Vaccos, et lui substitua

George de Chypre , sa créature , en destituant les évêques qui

avaient adhéré à la réunion; de là des querelles qui, de l'école,

atteignaient le peuple et la cour. Ce n'est pas qu'en Orient on

vit jamais entre le sacerdoce et le trône cette opposition qui

remua l'Europe; les patriarches, au contraire, y étaient tou-

jours dans l'indépendance du souverain ; tellement que cette

Église n'eut jamais ni droit canonique propre ni un recueil de

(lécrétales, attendu qu'elle ne reconnaissait pas dans le chef de

l'Église le droit d'émettre des décisions (t) ; mais l'élection du

patriarche devenait d'une haute importance à cause de la po-

sition éminente qu'il occupait : aussi les factions s'en mêlaient-

elles éictivement, luttant non comme en Occident pour la

liberté de l'Église, mais pour des ambitions cléricales et le

trioiTiphe d'un parti. Les arsénites exposèrent qu'au temps du

concile de Chalcédoine les prélats avaient placé une copie du

décret contre Kutychès dans la chftssc de sainte Euphémie,

et que la sainte , ayant ouvert la main , la prit , la baisa , et la

restitua aux évêques. Us demandèrent donc que cette épreuve

fût renouvelée dans les circonstances présentes, et obtinrent de

la faire sur le corps de saint Jean Damascène.

Michel-Ange Oiicas Comnène, prince d'Épire , fut appelé à

Constantinople ; Andronic le fit arrêter, mais connut^ il éUiit

parvenu à s'échapper, il le fit tuer dans sa fuite ; avec- lui finit

(I) Sous Aixlronir In Joiine, le moine Mattliien Rtastarcs composa un on-

viago élémentaire pum tucililer l'ctiKle des lois ecclésiastiques publiées par

les conciles et les empereurs. Celte Exposition CoûvtaYiia), sons Cornifi al-

pliidiéliqiio, est la source tic font ce (pic nous savons coiicrrnanl l'Éulisc

grcct]i»e.

1382.
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encore un des États nés de la conquête des Latins. Restait

Chypre, donnée par Richard Cœur de Lion à Guy de Lusi-

gnan ; les descendants de ce dernier conservèrent quelque temps

cette possession dont, par la suite, ils transmirent le titre à dif-

férentes familles.

C'est à cette époque que les Turcs se montrèrent pour la pre-

mière fois en Europe. Azzeddin Kai-Kaous, dépossédé par Ki-

lidje-Arslan, sultan des Seldjoucides d'Iconium, s'expatria avec

douze mille Turcs, et s'établit, du consentement de l'emf)ereur,

au lieu appelé encore Tartaria Dobroudjé, entre Silistrie et les

bouches du Danube. De là il jeta les yeux sur la cité impériale ;

mais Michel, qui l'apprit, ie condamna à mort. Azzeddin prit

la fuite, et s'en alla demander asile et secours au gengiskhanidc;

Berké-Khan, qui, passant le Danube sur la glace, s'approcha do

Constantinople, et enunena toute cette colonie dans la Crimée.

Lu millier de Turcs restés dans ia ville reçurent le baptême ,

<!t furent enrôlés dans la garde des Turcopoles , ou Turcs con-

vertis. Mais ceux qui avaient conservé leur liberté commen-
cèrent à faire des conquêtes sur l'empire, ce qui décida Andronic

Aiiiiotîavarcs. SI prendre à sa solde les > imogavares ou Catalans . aventuriers

(rune renommée fabuleuse.

Les troupes mercenaires étaient au moyen âge le tléau que

ia guerre laissait à la paix , comme aujourd'hui les dettes pu-

bliques et les impôts destinés à les éteindre. Les Catalans, ha-

bitués à combattre les Maures dans leur patrie , avec p(!U de

Ixisoinsetun courage faroudie, s'habituaient au sang et au pil-

hige ; puis, lorsqu'ils ne trouvaient plus chez eux à se govger de

butin , ils allaient chercher aventure à la solde des étrangers.

<JneIques-uns d'entre eux s'en vinrent avec le roi d'Aragon ar-

racher la Sicile aux Angevins. La guerre finie, il voulut les ren-

voyer dans leur patrie; mais ils lui répondirent qu'ils étaient

libres, et se mirent à ravager l'île i)our leur propre compte ;

c'est alors qu'ils oITrirent leurs services à l'emperein- grec. Ils

ne connaissaient d'autre patrie <jue leur camp , d'autres biens

que leurs armes, d'autre vertu qu(^ la valeur. JVs hauts-de

chausses en cuir, un sac |M)ur mettre leur pain et Wuv batte-

l'en , une résille de fer sur la tèt(> . un petit bouclier, I epéc et

quelques javelots formaient tout leur équipement; mais on

disait qu'un Catalan pouvlendiiitd'un coup le t;avalieret le che-

val ; leurs fenunes uième montraient une énergie l'aiomhe. Ils

avaient pour chef Hoger de KIor. né d'un gentillionnne allemand
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de la cour de Conradin et d'une fille noble de Brindes. Devenu

chevalier du Temple, il s'empara ^ après la prise de Saint-Jean

d'Acre, des richesses de son ordre, se fit pirate, et devint tout-

puissant sur la Méditerranée (l).

Avec dix-huit galères, quatre gros vaisseaux et huit mille

aventuriers , il fit voile de Messine peur Gonstantinople. Les

Génois s'étant permis de rire de ces étranges figures , il les fit

massacrer. Aux termes de conventions scellées de la bulle d'or, m,:

il obtint pour logement un palais, pour fcame une nièce de

l'empereur, et le titre de grand-duc de Rorannie. Ajant attaqué

les Turcs , il en tua trente mille dans deux batailles, et fut pro-

clamé le libérateur de l'Asie. Mais Dieu délivre nos amis de

I pareils libérateurs ! Ces farouches Catalans , se considérant

con)me maîtres de iu fortune d'une population désarmée , no

lui épargnaient aucune avanie , et attentaient à l'honneui', aux

biens, à l'existence des habitants. Andronic ne pouvait cpie s'af-

fiiger des plaintes qui frappaient son oreille, obligé qu'il était (hi

subir les prétentions insatiables de ces aventuriers, et, pour

subvenir à leur entretien , de grever ses sujets , d'altérer les

monnaies , de dinjinuer d'un tiers le traitement des employés.

Tl se vit ensuite contraint de donner le titre de César à Uoger,

«jui opprimait sesamis plusque sesennemis, et dont les exigences

augmentaient sans cesse. Il refusa de réduire à trois mille le

nombre toujours croissant de ses aventuriers, même aux prix

du gouvernement de l'Asie.

Que restaitril à Andronic? l'arme des lâches. Uoger, qui avait

alors vingt-sept ans , fut poignardé sous les yeux de l'impéra-

trice. Quelques-uns des siens furent massacrés ; d'autres se ré-

fugièrent sur leurs vaisseaux, et allèrent jeter la terreur sur les

côtes de la Méditerranée , ayant à leur tête Dérenger d'Étença,

ami de Roger. Les perfidies multipliées des Grecs et des Génois

vinrent à bout de ce que les armes n'avaient pu faire ; Edouard

Doria parvint à s'emparer de Bérenger par trahison. Mais l'ar-

mer des francs régnant en Thrace et en Macédoine , titre (pie

l(\s Catalans donnaient à leur république militaire, se défendit

ave(^ opiniâtreté dans Gallipoli. Us y arborèrent labamiière d'A-

ragon , et offrirent un combat de dix ou de cent contre un pa-

reil nombre d'emiemis, pour justifier leur général. Mich*;l, fils i;nv

et collègue d' Andronic, réunit, à grands frais, treize mille «a-

I) MoNTANKH, Chron.d'Anujon, c. l!)4, ap. Ulciion, l. VI,
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valiei's et trente mille fantassins; mais il les vit taillés en pièces

par les aventuriers , dont l'audace s'accrut par cette victoire.

Des gens de toute nation se réunirent à eux, et jusqu'à trois

mille mahométans convertis qui étaient à la solde deTem-
pereur. Malek Isaac, prince seldjoucide, leur offrit huit cents

cavaliers et deux mille hommes de pied ; ce qui fut la seconde

apparition des Turcs en Europe.

Sous le nom de grande compagnie, et conduits par Fernand

Ximenès d'Arénos, chefde grand renom, les Almogavares dévas-

tèrent les frontièresd'Europe et d'Asie. Une fois, ils sortirent tous

pour une expédition, à l'exception de cent trente-quatre fantas-

sins et de sept cavaliers, qui furent laissés à la garde de Galli-

poli; Antoine Spinola profita de l'occasion pour assaillir la ville
;

mais deux mille femmes la défendirent, repoussèrent les Génois

et tuèrent Spinola lui-même. Gonstantinople se voyait menacée,

par ces terribles voisins, de la famine et de l'invasion ; or, le seul

remède que l'on trouva, ce fut de dévaster tout le pays alen-

tour, et de pousser dans la ville les paysans avec leurs bestiaux.

Heureusement pour les Grecs, la discorde se mit parmi ces guer-

rif.'rs terribles, qui s'éloignèrent du Bosphore pour atteindre la

Macédoine, terre vierge, d'où ils pénétrèrent dans la Grèce (I).

Co.Uo, province était bouleversée par plusieurs petits tyrans

(|ui se hi disputaient, et qui, retranchés dans les débris de l'an-

rionne niiignificence grecque , y abritaient leurs brigandages.

Gauthier, de la maison de Brienne, dans laquelle la principauté

d'Athènes et de Thèbes avait passé par mariage, était parvenu,

avec l'aide de ces Catalans, à enlever plus de trente chftteaux

forts à ses voisins et à ses vassaux. Apprenant alors que la

grande compagnie s'avançait , il réunit sept cents chevaliers

,

siN mille hommes de cavalerie et environ huit mille fantassins,

et vint à sa rencontre sur les rives du Céphise. Mais la bande

aventurière inonda la campagne autour de son camp, et Gau-
thier périt dans la fange avec la plupart des siens. Il ne resta à

son fils que le titre de duc d'Athènes, sous lequel nous le ver-

rons tyranniser l'Atliènes italienne.

(I) Les aventures loinaiiesquus de ces soldats de rortiiiie sont lacunlëcs

jusqu'ici par Ramon Montaner, l'un d'eux. Un fragment historique plein d'in-

térêt et (le détails sur ces Catalans , les Espagnols du quatorzième siècle,

a élé inséré dans l'Espagne en 1808 (allemand). Voy. PAcnitiER et Nicé-

l'iioni:, dans les Historiens byzantins , et nu Cange, dans VHist.deCons-
tantimiple.
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La patrie de Thémistocle et d'Ëpaminondas fut alors livrée

aux Catalans, qui se la partagèrent par lambeaux; ils y restèrent

terribles aux Grecs et hostiles entre eux, jusqu'au moment où
ils se décidèrent à accepter pour souverain le roi d'Aragon et

de Sicile. Plus tard Thèbes^ Argos, Gorinthe, Delphes et une
partie de la Thessalie, États jadis puissants et dont l'influence

avait été si grande sur la civilisation du monde entier, devinrent

un fief d'une famille plébéienne, les Acciaiuoli de Florence.

Ces pertes de territoire rendh'ent misérable le règne semi>

séculaire d'Andronic l'Ancien, que troublèrent à l'intérieur les

dissensions religieuses et des querelles entre ses fils, nés de dif-

férentes mères. Théodore, qu'il avait eu d'Yolande, fille de
Guillaume VIII de Montferrat, hérita de ce dernier pays, où il

commença la dynastie des Paléologues, qui dura jusqu'en 1533.

De son premier iiiariage avec Anne de Hongrie, Andronic avait

eu Michel, qu'il associa à l'empire, et le prince Constantin. Mi-
chel était devenu père de deux fils Andronic et Manuel; l'ahié

faisait les délices de son aïeul, qui lui destinait la couronne, le

faisait élever à la cour; mais ce jeune homme, corrompu par la

flatterie, par le libertinage et perdu de dettes, médita une révo-

lution. Son aïeul, après l'avoir réprimandé, l'obligea à épouser

Agnès (Irène), princesse allemande, qu'il ne tarda pas à négli-

ger pour une femme d'une naissance illustre, mais de mœurs
dépravées. Gomme il s'aperçut qu'elle recevait des visites noc-

turnes d'un rival, il apposta des sicaires qui le tuèrent j ce rival

était son frère Manuel. Leur père en mourut de chagrin
;
pen-

dant vingt-cinq ans il avait partagé l'autorité avec Andronic

sans rien ambitionner de plus. Andronic, prenant alors en haine

l'ancien objet de son affection, lui préféra Michel Cataro, bâtard

du prince Constantin. Le fratricide, poursuivi criminellement,

eut recours à la révolte pour se soustraire à la condamnation,

et se mit à la tète de cinquante mille hommes. Après avoir ra-

vagé l'empire sept années durant, il prit Constantinople et se

fit seul empereur. Le vieux monarque résigna le sceptre, et

resta dans le palais sous l'habit de moine; mais dans une telle

pénurie qu'à peine avait-il de quoi suffire à son entretien, qui,

par pénitence, était cependant très-modeste. Malgré ce dénù-

ment, il donna à un ami qui était encore dans un plus grand

besoin que lui trois pièces d'or qu'il avait eu beaucoup de peine

à obtenir.

Andronic le Jeune avait coutume de s'écrier : Alexandre

IJIO.
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ne piuiffuait que son pÀiv; ne lui laisserait rien à conquérir ;je

crains que b mien ne me laisse rien à perdre. Mais, contraint

par les niurnuiros |M)pulairtis à marcher en personne contre les

Turcs, il lut battu, et perdit Nicée. Alors il fit alliance avec les

Soldjoutîidos contre les (îénois unis aux Ottomans j ces derniers

jotîu'ont r('|)ouvanl(' dans Constantinople, auprès de laquelle

ils avaient débarqué; mais ils furent repoussés et défaits sur

terre couuno sur mer.

Cette victoire fut duo à la vabnir et à l'habileté de Jean Gan-

tacuzène, qui, après avoir contribué à faire monter Andronic

sur le trùne, l'aidait désormais, en qualité de grand domestique,

à le conserver. A la mort de l'empereur, élu régent du jeune

roi, .leau V, < lantaciwèno administra le royaume avec autant de

loyautt'î que de modération. 11 possédait autant de terres que

mil!»' paires de Ikj'uI's peuvent en labourer; deux mille cinq

cents chevaux jjaissaient dans ses herbages, sans compter deux

cents chameaux, trois cents nuUets, cinq cents ânes, autant de

bo'ufs, cinquante milita pourceaux, soixante-dix mille moutons.

Ses grenii'rs contenaient uniMnasse énorme de froment etd'orge;

enlin il put distribuer en don deux cents vases d'argent. Les

trésors que lui procurèrent les requêtes de ses amis et les rapines

de ses eniaunis lui sutïirent pour armer soixante-dix galères.

Son opuloncîe «'l sa noblesse excitèrent la jalousie du pa-

triarche .lean d'Apri et du grand amiral Apocauque, qui pous-

sèrent rimpéralrice ii contiscpier ses biens et à emprisonner sa

faniille. Mais larmét" le proclama empereur, et, pour sauver sa

vic!, il fut «ontruint déchausser lescothurnes rouges; puis, voyant

sch propositions d(^ paix repoussées, il en vint à une guerre ou-

verte qui dura plusieurs années, les deux partis ayant recours

aux barbares, au kral dt's Stu'viens et aux khans des Turcs.

Nous avons d»\jà vu ces derniers mettre le pied en Europe sans

s'y établir; les Seh^oucidi's qui y étaient venus avec les Cata-

lans avaii'ut été tués ou dispersés par ces aventuriers; le

triompjjc était réservé ti une autre portion de cette race, aux
Ottomans (i) ou Osmans. Quand Gengiskhan entra dans le

Khari/m, Souhtïman-Chali, noble rejeton des Oguzes, passa

avec cinquanli» mille lionunes du Khorassan dans l'Arménie
;

puis, à la mort du conquérant, il voulut revenir ; mais il se noya

(1) 1)1 II^Mtii.ii, UvmIi. i/f'.v (hmnilisc/if)) Reiches grosscnlheilcs aits btsher

i'tibentilzti'ii lldtuiM'hriU"» und .Ur/iiWH ; l»«sl, 1835.
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dans le trajet, et les siens se dispersèrent. Deux]de ses fils, Dun-
dar et Ërtogroul, rentrèrent dans le Khorassan ; ils s'établirent,

avec quatre cents familles, dans les environs d'Erzerouni
; puis,

s'étant dirigés vers l'Occident, Ertogroul vint en aide à Aladdin,

souverain des Seldjoucides, dont il obtint des vêtements d'hon-

neur et la montagne Karadja-tag, à l'ouest du district d'An-

gora. Plus tard, il reçut d'Aladdin, comme récompense d'autres

victoires remportées sur les Grecs et les Tartares, le fief de

l'ancienne Phrygie pour en faire une barrière contre les Grecs.

Les Turcs y passaient l'hiver à Seraï-Djik, l'été sur les hauteurs

de Toumanig et d'Ermeni. Ertogroul eut trois fils, Osman ou
Othman, Gundouzalp et Saroviati Sawégi. Le premier, animé

par des présages glorieux, loué pour sa justice, eut à peine suc-

cédé à son père qu'il exerça sa vaillance contre les Grecs et

les Tartares, leur enleva plusieurs territoires, et reçut du sultan

des Seldjoucides les insignes de prince, à savoir la timbale, la

bannière et la queue de cheval; il affermit sa puissance, tan-

dis que celle des Seldjoucides tombait en ruine par la mort

d'Aladdin.

Devenu aWrs prince indépendant du pays situé à l'entour de

l'Olympe, il en partagea l'administration entre les plus braves

des siens, et bâtit lénischéri (ville neuve), qui fut la capitale

d'un royaume d'uae journée environ d'étendue. Il fit réciter

son nom dans les prières, battre monnaie, percevoir des droits

sur les marchandises, et soumitplusieurs forteresses mal défen-

dues par les mercenaires au service des Grecs, depuis ([uc

Michel Paléologue avait réduit leur paye ; il pilla Scio et d'autres

îles de cette mer, et poussa jusqu'à Nicée, dont il n'osa cepen-

dant attaquer les fortes murailles. Ayant appris avant de mou-
rir que les siens s'étaient emparés de Brousse, l'ancienne Prusa,

il voulut être enseveli dans cette capitale de la Bithynie. Il laissa

pour tout héritage une cuiller, une salicre, un habillement

galonné, un turban de toile neuf, quelques bannières d'étoffe

rouge, de beaux chevaux, quelques paires de bœufs et des

troupeaux de moutons.

Orkhan-Beg, son successeur, établit sa résidence à Brousse,

d'oii il étendit ses conquêtes, tandis qu'Aladdin, son frère ot son

vizir, améliorait l'adminisliation et rédigeait les statuts {kanoun),

(jui, avec le Koran, la Sunna et les décisions des (juatrc grands

imans, furent la quatriènic source du droit politiqu»; des Otl»»-

nians. Ces statuts concernent les monnaies, le vêtement et Par-
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inéc. La monnaie prit le nom d'Orkhan. Pour se distinguer des

Grecs, qui portaient pour coiffure des toques brodées en or, et

des Turcomans, qui faisaient usage de bonnets de feutre rouge

ceints de turbans de couleur, les Ottomans les adoptèrent de

feutre blanc. L'armée se composa de fantassins soldés, force

permanente établie un siècle avant celle du roi de France

Charles VII , et recrutée parmi les jeunes garçons enlevés aux

chrétiens ; ils furent appelés janissaires (troupe nouvelle). Cette

mesure fut tout à la fois la plus perverse et la plus politique des

Turcs; une milice organisée les rendit redoutables à toutes

les puissances, à une époque où aucune d'elles ne possédait

encore d'infanterie régulière et capable de tenir pied ; étran-

gers à la famille et à la patrie , les janissaires ne combattaient

que pour leurs propres enseignes. Leur étendard était rouge

avec le croissant d'argent et l'épée à deux tranchants d'Omar;

c'était autour de la marmite commune qu'ils se réunissaient

pour tenir conseil. Au nombre de mille d'abord, ils furent portés

à douze mille sous Mahomet II; à vingt mille sous Soliman, au
double sous Mahomet IV. lis devinrent alors tout-puissants,

jusqu'au moment où nous les avons vu exterminer, de nos

jours, sur la place de l'Atmeïdan (1).

L'ancienne infanterie {piade) eut des terres au lieu de solde,

il la charge d'aplanir les chemins pour le passage de l'armée.

Il y avait en outre les Asabes (c'est-à-dire libres), infanterie irré-

gulière, et les Akings ou éclaireurs à cheval. La cavalerie régu-

lière formait nuatre corps {sipahi), auxquels fut donné l'étendard

rouge, qui de ;int la couleur des Ottomans, comme le jaune

était celle de Mahomet, le vert celle des Fatimites , le blanc

celle des Ommiadcs, le noir celle des Abbassides, le bleu celle

des Sophis de Perse.

A la tête de son armée organisée de la sorte, Orkhan attaqua

Nicée, retombée au pouvoir des Grecs depuis que Théodore Las-

(îaris en avait ftiit la capitale de son empire. La famine et la peste

l'aidèrent à s'en emparer ; là, comme à Brousse, il établit des
mosquées, des écoles, des cuisines pour les pauvres, des cara-

vansérais pour les voyageurs, des cellules pour les derviches.

Ici commence, pour ne plus s'interrompre, la série des rela-

tions, tantôt pacifiques, tantôt hostiles, entre les Ottomans et

(1) D'autres aUiibuenl à Amiirat rioslitulion des janissaires, comme nous
le veirons bientôt.
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les Grecs. Andronic le Jeune s'allie avecOrkhan, et Cantacuzène

lui donne une de ses filles en mariage. Les Turcs combattent

tantôt avec les Grecs contre les Servions, tantôt contre les Grecs

avec les Génois, trouvent à faire du butin dans toutes les cir-

constances, et apprennent è^ connaître la faiblesse de l'empire.

L'Italien Facciolati, grand amiral de la flotte grecque, livra

Constantinople à Cantacuzène, qui pénétra dans la ville sans

effusion de sang, et jura fidélité à Jean Paléologue, auquel il

maria sa filie. Une amnistie fut alors proclamée, et les deux

compétiteurs convinrent de régner ensemble, à la condition

que, pendant dix ans encore, le plus jeune suivrait les conseils

de l'autre.

Dans les fêtes qui furent célébrées en cette occasion, on flt

usage de verre taillé au lieu de diamants, d'étain et de cuivre au

lieu de vaisselle d'argent; pierreries, ustensiles précieu.i, tout

avait été converti en espèces pour subvenir aux dépenses des

guerres passées. Cettepacification nefutmémequ'ôpiiémère,cai'

lesdeux partis continuèrent à s'agiter, mécontents les uns d avoir

succombé, les autres d'avoir vu leur victoire amoindrie, sans y
trouver un dédommagement pour la perte de leurs biens et de

leur tranquillité. A mesure que vieillissait Cantacuzène, Paléo-

logue atteignait à la force de l'âge, et s'indignait du frein à l'aide

duquel son collègue avait voulu modérersesvices ; enfm, stimulé

par ses courtisans, il lui déclara la guerre. Les Bulgares et les

Turcs se trouvèrent mêlés à leurs querelles jusqu'au moment
où Cantacuzène, par philosophie et par religion, comme il

l'affirme, ou par impuissance, abdiqua la couronne, et se retira

dans un cloître, où il mena vingt ans encore une vie sainte et

littéraire. 11 en sortit par moments
j
pour prononcer des pa-

roles de paix et de pardon, passant le reste de son temps à

écrire l'histoire des quarante années qui s'étaient écoulées de-

puis l'insurrection d'Andionic le Jeune jusqu'à sa propre abdi-

cation. Ces événements sont racontés, comme lis j.' avaient

l'être, par un des acteurs principaux, avec une coiiiiaissance

sentie des choses, mais aussi avec beaucoup d'amour-propre

et un grand étalage de vertu, là même où se laanifestent les

intrigues de l'ambition et les symptômes de la décadence.

Cantacuzène employa aussi, dans sa retraite, l'arme du syllo-

gisme contre les juifs et les musulmans, et soutint avec cha-

leur la question la plus puérile qu'ait soulevée la subtilité

sophistique des Grecs. Les opinions de l'Inde , qui faisaient

1SV7.
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consister le comble de la félicité et de la sagesse à ' 'isoler dos

sens et à méditer, abstraction faite de toute chost terrestre,

avaient pénétré parmi les moines du montÂthos. Sous le règne

d'Andronic le Jeune, le moine calabrois Barlaam, qui s'était

retiré dans ces solitudes, tourna leur quiétisme en ridicule. Mais

beaucoup d'entre eux persistèrent à croire que la lumière était

l'essence inaccessible de la Divinité. Grégoire Palamas professa

même qu'elle consistait en une lumière éternelle
,

pareille à

celle qui apparut aux disciples du Christ quand il se transfigura.

Cette distinction de deux substances éternelles, l'une visible,

l'autre invisible, parut un blasphème, et la querelle s'échautTa.

Portée par Barlaam à la cour de Byzance, elle envenima les

guerres civiles; des patriarches furent élevés ou déposés, selon

leur degré de foi en cette ineptie incompréhensible ; enfin un

synode, présidé par l'empereur Gantacuzène, établit . comme
article de foi, que la lumière apparue sur leThabor était 'incréée.

Les Génois avaient conservé le faubourg de Galata comme
vassaux de l'empereur, auquel leur podestat prêtait serment

avant (l'entrer en exercice ; en cas de guerre, ils étiUent obligés de

fournir cent galères, et de payer la moitié de la dépense. Mais,

forts (it! la faiblesse dos Grecs, ils devinrent arrogants : un marin

se vanta qu<î ses compatriotes ne tarderaient pas à être niaUivs

(le lii capitale, et tua le Grec qui releva ses paroles; un autre re-

fusa le salut des armes en passant devant le palais. Néanmoins,

(touune ils iiabitaient un faubourg sans défense (5xtérieure, ils

se trouvaient expos(';s à la puissan.^e légale des empereurs et aux

violences des Vénitiens, qui les assaillirent nue fois et qui, les

ayant contraints de se réfugier dans (^onstantinople, incendièrent

leurs lial)itati(jns. lui const'quence lestiénois avaient demandé
qu'il leur fût permis d'entourer Giilata de murailles et de fosses.

De lu parcourant la uu'v Noire, ils vendaient aux Grecs les bh'ïs

(le ri kraine. le caviar et le poisson du l'alus-Mé(Klide, (H s'en

allaient ciiurj^'er dans les ports d«î la Grimée les épices et les pier-

reries transportées de l'Inde par les caravanes. Venise et l*i^'e

se voyaient obligées, bien qu'à (;ontr(!-c<eur, de courber la tiHe,

(!t les Intteresses elevé(>s dans tous les comptoirs génois dev»*-

naii.'nt aussi redoutables pour les Kuro|N!ens (pu; pour les l'ar-

tares.

Lorsque Gantacuzène fut proclamé emperenr, \vs Génois

étaient plus niaitres à tionslantinoplecpa» les Gre(;s eux naines,

et bravaient la inujesie impériale. Ils battirent sji Hutte ri bjo-
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quèrent sa capitale. Cantacuzène ne put conjurer le danger que
par des concessions forcées et par une alliance avec les Véni-

tiens. Les flottes des deux républiques teignaient ces mers de

sang; Nicolas Pisani, qui commandait les forces navales com-
binées des Vénitiens, des Qrecs et des Aragonais, fut défait à

l'île des Protes par Doria. L'amiral génois insulta Cantacuzène

jusque dans son palais, et le contraignit à signer un traité par

lequel il concédait aux sujets de la république tuus les privilèges

enlevés aux Vénitiens et aux Catalans. G«>nes ne se serait pas

même aiTêtée là si les factions intérieures n'avaient ébranlé sa

puissance au point de la réduire à se soumettre à une domina-
tion étrangère.

Durant cette guerre et les discordes civiles , les Ottomans

avaient été appelés de nouveau en Europe. Soliman iiacha, fils

d'Orkhan, ayant défait les Bulgares et les Servions, se présenta

devant Constantinople gorgé de butin et rempli d'auducc. Une

nuit qu'il était assis, à la clarté de la lune, sur les ruines de

Cyzique, dans la Mysie, il avait entendu des voi.\ surnaturelles

lai rappeler qu'un songe avait promis i son aïeul l'empire

du monde. Encouragé par ce présage , il avait résolu do s'é-

tablir en Europe; et dès le lendemain, accompagné de trente-

neuf guerriers d'élite, il surprenait le fort de Tzymbc sur le

rivage européen, à deux lieues de Gallipoli. Ce fut la première

conquête dos Ottomans en Europe. Sur ces entrefaites, un trem-

blement de terre des plus désastreux démantela plusieurs villes

delà Thrace, et renversa les murs de Gallipoli, clef de l'Helles-

pont; ' s Ottomans purent ainsi y pénétrer sans coup férir; ils

appelèrent d'autres Turcs, occup«'rent les ports et les villes, et

chaque année vit s'accroître le nombre de leurs colonies.

Orkhan mourut à l'Age i\o soixante-<|uin/,(^ ans, après trente-

sept ans de règne; comme Soliman s'était tué dans lescixercicîes

du djérid, il eut pour successeur Anuirat 1" (Mouiad), qui

étendit ses i!onquét(îs sur toute la Komauie et lu 'flume, de

l'Hellespont au mont Héuuis, et ensuite dans la Hulj^aiie et In

Servie. A r«'|)<)que du truite de protection (|uil (umclut av(îc les

Kagusiens, Anmrat, ne nk liant pas écrire, trempa sa main

dans l'enere, et l'imprima sur le papier. Les sultans adop-

tèrent ensuite cette application de la main en guise de sif^na-

tuiti, et les écrivains se chargèn'nt de r»'ml)ellir d'araU'sques

cnnune aussi d'y enlacer le cliit>e du prince. Entin , devenu

mnitit; d'Andriuople. Anuu'at y •>tal>lit un Konvernenient et un

1SS1
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culte ennemis du gouvernement et du culte de Gonstantinople.

A l'approche du péril, Jean VU Paléologue avait eu recours

à Innocent IV; pour le déterminer, il promettait de soumettre

son Église à celle de Rome. Le pape offrit de fournir vingt

vaisseaux de guerre, avec cinq cents chevaux et mille fantas-

sins ; mais les Génois, les Pisans, les chevaliers de Rhodes et

le roi de Chypre furent sourds a ses exhortations. Le seul Amé-
dée VÎI de Savoie, dit le comte Vert, se mit à la tête d'une

expédition contre les Turcs, et leur reprit Gallipoli. Non con-

tent d'envoyer des ambassadeurs à Urbain V, l'empereur se

rendit en personne à Rome, et là reconnut la double proces-

sion du Saint-Esprit et la suprématie de l'Église latine ; mais la

mort du pape interrompit toute la négociation, et Jean Paléo-

logue se trouva dans une telle pénurie que ses créanciers l'arrê-

tèrent à Venise. Il y resta jusqu'à ce que son fils eût vendu,

pour le racheter, les débris de la fortune paternelle.

Amurat faisait le maître à Gonstantinople ; toutes les fois qu'il

ordonnait à Jean et à ses quatre fils de se rendre à son camp, ils

obéissaient; mais au lieu de soumettre cette ville, il tourna ses

armes contre les Slaves. 11 est question plusieurs fois des

Serbes, tribu guerrière des Slaves, qui, après s'être jetés sur la

partie orientale de l'empire, se mêlèrent^ par force ou conces-

sion, aux peuples de laGrèce en décadence. Les empereurs au-

raient pu en tirer parti ; mais quand ils les virent constituer

entre le Danube et l'Adriatique un grand empire qui paraissait

destiné à un avenir magnifique, ils en furent si contrariés qu'ils

appelèrent les Turcs contre eux. Amurat, se ^G:i"^nantque le

Koran ne lui accordait que le cinquième du butin < r des prison-

niers faits sur l'ennemi , choisit les plus vigoureux parmi leurs

jeunes gens; un derviche, étendant sur la tête de l'un d'eux la

manche de sa robe, bénit en lui tous les autres janissaires. A
Cassovo, cette milico écrasa la ligue des princes de Servie, de

Bosnie, d'Erzegowine, d'Albanie, auxquels s'étaient joints les

Valaques. les Polonais et les Hongrois. Les Slaves pt^rdircnt alors

leur indépendance ; mais Milosch Kobilovitch, se dressant du

milieu des radoMos, frappa Amurat d'un coup mortel; dès lors

le nom Je MiloM^h, célèbre par les chants s»;r>'iens, se perpétua

glorieux comme celui (rHarnuxlius et d'Aiistugiton. Dansées
provinces, encore aujourd'hui, on rhniUe l'empeniur Etienne vi

Marco (iraglievitz, dont le nom a jeté un si vif (Vint sur les

vingt-sept années de l'enipire serve.
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Bajuzct I'^'", surnommé la Foudre ou l'Éclair {lilderim) pour

l'énergie de son caractère et la rapidité de sa marche, succéda

il son père Âmurat. Il commença son règne par faire étrangler

son frère Iakoub, expédient politique qui passa en coutume
chez les Turcs, d'après l'exemple de Dieu, qui n'a point de ri-

vaux, et d'après ces paroles du Koran que « l'inquiétude est le

pire des supplices (l). » Tout à coup il se précipita dans la voie

(les conquêtes, et, sans plus d'égards pour les musulmans que

pour los chrétiens, il subjuga toutes les dynasties des Seldjou-

cides, ei prit Philadelphie, ville de Lydie, dernière possession

de l'empire grec en Asie; en Europe, il assujettit régulièrement

les Servions et les Bulgares, et pénétra dans la Moldavie. Il en-

leva aux empereurs tout ce qui leur obéissait en Thrace, en

Macédoine, en Thessalie
;
pour assurer ses communications

entre l'Europe et l'Asie, il établit à Gallipoli une flotte qui le

rendit maître de l'Hellespont. Ses soldats étaient soumis à une

discipline rigoureuse, et sévèrement punis s'ils touchaient aux

moissons. Pour empêcher la vénalité des cadis, il accrut leur

salaire. Le calife d'Egypte lui ayant envoyé la patente de sul-

tan, il se dirigea bientôt contre la Hongrie ; mais le roi de Sigis-

mond appeh toute la chrétienté h se défendre elle-même en

prêtant secours à son royaume. En effet, la fleur des chevaliers

français et allemands accourut à son aide. Cent mille chrétiens,

qui se vantaient, si le fiel venait à tomber, de pouvoir le sou-

tenir avec leurs lances, se trouvèrent réunis pour repousser les

Turcs. Mais on rivalité continuelle pour les prééminences et les

titres, ils ne savaient point se résigner à l'obéissance. Il enré-

sultii que leur valeur, dépourvue de prudence, essuya une

<l(''t'aite sanglante à Nicopolis, où restèrent prisonniers les princes s* <ppt(.n.brp.

les plus illustres. On peut concevoir l'eflroi de l'Europe. L'or-

gueilleux Baja/et envahit la Styrie, irenaça Bude, et se vanta

d'aller bientôt faire manger l'avoine à son cheval sur l'autel de

Saint-Pierre au Vatican.

Arrêté dans sa course par un accès de goutte, il se fit amener
les prisonniers; et, sauf vingt-quatre des plus illustres, tous

ceux qui refusèrent d'abjurer leur foi eurent la tête tranchée. Dix

mille périrent ainsi, depuis l'aube jusqu'à quatre heures après

13SC.

(I) Vue autre raiKOii est iViinrm«> «iépcnye qu'entrainciail IVnlretieii iIok

imiiiTS, dont If iiuinltit! vsl intiiii ilaiiA un |)a\s «It* itolygamie. IVIIcr suiit

II"; const'iiuonri's «l'un pniiiii'i priiiripo crroii»',

I. \<l. 6



laii.

6$ ' TBBIZIÈMB ÉPOQUE.

ïnidi(i); les autres, après avoir été donnés en spectacle pour

rehaussfîr lo triomphe du vainqueur, furent renfermés à Brousse.

Les princes chrétiens envoyèrent à Bajazet des présents pour la

rançon des captifs : Lusignan , une salière d'or, dont le travail

surpassait la matière; le roi de France Charles VI, un vol d'oi-

seaux de fauconnerie tirés (}e la Norwége, six chevaux chargés de

drap écarlatc fabriqué à Reims, des tapisseries d'Arras. Entin,

Bajazet se décida, moyennant deux cent mille ducnts, à mettre

en liberté les survivants, entre autres le comte de Nevers, fils du

monarque français. Des marchands génois se rendirent caution

du payement pour le quintuple de la somme convenue. Avant de

partir, les prisonniers purent voir la cour du sultan Bajazet, qui

employait dans ses chasses sept mille veneurs et autant de fau-

conniers. Une pauvre femme ayant accu ié l'un de ses cham-

bellans d'avoir bu de son iait, Bajazet lui fit ouvrir le ventre en

présence des prisonniers français; puis, congédiant le comte d«'

Nevers, il lui dit : Je te dispense du serment de ne plus porter les

armes contre moi; nu contraire, si tu as quelque sentiment

d'honneur, reprends-les au plus toi; réunis toute tu chrétienté, et

Oifre-moi l'occasion d'acquérir une gloire nouvelle.

Jean Paléologue avait du suivre, avec ses troupes, Amurat

dans son expédition pour subjuguer les Seldjoucides de Uo-
manic. Or, pendant l'absence des deux princes, Andronic, fils

de .lean, laissé à la tête dti gouvemement , ourdit avec Saoudji

(Contuza) , fils d'Amurat , luie trame dont le but était de ren-

verser (iiaciui leur père. Le projet fut découvert, et les cons-

pirateurs finent condamnés à perdre la vue sous l'action du
vinaigre bouillant. Andronic en fut quitt»; pour rester louche,

et Jean , son jeune fils, pour avoir la vue aflaiblie. Amurat fit

mourir son propre fils, et voulut que |os pères de tous ceux

(1) La rMl de cette boiiclierift nous a «île laissé par Sfliiltliei^or, lialle-

Itanlier ha\an>i9, que sa jeunesse fil ëparuner. Son Voyage m Oiienf, publié

à Munich en 1813, est plus liizarre <|u insinictil. Après ce nvissacic, il ac-

compagne l'arnii^e de Bajn/et, et (ombe en niiinie leinps qno lui |)risonnici

(le Tanierlan à Ancyie. l\ se met «lors avec le vainqueur, et, à sa mort, avec

Kok-Cliab , son (ils. Il parcourt la grande ïarlarie avec un envoyé de Idaker-

Klian, qu'il suit :\ travers la Géorgie, et va Jusque <h\mV Issilmur ou Sibérie.

Son maître étant mort, il erre dans la Mingrélie, et arrive à la mer Noire, oii

il trouve un bAliment européen. Une captivité de trente ans parmi les Tartares
et les Turcs lui avait donné un air si étrange qu'on ne voulut pas le croire

chrétien tant cpi'il n'eût pas récité le Palfiv, VAiw, et le Credo. Il lut alors reçu
i» liord ; el, ramené en Kurupe, il retourna à Munich.
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qui avaient participé h la conjuration fussent jetés dans l'Hèbre ;

il assistait lui-même tranquillement à leur supplice et riait de

voir un lièvre (nom que les Turcs donnaient aux Grecs) pour-

suivi par les chiens.

Andronic, emprisonné dans la forteresse d'Anemas, fit par-

venir ses plaintes à Bajazet, qui, volant à Gonstantinople , ren-

ferma Tempereur et son fils Manuel dans la tour, d'où il fit

sortir Andronic
,
pour le mettre sur le trône. Deux ans après

,

Jean Paléologue réussit à s'enfuir avec l'aide des Génois, se

réfugia lui-même sous la tente de Bajazet, et l'ayant gagné à

sa cause par la promesse de douze mille hommes et d'un

tribut de trente mille écus d'or, il rentra dans la capitale.

Le pays qui conservait encore le nom d'empire d'Orient n'é-

tait désormais qu'une lisière de la Thrace, longue de cinquante

milles sur trente de large, avec une capitale riche encore, d'une

grandeur imposante et digne de son ancienne gloire. Or, il

fallut encore diviser ce lambeau entre Jean ot Andronic ; le père

eut la capitale, et le fils le reste, aver Sélimbrie pour résidence.

Jean avait fortifié une porte de la ville ; Bajazet lui ordonna

de la démolir : Si fai chassé ton prédécesseur, lui écrivait-il,

je l'ui jait pour moi y et non pour toi. Si tu veux être notre

ami, va-fen, et je te donnerai telle préfecture que tu désire-

ras'; sinon
,
je jure à Dieu et à son prophète que je détruirai

tout. Les chrétiens répondirent : Nous sommes faibles ; il ne

nous reste aucun lieu où chercher refuge. Mais IHeu aide les

faibles et précipite les puissants. Fais maintenant comme il te

plaira (1). Jean apaisa cependant Bajazet en lui donnant en

otage son fl!s Manuel ; ainsi, méprisé autant que méprisable,

insouciant, dissolu, il traîna ses jours jusqu'en 1391.

A la nouvelle de sa mort , Manuel s'enfuit de Brousse , et

vint prendre le gouvernement. Bajazet irrité lui écrivit : Avec

la faveur de Dieu, notre invincible cimeterre a réduit sous

notre obéissance presque toute l'Asie et une bonne partie de

l'Europe. Constantinople seule nous manque ; sors-en, et Inisse-

/a-nous aux conditions nue tu voudras, ou tremble pat 'oi ef

pour ton peuple.

Ce fut beaucoup pour Manuel d'obtenir une trêve de dix ans.

au prix de trente mille »;cus d'or. Un tribunal de cadis fut en

outre établi à Constjmtinoplcav- une mosquée pour le culte.

(I) Drn*R, XV.
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(^s coïK'essions n'empochèrent pas Bajazei de favoriser le

prince dt Sélimbrie, avec «]ui Manuel était toujours en guerre,

ni devenir bloquer Contciantinople. Manuel eut alors recours

aux Latins, les conjurant de se croiser pour venir le défendre.

Lemaréchal de Boucicaut, envoyé par le roi de France, fit lever

le siège , et reprit plusieurs pinces ; mais , un an pprès , il re-

partit, faute 'le subsistances. Manuel, à qui il proposa tic l'iu-

j'ornpagner en France pour exciter l'enthousiasme, i dévida

h le suivre, et abandonna Je royîtunie au prince de Sôîàiib. ic

,

son neveu. Loin dTtre apiiisé par le triomphe de son nuotéf-v;

.

Bajazet demanda Constantinople, e* l'assiégea de nouveau; li

allait h prendre, lorsque survint un ennemi qu'il =?'attenÔ!iit pas.

rHAPITIiE m
rAMKRLAN.

Le vaste em\)lvi ùes Mf^ngois, fondé parGengis-Khan, tom-
baif, 011 disfoîu jou , «iesiinée commune à tous les peuples sortis

brusqiKîmeiït 'î<i Vétatdr barbarie. Leur dynastie était renversée

en Ci lire, oenti-e de leur puissance; et leurs princes avaient été

renvoyés de Pékin k Karakorum. Dans la Perse et la Syrie, ils

étaient chaque jour plus resserrés par les agrandissements suc-

cessHïs des Ottomans. A Saraï résidaient les khans du Kaptchak,

ou la l( nded'or (l), dont nous parlerons ailleurs, et qui prenait

son nom de khan Ilusbek, neveu de Nokaï. Les Ouloug-Klians

ou (grands Khans), descendants tlo Dscliagataï, qui occupaient

Bischbaligh, furent bientoieu proie à la discorde ;et le pays sur

lequel ils dominaient se trouva divisé entrer une trentaine de
petits khanats.

Dans ces contrées asiatiques, dont la Russie s'cfforc(;, depuis

deux siècles, de soumettre les habitants nomades , témoin en-

core l'expédition récente (1839) et peu heureuse des tribus kir-

ghizes, armées par elle contre celles de Khiva, s'élève le village

d<î Samaramde. Cevilhige, situé dans le royaume d<! Boukharie,

fut autrefois la résidence glorieuse de Mohammed-Aladdin
;

dans la suite , (îengisKhan l'enleva aux Turcs. Kaiadgiar-

iNouyan, Turc d'origine, s'étant montré favorable aux coïKjué-

(I ' Selon C/'Iarlif, nr. en Inrldic, vciiJ dire rnvfd
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rants et à l'islamisme^ obtint le gouvernement du territoire de

Kesch; près de Sauiarcande, et le commandement de dix mille

cavaliers (1) ; mais Togroul-Timour, khan de Kaschgar, quand
il tenta de relever la puissance d'Ouloug-Khan avec l'assistance

d'un parti de Kalmouks, enleva ces possessions au petit-tils de

Karadgiar, qui resta, à Tâge de trois ans, sans autres biens

(|u'un cheval et un chameau.

Il s'appelait Timour, et une blessure qu'il avait reçue dans

son enfance le fit nommer Lenk (boiteux) j de là le nom de

Tamerlan. Beau de sa personne, avantage nécessaire pour jouer
un rôle parmi des peuples grossiers, il parlait le persan, le turc

et le mongol. Plein de respect pour l'islam, il fit tous ses efforts

pour le propager ; faible par les ressources, mais fort de la con-

fiance qu'il avait en lui-même, il se proposa de délivrer son

pays et de relever l'empire du Dschagataï. Il commença donc

à recruter, dans les forêts et les steppes de la haute Asie,'des

( I ) Le nom véritable du père de Timour et Torigine de sa famille se trouvent

dans d'Hcrbelot, à l'article Karadgiar IVouyan, et Tex:ira confirme ce

qu'il en dit. Mais aucun des deux, non plus que les autres historiens euro-

pJens, ne disent rien de l'influence puissante et de ia grande considération

dont jouissait la famille de Karadgiar (dont Timour descendait au septième

degré) dès le temps de Gengis-Khan, dont iî était cousin, étant issu au troi-

sième degré de Touménéi-Khan, trisaïeul de Gengis-Klian et frère do Caïcoul,

trisaïeul de Timour. i>our assurer leurs droits respectifs, il fut convenu

cotre les deux frères, Touménéi et; Gaïcoul, que la principauté resterait aux

descendants de Touménéi.

Lorsque Gengis-Khan sentit approcher sa (in, il ordonna que le traité lui fût

apporté, et le fit renouveler par Karadgiar-Nouyan, qui le signa de sa propre

main. Celui-ci, fidèle au traité et à sa parole, mit tout en œuvre, après la

mort de Gengis, non-seulement pour assurer sa succession à Oktaï, mais

encore pour régler les affaires d'Ouloug-Dschagataï, fils puîné de Gengis-Khan,

de la principauté duquel il aurait pu facilement s'emparer. << Il fut tellement

juste, dit le généalogiste de la famille de Gengis-Khan, que tout, de son

ienips, se passa tranquillement et sans désordre, sauf les cheveux bouclés des

hfl!i>s, <^t qu'il i. y avait d'antre inquiétude que celle «lui était causée par

leurs yeux. » L'émir Zéil fils de Karadgiar, engendra Bélenghir, vizir de

Dawa, onzième des princ>!j d'Ouloug, c'est-à-dire de la famille Dschagataï.

Hclenghir observa scrupuleusement envers Dewa-Klian le pacte de famille. H
fui le trisaïeul de Timour, qui descendait donc en ligne directe d'un cousin

de Gengis-Khan. Si Timour avait marché sur les traces de ses ancêtres , il

aiiriiit prêté appui au prinre Kiamil, petit- fils de ce même Dewa ; mais poussé

\m ''amhitf 'H, il '-outint Sc.tirgoiitmisché, qui ne descendait pas d'Ouloug-

Dsclia^dtt... > \[i> ti OiikMg-Okia), et i>tait vassal du conquérant de l'Asie, qui

('lait h-' ' <^nie allié à tu g! ^'-.de maiison de (icn^is-Klian. Voy dk Hammer,

lie.,., icnmisc, l8io.

>.43C'£ï'
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compagnons, qui firentserment de le seconder. Vaine promesse;

quand il les invita à assaillir Togroul, soixante à peine se

présentèrent. Surpris avec eux par un millier de Kalmouks,

il s'enfuit, mais après avoir fait preuve d'une valeur terrible.

Demeuré avec sept compagnons seulement, quatre chevaux

et sa femme, il erra jusqu'au moment où il conçut le hardi

projet de revenir dans son pays. Là il trouva bon accueil

et des partisans. A peine me virent-ils gîte, pleins de joie, ils

sautèrent de leurs chevaux., et se jetèrent à genoux en baisant

mes étriers. Je mis pied à terre, et les pressai l'un après l'uuirc

entre mes bras ; puis je posai mon turban sur la tête du premier

chej; je ceignis au second une bande d^étoffe brodée en or et

chargée de pierreries. Ils pleurèrent, et je pleurai aussi;

puis, rheure de la prière étant venue, nous priâmes. Re-

montant ensuite à cheval, nous nous rendîmes à mon habita-

tion; je réunis mon peuple, et je fis un banquet.

Une querelle ayant éclaté entre l'émir Hossein , de la maison

de Dschagataï, gouverneur de Kiiorassan , et le fils de Togroul,

chef du Mavarannahar, Tamerlan s'allie avec le premier, et

lui donne sa sœur en mariage j malgré cette union, il lui déclare

la guerre quatre ans après, et prend Balkh, qu'il détruit. Hos-

sein est tué; après sa mort Tamerlan est proclamé klian avec le

titre de Saheb-Ktran, ou maitre des Cornes, c'est-ii-dire de
l'Orient et de l'Occident. Il prend la couronne d'or, jur(( aux

émirs agenouillés de conquérir le monde entier, et inscrit sur

son sceau Rasti-rusU, c'est-à-dirp toujours par le droit chemin,
ou toujours prêt à combattre. Toutefois il affectait de n'être

()ue le ministre de Kaboul , descendant légitime de Gengis-

Kban, qui servait dans son armée, sous les ordres de son pn'î-

tendu serviteur. (Vest alors qu'il annonça rintention de A'ndre

au royaume de Dscbagataï son anciennt! unité , répétant, avec

un poète, que, de même qu il n'y a qu'un Dieu au ciel , il ne
doit y avoir qu'un niuitre sur la ttjrre. 11 fit de Sarnuicaink! sa

capitule, qu'il embellit de jardins, de palais, etqu'il entoin-a de
murailles; puis, dirigeant ses armes tantôt contre le Kascbgar

(petite lioukhurie), tantôt contre le Muvarannahar, il s'em-

para de f)lusieurs proviiic(îs vi de toutes les rives orientales

de la nier Caspiiinne. Près de Tai/ris , il dispersa les Turco-
mans du Moulon-Noir, qui, n pai^lus dans l'yVrménie, dévali-

saient les caravanes en marche pour la Me..ijr'P.

Après ces diverses conciuètes, Tamerla/) marcha «îontre la
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Perse, qui se trouvait divisée entre les diverses dynasties issues

de la souche d'Houlagou. Les deux principales étaient, à Tocci-

dent, celle des Il-khaniens dans l'Irak persan; à l'orient, celle

des Mozaffériens dans Tlrak arabe. Le chef de la première op-

posa quelque résistance, et obtint ensuite de régner dans Bag-

dad comme vassal; l'autre se soumit, et par son mariage

entra dans la famille de Tamerlan. Ormutz se résigna à un tri-

but annuel de 600,000 deniers d'or, tant elle avait de richesses.

Tout ce qui résista fut exterminé , et tous les habittmts d'Is-

pahau furent massacrés, à l'exception du quartier dos théolo-

giens légistes. A chaque homme de l'armée il fut imposé d'ap-

porter un certain nombre de têtes. Pour satisfaire à cet ordre

,

le soldat en achetait , las qu'il était de tuer. 7,000 crânes hu-

mains formèrent un horrible trophée. A cet exemple épouvan-

table, on ne songe plus qu'à se rendre au vainqueur. Bagdad et

toutes les villes sur le Tigre sont soumises; les grands du
royaume, les princes de Mozaffer, les seigneurs de Kennaii

et de Yezd, les Atabegs '^lu Laristan viennent baiser la terre

devant Tamerlan. On \jc\e pour lui du haut des chaires, et on

lit d'élégantes relations de ses glorieux massacres. 11 investit

son fils Miran de toutes ses conquêtes occidentales
,
qui s'éten-

daient jusqu'aux frontières des Ottomans, et embrassaient

presque tout le royaume d'Oulagou.

Ourousk, khan du Kapt«hak, protita de son éioignement

pour venger le pillage de Tauris en envahissant le Mavaran-

nahar, de concert avec le khan Kharizm. Ta .1 jàian arrive couune

la foudre à Samarcande, et jette l'effroi parmi ses ennemis;

puis il s'avance par le Tescbent et le Tuikestan jusqu'au boid

de la grande steppe des Kirghiz. Monté sur iu ciuie de l'Ouiou-

lagh , il y resta un jour à contempler cfl;> plaines ondoyantes , et

il ordonna d'y dresser une pyramide pour attester le moment
où il entrait dans le grand dtsert. Il se met ensî4ite à voyager

pendant quatre mois vers le nord , et il commence une de ces

grandes chasses dont ces peuples avaient î'habitude pour se

procurer leur subsistance, en embrassant un immense espace

où ils tendaient des rets. Arrivé sous le 40^ degré, il s'arrête,

et, magnitiquenient vêtu, la couronne de rubis en tête , une

cuisse de bœuf dorée à Ih main, il passe en revue son armée,

dont les chefs s'agenouillent en passant devant lui , baisent la

teny , ol font une prière à sa louange; puis il donne ordre de

marcher vers l'Ounil.

i:m.

^•1
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Ayant liouvji siu'hi rive de ce (leuvc l'armée de Toktanuscl»,

khan du Kaptchak . il la poureiiivit jusqu'au delà du Volga , et

célébra sa victoires «vec une extrême magnificence, lies grands

et la coiu' furent servis sous d'innombrables tentes de toile d'or,

semées do pierreries , dans des vases d'or, d'argent et de por-

celaine
,
par de belles esclaves ; les, tables étaient d'or massif,

et dix chameaux st rtf;. ;»;»>< à peine pour apporter les che-

vaux et les morito.'S cuit-; ,.uis de temps à autre on lançait

au milieu dos convives des turquoises et des pièces d'or et

d'argent, tandis que des poètes chantaient les louanges du
triomphateur (1).

Toktamisch ne tarda pas à reprendre les hostilités, et une

guerre des plus UMîurtrières l'abatti^ *;?»; ^ ... ^ xiser Dépouillé de

ses États , il abandonna la tribu de Touchii au vent de la déso-

lation , et s'onluit en Lithunnie , où , s'étant uni au grand-duc

Vite'/' , il tenta encore par deux fois la fortune, mais sans suc-

cès. '! périt enlin dans les déserts de la Sibérie, après avoir

livré ijisinze batailles àrennemi.

Tiauerlan, ayant passé le Volga, s'avança dans l'empire

russe ; mais , au moment où Moscou était dans l'épouvante , il

revint sur ses pas. Arrivé sur le Don, les Vénitiens, les Génois,

les Catalans, *os Biscayens
,
qui avaient de riches magasins dans

Azov, lui envoyèrent j» l'envi de riches présents, qu'il reçut avec

courtoisie. Malgré ces otirandes , un de ses généraux envahi*

cette ville, pilla les nuuThandises de l'Orient et de l'Occident,

massacra les chrétiens qui ne purent s'enfuir, et la réduisit en

cendres, ainsi qu'Astrakhan et Serai.

Tamerlan donna »« son armée une grande fête au pied du
Caucase; puis il In ramena à Samarcande. Il y fut accueilli

avec joie par ses épouses "t ses brus, qui répandirent sur sa

tète chérie des paillettes d'or (^t des pierres précieuses, et lui

tirent présent de iîmMc chcv.uix richement enliarnachés, avec

autant de nuilets. Il célébra les mariages de plusieurs des siens,

occupé qu'il était toujours du soin de fortifier les liens de fa-

mille. Quatre dt^ ses llls furent chargés de gouverner le Kho-

rassan à l'orient, l'Irak» l'occident, rAdzerbaïdjan au nord, et

le Fars au midi.

Prenant alors le lilre de grand I han, il songea, une fois l'ii-

(I) I.n tiun(|iii>l «loniiu (Liiis une uittru octiisiuii. et décrit par Clavi{;o, en-

voyé il ïumerlan en H(»;i par Henri lii do Castillp, fut dans le même genre.
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siirpation consacrée par la victoire , conquérir l'Inde pour y
répandre l'islamisme. Sébek-Téghin, ^^ , dans le dixième siècle,

y avait fondé la dynastie des Ghaznévides, y avait introduit par

la force les doctrines de Mahomet, mais sans réussir à les faire

prévaloir sur les habitudes anciennes. Il s'était établi près de l'In-

dus une dynastie musulmane, qui, de la nation de son fondateur

Kouttoub-ed-Dyn (vulgairement Cothbeddin), était appelée des

Patans ou Afghans. La mort du sultan et les troubles suscités

par la minorité de Mahomet IV vinrent en aide à Tamerlan,

qui, passant l'Indus avec quatre-vingt-douze escadrons de mille

homme chacun , autant que Mahomet avait de noms et de qua-

lités, s'avança sur Delhi. Mahomet fut vaincu, et sa capitale se t>e»iriiçii..i

rendit. Tamerlan et ses fils ayant voulu entrer dans le temple aux
mille colonnes pour l'admirer, un grand nombre de soldats y pé-

nétrèrent avec eux, et le désordre commença. LesGuèbres, avec

le feu de leurs autels , incendient les maisons^ cent mille habi-

tants faits prisonniers sans combat, et Guèbres pour la plupart,

sont égorgés , dans la crainte qu'ils ne se révoltent. 11 se fait un
immense butin ; les diamants de Golconde , les rubis de Be-
dacschan, les saphirs de Ceylan , les chameaux et les éléphants

sont la proie des soldats. En outre , chacun d'eux eut au moins

vingt esclaves et quelques-uns cent cinquante. Les artisans

furent transportés à Samarcande
,
pour y construire la mosquée.

Delhi périt; mais l'immense cité, dont les magnificences ren-

daient moins incroyables les prodiges des temps fabuleux, se

releva de ses ruines, et redevint si opulente que Nadir-Chah

,

qui la saccagea il y a un siècle, y trouva pour mille millions de

liiincs en diamants, perles, statues d'or; quoique, depuis cette

époque , elle ait été renversée par les Afghans et les Mahrattes,

«die contieiil encore, dit-on , 1,700,000 habitants.

Partout les pacifiques Indiens tombèrent sous le fer du fé-

roce Tartare ; il étouffa dans le sang le culte du feu, répandu vers

le (îange supérieur , et, parvenu à la magique vallée de Kache-

niir, il eut accompli dans un an la conquête que Sésostris et

Alexandre avaient à peine commencée.

Après avoir solennisé ses victoires à Samarcande par des

chasses splendides et par la construction d'une mosquée où s'éle-

vaient cent quatre-vingts colonnes, Tamerlan se remit en marche

pour châtier d'autres ennemis , en annonçant une expédition

de sept armées dans l'Asie occidentale. 11 commença par atta-

quer les chrclions de la Géorgie, qui furent contraints d'opter

1738
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entre le servage ou risiam. A son retour, il envoya à Bajaiei

un niossage plein d'arrogance : Vile fourmi, enorgueillie /* ?•

quelques victoires remportées sur les chrétiens, comment oses-ta

irriter les éléphants et provoquer la foudre suspendue sur ta

tête? Bajtuet répondit avec non moins de fierté au brigand du

désert, vainqueur seulement par sa perfidie etpar les vices de ses

ennemis. Les flèches des Tartares fuyards, lui disait-il, ne

peuvent se comparer aux épées des invincibles janissaires.

Les injures personnelles aigrirent la jalousie politique, qui ne

pouvait manquer de naître entre d'aussi puissants voisins. Ta-

inerlan se jeta sur l'Asie antérieure, et détruisit Sébaste, l'une

des villes les plus fortes de l'Asie Mineure
,
qui renfermait cent

mille habitants. Lorsque la brèche eut été ouverte, il consentit

à une capitulation pour les seuls musulmans ; les chrétiens et

surtout les cfivalicrs arméniens furent répartis entre les soldats,

qui , leur liant la tête entre les jambes , les précipitaient dix par

dix dans des fossés, où ils les enterraient.

Tamerlan se dirigea alors vers l'Egypte. Les esclaves circas-

siens
,
gardes du Soudan

, y étaient devenus toutr-puissants

,

lorsque Barkok Dolier, du consentement du cahfe, du mufti

et du cadi , usurpa le trône ; il en fut renversé pour y remonter

bientôt. A l'arrivée de Tamerlan, il se ligua avec Bajazet, Tok-

tamisch et Kara-Youssouf , chef des Turcomans du Mouton-

Noir. Cette alliance ne le sauva pas. En effet , Tamerlan prit

Alep, défit Ferrag, fils de Barkok, et, après avoir mis la ville

il feu et à sang pendant quarante joure , il s'empara d'Ama et

de Balbek
;
puis, dans le voisinage de Damas, il vainquit le sou-

tlan en persoime , frappa cette ville d'une contribution d'un mil-

lion , et fit passer à Samarcande les artisans, parmi lesquels s»-

trouvaient les ouvriers qui faisaient les fameuses lames de

sabre. C'est donc par eux que cette industrie fut transplantée

dans la Perse et le Kchorassan. Après ces victoires, Tamerlan

se l'appela que les premiers ennemis d'Ali s'étaient établis à

Damas; en conséquence , il ordonna que la ville fût réduite en
cendres.

Tamerlan s'amusait à discuter avec les docteurs qu'il avait

trouvés dans Alep. Comme il les savait opposésà Ali : Éclaircis-

sezmoi un doute, leur disait-il : quels sont les vrais martyrs, les

soldats tués de mon côté ou ceux de mes adversaires ?

Questio.i dangereuse à laquelle un uléma répondit comme
jadis le phroplièle : Ceux qui combattent pour la parole de Dieu.
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Tanierlan ajoutait : Je suis boiteux et décrépit, et pourtant fat

conquis riran, le Touran et les Indes. Le mufti répliqua : He-

mercies-en Dieu^ et ne tue personne.— Pa/r Dieu, reprit Tatner-

XdLïifje ne tuepersonne de ma volonté ;jamais je ne fkts Vagres-

seur dans mes guerres, et vous-mêmes vous êtes les auteurs de vos

calamités. Tels étaient ses discours, tandis que les siens cou-

paient des têtes par milliers pour en dresser des pyramides.

Bajazet, indomptable sur le champ de bataille, s'était laisse

amollir par la paix. Tandis que ses généraux étendaient ses con-

quêtes jusqu'à TEuphrate, il avait passé tranquillement cinq

années à Brousse. « L'arbre élevé de sa fortune étala avec

c( orgUeilses fruits abondants, qui, chaque jour, mùrissaientpour

« lui au milieu des chants variés des oiseaux et de toutes les

« choses qui procurent la joie. Il avait dans son palais des

« animaux rares et tout ce que Dieu créa pour le charme des

« yeux. Autour de lui se groupaient, fournies par les Grecs, les

« Serviens, les Valaques, leà Albanais,, les Hongrois, les Saxons,

rt les Bulgares et les Latins, des esclaves belles do corps et gra-

« cieUses de figure.— Ilavaitencore des esclaves mfties choisis
;

« et tous chantaient dans leur langue, bien qu'à contre-cœur.

« Assis au milieu d'eux, il s'abandonnait aux voluptés (i). »

Il s'adonnait aussi à l'ivresse, en dépit de la loi. Son vizir, Ali-

Bacha, souillait les jeunes prisonniers chrétiens qui, trop nom-
breux pour entrer dans le corps des janissaires, étaient employés

comme pages {itschoglan), ou servaient à satisfaire une passion

déplorable. Ce vice honteux se répandit comme aux beaux jours

de la Grèce, et concourut à dépraver les mœurs des Turcs.

Cet état de choses favorisa les entreprises de Tamerlan ; il en

vint aux mains avec Bajazet dans la plaine d'Ancyn^ (Angora),

où Pompée avait battu Mithridate. On dit que quatre cent mille

hommes périrent dans cette journée, la première où les Turcs

succombèrent dans une lutte générale avec les Tartares. Ta-
merlan demeura vainqueur grâce en pallie aux éléphants qu'il

avait amenés de l'Inde et qui combattaient chargés de tours

remplies d'archers. Deux navires européens, à l'ancre dans ces

parages, furent chargés de tètes coupées.

Bajazet lui-même fut fait prisonnier; quelques historiens ra-

content que Tamerlan, respectant son malheur, l'encouragea ù

supporter son sort, d'autres qu'il le fit enfermer dans une cage

ButuUlR
d'Aiicyrc.

' 1

(I) l>V(,A^.
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de ïev, et traîner à sa suite pour '^rvir de spectacle à son rv-

mée (1). Quoi qu'il en soit^ Bajaze^ ne survécut pas, longtemps

à ce désastre.

Dans la joie de son triomphe, Tamerlan parcourut l'Asie Mi-

neure ; à coup sûr il eût étouffé à sa naissance l'empire otto-

man si, plus préoccupé de la religion que de la politique^ il n'eût

voulu combattre aussi les chrétiens. Attaquant donc Smyrne,

qui depuis soixante ans appartenait aux chevaliers de Saint-Jean,

il prit cette ville d'assaut, et y éleva une nouvelle pyi-amidc

de crânes et de pierres.

Dans son retour vers l'Orient, il rencontra tous les enfants

d'une ville qui étaient venus à son avance implorer sa miséri-

corde en récitant le Koran. Quel est ce bêlement? demanda-t-il
;

et il ordonna à la cavalerie de les fouler aux pieds.

Tamerlan se trouvait à la.tête d'un empire qui, de l'Irtycho et

(lu Volga, s'étendait jusqu'au golft- Persique, et du Gange à Da-

mas et à l'Archipel. Lorsqu'il eut conquis le pays des Gircassiens

<'l des las/.es, il se trouva qu'il avait déchiré, pour en ceindre

son propre front, les bandeaux de vingt-sept rois appartenant

il neuf dynasties, savoir : la dynastie du Dschagataï, celles des

Gètes du Turkestan, du Kharizm, du Khorassan, dos Tartares

dans le Karpthak, des fils de Mozaffer dans l'Irak persan, des

likans dans l'Irak arabe, celles de l'Hindoustanet des Ottomans.

« )iï a (lit qu'il voulait conquérir TÉgypte et l'Afrique, pénétrer

dans l'Europe par Gibraltar, et, après l'avoir traversée, regagner

la Kussi(^ et la Tartarie. Heureusement pour la chrétienté l'a-

p(Mre guerrier fut arrtHé par la mer, que ses cavaliers ne pou-

vaient franchir comme le désert; les chrétiens n'en réunissaient

|)as moins leurs forces^ tout en mettant en œuvre les ménage-
inenls et les messages pour détourihir cette furem' redoutabt(\

Mousa, lilsd,! I$ajazel, r(X'utr'iiiv(!stilure du royaumtMle lioma-

iiic, cl l'ut favorisi'^ par le vainqufMU' contre ses frt'res Soliman

'1 Miilioniel. Lempereur grr( > ^nimil au tribut de neufau-

li'uciios et d'une {^irale. Au Gairr. le nom do Tamerlan fut récité

dans les prières et empreint -ur les ntonnaies.

M retourna à Samarcande i l'Agi thi soixante-deux ans, poiu-

y prendre (juelqu.î repos (.'t se pr('|)arer à conquérir la Ghine.

(I) (iiblmn consncrt» <l«! loii);iit's pu^cs à HM\r rorinoMemoiil li! lail. Iliiiii-

mer le nie, d'aprôs les diironvcrtds liislori(|ii('8 laites MMcmmniit. On sait t|Ufî

Ifs Oripiitaiix iippellent raf/e une tliunibre (^Iroilp, et oussi lu litière dans la-

<|ni>lli' (Ml |Mir|i> li'K l'emineH
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Tous les émirs et les mirzas, parmi lesquels se trouvaient plu-

sieurs descendants de Gengis-Khan, furent convoqués soit pour

délibérer sur les affaires, soit pour assister à des mariages.

Pendant deux mois il s'abstint de toute occupation sérieuse pour

s'enivrer des plaisirs de la yie. Au milieu d'une grande plainte

dite Mines de fleurs, il fit élever par un architecte syrien un

palais en i.iarbre ayant de chaque côté quinze cents coudées,

orné de mosaïques à l'hitérieurctde porcelaine au dehors, avec

des jets d'eau innombrables. Un festin y fut donné, où rien ne

manquait de ce qui pût charmer les sens. Les fils du monarque,

les impératrices et les reines, les gouverneurs, les généraux,

les grands de l'empire y accoururent avec des félicitations et

des présents, au milieu d'un monde de peuple; et comme les

moindres poissons ont aussi leur place dans la mer, Tamerlan

admit également'au banquet les ambassadeurs de la Chine , de

la Russie, des Indes, de la Grèce, de l'Egypte, de toute l'Asir,

et même les envoyés de l'Espagne, qui lui offrirent une tapisse-

rie magnifique dont le travail éclipsait les ouvrages dos peintres

d'Orient. Les jardins de Kanigoul avaient été disposés en pavil-

lons tendus avec des cordes de soie, tapissés d'étoffes d'or, fei-

més par des portières de velours, et parquetés d'ébène et d'ivoire.

Deux cents pavillons de soie, dressés chacun sur douze colonnes

d'argent doré, où étaien' parsemées des pierreries, forniaienl

l'habitation royale. Alentour brillaient des centaines de bou-

tiques pour vendre toute espèce d'ornements, de métaux pré-

cieux, de perles et d'orfèvreries, tellement (nous employons les

expressions du ehroniqueur) que Kanigoul semblait les mines

du Potose. Des concerts et des représentations sur cent théAtres

réjouissaient la multitude; des Indiens dansaient sur des eord(>s

si élevées qu'elles paraisiaient attachées aux nues.

'J'ous les artisans de Samarcande défilèrent devant le souve-

rain, étalant à ses yeux (|uelque belle invention (!«' Ivaxy art. Les

pelletiers se montrèrent vétns de peaux d'onrs, le tigres et de

lions; les tapissiers firent un chameau de (;orde et do toil(«, (|ui

se mouvait, des oiseaux de coton et un minaret de même ma-
tière, qui se promenait; les selliers, deux litières sur des cha-

meaux dans lesquelles deux jeunes filles récréaient les yv.\\\ pai

leurs attitudes ; les fabricants de natt'js avaitiut formé, avec des

joncs, deux lignes de caractères culiques. L'hydromel et I eau-

de-vie étaient versés au banquet dans h's vases d'or de Koumi,

et des forêts entières furent abattues po\u cuire les vi«n''es.

il

^1
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Autant que la vue pouvait s'étendre, des mets et des boissons

étaient exposés sur des tables sans nombre, et distribués à qui-

conque se présentait; puis un édit de l'empereur ordonnait que,

durant les fêtes, tout différend fût suspendu ,
que le riche et le

fort respectassent le pauvre et le faible, que personne ne pré-

tendit au delà de ce qui lui était dû.

II maria, dans cette circonstance, six de ses petits-fils, qui

changèrent neuf fois d'habillement; à chaque nouvelle toilette,

les perles et les pierreries qui les paraient étaient abandonnées

à leur suite. Des torches et des lampes allumées de toutes parts

faisaient de la nuit le jour (1).

Quand les fêtes furent terminées, Tamerlan, s'adressant aux

mirzas et aux grands émirs, leur dit : Les vastes conquêtes que

fai accomplies n'ont pu sejaire san^ violence et sans destruc-

tion de créatures de Dieu :fai donc résolu , en réparation, de

porter la (juorrr aux infuièles , et d'exterminer les idolâtres de

la Chine, Que les armées qui fh'ont aidé à pécher soient les ins-

Imments de la pénite.nee , en marchant à la guerre sainte , eii

abattant les temples des idoles et du feu ,
pour y substituer dus

mosquées !

Aussitôt il donna l'ordre que chacun retournât à ses occupa-

tions; et, s'étant enfermé dans son cabinet, il se remit aux af-

faires du gouvernement. Il avait expédié à l'avance une armée

,

ou plutôt une colonie de sujets, pour faciliter son passage au

milieu des Kalmouks et des Mongols idolâtres, qu'il projetait

(le subjuguer , et fait lever la carte exacte des pays à traverser

depuis la source de l'Irtyche jusqu'à la muraille de la Chine. Les

(1) On pourrait citer en Orient beaucoup d'exemples d'un pnreii luxe, qui

rendent le» cnnles de l'ées moin» incroyables. Quand le sultan Malek d*;

Seliljoiik «épousa la fille de MoMadlier, calife abbasside de Bagdad, en 1087,

il fut conHommé HO.onu livres de sucre en boubonn «t conntures. Mohammed
Seidjoiik, <'n 1154, lit tranclier la I6lc à l'un de ses ministres, dans la succes-

!iioii duquel on trouva, sans parler <iu reste, 13,000 habits d'étoffe rouge. La

nioHtiiM't; di> Damas coitla quarante millions de roubles au calife ommiade

i alid ; liOd lainpor) d'or y ('taient suspendues à des chaînes aussi d'or massif.

Quand l'impt^ratrice Zo(: envoya une ambassade au calife abbasside Moklader,

tîi» 5t(7, 'es d<'pul(S8 le virent entouré d'une garde du corps composée de

KiO.oflO liouunes; il avait en outre 'i(),000 ennuques noirs et 30,000 blancs;

700 portiers, maKidfiquement vêtus, Kardaient les entrées du palais; des bar-

ipies suporbrs rouvraient le Tinre ; 19.,.')00 tapis ornaient le palais au dedans

et au dehors , au milieu de la salle d'audience s'élevait un arbre d'or massif

avec dix-huit k<<»*s»'« branches charjitéeH d'oiseaux mécaniques, dont le chant.

imiUit celui d'oiseaux véritables.
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préparatifs terminés , il se mit en marche avec deux cent mille

guerriers: mais la rigueur du froid l'obligea de s'arrêter h Otrar
;

et, avant le retour du printemps, il mourut à l'âge de soixante-

neuf ans.

Sévère et inflexible dans les ordres qu'il donnait, Tamerlan

faisait punir par la bastonnade, selon la loi de Gengis-Khan

,

ses fils et ses neveux lorsqu'ils ne se montraient pas assez do-

ciles ; maigre cela , les coupables conservaient leurs honneurs

et leurs commandements. Il maintenait une justice extrême-

ment rigoureuse, à tel point qu'un enfant aurait pu se promener
avec de l'or dans ses mains sans danger d'être dépouillé. La
destruction était sa gloire et son orgueil , c'était le mot inscrit

sur ses monnaies. 11 fit tuer tous les hommes d'une tribu; des

villes célèbres disparurent sous ses pas , et trois cent mille têtes

furent employées à élever les pyramides de ses triomphes. (I

parcourut certains pays , non pour les conquérir , mais pour

les dévastiîi en pillard , et y laisser quelques-uns de ses guer-

riers pour les gouverner. Il ne consolida rien , et ne donna même
aucune institution stable à la Transoxiane et à la Perse ,

qu'il

considérait comme l'héritage de sa famille ; enfin , sa descen-

dance ne régna que par suite de la conquête de l'Inde , où sur-

vécut le nom de (Jiand Mogol.

Tamerlan décida que tous les enfants nés dans le harem de

l'empereur et des princes devaient être considérés comme mem-
bres de la famille impériale, et que l'I^^tat, par conséquent , était

obligé de les entretenir. Il en résulta qu'il y eut parfois dans

l'Inde jusqu'à trois cents harems impériaux, <lont quelques-uns

contenaient jusqu'à mille femmes. La Reiiaudière . qui visita

dernièrement Delhi , y trouva sur le trône le XW* descendant

de Tamerlan , à qui la Compagnie des Indes lait une pension

.de 200,000 livres sterling- nuiis il est obligé d'entretenir vingt

mille personnes du sang inpérial, dont dix-neuf millf sont des

femmes, attendu qu(! les mâles vont ailleurs cherclnT fortune.

Ce sont là les seuls sujets qui restent au Grandi ^^ /.çol.

Tamerlan fonda une école c«''lèl)re à K'.sch ; il entretenait à sa

cour plusieurs lelirés et historiographes aux(|uels il imposait

l'obligation de din; la pure vérité; la vérité, sans doute, telle

qu'on peut l'écrire ipiandon est aux gages d'un despote (l). Il

Mort de
Tamerlan.

140S.

19 marn.

(I) « CfinRlH-Klinn »•( Tamerlan sont los deux plus grands conqm^rants ilo

r,\Ri»«, «ippnJH Atfxandro jtiHqirù nos jouis. Tous l«s <l«>u\ tmvni prodigues à
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rédigea le Toufoukat, ou règlement pour l'organisation de l'ar-

mée (1), des magistratures, de l'administration des finances et

de la justice. Nous avons encore de lui un curieux monument :

les Commentaires sur ses entreprises (2). 11 déclare, dans le pro-

logue , « à ses fils , neveux et autres ; avoir écrt ses mémoire*;

« en turc , afin que ceux de ses descendants qui lui succéde-

" vont dans le gouvernement de l'empire par lu; fondé avec

« tant d'efforts , de fatigues , de marches et de guerres mettent

i( en pratique les règles et les avis qui doivent assurer la durée

« de leur puissance et c'e leur monarchie. »

ïl débute en ces ^irmes : « Mes fils fortunés, mes sages mi-

« nistres, mes nobles et zélés serviteurs, sachez que, si le Dieu

« tout-puissant m'a accordé la grandeur ; s'il m'a constitué pas-

« teur de son troupeau ; s'il m'a prêté son secours céleste , au

« point de me rendre le monarque suprême de la terre , ce fnt

« à cause de ma fidélité constante à pratiquer la justice , à

« observer les traités, à respecter les propriétés , à user a\ec

« économie des richesses publiques, à faire servir te pouvoir

i( à la défense et à la propagation de la religion . à honorer les

« moines et les derviches. » Il continue ainsi : « J'avais ouï dire

« que lorsque Dieu choisit un homme pour lui confier le sort

M d'un pays , et lui remet l'administration du genre humain

,

M afin qu'il gouverne conformément à la justice , si cet homme
« élu se conduit comme il le doit, son règne dure et prospère

;

ses

l'excès de san^ Immain, exterminateuiK Ae dynasties, fondateurs du royaimms

et rérorinatenrs do la société. La grande lifrércnce entre l'un cl l'autre con-

siste on ce que Gengis-Khan, esprit barliare, ennemi de la civilisation, porta,

dans tous les lieux oii il alla avec ses hordes homicides, toutes les calamités

de la guerre, laniîi que Tamerlan, versu luI-inCme dans les lettres arabes et

persanrs, mérita que ses exploits Tussent illustrés par des plumes comme celles

de Sliaraiïedin et d'Auderresac, auteur do l'Orient des deux astres heureux,
histoire entièrement inconnue jusqu'ici en Europe. » De Ham'.er, Ce Sha*

ral'fedin, mollah, résidant à Ve/d en Perse, écrivit l'Ii'sloire de Tamrrlan

après sa mort, par ordre du sultan Ihrahin» , et son livre est n-puté un cliel'-

d'u'uvn d'exactitude et de style. Le Syrien Ahmel-ebn-Arabscha retraça aussi

en arabe la vie d'i conquérant trente-cinq ans après sa niorl. L'un n'ost pa^

moins prodigue de fnbios que l'autre.

(I) Ha été tiaduil en Irançais .sous le titre tVlnsti/ittions polith/ues cl

militaires de Tamrrlan ;\\ui», 1787, in- n,
(7) Charles .Stcwart les n tiaduils en anglais, Londres, 1830, sous ce titre :

Tftr Mnlfiiziît Tiimmi, tic, ou <i Mémoiies de I empereur mongol Tiuiour,

écrits par lui-même en di.dccte lurco-;lsi:iiagati!i, Iradui'./i eu persan par
Abou-Taleb lloseini, et du persaii en anglais. .. IN-u! être oul-i|s (<lé écrits

par im autre, sous son ii'im.
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« mais que s'il se r(înd coupable d'injustice , de tyrannie et

« d'actions opposées à sa loi divine, Dieu ne permet guère qu'il

« ait de fils , et le prive , au profit d'un autre , de ses États et

« du pouvoir souverain. En conséquence, pour conserver ma
« souveraineié

,
j'ai pris d'une main la justice, de l'autre lé-

« quité , et j'ai eu soin que ma demeure royale fût éclairée

« de ces deux lumières. Ayant appris que les rois justes soiit

« l'ombre de Dieu , et que le meilleur roi est celui qui imite

« la Divinité en pardonnant aux pécheurs, j'ai suivi l'exemple

(( des rois justes, et pardonné à mes ennemis. »

H est à regretter que les autobiographes ne soient pas tels

(|n'ils se dépeignent eux-mêmes. Tanierlan, soit qu'il crut hii-

nm)w aux pronostics, ou qu'il fût intéressé à y faire croira»,

raconte en détail tous ceux qui prédirent sa fortune ex-

traordinaire. Nous en rappoilerons un fragment, qui concerne

ses croyances religieuses : « Dans l'année 806, ou 1428, et

" j'avais alors soixante ans, je revenais de la conquête

'e la Natolie. J'offris mes honmiages au cheik Sadr-Eddiii-

' Ardébil, pêtle des hommes savants; lui ayant demandé sa

'< bénédiction . je le priai de me donner pour compagnon un

« (le ses disriple*
,
pour qu'il fut un d » mes pôles. Il me ré-

« pondit qib dans la montagne de Salaran était une fontaine

a dont l'eau était tantôt froide, tantôt chaude; qne je devrais

M y aller, et que la première personne qui viendrait faire ties

« ablutions serait le guide demandé. Conformément aux or-

a (1res du cheik, je montai jusqu'à cette fonlaine, auprès de

K laquelle, après avoir fait mes ablutions et mes prières, je

K r<'stai , attendant hm'c anxi(Hé celui qui arriverait. Chose

»( éton>iante ! le premier qui, le matin , s'jipprocha de lu somce
(( et pria après s'y «'^tre lavé , ce fut le ch(îf de mes écuries. Le

« lendemain et le jour d'après le fait se renouvela. Étonné

,

« je me dis à moi-mc'me : U\ cheik ne peut s'(Ure trompé
, (;t

« j'adressai ia parole à cet homme en l'appelant Scid , et en lui

(( demandant comment
,
puisque jusqu'alors je l'avais i'eg{,rdé

« (H)mme un serviteur .nfinie, il était parvenu à cette dignité et

« à cet honneur. Il nie répondit que, parordredu pôhî (l(\sp(iles,

u dès le premier moment que j'éîais devenu monarque souve-

!( rain , il avait été le bâton (1( mon gouvernement, il ('()nnnon(,'a

>' al(trs (les i)rières, an\(iuelles je m'unis; et pendant ( ' temps

t( un vif sentiment de plaisir m<' ravissait. Les prièn^s ttrmi-

" ni'cs il me dit : Priurr. rnus /"'ffn à rrtfr fir/frr l'hntr de Dini ,

1. \li. U
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M ."/ tout ce qu'un hôte demande, il doit le recevoir gratuite-

« tnfini. Je demandai la foi. Lafoi par Mahomet subsiste Mer-

« nelle , nio répondit-il ; elle est une cité , et ceux qui Ventou-

« reni s'écrient continuellement : Il n'y a pas d'autreDieu que

« Dieu ; et ceux qui sont à l'intérieur répondent : // est connu

« quil n'y en a pas d'autre que Dieu. Cette ville est la porte

« des portes ; et quiconque y entre ou en sort répète sans cesse

« les mêmes paroles.

« Alors je me prosternai ; puis , levant la tête , je m'aperçus

« que mon compagnon avait déposé son âme dans la main du

« Créateur. Je ni'alTIligeai vivement ; et quand je racontai au

(( cheik ce qui était arrivé , il me dit qu'élever et renverser les

« souverains, accorder les royaumes à qui en est digne, les

« enlever aux indignes appartient aux vrais adorateurs, qui

i< sont les agents de Dieu; que chaque pays a son saint patron,

M lequel reçoit sa mission de riniam (chef ) des pôles ; que le

« pays est florissant tant qu'il soutient le monarque, et qu'il

« déchoit dans le cas contraire. L'I^'ltat prospère s'il consîMve

« son gardien; mais il décline et ne tarde pas à tomber -il

« le perd , à moins qu'un nouveau patron ne lui soit envoyé.

« L'homme-dieu à qui était confié le royaume de Kaisar (l) est

« mort cette année; c'est pourquoi vous avez remporté sur lui

« une victoire facile. Je pris cela comme un avis qui m'annon-
ce çait que mon tour ne tarderait pas à venir. Je conservai poui-

« tant l'espérance qu'un autre patron serait nonune au poste

«( de mon protecteur décédé. Je fis don au cheik de quatre

i< (tents prisonniers nés dans la Natolie
,
pour m'assurer stHi

« intercession. »

Tout ce passage se réfère à une croyance des sofis de Perst^

,

selon laquelle le gouvernenient du monde est donné aux u-éh'

.

ou aniisde la Diviuiti', qui sont au nombre de quatre mille, for-

manf des ordres distincts. A peine l'un d'eux vient-il à man-
quer (ju'il «!st remplacé par un nuirv d'un ordre iniérieiu'. A
la tète de <es ministres de la Providence est \(i pùle des pôles,

ou le secoursj après lui viennent deux pôles on imans, puis les

quatre^ soutiens ou gonds, et ainsi de; suite.

« (iràce à Dieu, dit ailleurs le conquérant, depuis l'Age de
<( n(!uf ans juscju'à celui de soixante et im . jamais je n'ai mangé

(I) I.'<!iii|iiie oUotnan, i|iii, dt's I»! «oinineiicmnent (iii (|iiin7.ième shklf pus-
MMiail en Ri.iiwli; |Mi lit' IVmpiic nés ^ ,'siirs Cdc Consliiii(iii(»|»lt!l. lui
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« seul^ jamais je ne suis sorti sans la compagnie d'un ami; ja-

« mais je n'ai endossé de vêtements neufs que je ne les ôtasse

« pour les donner à mes camarades, et, quoi qu'ils me deman-
« dassent , loin de les refuser, jamais je n'attendis qu'ils eussent

« recours à d'humiliantes instances pour le leur accorder (i). »

Tamerlan avait laissé, par son testament, le pouvoir suprême

à Pir-Mohammed-Géangir; mais la discorde s'étant mise entre

ses nombreux descendants , Géangir fut renversé par Khal-Sul-

tan, autre petit-fils de Tamerlan, et l'empire se trouva démembré.

Dans les contrées situées entre le Giaik, le Sioun et les mon-
tagnes Kouen-loun et Tang-nou, contrées qui, depuis 1408,

avaient échappé à ses descendants, se formèrent les États in-

dépendants des Usbeks nomades, des Mongols Éleuthes ou
kalmoucks, et les khanats Gengis-khanides de Kamil , Kotan et

Casgar. La Géorgie recouvra son indépendance; dans l'Inde, en

deçà du Gange, un prince afgan fonda le royaume du Moultan,

un autre celuide Delili, dont les royaumes mongols deKachemire

et de Sindy furent les tributaires. Les sultans Borgètes de

l'Egypte soumirent la Syrie jusqu'à l'Euphrate et le Gydnus, et

une partie de l'Arabie jusqu'au tropique.

Kara loussouf , clief des Turcomans du Mouton Noir, aprôs

avoir expulsé les fils de Tamerlan, mit fin à la dynastie des

Ukhans , dont ïiagdad était la capitale, et enleva quelques pro-

vinces aux Turcomans du Mouton Bleu , qui , néiinmoins, gar-

dèrent la possession du Diarbékir et de la basse Arménie. En-

suite il fit la conquête de l'Irak Arabie et d'une portion de

l'Arménie. Les princes de sa famille se partagèrent ses do-

maines et guerroyèrent entre eux jusqu'à ce que Géangir

réunit toutes les fractions de l'empire, auxquelles il ajouta

un(! partie de la Perse et le Kermon. Mais Ussum-Gassan , ch(>f

des Turcomans du Mouton Blanc , It; vainquit et s'empara do

toutes les possessions du Mouton Noir du Kliorassan et de la Perse.

Alors il régna sur toutes les provinces comprises entre le Cau-

case, le Taurus, l'Euphrate, le Diun inférieur, l'Elmend et la

mer d'Osman. Ainsi les empires succédaient aux (>mpires
,
pour

tV12.

usn.

n:^}-U0il.

1439.

(I) Plusieurs aiUiO!i princes d'Urient ont écrit leur propre vie. Nousconiiaifi-

fiuns (Ml Kuropo idle du clieik Molminmed Ali Haxin (publiée par Belfour,

l.ondre.s, 1831 ), néon tfi(»2 ; le» mémoires privés deTezkaret Alwekiat, écrits

pur un de 868 coiitideut8, et truduils par Charles Stewart (Londres , 1832),

ceu*. de Zahir Ëddin Moliainmed liaber, empereur de l'Hindoustan, écrits par

iiii-inéme, et traduit» en anglais par G. Erskine (Londres . 1826).
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no laisser que des mines. Samarcande resta hi capitale de l'Klat

principal
,
qui embrassait la Boukharie {Sofjdiane et ^>«//s des

Massagètes) et le Khorassan [Bactriane et Hyrcanie). Le khanat

fut rétabli dans le Kaptchak en faveur de la ligne de Tousclii

,

mais dépouillé de son ancienne puissance ; il fut bientôt mor-

celé pour former quatre khanats : celui de Crimée ou de la

Porte d'or {Pérékop) ,
qui, en 1470, se soumit à la Porte;

celui de Kazan et celui d'Atrakhan ,
qui devinrent tributaires de

lu Uussie, comme aussi, plus tard, celui de ïourouff en Sibérie.

L'expédition de ïamerlan dans l'Inde en fit sortir les Zingari

(Bohémiens). Aucun point n'a été plus souvent traité et débattu

(]ue l'existence de cette population misérable , qui depuis tant

(le siècles s'est répandue sur toute la terre sans changer de ca-

ractère ni de mœurs. On les trouve encore dans le pays des

Malirattes, unis en tribus, et leur langue, ainsi que leur phy-

sionomie , révèle leur origine indienne : on appelle en effet

Zin-gari , dans l'Inde , les derniers d'entre les Parias. Quand

Tamerlan bouleversa c(j pays, les trois caste:» supérieures souf-

frirent , mais sans se détacher du sol natal. Les Indiens des

castes inférieures , au contraire , s'éparpillèrent , abandonnant

un séjour de nnsères , et, suivant les traces des Mongols connue

espions ou comme marauilsdeurs , se lépandirent dans les pays

conquis. Quelques-uns se dirigèrent vers l'orient , et il en existe

encore sur la côte du Malabar qui vivent du métier de pirates.

D'autres err 'rent par la Perse et par le ïurkestan
;
quelques-

uns, poussés probablement parles Ottomans, gagnèrent l'Eu-

rope. Kn 1 41 7, ils apparaissent en Moldavie et en Valachie ; l'an-

née suivante en Suisse; en 1422, en Italie; en 1124, en France.

Ils se faisaient passer pour originaires de la basse Egypte, ajou-

tant f|ue Dieu avait rendu leur pays stérile, parce que leuis

aïeux avaient refusé asile à Marie dans sa fuite avec l'enfant

.lésus; ou bien ils disaient que le pape Martin, pour les punir

de leur apostasie, i<'s avait condamnés à errer pondant sept ans

sans entrer dans un lit, en enjoigviant à tout évéque ou abbé

miJré de leur donner six livres tournois. On ne voulut pas les

recevoir dans Paris; mais on leur assigna pour quartier la VA\i\-

pelle, près de Saint-Denis , où la curiosité attirait une foule de

gens poui' les voir; les Bohémiens profitaient de (;e concours

pour dire la jjonue aventure par l'inspection des mains. L'évê-

(jue les expulsa ; mais ils continuèrent à errer dans le royaume,
bien (juc François [" les baiinîi sous peine des galères, dette



TAMEBLAN. 8â

iiiL'iiact) fut léitéréL' plusieurs fois
,
jusqu'au moiiieiit où il fut

ordonné de nieitre à la cliaîucs , sans aul' fornic de procès, tous

ceux qui seraient arrêtés.

Le nom de Zingari (l) est celui sous lequel ils sont le plus

généralement désignés. Les Danois et les Suédois les appellent

Tartares; les Anglais, Égyptiens (6ryps«c.$) ; les Français, Bohé-

miens; les Arabes, Axa*. 1,; , c'est-à-dire vrleurs; les Hongrois,

Pharaohnepck , ou peuple de Pharaon ; les Hollandais, Heide-

nen, ou idolà .os; les Espagnols, GUanos ou malicieux. Ils fu-

rent exilés d'Angleterre sous Henri VIII ( 1 53 1 ) et sous Elisabeth
;

Charles-Quint tenta vainement de les bannir de l'AUeniagiU!.

Quelques-uns se sont établis à demeure dons la Cirandc-Bretagni!

et un plus grand nombre en Trnnsyiviuii en Valachie, eu

Lithuanio et dans les provinces du Caucase, en abandonnant

l'existence nomade, bien qu'ils rv'istent en dehors de la civili-

sation (2). L'empereur Joseph II, ains" qu'une société anglaise,

ontrepri' de les civiliser, au lieu de les per écuter.

L'unif.i, pays en Europe où ils se trouvent réunis en cer-

tain nombre est VEspagne, qui, après avoir chassé les M<iur<'s

et les Juifs industrieux, n'a pu se débarrasser de ces hôtes oisifs

et dégoûtants. En vain ils furent bannis par Ferdinand le Catho-

lique en 1 192 ; » n vain , un siècle après , le concile de Tarragonc

les proscrivit de nouveau. Dans la plaine de (îrenade et dans

les montagnes arides qui l'entourent , ''u côte qui fait face à

l'Alhambra, on aperçoit une foule de grott^-s semblables à des

terriers, défendues par des buissons épineux de figuiers d'Inde ;

là vivent cinquante mille Gitanos en vendant des figues , en

fabriquant des cordages et des nattes de îonc et d'agave, en

cherchant des paillettes d'or dans les s,.; ios du Guadalqui-

vir, en trompant sur le prix des animaux i;'ils vendent et

(ju'ils achètent. Préfr mt le larcin à l'auMÔne, ils mettent à

profit toutes lésine ..liions perverses de l'humanité, stinuilant

la cupidité et h; libertinage, servant aux intrigues amoureuses,

pnHantla main à la fraude, préparant la voie aux brigands, d*';-

robant les enfants, disant la bonne a' enture. Deux seules

1 1*1.0.

(1) Hind'Kales, Indiens noirs? Voy. Chaules T'oucens, Trésors des ori-

gines de ta tangue, française.

(').) On a pi ùtundti avoir coinpU; 50,000 Zingari en Espagne; 5),000eii Hou-

pie; 104,000 en Transylvanie, 705,000 tliiiis les a'iires pays de l'Kmope;

/»00,000 eu Al'ri(iuf ; 20,000 dans l'Oicanii' ; I ,,')00,00O vhius Tliidc ; i.OOO.OOO

dans les autres pays de l'Asie ; en tout, 4,'J2O,0O<t.
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bonnes qualitt^s les distinguent : la chasteté des femmes (l), du

moins îi l'égurd dos (Hrangers ( chose incroyable avec un tel

abandon de la moralitt ), et Famour de la famille, au sein de

laquelle la Zingara so r«^fngio
, pure et affectueuse , après avoir

employé sa journée j\ \oler, à tromper, à fomenter la débaMci e

et à la faciliter. Le monde les méprise et les met hors dos lois

de la société; c'est einpii-er leur condition; il vaudrait mieux

chercher à ramener ce grand nombre de frères égarés.

CHAPITRE IV.

FIN Itl': L'KNPIHK D'OHIiiKT. ~ M/^HUMEl II.

L'empire j^rec frémit de joie à ces terribles vicissitudes qui

retardaient sa mort de quelquesjours. Le monde entier s'agitait;

seuls les snccesseiirs de (jonslantin restaient stationnaires

,

regardant avec dédain l'échange d'idées et d'usages qui s'opé-

rait alors. Les croisades les contraignirent à porter leur at>-

lention sur l(?s Francs ; mais ce fut avec un sentiment de haine

et de mépris, sans rien apprendre d'eux et n'employant à leur

l'îgard que l'astu -c • t la trahison. L'approche des Ottomans
,,

leur ennemi *<?}! uu^ï , les détermina ù recourir à l'Occident.

Chose inouïe ' -'.vm '•alédogue se rendit à Home en suppliant;

mais, dénué de vinui, de dignité, de courage, conunent pou-

vait-il so faire le représentant de convictions profondes'? Nous

venons de voir aussi Manud 11 , ù la persuasion du maréchal

«le Houcicaut, se diriger vers l'Europe. 11 y arrivait du moins

avec une meilleure r«»nonmiée. que lui avaient méritée non les

manèges ignobles d«5 ^on père, mais son activité, sa pénétration,

(I) Il ruiitdire poiirlnnt qu'il nVn estninsi (|ue die/ les Gitanos espagnols,

car partout ailleurH la |itos(itii(iuii <!Ht un tralic, et lu promitciiitc un usage

<;onslanl. L'uuvradu lo plus complet sur lu manière fie vivre de» Zingari ust

f/w Zincali, or an Atxonnt 0/ Ihv Gypsics o/Spaln ( Londres, 1 84 1 , 2 vol.),

par M. BvHHow, a^out dn la Société biblicine de Londres, qui i. passé sa vie

h les observer pour les anu^lioior. Il les avait amenés à tradrjre des mor-

ceaux de l'Ëvan^itlhs il il olait purv nu » réunir tout celui de i^aint Luc, qu'il

lit imprimer à Madrid en I8JH. Mais les Xin);ari n'y viieni rien moins qu'un

talisman, et iU lu prt>nnont sur eux pour avoir t>onne clianr« quand ils sVn
MMll Volt'l

(I)

belles

l-'ranct
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son abnégation personnelle , ses efforts pour raviver un empire
agonisant.

Ayant laissé au prince de Sélimbrie , son neveu , ce qui com-
posait son royaume , c'est-à-dire l'enceinte de Constantinople ,

et, pour la défendre, cent hommes d'àfroes francs, autant

de varlets et quelques arbalétriers. Manuel II débarqua h
Venise , d'où il gagna Milan , et ensuite Paris. Il y reçut un
accueil fxtrêmement honorable de Charles V

,
qui lui assigna

même une pension (l). Il visita aussi Londres; mais il ne retira

pas de son voyage le fruit qu'il en attendait . d'autant plus

qu'au lieu de se réunir loyalement à l'Égl «^ tjne il écrivait

contre elle.

Quelque temps après la bataille d'An* "int à Cons-
tantinople, destituii son noven, qui n'a izet pour
le soutenir, et le relégua ù Lemnos. Sil oùt

.

puissance,

il aurait pu profiter du désastre des Ottomans et de la discorde

qui se prolongea dix années entre les fils de Bajazet. Au lieu de
cela, il prit tour à tour parti pouv ces princes, jusqu'au mo-
ment où la mort de trois d'entre eux laissa leur pouvoir tout

entier aux mains de Mahomet I*'. Ce prince est compté parmi

les meilleurs souverains turcs. Il fut l'ami de Manuel, au point

<le lui confier en mourant la tutelle; de ses fils. Il termina les

mosquées d'Andrinople et de Brousse , et lui-même , dans cette

dernière ville, en fit bâtir une appelée Jeschilimoret ( Établisse-

ment vert de bienfaisance). C'est un monument très-riche.

dont les murs sont couverts à l'extérieur de marbres disposés

en damier, de différentes couleurs. Pour les travaux de la porte,

il fallut trois ans et quarante mille sequins. L'intérieur est tout

brillant de porcelaine, avec des versets du Koran on or sur azur.

Auprès de la mosquée est le mausolée de Mahomet , revêtu de

porcelaine au dedans et au dehors, avec une école et une

cuisine pour les pauvres ; travaux qui rivalisent avec la chaiie

de Sinope et la porte de l'Académie de Sivas. Ce sultan est le

|)remier qui envoya, par la caravane, des secours aux pauvres

(le la Me((|ue , et qui favorisa les lettres.

De son temps, Bedreddin de 8imaou, docte juge dans

l'armée de Mahomet , conçut l'idée de faire une révolution an

I 4U0.

liîl.

(0 M. Berger île Xivrey a lu en I8'i0, à l'Académie des inscriptions cl

lielles-lellres, une dissertation sur hrs relations de l'empereur Maniul avec la

France, tirée des clironiqnes et des cliartcs inédites.
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niu^eii d'uiiu nouvelle doctrine. Eu conséquence, il choisit pour

apôtres le Turc Borekloudjé Moustapha et Kémali Oudbin,

juif renégat. Ils se mirent à prêcher la pauvreté ^ l'égalité ^ la

communauté de toutes choses, excepté celle des femmes. ÂTui

de se concilier les Grecs, qu'ils voulaient détacher du prince

ottoman, ils disaient que les chrétiens eux-mêmes devaient

être considérés comme adorateurs de Dieu. Une armée, formée

de leurs sectateurs, défit les premières troupes que leur opposa

Mahomet; mais son fils Amurat II arrêta ce mouvement par

le massacre des sectaires et la mort de Moustapha , qu'il fit

crucifier. La dignité de Bedreddin et son grand savoir ne le

sauvèrent pas lui-même Unique révolution ottomane tentée au

profit d'une réforme religieuse jusqu'à celle des Wahabites.

Amurat II
,
prince juste et parfois généreux, voulut être lui-

même le tuteur de ses frères , contrairement à l'usage ordinaire

des sultans fratricides. Manuel II fit alors apparaître un pré-

tendu Moustapha, se disant le fils de Bajazet, disparu à

Ancyro. Favorisé par des désertions réitérées, ce compétiteur

fit un instant trembler Amurat; mais enfin celui-ci , aidé par les

Génois de Phocée, le vainquit, le fit pendre, et , pour se ven-

ger, assiéga Constantinople. Deux cent mille Turcs accoururent,

attires tout à la fois par le désir de s'emparer de la ville des

Césars ,
par ses richesses

,
par la bea'Ué des femmes et par

les excitations d'un derviche qui , monté sur un ftne et suivi de

cinq disciples, promettait la victoire au nom du prophète,

avec lequel , disait-il , il s'entretenait dans le ciel. La solidité des

luuraillos et le courage des habitants, excités par l'apparition

(le lu Vierge Marie , repoussèrent Amurat. Pour se dédomma-
g(;r , il alla s'emparer de Thessalonique, ville depuis sept ans

au pouvoir des Vénitiens , la livra au pillage , et donna conune

esclaves à ses soldats soixante-dix mille habitants. Bientôt sous

l'empire d'un repentir soudain , il les racheta, leur rendit leurs

maisons, et transforma les églises en mosquées, les monastères

en caravensérais; mesure qui conserva les vestiges de la magni-

ficence romaine.

Conquérant heureux , Amurat parvint aussi à étouffer les ré-

voltes domestiques; trois fois il fit la guerre à son beau-frère

,

le prince de Caramanie , et lui pardonna par affection pour sa

Nceur. Il envahit ensuite la Hongrie , el s(; trouva en face de la

clir»Hi«'nté.

Les instancesde Manuel et le danger qui menaçait la chrétienté
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entière, iiutanuBeiit l'Italie, déterminèrent le pape Eugène IV

à solliciter une croisade. « Les Turcs, disait-il, lient avec des

« cordes des troupes d'hommes et de femmes, qu'ils emmènent
«avec eux; des chrétiens, condamnés à la servitude, sont

« confondus avec le plus vil butin, et vendus comme des bétes

(( de somme, le père séparé du fils, le frère de la sœur, le

« mari de l'épouse. Us tuent, sur les routes et au milieu de la

« ville, ceux que les ans ou la maladie empêchent de marcher.

« Sans pitié même pour l'enfance , ils mettent à mort des vic-

« times innocentes qui commencentà peine la vie et qui, ne con-

«naissant pas encore la crainte, sourient aux bourreaux

« au moment de recevoir le coup mortel. Toute famille chré-

« tienne est contrainte de livrer ses enfants à l'empereur otlo-

« man , comme jadis le peuple ath^ien au monstre de Crète.

« Partout où les Turcs ont pénétré , les campagnes sont de-

« venues stériles, les villes ont perdu leurs lois et leur industrie;

« la religion chrétienne n'a plus ni prêtres ni autels; l'humanité

« n'a plus d'assistance ni d'asile. »

Il conjurait en conséquence les princes et les peuples de se-

courir le royaume de Chypre, l'ile de Rhodes, et surtout

Constantinople, dernier boulevard de l'Occident. Mais l'enthou-

siasme était éteint; ceux qui autrefois s'étaient armés par

millions pour racheter le saint sépulcre ne savaient pas alors

se lever pour défendre leur propre patrie. La France et l'An-

gleterre s'étaient épuisées dans leurs guerres mutuelles ; Fré-

déric III manquait, en Allemagne, de force et de crédit.

Cependant le duc de Bourgogne se mit à la tête de ses sujets,

qui s'étaient armés à leurs frais et de leur propre mouvement.

Gênes et Venise se réunirent sous l'étendard des clefs saintes.

La Pologne et la Hongrie , menacées de si près , auraient dû les

premières courir aux armes ; mais elles étaient divisées et sans

discipline. Cependant le cardinal Julien Césarini réussit à

secouer leur torpeur , et l'énergie leur revhit surtout quand les

deux couronnes se réunirent sur la tête de Ladislas, prince

désireux de s'illustrer par de grandes actions.

H avait pour conseil et pour soutien le grand Jean Hunyade,

né d'un père valaque et d'une mère grecque ; formé dans les

guerres d'Italie, défenseur des Hongrois contre les Turcs, aux-

quels il s'était rendu redoutable par son courage, il avait obtenu

le titre de vayvode de Transylvanie. Une foule d'aventuriers

français et allemands se groupèrent autour de lui. On lui promit
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le soulèvement des chrétiens de l'autre c6te du Danube; l'em-

pereur grec s'engageait à garder le Bosphore , et à marcher

avec ses propres troupes, renforcées de mercenaires. Jean

Hunyade emporta en effet deux victoires signalées ; mais l'hiver

l'ayant empêché de gagner Andrinopleou Gonstantinople, il se

retira sur Bude, où il entra en triomphe, avec treize pachas,

neuf étendards et quatre mille prisonniers.

Àmurat envoya demander la paix, le rachat des prisonniers

et l'évacuation de la Servie et de la frontière hongroise ; une

trêve de dix ans fut conclue. Alors, chargé de lauriers et se

sentant fatigué de la vie guerrière, quoique dans la fleur de

l'Age , il abdiqua en faveur de son fils Mahomet , âgé de qua-

torze ans. Ne se réservant que quelques provinces , il se retira

à Magnésie, au milieu de quelques ermites, pour prier avec

eux, jeûner et se mortifier, afin de recevoir la lumière de

l'esprit (1).

Mais le légat Julien Gésarini avait vu avec déplaisir se con-

clure 'a paix. Informé qu'une belle flotte, composée des forces

combinées du pontife, des Vénitiens, des Génois etdes Flamands,

menaçait les Turcs, il pressa Ladislas de violer le traité et de

reprendre les armes. Alors Amuratjugea nécessairede reprendre

le sceptre et l'épée. A la tête de soixante mille hommes d'élite

,

il'évite les galères pontificales qui l'attendaientdans le détroit de

Gonstantinople, paye aux Crénoisun ducatpar soldat pourle trans-

porter à Gallipoli ; arrive h Varna , en face des croisés affaiblis

et désunis, et leur livre bataille , en faisant porter au haut d'une

pique le traité rompu, comme un ap'^^' h la justice du Dieu

des chrétiens et des musulmans. Le<; tiens eurent d'abord

le dessus; et Amurat, désespérant ae /emporter, prenait le

parti de la fuite, quand un janissaire saisit la bride de son

cheval, et le fit tourner. Il revint donc à la charge en invo-

quant le ciel et le prophète , Jésus-Christ lui-même, pour l'aider

à vonger la foi du serment, et remporta la victoire.

Dix mille chrétiens périrent dans cette journée ; la porte des

Turcs fut plus grande encore. Julien, l'un des hommes les plus

savants de son temps, mais dont la prudence n'égalait pas le

siens

.

(I) « Voltiire admire le philosophe tutx : aurait- il fait le même éloge d'un

prince chrétien qui ae aérait retiré dans un monastère? VolUire était, à m
manière, tartufe et intolérant. > —Cette noie n'est pan de nnus, ni d'un

temps où il était redevenu à la mode de raisonner, mais d'un ardent disciple

des encyclopMistcs, Gibbon, rli. LXVII.
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savoir, demeura de pied ferme sur le champ de bataille quand
les autres fuyaient, et y périt. Amurat, observant ceux qui

avaient succomlté, s'écria : Voilà qui est singulier! ce sont tous

des jeunes gens,' il n'y en a 'pas un seul gui ait la barbe

grise. — S'il y avait eu un vieillard parmi eux, lui répondit

Tata-beg, il les aurait détournés d'une entreprise téméraire.

La tête de Ladislas, placée devant le traité violé, annonça à

.^Brousse la victoire d'Amurat, et vingt-cinq cuirassiers en-

chaînés attestèrent au Soudan d'Egypte la force des vaincus.

Au lieu de poursuivre ses succès, Amurat retourna dans sa

retraite délicieuse et chérie de Magnésie, à ses jardins de tu-

lipes, dans ces mêmes lieux où Thémistocle fugitif avait trouvé

un asile et du pain; mais il en fut encore arraché par un sou-

lèvement des janissaires
,
qui éclata à Andrinople et que Ma-

homet, à cause de sa jeunesse,^ était impuissant à réprimer.

Bientôt ensuite le grand Hunyade, qui avait rétabli Tordre en

Hongrie durant la minorité du nouveau roi , envahit l'empire

turc avec l'armée la plus belle , la mieux discipUnée qui fût

sortie de la Hongrie. Amurat s'avança contre lui à la tête de

cent cinquante mille hommes, et le défit dans les champs de

Merles. En fuyant seul à travers les forêts de la Valachie , Hu-
nyade fut arrêté par deux brigands ; mais tandis qu'ils se dis-

putaient le collier suspendu à son cou, il leur arrache une épée,

en tue un, met l'autre en fuite, et revient sain et sauf parmi les

siens, assez à temps encore pour défendre Belgrade contre

Mahomet n.

L'empereur Manuel, dont l'insolence ternissait les belles qua-

lités, laissa plusieurs ouvrages de théologie et de morale où

se trouve un curieux dialogue entre lui et un professeur turc,

ainsi que de bons préceptes pour l'éducation d'un prince. Il

avait, peu de temps avant sa mort, abdiqué la pourpre en fa-

veur de Jean , son fils atné, et partagé les débris de ses États

entre ses sept fils. Jean Vn eut Gonstantinople, Théodore La-

rédémone, Andronic Thessalonique , Constantin Mésembric et

Sélimbrie sur le Pont-Ëuxin , André Ricinium en Dahnatic

,

Démétrins et Thomas le Péloponèse. C'est à ces possessions

qu'était réduit l'empire romain. Négreponl et Candie apparte-

naient aux Vénitiens', Chios et Lesbos aux Génois; la famillo

Acciaiuoli, de Florence, était propriétaire d'un État qui com-

prenait l'Achaïe, la Phocido, laBéotie etAtiiènes; celle de

Tofco on avait un autre, formé de l'Acarnanio, de l'Étoli(î et

r.is.

\' oclulirc.

Jlin.
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de l'Ëpire méridionale; le nord appartenait à George Gastriot.

Constantin ; ayant ensuite échangé sa part d'héritage contre

Lacédémone, se rendit puissant, et réduisit à la condition de

vassal Neri Acciaiuoli; il construisit sur l'isthme de Gorinthe

THexamilon^ bastion entouré de fossés, pour séparer le Pélo-

ponèse de l'Hellade.

Ghacun de ces princes, occupé de se défendre et d'agrandir

ses domaines , ne contribuait en rien à donner force et sûreté

à l'empire. Aussi, à peine Jean III (ou YIII) eut-il ceint le

diadème qu'il acheta la paix d'Amurat par la cession de

toutes les villes de la côte, excepté Sélimbrie et Derkous, et

par un tribut de 30 ,000 ducats. Trébizonde , qui s'était donnée

aux Vénitiens, fut prise par les Turcs. < ^ 7' * '

Ici un nouvel ennemi s'éleva contre la puissance ottomane.

A l'époque des premières expéditions d'Amurat sur les rivages

de l'Adriatique, Jean Gastriot, seigneur d'une partie de l'Al-

banie située entre les montagnes et la mer, s'était soumis au

sultan turc. Ses quatre fils, qu'il lui avait donnés en otage, fu-

rent circoncis, et élevés dans l'islamisme. Trois périrent par le

poison ou dans l'oubli. La beauté remarquable et l'esprit de

George lui attirèrent la bienveillance d'Amurat, qui prit soin

lui-même de son éducation, et lui donna le titre de Scanderbeg,

c'est-à-dire prince Alexandre. . . , ,, ,.

Il grandit dans la molle et énervante corruption du sérail

,

ministre et instrument des voluptés du maître, sans toutefois

oublier ce qu'il était. Quand mourut son père, soupçonnant

chez Amurat l'intention de lui ravir son héritage , il extorque

du secrétaire du sultan un ordre de lui consigner Groïa , capi-

tale de la principauté de ses aïeux , tue le secrétaire abusé , et

s'enfuit. Une fois en possession de la forteresse qu'il s'est fait

livrer, il égorge la garnison turque, et pousse le cri de liberté.

Le patriotisme et la religion lui répondent de toutes parts dans

la martiale Albanie ; si bien qu'il se trouve bientôt à la tête de

douze mille guerriers et maître de toutes les places (l). Lorsqu'il

(I) Sir William Teiuple, dans l'Essai sur les vertus héroïques, énnaidre

sept héros qui niéril 'trent la couronne sans la porter : Bélisaire, Marsès, Gou-
zalve (le Cordoue, Guillaume d'Orange, Alexandre, duc de Panne, Jean Hu-
nyade et Scanderbeg. Celte iisite pourrait s'accroître dans l'histoire moderne,
notamment dans celle d'Amériqun; on pourrait aussi mettre en regard la liste

des rois indignes de porter la couronne. Pour Gibbon, Scanderbeg est un
il traître.
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a recouvré ses domaines , les contributions de TÉpire et les ri-

ches salines du pays lui donnent un revenu net de deux cent

mille ducats, qu'il emploie , sans en rien distraire, dans l'intérêt

public. 11 équipe une armée permanente de huit mille chevaux

et de sept mille fantassins, sans compter des aventuriers fran-

çais et allemands; fort de sa grande expérience dans la guerre

d'escarmouches, qui convient aux insurgés, il savait par son

habileté balancer l'avantage du nombre (1).

Ali-Bacha, envoyé contre lui à la tête de quarante mille

hommes, fut défait; un autre général perdit dix mille) Turcs,

et les invasions de Jean Hunyade donnèrent au héros le temps

de s'affermir. Amurat lui-même attaqua l'Albanie avec six mille

chevaux et quarante mille janissaires , mais sans autre résultat

que la prise de quelques forts. Ayant mis le siège devant Croïa

,

il fut continuellement harcelé par les bandes de Scanderbeg,

qui repoussait toute proposition de paix. Alors, déçu et le

cœur plein de rage, il se retira dans Andrinople , où il mourut.

Ce prince mérita d'être loué pour la clémence qu'il montra

quand la cruauté était inutile et pour sa piété
,
qui le porta à

propager sa religion par le glaive. Il savait donner la victoire

aux soldats, la sécurité aux citoyens, et bâtissait partout des

mosquées et des caravansérais. Les personnes pieuses de la

Mecque , de Médine et de Jérusalem recevaient de lui , chaque

année, une gratification de deux mille pièces d'or, et les des-

cendants du prophète une de mille. Bien qu'il fût dans la

vigueur de l'âge, il déclara rarement la guerre sans y être

provoqué. Il songea sérieusement à déposer le pouvoir; et

quand Manuel Paléologue se rendit à Rome pour réconcilier

les deux églises, il promit de ne pas inquiéter son royaume,

et il tint parole.
* '

Amurat eut pour successeur son tils Mahomet II» âgé de vingt Mahomft n.

et un ans, le plus grand des princes ottomans. Loin d'être

généreux comme son père, son premier acte fut do faire

(I) La bibliothèque Krand-ducale de Weimar conserve, sous le nom de Livre

de Scanderbeg, un manuscrit très-curieux sur parciiemin, de trois cent vingt-

rinq feuillets, ornés des deux côtés de figures à l'encre de Cliine. La première

partie représente des machines et inventions de Rurrre, des ponts, des mou-
lins, des marches, des mClées, appartenant au quinzième siècle; la seconde

partie, certainement postérieure, oflre des scènes de la vie privée et publique,

lies métiers, des jeux, des maladies, des fêles. Ce manuscrit passe pour avoir

été dunné à Jean Castriot par Ferdinand d'Aragon. Quoi qu'il en soit, il est

important pour la <'onnaissnn('e des nsn^es de l'époque.

ItSi.

nif ^.'•«fïMl»»"
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noyer son frère Hamed. Musulman aussi zélé qu'ambitieux, il

était versé dans les langues grecque , latine , chaldéenne, per-

sane, arabe, outre la sienne propre, et connaissait l'histoire,

la géographie et l'astrologie ; malgré laprohibition religieuse, il

armait les arts, fonda des écoles, écrivit lui-même des livres, et

accorda au peintre vénitien Gentile Bellini des honneurs et des

récompenses. On rapporte que, cet artiste ayant peint une dé-

collation '^e saint Jean-Baptiste, le sultan, pour lui montrer

qu'il n'avait pas saisi la vérité , abattit net devant lui la tête

d'un esclave. On ajoute qu'il fit ouvrir le ventre à quatorze

pages pour s'assurer lequel avait mangé un melon, et qu'il

fit immédiatement trancher la tète à une esclave pour la

quelle un janissaire lui avait reproché sa prédilection, afin de

prouver que jamais il ne se laisserait dominer par les femmes.

Si ces faits ne sont pas suffisamment attestés, ils témoignent

du moins de l'opinion qu'on avait conçue de son caractère fa-

rouche et indomptable. Il est certain que le sang ne lui coûtait

rien à verser. Sans pitié dans les affaires d'État, quicimque se

rendait coupable de rébellion devait mourir, et de la mort la

plus atroce, c'est-à-dire scié eu deux. La supériorité de ses

forces le rendit victorieux plus que son habileté guerrière. Se

livrant avec passion aux voluptés contre nature, il corrompait

les jeunes gens de familles nobles avant de les élever aux em-

plois, égorgeant ceux qui lui résistaient. Tel était celui qui

devait détruire l'empire de Constantin.

Au surplus, les Ottomans avaient des princes élevés dès leur

enfance pour la guerre et l'administration et dignes de régner

sur une nation belliqueuse. Un principe enraciné chez cette

nation veut que le despote le plus odieux soit remplacé par

son fils : procédé simple, qui prévient beaucoup de révolutions.

Puis, afin que les frères ne deviennent pas des compétiteurs

dangereux, le père lui-même ou son fils aîné fait périr les

autres : usage inhumain plutôt qu'impie ; car la sainteté de la

famille , telle qu'elle existe parmi nous , ne peut se trouver dans

un sérail de femmes rivales et parmi des fils en lutte les uns

contre les autres.

Le fondement de la force des Ottomans était dans les guerriers

recrutés parmi les jeunes garçons les plus robustes de l'Europe,

Francs. Macédoniens, Albanais, Bulgares, Servions ; élevés

dès l'âge de douze à quatorze ans au métier des armes, ils étaient

isolés des chrétiens, et liés entre eux par une sorte de frater-
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nité militaire étrangère aux liens de la famille. Ceux qui se dis-

tinguaient par la naissance ou par le mérite devenaient a^fa-

moglans ou ichoglans, les premiers attachés au palais, les

autj'es à la personne du prince. Hs apprenaient , sous des eunu-

ques blancs, à monter à cheval et à lancer le javelot. Ceux
qui montraient du goût pour l'étude s'appliquaient à la lecture

du Koran , aux langues arabe et persane , afin d'arriver aux
emplois civils, militaires et ecclésiastiques; puis, quand ils

étaient vieux , ils entraient parmi les quarante agas qui accom-

pagnaient le sultan, avec la perspective d'être investis par lui

d'un gouvernement et des plus hautes dignités (l). Ce n'était

donc pas la nation conquérante qui dominait , mais les créatures

du despote, esclaves pour la plupart, sans nœuds de famille,

d'amitié, de patrie, dévoués uniquement au maître à qui ils

devaient tout, habitués à l'obéissance absolue et n'ayant d'autre

appui que leur mérite personnel (2).

(1) Marsigli, État militaire de l'empire ottoman; ht Haye, 1732.

(2) Chiklcoudyle, Grec conteroporaÏD, donne ainsi les déUils des forces d'A*

niurat : m La Porte du aullan se compose de six à dix milles hommes de ficA.

Les enfants dérobes sont expédiés en Asie pendant deux ou trois anSi pour ap-

prendre le turc
;
puis on en envoie deux ou trois mille sur la flotte de Gallipoii

pour s'exercer au service de mer, en leur donnant annuellement l'épée et l'ha-

Itilleineut; puiH ils sont appelés à la Porte avec une solde suffisante pour leur

eulrelivH, et quelques-uns avec un traitement plus important. Distribués par

dizaines et par cinquantaines sous des officiers, ils servent deux mois dans

la tente du ceux-ci. Ils forment autour du sultan l'enceinte étroite dans la-

quelle ne peuvent se dresser d'autres tentes que pour les princes, pour le trésor

et pour la chambre. Le sultan a une ou deux tentes rouges, oouvertes de

feutre rouge et doré. Dans le cercle des janissaires se trouvent quinze tente»,

(!t en dehors les autres lionimes de la Porte, écuyers, échansons, enseignes,

vizirs, messagers. Chacun traînant à sa suite beaucoup d3 serviteurs, rarnida

est très- nombreuse. Outre les janissaires, la Porte a trois cerU chevaliers choisis

daus leurs rangs, les xi/éMari et les gharibo, étrangers vt. .. ('Asie, d'Egypte,

d'Afrique, avec une paye plus ou moins forte. Viennent aprè huit cents mer-

cenaires ou oulou/edgi , et deux cents sipahi, fils de nobles. Voici l'ordre

de la Porte : le commandement suprême appartient aux pachas de Ruu-
nidlie et dn Natolic, que l'armi'e suit partout où veut le sultan ; avec eux sont

les sandjaks, qui obtiennent du sultan des étendards et le gouvernement de

plusieurs villes, dont les (guerrier» et les magistrats les accompagnent au camp.

Or, voici l'ordre dans le camp : les cavaliers sont répartis par escadrons; les

aliabi combattent sous un seul capitaine (livre V). Il y a dans le camp,

outre les silakschori ou servants d'armes, beaucoup à'atzabi que l'on appelle

akkiam, gens de pied destinés à aplanir les chemins et à faire d'autres ser-

vices. Le camp est parfaitement disposé tant ponr l'ordre des tentes que pour

l'abondance des vivres, car chacun des grands qui accompagnent le sultan

mène avec soi beaucoup de bétes de somme ; quelques-uns ont des chameaux



*Ttj-~ t^T*''-

Sll ' 'TBEIZIÈME ÉPOQUE.

Que pouvaient opposer les Byzantins aune pai-eille disci-

pline? Le feu grégeois était devenu un mystère pour ceux qui

lui avaient donné leur nom. La poudre à canon aivait prompte-

ment passé chez les Turcs. On accuse les Génois d'avoir fondu

les pièces d'artillerie d'Amurat, et de lui en avoir appris l'usage

contre des murailles destinées s<3ulement à résister au choc des

catapultes. Ce furent encore les Vénitiens qui fournirent des

canons aux soudans d'Egypte et de Perse, leurs alliés, contre

les Ottomans.

Il ne restait donc plus d'espoir aux Grecs que dans l'appui

des Latins j appui qu'ils réclamaient toujours en proposant un

concile et la réunion des Églises. Mais les Latins trouvaient lo

concile superflu sur des matières défmies, et ils voulaient que

le secours fût la récompense spontanée d'une réunion qui , mise

vingt fois en avant quand le péril était imminent, avait été

toujours éludée par la ruse et la mauvaise foi.

Jean fit à son tour un appel aux Latins; des navires ponti-

ficaux le transportèrent, avec le patriarche Joseph, en Italie

,

où il fut accueilli et défrayé splendidement. Il semblait qu'on

voulait tendre les derniers honneurs au représentant moribond

de l'ancienne majesté des Césars. U amena avec lui des prélats,

des chanteurs, des moines , des philosophes et les patriarches

ou leurs délégués , avec un appareil de luxe qui contrastait avec

son dénùment; car le pape avait dû lui avancer de quoi faire

ces dépenses*. On lui rendit à Venise les plus grands honneurs ;

et la Uberté n'en fut point jalouse, attendu qu'ils n'exprimaient

point un hommage, et que, d'ailleurs, les dépouilles de Gons-

tantinople, étalées aux regards, disaient assez quel était le

plus puissant, du monarque trônant sur la poupe de la galère

capitane, ou du doge et des sénateurs qui lui baisaient le pied.

A Ferrare, il fut reçu avec les cérémonies usitées pour les

anciens empereurs et toutes les concessions de rang et de

titres; mais les différends survenus entre le concile de Bâle et

le pape Eugène IV empêchèrent de rien terminer. '^^ •

portant des arme;- et du blé pour les soldats, et de l'orge pour les bétes de

charge ; d'autres ont à leur suite des chevaux et des mulets , d'oîi il résulte

qu'il y a deux fois plus de IxMos que de soldats. Le sultan est en outre

suivi d'une tourbe de gens destinés uniquement à fournir des vivres h l'armép.

S'il y a pénurie, les vivres sont partagés entre tes meilleurs soldats. Il y a dix

mille tentes dans le camp, m:iispliisou moins, selon que l'expédition l'exige

(livre VIII. »
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Sur ces entrefaites, Jean Paléologue se divertissait à la chasse,
','.f,^;^.'

entretenu lui et les siens avec l'argent de Rome. Enfin , il fut

convoqué à Florence un concile où Ton discuta sur les quatre roaciie de

points du schisme; savoir, la procession du Saint-Esprit, Tu-

sage du pain azyme dans la communion, la nature du purga-

toire et la suprématie du pape. Lorsqu'on se fut mis d'accord

sur les questions inintelligibles et sur les questions pratiques,

Eugène s'obligea de payer aux Grecs les frais de leur retour,

d'entretenir deux galères et trois cents soldats pour la défense

de Gonstantinople, de fournir dix galères pour une année lors-

qu'il en serait requis, d'exciter les princes européens à secourir

l'empereur, et enfin de faire abordera Gonstantinople tous

les bâtiments qui transportaient des pèlerins à Jérusalem.

On célébra alors l'office en chantant le Credo avec le Filiogue;

mais les embrassements et la réconciliation, qui peut-être

n'étaient pas sincères de la part des grands qui venaient de sti-

puler, devaient être sans effet sur le peuple et sur le bas clergé,

tellement ignorants et fanatiques qu'ils auraient -préféré Ma-
homet au pape. Aussi injurièrent-ils les prélats à leur retour;

et ceux-ci, sentant renaître leur conscience ou leur oi^ueil, se

rétractèrent. Aucun d'eux ne voulut accepter le patriarcat;

puis, quand Métrophane, métropolitain de Gyzique, s'en fut

chaîné, le peuple refusa de communier avec lui. Les trois

autres métropolitains orientaux d'Alexandrie , d'Antioche et de

Kiev l'excommunièrent, et il mourut de chagrin. Le siège

resta trois ans vacant. Enfin Grégoire Mélixène y monta presque

pat force.

En les voyant nourrir tant de hûne parce que les uns portaient

la barbe longue, et les autres courte, parce que ceux-ci consa-

craient du pain azyme , et ceux-là du pain fermenté , on eût dit

qu'il s'agissait de gens à l'abri d'une paix profonde, tandis que

le cimeterre ottoman était levé sur leur tête. Amurat pardonna

à Jean Paléologue d'avoir sollicité une croisade; mais il assaillit

ses frères, réduisit Néri Acciaiuoli à se soumettre, et pénétra

par l'Hexamilon dans le Péloponèse, qu'il dévasta. Puis il in-

cendia Gorinthe , prit Patras , rendit Gonstantin tributaire pour

Lacédémone, Thomas pour l'Achaïe , et emmena soixante mille

esclaves.

Gonstantin était pour Jean l'objet de sa prédilection; aussi

l'empereur, qui n'avait point de fils, résolut-il de le faire son

héritier, quoiqu'il fût plus jeune que ses deux frères , Andronic

T. XII. 7
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et Théodore. En effet, Goostaniîn, malgré les dissensions,

fut reconnu comme successeur à l'empire. Après avoir abanr-

donné le Pélopmèse aux prétentions rivales de ceux de ses

frères qui avaient survécu, il se rendit à Gonstantinople. Il pro-

digua le peu de richesasa qu'il possédait pour s'acquérir des

amis. Il voulait épouser la fille du doge de Venise ; mais les

grands ne trouvèrent pas cette alliance sortable, et la préfé-

rence fut donnée à la fille du prince de Géorgie, qui paya cet

honneur à prix d'argent; le doge se souvint de ce refus.

Constantin apporta dans sa cour la plus rigoureuse simplicité,

et changea en soldats les sept mille fauconniers de ses prédé-

cesseurs. En parcourant ses possessions d'Asie , il soumit le

prince de GaraJnauie, qui s'était révolté; puis il bâtit, sur la rive

européenne du Bosphore, une forteresse correspondante à celle

qu'avait élevée Bfgazet sur le rivage d'Asie , pour interdire

toute communication avec la mer Noire, d'où provenaient les

subsistances. Il lui donna, par une allusion pieuse , la forme

d'une M; on y employa les débris des temples et des palais , et

un si grand nombre d'esclaves qu'elle fut terminée en trois

mois.

Mahomet avait promis la paix à l'empereur grec, «t lui avait

même assigné des terres pour qu'il entretint , ou plutôt pour

qu'il gardât Orkhan , fils véritable ou supposé de Bajazet. Or

,

Constantin fit l'imprudente menace de le relâcher ; alors Maho-

met, ne se considérant plus comme obligé de tenir ses pro-

messes envers celui qui manquait aux siennes, autorisa les

excursions sur le territoire grec , et permit qu'on y menât pâ-

turer ses bestiaux. L'empereur arrêta les envahisseurs; pour

l'en punir, Mahomet lui déclara la guerre , accomplissant ainsi

la dernière vidonté de son père.

Constantin, dont la valeur avait été refrénée jusque-là par

les considérations pusillanimes de ses ministres, fait alors fer-

mer Constantinople, où les Turcs entraient librement. Quelques

pages de Mahomet, restés dans la ville, le suppUèrent de leur

faire trancher la tête s'il ne voulait pas leur permettre de re-

tourner au camp avant le coucher du soleil, tant ils redoutaient

leur maître. Constantin les congédia tous, et envoya dire à

Mahomet : Puisque ni les serments, ni les traités , ni ta docilité

ne n^fisetUpow assurer la paix
,
poursuives vos projets ;je me

confie dans le Seigneur. S'il adoucit votre coeur, j'en serai

joyeux; s'il vous livre Bysance,je me soumettrai sans me
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plaindre à sa volonté; mais je vivrai et numrrai en défendant
mon peuple.

Mahomet fit fondre à Andrinople de nouvelles pièces d'ar-

tillerie de siège sous la direction du Hongrois Orban, qui avait

déserté le service de Constantin ; dans le nombre il se trouva

des pièces si démesurées qu'il fallut, pour en transporter une
de l'atelier au camp, deux mois de temps, quatre cents hommes
et soixante bœufs. Les boulets qu'elle lançait, s'il faut en croire

la frayeur des vaincus et l'arrogance vaniteuse des vainqueurs,

pesaient douze cents livres.

Le Turc établit un poste de quatre cents janissaires
,
pour

exiger un tribut de tous les bâtiments qui passaient sous ses

batteries. Un navire vénitien, ayant refusé de s'y soumettre, fut

coulé bas d'un seul coupole capitaine et trente marins qui

s'étaient sauvés à la nage furent tués , et jetés aux bêtes féroces.

Mahomet était dévoré du désir de prendre Gonstantinople.

Au milieu de la nuit, il fit appeler son premier vizir , qui , se

croyant perdu , lui apporta un grand plat d'or. Que veut dire

cela? ce n^est pas de Vor, mais Contlantinople qutj^ te de-

mande. Voi*-4u ces oreillers? Toute la nuit je les roule çà et

là ;je me suis levé , recouché; mais le sommeil n'est point venu.

Nous valons mieux que les Romains , et , avec l'aide de Dieu
et du prophète, nous posséderons bientôt Constantinople.

Mahomet s'en allait par les rues pendant la nuit , écoutant

ce que disaient ses soldats, pour connaître leurs dispositions;

il ne faisait qu'examiner les plans de Gonstantinople , étudier

les lieux où il devait étabUr ses batteries et donner l'escalade.

Enfin , au mois d'avril , il parut sous les murs de la place avec

trois cent mille hommes et trois cents voiles. Ck)nstantinople ne

renfermait pas plus de quatre mille neuf cent soixante-dix Ro-

mains , avec deux mille Génois et Vénitiens j un petit nombre

de bâtiments, tant de guerre que de commerce, défendaient

la chaîne du port. C'était là tout ce qu'une ville de seize milles

de tour comptait de défenseurs. Les prières de l'empereur n'a-

vaient point été écouté es en Europe , où les princes étaient

divisés entre eux et dégoûtés d'ailleurs de la mauvaise foi des

Grecs. Cependant, malgré le schisme, Nicolas V chercha à

réunir ses forces et celles d'autres États; mais ce n'était plus

le temps où la piété et l'espoir d'acquérir le paradis excitaient

l'enthousiasme, et où les pontifes, parlant au nom du ciel

irrité, reprochaient aux monarques leurs fautes , et leur im-

7.

151».
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posaient en expiation l'obligation de prendre la croix. Les

princes de la Morée restèrent indifférents ou frappés d'effroi.

Au sein de la ville môme , les Grecs avaient en horreur ces

Latins qui exposaient pour eux leur vie; et une messe célébrée

par le légat du pontife avec du pain azyme et de Teau froide

fût un objet de scandale universel, au point d'exciter cet es-

prit de résistance dont l'énergie languissait en présence des

dangers de la patrie. Quelques-uns, sous prétexte d'orthodoxie,

i<ehisèrent de prêter aide à Constantin; beaucoup abandon-

nèrent la patrie en péril ; les autres ne voulurent pas consacrer

ik la sauver ces trésors qui auraient suHi à placer un million

de soldats mercenaires entre les boulevards] de Byzance et

rurlillerie de Mahomet.

Constantin seul montrait la valeur et la prudence d'un héros

patriote; secondé par Jean Giustiniani , Génois qui comman-
dait la place , il se disposait à illustrer par une fin glorieuse les

derniers instants d'un empire qui du moins ne s'éteignît pas

inaperçu comme celui d'Occident (l). Mais la poudre commen-
çait à manquer; les canons étaient de petit calibre, et l'on

n'osait tirer le gros, de peur de faire écrouler les murailles, trop

vieilles; cependant quatorze batteries turques les foudroyaient,

plus nuisibles, il est vrai, par le nombre que par la justesse du

tir. Les chrétiens auraient eu plus d'avantage sur l'eau , à cause

de la supériorité de leurs bâtiments et de leurs manœuvres
;

mais ce fut t\ peine si quelques navires génois se présentèrent

|)our protéger la reine des deux mers.

Mahomet, ne pouvant parvetàr à forcer la grosse chaîne du

port , eut recours à un expédient que l'on serait tenté de prendre

pour une fable s'il n'était aussi bien attesté par l'histoire : ce

fut d'introduire ses bâtiments par terre (3). Ce port est formé

(1) Franitt préMOt au siège et très-bien informé comme grand logolhète,

est la roeiileuro autorité h consulter.

(2) Gibtwn ne se rappelie pas d'autres exemples antérieurs. Sans parler de

l'expédition Tabuleuse des Argonautes, qui portèrent leurs navires à do»

d'hommes de l'Ister à l'Adriatique , nous voyons dans Tliucydide, IV, 8, que

les Spartiates tirent passer soixante bAtiments à travers l'istlime de Leucadie.

Annibal enseigna aux Tarentins à conduire les navires sur des cliariots Jus-

qu'au port ( PUI.VBB , VIII, à la fln). Auguste flt une fois transporter les siens

de l'autre cdté de l'istlime de Nicopolis, et une autre fois au delà de celui

du Péloponèse (Dion, L et LI).'Le8 Normands, lorsqu'ils assiégèrent Paris en

868 et en 890, traînèrent leurs bateaux l'espace de deux milles pas, pour les

remettre à notduiiA la Seine (Ann. Melenses, opud Bouquft, Vill). Le pa-



FIN DB l'eMPIBB d'OBIBNT. 101

par un golfe qui s'enfonce entre la ville et le faubourg de Galata,

derrière lequel s'élèvent certaines collines. Ce fut à travers ces

collines que Mahomet résolut de faire passer ses bâtiments

légers. Dans ce but, il acheta la connivence des Génois, et fit

ouvrir un chemin de quatre k cinq milles sur lequel on disposadu

saindoux et des rouleaux pour traîner d'abord
,
puis pour faire

glisser quatre-vingts galères de trente et de cinquante rames.

Ce trajet merveilleux s'accomplit en une nuit, toutes voiles

dehors, au son des instruments, et la flotte grecque se trouva

séparée de la ville stupéfaite. Ce merveilleux succès augmenta

le courage des Turcs
,
qui ne crurent plus rien impossible , et

abattit entièrement celui des Grecs. Giustiniani forma le projet

d'incendier de nuit cette flottille; mais les Génois l'éventèrent,

et le terrible canon des Turcs coula bas son navire avec cent

cinquante braves Italiens.

Plusieurs brèches étaient ouvertes, et les munitions épuisées;

il n'y avait plus J'espoir de secours , et pourtant la discorde

n'en était pas moins ardente au sujet du culte et par suite des

jalousies nationales. Mahomet, qui faisait trancher la tête à

tous les prisonniers faits dans les sorties , trouva , dans ses

observations astrologiques, que le 29 mai serait le jour pro-

pice pour donner l'assaut. Les musulmans s'y préparèrent par

le jeûne, les abluMons et des feux allumés partout. Mahomet

promit le gouvernement le plus riche à celui qui monterait le pi •>

inier sur la brèche , et double paye aux soldats , outre les pri-

sonniers et toutes les richesses de la ville, déclarant ne vouloir

pour lui que les murailles et les édifices. Les lâches ne se sau-

veraientpas , disait-il , eussent-ils des ailes (Poiseau.

Les "hrotiens portèrent en procession la Vierge Marie , en

adressant au ciel des prières suppliantes. Constantin réunit ses

braves, et les anima à combattre jusqu'à la fin. Us versèrent

des larmes, s'embrassèrent mutuellement , reçurent le viatique

dans l'église de Sainte-Sophie, et promirent de tomber avec

la patrie: courage d'autant plus admirable qu'il était sans

espoir. L'attaque commença à une heure du matin , ce fut la

trice Nicétas, au dixième siècle , transporta sa flotte par-dessus risllimodu

P(^loponèse (I'ranza, III, 3). Les croisés en firent autant au siège de Micée.

Quilorzcans seulement avant la (irise de Constantinoplo, les Vénitiens avaient

Tait passer leur Holte de l'Adige dans le lac do Garde ; or, ce fait, peint par

le Tinloret dans la bibliothèque de Saint-Marc, put suggérer à Mahomet l'idée

qu'il exécula. Voy. Hammek, Hist. de l'empire, ottoman, livre XH.
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plus sanglante ; à huit heures , une partie de Gonstantinople

était déjà au pouvoir de l'ennemi. Giustiniani se comporta

vaillamment jusqu'au moment où il fut blessé (l). Le janissaire

Hallan planta le premier, sur les remparts, l'étendard du

croissant, et y périt. Constantin combattait à cheval, et en-

courageait les siens; mais quand il vit périr la patrie, il s'écria :

N'y aura-t-il doncpas un chrétien pour me trancher la tête ? et

s'élançant au milieu de la mêlée, il y tomba percé de coups.

Alors les Grecs prirent la fuite, et les Turcs , pénétrant de tous

côtés, commencèrent le massacre; mais bientôt la sOif du butin

succède à celle du sang , et quelques quartiers de la ville sont

admis à capituler.

Une population entière, où les rangs étaient confondus et ni-

velés dans un commun esclavage, remplissait l'air de ses cris :

riches, pauvres, vierges, matrones, religieuses
,
prêtres , au

nombre de plus de soixante mille , furent traînés sur les vais-

seaux turcs, vendus et abandonnés à la brutalité des barbares.

Les navires italiens qui se trouvaient encore près de la chaîne du

port purent s'échapper , après avoir fait preuve de valeur, et

sauver en outre quelques-uns des infortunés qui les imploraient

du rivage. Les tableaux furent brûlés et -foulés aux pieds;

les bibliothèques, où se conservait intact le dépôt du savoir

antique, eurent le môme sort.

La tête de l'héroïque empereur, dont l'infortune est plus

glorieuse que les triomphes de tant de ses prédécesseurs , fut

suspendue à la colonne de porphyre élevée par le premier Cons-

tantin à sa mère Hélène : trois jours après , Mahomet entrait à

Gonstantinople, dont la magnificence l'étonna; à la vue du palais

impérial dépouillé et souillé de sang , il s'écria avec un poëtc

persan : Laraignée a tendu sa toile dans la demeurr des rois,

et la chouette nocturne a chanté sur les toits d'Ajrnsiah. Dans

l'Atmeidan , il brisa d'un coup de sa masse de fer la tôle d'un

dos trois serpents qui forment la wlèbr»; colonne , et peu do

jours aprt>s il inonda cette placx) du sang des personnages les plus

illustres, attirés par l'annonce perfide d'un gi'inéreux pardon.

(I) Fransa racont» qu'il m relira à ce inoment, malgré les prières deCoiiM^

lanliii, qu. lui re|iré8en(ail combien sa présence ëlai* nécessaire, et (|u'il se

rénigia à Cliios, où il mourut peu après. Celte làclietë, <|ui déshonorerait une
vie héroique, est admise sans difficulté par Gibbon et )>ar d'autres. Mais il est

à remarquer que Frania dit Itii même n'avoir pas été témoin du tait, l'empe-

reur Tavant envoyé ailleurs. De qui donc put-il le Ba>oir?
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>' 'o, restait à Gonstantinople que son admirable position;

m~ c'en était assez pour la faire préférer à Brousse et à Ân-
di'îii'jple. En effet, Mahomet, qui l'appelait un diamant en-

châssé entre deux émeraudes et deux saphirs , y établit sa ré-

sidence sur la colline même choiùe par Constantin le Grand.

Voulant observer la capitulation , il assura aux Grecs leurs

églises, avec la faculté d'y célébrer, sans être troublés, les

offices, les sacrements et les funérailles; il institua le pa-

triarche grec Gennadius, auquel il remit le pastoral avec tous les

honneurs habituels. Mais , comme il avait droit absolu sur les

quartiers de la ville qu'il avait pris de vive force, il convertit en

mosquées les huit églises qui s'y trouvaient; Sainte-Sophie

était du nombre. Du haut des tours, devenues des minarets, il

fit entonner les louanges d'Allah et la prière septuple. 11 cons-

truisit les châteaux des Dardanelles , démolit les murailles de

Galata du côté de la terre , releva celles de Gonstantinople , où

il transféra de l'Asie cinq mille familles musulmanes; en outre,

chaque fois qu'il prenait une ville aux extrémités de l'empire , il

en faisait passer les ouvriers et les artisans sur le Bosphore.

La prise de Gonstantinople avait pour résultat d'implanter en

Europe un État barbare ; mais elle n'agrandissait que fort peu

les possessions de Mahomet, déjà maître de tout le territoire

impérial. Les rois de Bosnie et les princes valaques étaient ses

tributaires. La Moldavie obéissait à des princes indépendants;

la Servie restait aux Brankovitch ; Athènes et Thèbes , à des

princes particuliers ; la Grète , Négrepont et leurs îles , aux Vé-

nitiens, qui, de plus, avaient des possessions dans la Morée, divi-

sée entre eux et les deux frères de l'empereur , Thomas et Dé-

métrius. Rhodes appartenait aux chevaliers de Saint-Jean;

Ghypre, aux rois latins; Lesbos, auxGattilusi; Géphalonie et

Zante, à la famille de Tocco; GafTa, aux Génois, qui , en 1206,

l'avaient reprise sur les Tartares; la Crimée, à un khan parti-

culier. L'Albanie était partagée entre les Vénitiens et Scander-

beg. Mahomet jetait un œil de convoitise sur tous ces pays; il

ne se donnait aucun moment de repos : hussi il se montra digne

du titi'e de conquérant {Aie Tatvh), qui lui avait été décerné.

Dans la mosquée de Gonstantinople , et puis dans celles de

tout l'empire , on entendit prononcer ce superbe serment :

« Moi , Mahomet , fils d'Amural , sultan et gouverneur de Ba-

a rani et de Kachmuil, élevé par le Dieu suprême, placé dans lo
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c( cercle du soleil, couvert de gloire plus que tous les empe-
« reurs, heureux en toute chose, redouté des mortels , puissant

« dans les armes par les prières des saints qui sont au ciel et

« du grand prophète Mahomet, empereur des empereurs, et

« prince des princes qui existent du levant au couchant, je

« promets au Dieu unique , créateur de toutes choses, par

« mon vœu et par mon serment, de ne point accorder le

« sommeil à mes yeux , de ne manger aucun mets délicat , de

« ne rechercher rien d'agréable, de ne toucher à aucune

« chose belle, de ne point tourner la tête de l'occident àTo-

« rient que je n'aie renversé et foulé aux pieds de mes che-

« vaux les dieux de la nation, dieux de bois, de cuivre,

« d'argent, d'or ou de peinture, que les disciples du Christ

(( se sont fabriqués de leurs mains. Je jure d'exterminer toute

« leur iniquité sur la face de la terre, du levant au couchant,

« pour la gloire du Dieu Sabaotli et du grand prophète Ma-

c< homet ; et pour cela je fais savoir à tous mes sujets circon-

« cis croyant en Mahomet, à leurs chefs et à leurs auxiliaires

« que, s'ils craignent Dieu, fondateur du ciel et de la terre, et

u mon invincible puissance, ils aient tous à se rendre près de

« moi. »

Avec une armée réunie sous Tinfluence de ces paroles, il

enleva, avec la vie , Athènes et Thèbes à François Acciauoli

,

Lesbos et Phocée à Nicolas et Luc Gattîlusi. Il se contenta

d'imposer un tribut de douze mille ducats aux despotes du
Péloponèse; mais ces derniers, dans leurs querelles , eurent le

malheur d'avoir recours au conquérant , qui occupa le pays

,

en jurant par Mahomet, par les sept imans, par les cent vingt-

quatre mille prophètes, par son cimeterre, par Tàmede son

père, de n'attenter ni aux biens ni aux personnes, et de

laisser conmic gardien {derbent) de l'isthme un Grec du Pélo-

ponèse , usage qui s'est maintenu jusqu'à l'insurrection de nos

jours.

Gcoi^e Scanderbeg, qui, avec le titre de soldat du Christ,

était le chef d'une ligue de princes latins , tint tête à Mahomet
avec ses intrépides Myrdites. Le sultan lui ayant envoyé de-

mander sa merveilleuse épée , il lui fit répondre qu'il faudrait

aussi lui envoyer le bras qui la maniait. Alphonse d'Aragon en-

voya à son secours Raymond d'Orlaffa , avec une grande quan-
tité de vivros. En retour, Scanderbog alla en personne délivrer

Ferdinand dcNaples, assiégé dans Hari. fl reçut en récom-
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pense Saini-Pierre en Galatina, petite villede la Fouille, où s'é-

tablit la première colonie albanaise , et ensuite Trani, Siponto

et autres villes du mont Gai^ano. Il ne put obtenir de secours

plus considérables de l'Italie j qui pourtant aurait eu tant d'in?

térét à le soutenir.

Revenu dans sa patrie, Scanderbeg la défendit jusqu'au mo-
ment de sa mort. Son nom retentit encore dans les chansons

épirotes. Ses ennemis l'avaient en si grande estime que les

janissaires portèrent ses os enchâssés dans des anneaux. Mais

avec lui disparut la fortune de l'Épire, qui bientôt fut soumise

par Mahomet. La cavalerie de Scanderbeg prit du service en
Italie , où elle se montra redoutable sous le nom de Stradiotes.

Ceux des habitants du pays qui ne voulurent pas subir le joug

turc passèrent sur le territoire assigné à leur héros dans la

Fouille ; chaque jour il en arrivait de nouveaux au mont Gar-
gano qui demandaient du pain, un abri et une sécurité pour

leur culte. Ils s'y adonnèrent à la culture , et leurs descendants

conservent encore l'idiome natif, le rite grec, l'habillement et

les usages nationaux. Us dansent encore les malheurs de leur

ancienne patrie, et jusqu'à la révolution il y eut dans les ar-

mées napolitaines un régiment royal macédonien.

La Bosnie
,
qui s'était détachée de l'Église romaine dans le

douzième siècle, s'y était réunie en 1430, bien qu'ily restât beau-

coup de Fatarins. Etienne Thomas s'en était fait roi sous les

auspices du pape , et payait tribut au sultan. Mahomet
,
que ce

royaume empêchait d'envahir la Hongrie et l'Allemagne , as-

saillit le fils d'Etienne; ce dernier, assassin de son père, se

voyant desservi par les Fatarins, se rendit au grand vizir, à la

condition d'avoir la vie sauve. Cette restriction déplut k Ma-

homet; on conséquence, un mufti persan rendit un fetwa pour

le dispenser de garder la foi jurée à l'infidèle, et lui donna

lui-môme la mort.

Raguse, jadis soumise aux Serviens, puis libre sous la protec-

tion ou l'alliance de Venise et des Hongrois , était gouvernée par

quarante-cinq sénateurs choisis parmi la noblesse et par les

sept membres du petit conseil exécutif, que présidait un recteur

annuel. Après la bataille de Varna, elle se résigna à payer un

tribut de mille ducats ii la Porto , à la condition qu'elle lui laisse-

rait son indépendance. Ainsi continua de subsister cette répu-

blique, qui ouvrit le premier asile aux fugitifs de Constanti-

17 janvier.

Bosnie

I lis.

1463.

Raguse.
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nople, et fit imprimer, avec le premier livre de commerce, la

première tragédie régulière (i).

La Servie s'était soustraite à ladomination grecque, grâce aux

efforts d'Etienne Boïslav, qui y fonda la dynastie des Néémans.

Etienne Douchan VIII donna un code à ses compatriotes (3)

,

rendit la Bulgarie tributaire, soumit la Bosnie, et il se proposait

de détruire la domination des Grecs. Mais dès ce moment le

royaume ne fit que décliner, entraîné dans sa chute par les

guerres fréqu^tes avec l'empire d'Orient, par l'autorité exor-

bitante attribuée aux gouverneurs {Krals), qui se partageaient

les provinces, et par les rivalités d'ambition que les nombreuses

charges de la cour excitaient entre les boyards. Les rois de Ser-

vie durent donc se résigner à rendre hommage aux sultans turcs,

et l'un d'eux, Etienne IX, fut même très-utile àBajazet. Après

lui monta sur le trône la dynastie des Brankovitch
,
qui n'épar-

gna rien pour sauver l'indépendance nationale par les armes et

par les traités. Mais le redoutable Mahomet II réunit
,
pour atta-

quer Belgrade , deux cent mille hommes et trois cents pièces de

canon, se vantant d'emporter la place en quinze jours, et de

souper sous deux mois à Bude.

Ses victoires avaient jeté l'épouvante dans toute l'Europe , qui

déjà croyait le voir, vainqueur de la Servie , arriver à Vienne

\ ^' (I) La tragédie, par Menze, fut imprimée à Venise en 15U0; l'autre livre, par

i Gotngli, fut aumi imprimé à Venise.

(2) On voit par ce code que la nation se composait du clergé, des nobles et

de paysans serfs, sans propriétaires libres. Il défend do contracter mariage

sans la bénédiction sacerdotale, proliibition qui ne fut pas exprimée dans

l'Église avant le concile de Trente. Le clergé est exempt de toute juridiction

séculière. Celui qui persiste dans la religion catholique, après les avis réitérés

du clergé grec, est passible de la peine de mort. Les fiefs passent aux colla-

téraux jusqu'au (ils du troisième frère; ils sont libres de toute charge, sauf la

dlme et le service militaire, LMnjure faite par un noble à un autre, ou à un

paysan, entraîne une composition de cent perpéris (sequins) ; le paysan qui

injurie un noble est marqué et condamné à l'amende. Le coupable de viol

aura les mains et le nei coupés ; les adultères, le nez et les oreilles, celui qui

vend un chrétien pour être transporté dans un pays d'inHdèles , la main et

la langue. Le noble qui tient des discours déshonuèles payera cent perpéris
;

le vilain douze, outre une peine afllictive ; trois cents pour un liomicide in-

vdonlaire; on aura les mains coupées si le meurtre est volontaire. Le noble

qui tue un vilain payera mille perpéris ; trois cents, le vilain qui tue un
noble, outre les mains coupées. Celui qui tue un prèlre est condamné à

mort; au feu, le parri^rte, le fratrirideet l'infanticide. Celui qui arrache la

barbe k un noble doit perdre la main ; celui qui l'arrache à un paysan doit

payer doiun perpériH.
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et à Rome sur les cadavres des Hongrois (l). Nicolas V pro-

clama la croisade; Galixte III ordonna qu'à midi, dans toute la

chrétienté, on sonnât la cloche des Turcs (2). L'empereur Fré-

déric III convoquait des diètes qui se bornaientà lever des armées
sur le papier et à décréter de l'aient qui n'était pas payé.

Heureusement la foi vive du frère Jean de Gapistrano rappi^
le souvenir de PieiTe l'Ermite et de Foulques deNeuilly,

Gapistrano était né dans la province d'Aquila (i 385) ; il sui-

vait la carrière du barreau , lorsque le roi Ladislas le promut
à diverses magistratures , et le nomma juge à la cour de la

grande vicairie. Un baron puissant ayant été condamné à mort,

non-seulement le roi approuva la sentence , mais il retendit au

fils atné. Les juges courbaient le front sous la volonté royale

,

mais Jean les encouragea à résister. Malgré leur opposition , le

roi passe outre, et ordonne l'exécution. Jean alors résigna

des fonctions qu'il ne pouvait conserver sans se rendre com-
plice de l'injustice, et prit l'habit de Saint-François. Devenu

le compagnon de Bernardin de Sienne, il s'en alla préchant, jus-

qu'au moment où, voyant le péril qui menaçait la chrétienté,

il parvint à recruter une cinquième croisade contre les Turcs (3),

non plus composée de nobles et de chevaliers, mais de per-

sonnes vulgaires, étudiants, moines, paysans, armés de frondes

et de bâtons ferrés. Frère Jean seul , plein de confiance quand

toute l'Europe désespérait , se mit en marche avec sécurité ; il

alla réveiller Jean Hunyade , qui , se rappelant ses victoires et

ses anciennes défaites
,
prit le commandement de cette armée

;

elle s'avança en désordre , criant Jésus ! contre les terribles mu-

sulmans, et obligea Mahomet à lever le siège de Belgrade.

Comme si leur mission à tous deux était dès lors terminée,

Hunyade vécut à peine quinze jours, et Jean mourut trois

.Iran rtc

l'.iipistrano.

(1) Pendant longtemps, au moment où l*on ceignnH au sultan son cimeterre,

après qu'il avait bu diins la coupe des janissaireH, il disait en la leur rendant

pleine d'or : A revoir à Eome !

(9.) La comète de Halley ayant paru k cette époque, et le vulgaire s'en ef-

frayant comme d'un présage qui annonçait à l'Europe entière l'esclavage sous

le joug ottoman, Calixte III mit aussi à profit cet accident pour secouer

l'inertie de l'Europe. L'auteur du Système du monde en fait des gorges

chaudes. Y a-l-il bien de quoi?

(3) La première, sous Clément VI, conquit Smyrne en 1344; la seconde

sous Urbain V, porta la guerre chez les Serviens en 1363 ; la troisième, sous

Grégoire XI, fut mise en déroute à Nicupolis en 1396; la quatrième, sous

bjigènc IV, lut défaite à Varna.
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mois après. Mahomet occupa le reste de la Servie, dont il em-

mena deux cent mille prisonniers. Désormais la flotte pontifi-

cale fut seule pour secourir les îles attaquées par les Turcs.

Le pape Pie H mit tout en œuvre pour réunir les chrétiens

contre 1^ Turcs; il institua Tordre de la Vierge de Bethléem y

qui bientôt tomba avec Tile de Lemnos, où il avait sa résidence.

La compagnie des jésuites , qu'il avait formée dans le même
but , n'eut pas plus de durée ^ enfin ayant convoqué la chré-

tienté à Mantoue, il proclama la croisade (l). Mais voyant quo

les princes européens , occupés chacun à s'affermir chez soi y

ne faisaient aucun, mouvement , il prit le parti de faire appel

aux Asiatiques. Il résolut de plus de se croiser lui-même , non

pour combattre ; mais pour prier, comme Moïse sur le mont

Hored, afin que Dieu accordât la victoire à son peuple. Il avait

donné rendez-vous aux croisés à Ancône; mais il n'y vint guère

que des Vénitiens et des Hongrois, ou des malheureux dénués

de tout. La flotte mit à la voile à Theure indiquée par les as-

trologues j mais la mort du pape et les discordes des Italiens

firent évanouir cette expédition en fumée.

Chaque entreprise avortée accroissait Torgueil de Mahomet,

qui déployait dans ses conquêtes autant d'obscénité que de

barbarie. Il fit scier à Mételin trois cents corsaires, puis cinq

cents Péloponésiens, qu'on lui avait envoyés prisonniers quand
la guerre avait éclaté avec Venise. Irrité de n'avoir pu prendre

Croïa, il fit massacrer huit mille Grecs deChaonie, qui s'étaient

rendus à condition d'avoir la vie sauve. En 1470 , il passait au
fil de l'épée , malgré une capitulation , les habitants de Négre-

pont.

Les chrétiens semblèrent par moments rivaliser avec lui de
cruauté : Hunyade fit massacrer sous ses yeux les prisonniers

qu'il avait faits; Kinis, comte de Témeswar, ayant vaincu les

Turcs, fit disposer des planches sur leurs cadavres , et danser

par-dessus. Mais tous furent surpassés en férocité par Vlad IV,

(I) Ceux qui ont vu avec quelle chaleur les dames soulinrent de nos Jours

la cause des Grecs soulevés apprendront avec plaisir qu'il en fut de même
alors, et que l'on entendit dans cette assemblée les discours de deux femmes
célèbres, Hippolyte Sforza et Iseult Nogarola. La première , fille de François

Sforza et femme du roi Alphonse II, avait transcrit de sa main presque tous

les classiques latins ; l'autre était philosophe, théologienne, lettrée : elle a laissé

un grand nombre de discours et de lettres , et un dialogue singulier, où Eve
se défend contre Adam.
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surnommé le Roi des pals ou le Diable de la Valachie. S'ingé-

niant à 'prolonger les supplices ^ il se délectait au spectacle

journalier des agonies les plus douloureuses , et se promenait

entre les rangées de pals , sur lesquels les victimes se tordaient

et pourrissaient. Quand il lui tombait des Turcs entre les mains,

il leur faisait écorcher et saler la plante des pieds
,
qu'il don-

nait ensuite à lécher à des chèvres. Des an^assadeurs ayant

refusé d'ôter leur turban devant lui, il le leur fit attacher sur

la tête avec trois clous. Il invita tous les mendiants à un ban-

quet, et lorsqu'ils furent réunis il mit le feu à la maison.

Quatre cents jeunes Hongrois et Transylvaniens, envoyés en

Valachie pour apprendre la langue du pays, furent brûlés par

ses ordres ; il fit empaler six cents marchands bohémiens sur le

marché, ainsi que cinq cents nobles valaques, qui n'avaient pas

su dire exactement la population de leurs districts. Il inven-

tait des machines pour dépecer et pour cuire les gens, tuait les

enfants par centaines, et attachait leurs têtes sanglantes au sein

maternel. Pour l'honneur de l'humanité , il faut croire qu'il y
a de l'exagération dans de pareils récits.

Mahomet lui ayant envoyé demander le tribut habituel de dix

mille ducats et de plus cinq cents jeunes gens , Vlad fit em-
paler le porteur du message

;
puis il envahit la Bulgarie, d'où

il enleva vingt-cinq mille prisonniers. Alors Mahomet pénétra

dans la Valachie avec des forces immenses, et, malgré une ré-

sistance opiniâtre , il arriva près de la capitale. Quand il fut à

peu de distance des murs , un horrible spectacle s'offrit à ses

regards : vingt mille Bulgares étaient plantés sur des pals , et

leurs cadavres putréfiés, rongés par les vautours. Saisi non

pas d'horreur, mais d'étonnement, le sultan s'écria : Comment
serait-il possible de vaincre un homme qui fait un si bon mage
de ses sujets et de son pouvoir? Puis, se ravisant, il ajoutai par

réflexion : Néanmoins il ne faut pas faire tant de cas de

celui gui pousse les choses si loin; et il continua de donner la

chasse à ce tigre. Vlad s'enfuit en Hongrie, et le pays perdit le

droit de nommer ses vayvodes.

Quant à l'Asie, les Ottomans n'y possédaient que la Natolie

,

c'est-à-dire la partie occidentale de l'Asie Mineure (l). Au
nord-est de la péninsule , le Seldjoucide Ismaïl-beg tenait en-

Ci) Comprenant la Paphiagonie, la Billiynie , la Galatie, la Mysie, l'Éolide,

rionie, la Lydie, la Carie, la Lycie, une partie de la Pisidie et de la Pam-
phylie.
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core Sinope; Trébisonde, avec le nom fastueux d'empire, obéis-

sait à David Ck>mnène , et , entre ces deux États , les Génois

conservaient Amastreb. Les Caramaniens, autre famille turque,

dominaient au sud sur le pays auquel ils ont donné leur nom ;

la Gilicie et une portion de la Syrie subissaient la loi des mame-

louks d'Egypte, ri '•' r'V'ft:f %r^*sîà-M^-v \:^f,-- ..,- .)t^.-,w.

Gomnène se soumit en vertu d'un traité , et fut transféré à

Constantinople, où l'inexorable Mahomet, sous prétexte de tra-

hison, le fit mettre à mort avec toute sa famille. Les querelles

des princes de la Caramanie fournirent à Mahomet l'occasion

de s'interposer; il les chassa tous, et mit à leur place Mousta-

pha, son troisième fils. Ussum-Gassan leur donne asile; Ma-

homet s'en irrite, l'attaque et le défait.

Tournant alors ses armes contre les Génois, Mahomet s'em-

para par surprise d'Âmastreh ,' dont il transporta Iles habitants

à Constantinople. Il agit de même à Gaffa , entrepôt de leur

commerce et siège de leur puissance dans la mer Noire
,
qu'il

prit par trahison, et d'où il expédia quarante mille habitants à

Constantinople. Quinze cents enfants génois furent enrôlés dans

les janissaires. Mahomet se rendit ensuite maitre de Tana,

d'Azov et des autres villes sans effusion de sang. Ces contrées

furent alors agitées par divers descendants des anciens khans

du Kaptchak; puis les Russes en occupèrent une portion ; ils

allaient même s'emparer de tout le pays si Mahomet II ne fût

venu y mettre obstacle. Menkéli-Kéraï, un de ces princes, qui

s'était réfugié parmi les chrétiens pour se soustraire à la colère

de ses frères , fut envoyé à Gonstantinople pour y être étran-

glé (l) ; mais, au lieu du supplice, il obtint un gouvernement

dans la Crimée.

(I) Un cérémonial exact règle les supplices chez les Turcs, comme parmi

nous les honneurs. Le plus honorable est d'être étranglé avec la corde d'un

arc, et il est réservé pour les grands de l'empire. La décapitation est iiit'a-

maiile, et |ilu8 encore le gibet et le pal. Les gens vulgaires sont pendus; on
étrangle les ulémas et les militaires ; les officiers civils ou militaires sont dé-

capilés, el leurs tètes exposées trois jours avec un écriteaii indiquant leur nom
et leur crime. Personne ne visite Constantinople sans avoir les yeux blessés

de ces horribles spectacles. La tête d'uu viiir ou d'un pacha à trois queues

y est exposée dans un plateau d'urgent, sur une colonne de marbre, près

de la seconde porte du sérail; celle d'un pacha à deux queues, d'uu général

ou d'un ministre, sur un tailloir de bois sous la première porte , devant la-

quelle on jette sur le sol la tête des condamnés d'un ordre inférieur. Les

têtes coupées dans les provinces sont salées, et expédiées à Constantinople.
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Restaient les chevaliers de Saint-Jean, qui, depuis la prise

d'Acre , s'étaient établis à Chypre , où régnaient les Lusignan
et qui, de Limisso , n'avaient cessé de guerroyer contre les in-

fidèles. Mais, troublés par leurs démêlés continuels avec les

Lusignan, ils résolurentde conquérir l'Ue de Rhodes. A l'époque

où les croisés s'étaient emparés de Ck)nstantinople, cette lie était

échue en partage à un prince italien; puis elle avait appartenu
aux Génois, et enfin elle était revenue à l'empire d'Orient;

mais le seigneur de la Gualla, qui la gouvernait , s'était rendu
indépendant, et maintes fois les Turcs venaient la ravager. Le
grand maître de l'ordre, Foulques de Villaret, l'enleva par sur^

prise, ainsi que les lies adjacentes, et les chevaliers, courant
de là sur les Turcs , venaient en aide à ceux que menaçaient
leurs armes. Orkhan les avait en vain assiégés en 1 315; depuis,

ils avaient pris Smyme, et en étaient restés msdtres de 1343 à

1401, quand cette ville leur fut arrachée par Tamerlan.

Les chevaliers de Saint-Jean s'étaient enrichis des dépouilles

des templiers, qui leur furent abandonnées à l'abolition de cet

ordre. Puis, dans le chapitre général tenu à Montpellier par

Ëlion de Villeneuve , la Religion fut divisée en huit langues

,

Auvergne, Provence, France, Italie, Aragon , Gastille , Angle-

terre, Allemagne; à cette dernière appartenaient les prieurés

de Danemark , de Suède et de Hongrie. Dans un autre cha-

pitre tenu à Avignon, il fut arrêté que l'on s'occuperait de ré-

diger les statuts de TcH^re. V- >v

Mahomet reconnut l'importance de Rhodes, et, dès que sa

flotte se trouva libre, il la dirigea contre cette île. Jean-Baptiste

Orsini, trente-huitième grand maître, fit appel, pour sa défense,

aux chevaliers de toute langue. Il conclut la paix avec le sultan

d'Egypte et avec le prince de Tunis, afin de pouvoir tirer des

blés de l'Afirique
;
puis il se fit conférer par l'ordre un pou-

voir absolu sur ses biens et sur ses forces pour toute la durée

de la guerre. Mésid-Pacha se présenta devant Rhodes avec cent

soixante voiles, débarqua cent mille hommes, et fit le siège de

la capitale; mais les chevaliers firent de tels prodiges de valeur

que les Turcs furent obligés de se retirer après quatre-vingt-

neuf jours de siège, laissant neuf mille morts et emportant

treize mille blessés.

Vers la même époque, les Ottomans avaient souvent envahi

la Styrie et laCarinthie. Quarante mille d'entre eux, ayant pé-

nétré dans la Transylvanie, se trouvèrent arrêtés par Etienne

Rhodei.

ISIO.

1319.

1S7I.

UT9.

.mmmmmmm'^



lis TBBIZlàUB ÉPOQUB.

Batliori, qui périt dans la mêlée, mais avec trente mille en-

nemis.

Les privilèges de Venise à Ck)nstantinople et ses possessions

dans le Levant lui avaient été garantis par Mahomet; mais à

mesure que lesmusulmans s'étendaient, ses'possessiuns restaient

comme des îles au milieu d'une immense inondation, toujours

prête à les engloutir. Une occasion des plus légères fit bientôt

éclater les hostilités. Un esclave du pacha d'Athènes, ayant volé

cent mille aspres, s'enfuit à Coron ; les Vénitiens refusent de

le livrer, parce qu'il est chrétien, et la guerre éclate. Les Turcs

prennent Argos; mais Venise parvient à larecouvrer, et se pré-

pare à seconder la croisade préchée parPie II, et que nous avons

vue rester sans effet. Alors Mahomet proclame la guerre sainte,

et s'avance sur Négrepont avec quatre cents voiles et trois cent

uTo. mille soldats. Il l'attaqua par trois fois; mais Nicolas Gaiial^ le

repoussa d'abord avec l'artillerie qui tirait jusqu'à cinquante-

cinq coups par jour : cependant la ville finit par èivt'. prise, bien

que défendue rue par rue. Paul Erizzo, qui commandait la

citadelle , se rendit à la condition de sauver sa tête ; Mahomet
ne la fit pas tomber, il est vrai; mais il le fit scier en deux, pour

se venger de la perte de soixante-dix mille Turcs qui avaient

péri sous les murs de la place.

Décembre. < Les Turcs dès lors se montrèrent aussi redoutables sur mer
que sur terre. Paul n excita les Italiens à former une ligue, qui,

en effet, se forma outre Ferdinand de Naples, le roi Jean d'Ara-

gon, Venise, Milan, Florence, les ducs de Modène et de Fer-

rare, les marquis de Mantoue et de Montferrat, le duc de

Savoie, les républiques de Sienne et de Lucques. La mort du

pontife et les jalousies qui surgirent entre les petits potentats

italiens ne permirent pas qu'elle produisît quelque effet. Sixte IV

réussit également à réunir quelques forces, et s'allia avec Ussum-

Cassan, qui avait fondé en Perse la dynastie turcomanedu Mou-

un. ton Blanc, et qui envahit l'Asie Mineure: mais celui-ci, man-
quant d'artillerie et de courage, ne tarrli pas à batti*e en retraite,

et les Vénitiens demeurèrent presq«.e sclIs. Un petit nombre
d'entre eux tint généreusement au iç^(i A. i\tari, et • orne

à Lépante contre une nuée de Turti; ûxuis ces derniers triom-

phèrent enfin, et vinrent apporter l'esclavage et la peste entre

tm. l'Isonzo et le Tagliamento. Enfin, à la paix, Venise céda Scutari

et tout ce qu'elle avait conquis dans cette guerre, en conservant

sa juridiction dans Gonstantinople , et l'exemption des droits
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de douanes, moyennant une somme de dix mille ducats par an.

Nous parlerons ailleurs de Teffroi que causèrent les Turcs lors-

qu'ils débarquèrent en Italie et saccagèrent Otrante. L'oragn

qui menaçait le pa ys parut dissipé quand Mahomet termina ses

jours à l'âge de cinquante et un ans, en disant : Je voulais con-

quérir Rhodes et l'Italie. Lu juie que sa mort causa aux chré-

tiens 'atteste combien il était redouté. Le pape Sixte IV, qui

s'apprêtait à gagner Avignon, ordonna de fêter ce jour comme
un dimanche, et de le solenniser pendant trois autres jours, au
milieu des décharges de l'artillerie et par des processions gé*

nérales.

Toutefois l'empire d'Orient n'en était pas moins effacé du
monde, et cette Grèce dont l'Europe avait reçu la civilisation

venait de périr (l). Mais non, un peuple n'est pas mort tant que
subsistent les éléments de sa nationalité. Une même religion

réunissait les Grecs contre les sectateurs de Mahomet; ils par-

laient une même langue, dans laquelle ils répétaient les chants

nationaux, éternelle protestation contre un joug odieux; beau-

coup d'entre eux même s'y étaient soustraits en se réfugiant

dans les montagnes et en conservant l'habitude dt- la résistance.

Des hauteurs du Pélion, de l'Olympe , du Pinde thessalien et

des monts Agrafa, des bandes de Grecs tombaient de temps à

autre sur les Turcs, qui les appelèrent Clephtes, c'est-à-dire

Brigands, et contraignirent les maîtres à traiter avec eux, à re-

connaître leur indépendance. Les Grecs de la plaine, dont les

clepthes ne respectaient pas les champs, furent obligés de s'ar-

mer contre eux; ils instituèrent donc une milice (armatoli)

avec des capitaines particuliers; mais ceux qui la composaient,

quand les pachas devenaient trop exigeants, se révoltaient, et,

se faisant clepthes eux-mêmes, perpétuaient la rébellion.

Quelques-uns aussi, qui ne purent se résigner à la servitude,

émigrèrent,et Gênes les accueillit dans l'ile deCk)rse (2), comme
Naples et la Sicile dans leurs vallées.

(0 On trouvera ce qui concerne la constitution de l'empire oltomi>n et des

pays qui en dépendaient, liv. XV, cli. s.

(3) C'étaient des Maïnotesou Sparliates.^Génes les imposa au dixi< me des

fruits et à cinq livres par feu, en leur assignant les terres en friclie de Paoncia,

Recida et Piassologna, qui furent bientôt cultivées et peuplées. En reconnais-

Rance , ils restèrent fidèles aux Génois contre les Corses : contraints par les

forces supérieures des naturels à s'embarquer pour A jaccio , ils laissèrent

vingt-sept Grecs enfermés dans la forteresse d'Uncivia, qui, pendant cinq

jours, lepoiissèren» les allRqiiP!' <1p deux mille cinq cents Corses, et (niirent

T. xir. ft
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L'Europe déplora longtemps le sort des Grecs, puis elle les

oublia : les poètes seuls se transmirent d'âge en âge la nobl

tâche de faire.valoir les droits du malheur, et ne cessèrent d'ex-

citer les princes d'Occident à délivrer la Grèce de ses oppresr

seurs. Quand un peuple n'a pas perdu ses souvenirs, quand les

lettres sont là pour faire de temps à autre retentir à son oreille

un chant commémoratif, il est destiné à se relever ; et la Grèce

s'est relevée.

CHAPITRE V.

ESPACMB ET PORTUGAL

.

Tandis que Fislam triomphait à l'orient de l'Europe, il suc-

combait à l'occident. Les victoires du Cid, de saint Ferdinand,

de Jacques et lo brillant succès de la plaine de Tolosa avaient

préludé il l'expulsion totale des Maures de l'Espagne . La lutte

se prolongea pourtant dans ce champ clos entre les barbares

du Nord, arrêtés par l'Océan, et les barbares du Midi, venus par

l'Océan. Lorsque ceux-ci n'eurent plus à défendre la Péninsule

entier*^, mais seulement quelques provinces et un petit nombre

de villes, leurs forces, en se concentrant, devinrent plus difficiles

à briser. Pour ne pas se mêler aux chrétiens, et se trouver dans

un état continuel de défiance, ils les contraignirent ù abjurer ou

t^ fuir, be leur côté, les Espagnols ne tolérèrent plus les niaho-

niétans, qui par suite retluaient dan s les provinces restées à

leurs frères.

Semblables à Antée, les musulmans tiraient des forces de la

Libye, dont les princes leur faisaient passer des secours, et

toujours utilement. Il est vrai que ces auxiliaires devenaient

funestes an\ dominateurs qui les avaient appelés et qu'ils fi-

nissaient par déposséder. Mais le poiivoii' ({ui r(;niplu(,'ait l'an-

cien avait toute la vigueur de la nouvtuiuté ; les Espagnols, au

contniire, à mesure qu'ils acquéraient la possession tranquille

de leurs provin<es, déposaient celte valeur dont ils avaient fait

par se r«Urttr euxHDèinus à Ajucuiu. Les rciilog do ceUo culouie «e rencontrent

«iK»r« k CarKèst! et h Ajacciu, av«c Ik8 iniiiiirs , les uHages ul Ii'a cliuiils dit

leur aucieuni' (lalrie.
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preuve au moment du péril, se souciant peu que les Maures

prospérassent dans d'autres provinces éloignées, ou que des

pays avec lesquels ils ne savaient pas s'unir dans une frater-

nité nationale fussent menacés par leurs armes. La lutte se

prolongea donc. Mais nous allons voir maintenant les diffé-

rentes principautés chrétiennes, nées du démembrement de la

monarchie maure, former corps, et effacer la honte de la ser-

vitude étrangère.

La Navarre, oubliée au milieu de ses montagnes et presque

étrangère à la cause nationale de l'Espagne, avait été apportée

par Jeanne V aux rois de France, qui la possédèrent jusqu'au

moment où Jeanne II fit valoir ses droits à cette couronne , et

proclamer roi Philippe, comte d'Évreux, son mari ; elle promet-

tait aux cortès, sous la foi du serment, de ne battre de monnaie

nouvelle qu'une fois par règne ; de ne vendre ni engager les

domaines ; de ne confier qu'à des indigènes le commandement
des forteresses, et de céder le gouvernement à son fils aîné dès

qu'il aurait accompli sa vingtième année.

Philippe combattit vaillamment les Anglais en Fr^^n'-e, et

mérita d'être surnommé le Bon ; mais en son fils Chance II, dit

le Mauvais, la perversité se trouva unie, comme pour devenir

plus funeste, aux dons de l'esprit et aux agréments du corps.

Après avoir opprimé ses sujets et porté le trouble en France, ce

prince, affaibli par les excès, s'était fait envelopper, pour rani-

mer ses forces, dans un drap imbibé d'eau-de-vie, quand le feu

y prit par accident, et termina ses jours d'une manière affreuse.

8ous le règne de Charles le Noble , le royaume jouit d'une

longue paix , et répara ses forces. Avec ce roi finit la maison

d'Evreux , et le trône passa avec Blanche, sa fille, à Jean d'A-

ragon, fils de Ferdinand 1*'. A la mort do Blanclie, Jean U
ayant refusé de céder le royaume à don Carlos, son fils, comme
la constitution l'y obligeait, il en résulta entre le pi-re et le

fils une guerre dont les chances varirrent. Des princes faibles

se succédèrent ensuite, jusqu'au moment où Ferdinand le Ca-

tholique occupa la partie de la Navarre située au ^ud des Py-

rénéet;; l'autie partie resta dans l'ancienne famille souverain»;,

et Jeanne d'Albret l'apporta en dot à Antoine; de Bourbon,

père de Ileni'i IV , (|ui réunit ce pays à la France.

Navarre.

13i8.
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Le Portugal lloilssail alors sous Denis, surnommé le Père PorinRH.

de la patrie , et dont le peuple disait : H Juif tout ce qu'il veut.

H.
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Généreux, libéral autant que sage et actif, il aima le savoir,

composa des vers et fonda l'université de Lisbonne, qui fut,

dans la suite, transférée à Coïmbre. La langue portugaise se

polit, et l'on écrivit dès lors dans cet idiome. Il couvrit de

pins de vastes étendues pour arrêter les sables qui envahis-

saient le sol de la province de Leiria ; il favorisa par de bons

règlements l'exploitation des mines d'or et de fer, et, par les

Génois , il améliora la marine , qui bientôt devait procurer

à son peuple la domination la plus étendue. Lorsque le saint-

siége abolit les templiers , Denis voulait les maintenir dans ses

États en considération de leurs services contre les Maures;

mais, sur l'opposition de Jean XXII, il les fit entrer avec leurs

biens dans l'ordre du Christ, régi par les statuts de celui de

Galatrava.

Alphonse IV, fils de Denis, avait troublé les derniers mo-
ments de son père par la guerre civile, jaloux qu'il était d'Al-

phonse Sanche , son frère naturel. A peine roi , il le condamne

de sa propre autorité ; mais ce prince défend à main armée sa

personne et ses possessions. Nous parlerons ailleurs des guerres

d'Alphonse avec la Castille et les Maures, guerres qui lui va-

lurent le surnom de Hardi {Osado). Pierre, son fils, avait été

fiancé à Blanche de Castille; mais les cortès ayant cassé le

mariage pour cause de défaut corporel chez l'infante , il en

résulta des inimitiés avec ce royaume. Pierre épousa Cons-

tance, fille du marquis de Villena et d'Ëscalona, mais sans

rompre ses relations avec Inès de Castro, sa cousine, qu'il

épousa dans le plus grand secret une fois qu'il fut devenu veuf.

Alphonse , craignant qu'il ne voulût déshériter les fils de Cons-

tance , lui demanda s'il avait épousé Inès. Sur sa réponse né-

gative, il voulut l'obliger à contracter un autre mariage; il re-

fusa, et son père, à l'instigation de ses ministres, leur permit

de faire mourir celle qu'il croyait la maîtresse de son fils.

Pierre, outré de douleur, se révolta, comme Alphonse s'était

révolté contre son père ; et
,
quoiqu'il eût promis à la paix de

pardonner à ceux qui avaient conseillé cet assassinat, à peine

fut-il monté mu* le trône qu'il leur fait arracher le cœur en sa

présence , et ordonne de rendre les honneurs royaux au cadavre

exhumé d'Inès (1) : de lii le surnom de Justicier Cruel, qu'il

(I) Le nieillcnr Itinlorien de (p temps, Kornand Lopez, ne dit rien du coii-

roiinenieiit imslliiiine (l'li)^<) iti dc^ niilres (irron>^t.inreH poi^tiqiieH du l'ail II

1(^-1
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mérita du reste , non-seul«îment à cause des victimes immolées

à son implacable amour, mais pour sa rigueur envers les ec-

clésiastiques et les nobles ; cependant il se faisait aimer du

peuple en allégeant les impôts et en maintenant la justice.

Ferdinand, son fils, à qui il avait laissé le royaume pacifié et

le trésor garni, dissipa l'argent et fit la guerre à la GastiUe.

Ce royaume avait été bouleversé, durant la minorité de Ferdi-

parie seulement d'une réparation d'honneur faite par don Pèdre à celle dont

il avait tenu secret le mariage contracté avec lui. Le comte de Barcellos s'ex-

prinaa a:i(<.si dans l'assemblée des États et des hauts dignitaires : « Amis,
vous avez à savoir que le roi notre sire aujourd'hui régnant, se trouvant au

hourgdeBragance, du vivant du roi Alplionse, son père, prit pour femme lé<

gilime Inès de Castro, fille de don Pedro Fernandcz de Castro, et qu'elle

l'accepta pour époux, en accomplissant tous ses devoirs jusqu'au moment de

sa mort. Mais cette union ne fut pas publiée dans le royaume durant la vie

du roi Alphonse, parla crainte que son fils avait de lui, comme s'élant

marié sans son ordre et consentement; à ces causes le roi notre sire, à

l'heure qu'il est, pour la décharge de son âme et pour dire la vérité, comme
aussi pour ne pas laisser de doutes à quelques-uns qui ne savent si ce mariage

existe ou non, a fait serment sur les saints Évangiles, et donné foi et témoi-

gnage que k chose s*est passée comme je vous ai dit. Vous en trouverez la

preuve dans un acte dressé par le notaire Gonzallo Pérez, ici présent; vous

verrez de plus les dépositions de l'évèque de Guarda et d'Etienne Lobato,

ici présents, qui assistèrent à ce mariage ( il fit alors donner lecture de leurs

dépositions). Et comme la volonté du roi notre sire est que cela ne reste plus

caché, mais que tous en soient informés, pour dissiper le doute qui a pu

subsister jusqu'ici , il m'a ordonné de vous éclaircir de tout, pour bannir le

soupçon de vos cœurs. Mais comme quelques-uns, en opposition à ce que je

vous dis et à ce qui vous a été déclaré et lu, pourraient dire que cela n'avait

point de valeur sans une dispense, vu le grand empêchement résultant de ce

qu'elle était cousine du roi notre sire, il m'a chargé de vous instruire du

tout, en vous représentant celle bulle, par laquelle le pape lui permet de se

marier avec quelque t'unimo que ce soit, fûl-elle sa parente plus que ne l'était

donalnès. »

Qua.:t au châtiment infligé aux meurtriers , le même historien s'exprime

ainsi :

« Alvaro Gonzalès et Pedro Coelo furent traînés en Portugal et conduits à

Santarem, où était le roi don Pèdre. Le roi, qui se complaisait dans sa ven-

geance, se montra très-affligé de ce que Diego Lopez lui était échappé en

mourant. Il les fit mettre sans pitié, et de sa main, à la torture, voulant qu'ils

eussent à confesser jusqu'à quel point ils avaient trempé dans la mort de dona

Inès et ce que son père avait machiné contre elle quand ils allèrent corn-

mettre le crime de sa mort. Aucun des deux ne répondit à ses demandes ; et

le roi, comme quelques-uns le disent, frappa au. visage Pedro Coelo, qui

jeta au roi des paroles honteuses, l'appelant félon
,
parjure, bourreau. Le

roi les M enfin tuer et ordonna d'arraclier leurs cœurs, et il dit à celui qui

les arrachait que c'était un o/Jlce graùeux, »

CotilUt.
tS«7-13S3.
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nand IV
, par les rivalités des familles de Haro, de Lara, de la

Gerda, de même que par les prétentions de plusieurs princes

à la couronne. Denis de Portugal, le roi d'Aragon et celui de

Grenade envahirent le pays, en proie à l'anarchie; la violence

et la perfidie s'étaient conjurées pour troubler la régence de la

sage Marie deMolina etpuis le règne de Ferdinand. Ferdinand IV

combattit avec succès contre les musulmans; il mourut le jour

même que lui avaient assigné deux gentilshommes du nom de

Garvajat , envoyés arbitrairement à la mort, ce qui le fit sur-

nommer VAjourné.

Les ambitions et les rivalités se ranimèrent pendant la mino-

rité d'Alphonse XI, soutenu encore par la prudence de son

aïeule. A peine eut-il le pouvoir en main qu'ii l'exerça avec

autant de douceur envers ses sujets que de sévérité à l'égard des

bandes qui s'étaient formées sous les anciennes factions. Il ré-

prima les nouvelles par la rigueur et par les supplices. Heureux

dans ses guerres contre les Maures , il venait de mettre le siège

devant Gibraltar quand il mourut de la peste.

Avec le juif qu'il eut pour ministre des finances commença la

faveur que les rois de Gastille montrèrent aux hommes de cette

nation, soit en les employant dans les affaires d'administra-

tion, soit en les opposant aux grands. Alphonse établit Valca-

vnla ou taxe d'un dixième sur toutes les ventes, pour subvenir

aux frais de la guerre contre les Maures; et ce fut aussi dans

ce but qu'il appela les marchands aux cortès. Edouard III

d'Angleterre lui envoya en présent un troupeau de moutons

,

d'où sont sortis les mérinos, devenus une des richesses de l'Es-

pagne.

Alphonse compléta et mit à exécution le code dit Lm sietn

Pnrtidas, commencé un siècle auparavant par Ferdinand. On
croit qu'il fut rédigé par le Génois Jérôme Pagan. Ce corps de

droit contribua probablement à la formation de la langue, qui

demeura fixée et montra de l'élégance, de la pun^té dtins

l'expression, de l'aptitude à rendre les pensées élevées, quand
les autres idiomes ne faisaient encore que bégayei'. Il ne cou

tient pas seulement le texte nu de la loi, mais encore les motil's

qui l'ont produite, ainsi (|ue des opinions , des conseils, des

éclaircissements, des citations de Pères, de philosophes, de

poètes, ce qui en fait comme un traité de morale (i). « Le roi,

(I) On peul y trouver un nouvel exemple du ces légittlalions sermonuii-
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« y est-il dit, ne doit point désirer dans son cœur d'honneurs

« superflus et sans profit, parce que ce qui est excessif ne peut

« durer, et que les honneurs qui décroissent et s'évanouissent

« tournent à déshonneur pour celui qui les possède... Les

« sages ont dit à ce sujet qu'il n'y a pas moins de vertu à con-

« server ce qu'on a qu'à acquérir ce qu'on n'a pas
,
parce que

« la conservation provient d'un bon jugement et le gain de la

« foilune... Le roi ne doit pas même désirer de grandes ri-

ses que nous avons vues souvent au moyen âge. En voici lu préambule :

« L'homme doit craindre Dieu, le servir et l'aimer, parce que Dieu est le

principe, le moyeu et la fin de toutes choses, et qu'il n'en saurait exister

aucune sans lui. Elles sont faites par sa puissance, gouvernées par sa sagesse,

maintenues par sa bonté. Ainsi, lout liommo qui veut bien faire doit com-
mencer par aimer Dieu en lui-même, en le pi iaiil et en lui demandant comme
une grAce de lui accorder le savoir, la volonté et le pouvoir de mener à bonne

tin ce qu'il entreprend. Nous, don Alphonse, etc., etc., comprenant les graves

devoirs que les rois tiennent de Dieu en ce monde et les biens qu'ils reçoi-

vent de lui eu beaucoup :''> manières, notamment le grand honneur qu'il leur

fait en permettant qu^ils soient appelés rois, nom qui est le sien ; comme auïsi

pour la justice qu'ils doivent exercer à l'effet de maintenir les peuples dont

ils sont seigneurs, œuvre qui est la sienne; et connaissant le grand mal dont

ils sont menacés s'ils ne le font pas, non-seulement par rapport à Dieu, qui

est seigneur puissant et juste, au jugement duquel ils ont à venir et à qui

ils ne peuvent nullement se cacher ni s'excuser pour échapper à la peine

mérilée s'ils font mal ; mais encore pour la honte et l'affront des gens du ce

monde, qui jugent les ciioses plus par volonté que par droit; ayant grand dé-

sir de nous garder de ces affronts et du dommage qui pourrait eu résulter ;

considérant aussi la grande faveur que Dieu nous fit en nous accurdaul de

venir d'un tel lignage, et le poste élevé où il nous a placé eu nous faisant

seigneur de tant de braves gens et de si grandes terres, afin que nous et

ceux qui régneront après nous sachent avec certitude leurs droits pour

maintenir les peuples en justice et en paix ; alir aussi que les esprits des

hommes, qui sont divisés en beaucoup de manières, puissent s'accorder

avec une raison sincère et droite, pour connaître Dieu d'abord, à qui appar-

tiennent les Ames et les corps; pom- qu'ils fassent des choses tenues Iraiincs

et d'oh résulte le bien, en se gardant de celles dont pourrait provenir dom-

mage par leur faute ; comme les hommes ne pourraient faire complètement

toutes ces choses s'ils ne connaissaient, cliacun dans son état, ce qu'il convient

de faire et d'éviter, ainsi que ce qui est à observer dans la condition d'au-

trui, nous avons traité de tous les droits appartenant à cliacun , et nous avons

fait ce livre. Comme nos peuples sont loyaux et d'un grand creur, ils ont

besoin que la loyauté se maintienne avec vérité, et la force des volontés avec

droit et Justice. Il faut que les rois, sachant les choses qui sont vraies et

droites, les fassent comme il convient ; <|u'ils ne permettent pas ii autrui d'aller

au deik, selon ce que dit lu roi Salomon, qui (ut sage et Ir«>s-jii8le, qm;

quand le roi est assis sur son siège de justice, tous les maux s'apaisent en sit

présence, etc. »
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« chcsses pour les tenir ensevelies et n'en pas faire bon usage;

« car naturellement il est impossible que celui qui les convoite

« dans ce but ne commette pas de graves erreurs pour se les

« procurer. Les saints et les sages disent d'accord que la cu-

« pidité est la mère et la racine de tous les maux ; ils ont même
« dit; de plus, que l'homme qui désire accumuler des trésors

« pour n'en pas faire un bon emploi n'en est pas le maître

,

« mais l'esclave... Les rois doivent bien se garder de la mau-
c( vaise humeur, de la colère, de la haine, qui sont contraires

« aux bonnes mœurs. Or, pour se défendre eux-mêmes contre

« les transports de leur âme, il faut qu'ils soient patients de

« manière à ne pas se laisser vaincre par la passion, ni entraîner

« à des actes contraires à la justice. C'est pourquoi les sages

« ont dit que la furie maîtrise le cœur de l'homme au point

R qu'elle ne hii permet pas de discerner la vérité. La colère

« du roi est plus puissante et plus nuisible que celle de tout

« autre homme, attendu qu'il est à même de la satisfaire

« promptement. Il doit donc, quand elle lui vient, être mieux

« préparé à savoir la réprimer; car, ainsi que le dit le roi Sa-

« lomon , la colère du roi est comme la rage du lion , dont le

« rugissement fait trembler tous les animaux, qui ne savent où
« se cacher. Be môme les hommes ne savent cpie faire du-
8 rant le courroux du roi, et ils sont toujours en crainte de

« mort. »

Alphonse avait eu pour maltresse Éléonore de Guzman
,
qui

le gouverna jusqu'à sa mort et dont il eut dix enfants. Pierre,

Pierre lecruei surnommé aussi le Cruel, ne lui eut pas plustôt succédé qu'il
de^iiiue.

j^ ç^^ T^nr, Henri de Transtamare, l'un de ses fils, s'enfuit avec

beaucoup de peine en Aragon , où il réunit les bannis et les

mécontents, dont la conduite de Pierre accroissait chaque jour

le nombre. Marie de PadiUa, deveque sa maîtresse , le brouilla

avec sa mère, lui fit répudier Blanche de Bourbon après trois

jours de mariage, et l'entraîna même à la faire périr après sept

ans de réclusion. II abandonna bientôt aussi sa nouvelle épouse,

Jeanne Fernandez de Castro, pour revenir à Marie de PadiUa. Ses

méfaits excitèrent des soulèvements
,
qui devenaient un prétexte

h des méfaits nouveaux. Dans sa rigueur farouche, il ne res-

pectait ni sa mère ni les fils de son père; ceux qu'il put saisir

furent immolés , et il alla même jusqu'à faire servir un banquet

dans la salle encore fumante de leur sang. Abou-Saïd , son

comp<Hiteur au trône de Grenade, étant venu lui demander la
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paix sous la foi d'un sauf-conduit, il le massacra, lui et trente-

cinq personnes de sa suite, pour s'emparer de son or.

Un troisième Pierre, non moins méchant que les deux'autres

qui régnaient alors en Portugal et en CastiUe
,
plus dissimulé

même et plus perfide encore, occupait le trdne d'Aragon. Il

déd?«'a la guerre à Pierre le GrueF, pour venger la mort de son

frère tué par lui ; alors le roi de Castiile fit égorger sa belle-sœur

et les enfants de Henri de Transtamare , qui commandait Tannée

ennemie.

Henri de Transtamare n'en devint que plus ardent à la ven-

geance, favorisé qu'il était par les rois de France, d'Aragon

,

de Navarre, et secondé par l'intrépide Bertrand Duguesclin. de
vaillant capitaine, voyant la France, désolée par les grandes

compagnies d'aventuriers qui faisaient la guerre privée quand

la guerre publique avait cessé, se rendit dans leurs quartiers

,

et leur offrit deux cent mille florins, avec promesse d'une

somme pareille , s'ils voulaient l'accompagner dans une expé-

dition contre les Maures et , au besoin , contre d'autres ennemis.

Ils acceptèrent l'offre , et beaucoup de jeunes nobles , désireux

de faire leurs preuves sous un tel maître, se joignirent à lui. En
traversant le territoire d'Avignon, il envoya demander au pape le

pardon de leurspéchés etdeux cent mille florins ; la première de-

mande fut accordée ; on se récria sur la seconde, mais, par force,

on y satisfit.

Une fois entrés dans la GastiUe , ils y proclamèrent Henri II,

et poussèrent vivement Pierre , qui , obligé de sortir de son

royaume, se réfugia à Cordoue, puis à Sévillo et enfin en

Portugal , où il trouva un asile chez l'évêque dt autiago. En
récompense de ce service , il l'égorgea, et, s'emparant de ses

trésors, il alla implorer à Bordeaux le secours du prince Noir

,

Edouard d'Angleterre
,
qui faisait alors la guerre à la France.

Le prince anglais embrassa sa cause, et, encore une fois

,

au delà des Pyrénées il se trouva en face de Duguesclin, contre

lequel il avait déjàcombattu en France. Les deux rivaux, chacun

à la tête de cent mille hommes, en vinrent aux mains à Na-
varette, près deSégovie; Pierre et les Anglais l'emportèrent,

l'armée castillane fut mise en fuite. Duguesclin résista seul

,

appuyé contre un pan de mur ; il renversa Pierre , et s'avançant

vers Edouard , Au moins , dit-il , je n'aurai rendu mon épée

qu'au plus vaillant prince de la terre. Pierre , revenu à lui

,

s'élançait pour se venger, et il l'aurait égorgé si le prince Noir

13$S.
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n'eût protégé son noble prisonnier. Mais il ne put soustraire le

pays aux horribles vengeances de Pierre, ni obtenir l'exécution

de ses promesses , et il se retira mécontent. Le sire d'Albret

lui ayant dit un jour : Le monde prétend que vous retenez Du-
gueselinprisonnier pour la peur seule que vous en avez , Edouard

lui rendit la liberté en l'invitant à fixer lui-même le prix de

sa rançon.

Henri, qui s'était enfui à Tolosa, avait pénétré, déguisé en

pèlerin, jusque dans la prison de Duguesclin; tous deux s'occu-

pèrent alors de réunir des soldats, et, plus prudent ou plus

heureux que Pierre , Henri finit par le vaincre à son tour. Le

roi de Castille , arrêté dans sa fuite, fut amené devant lui ; mais

à peine Teut-il aperçu qu'arrachant l'épée d'un soldat il se

précipita sur Henri ; un duel s'engagea entre les deux frères

,

et Pierre expia de son sang tout celui qu'il avait versé (i ).

(I) « Ël là mourut le roi.don Pèdre, le 23 mars de ladite aounée... Il avait

tué beaucoup de personnes dans sa vie, el c'est pourquoi lui advint ce mal-

heur. » Voilà de quelle manière l'impassible Ayala termine son récit. Cronica

del rey don Pedro, page 554.

Don Pèdre est représenté sous les couleurs les plus noires dans les ro-

mances', el sous des traits intéressants dans les tragédies. Il y a cependant

une romance qui indique la diversité d'opinions qui dès lors existait sur son

compte :

<( Le roi don Pèdre gil occis aux pieds de don Henri, non pas tant par la

piouesse de son ennemi que par la volonté du ciel. Don Henri dépose son poi-

gnard, et de f>on pied il presse le cou de son frère. H ue se croit pas encore

en sûreté contre son invincible frère.

n Les deux frères luttèrent, luttèrent de manière que le défunt aurait été

un Gain si le survivant ne l'eAl été. Les hommes d'armes, émus de compassion

et de joie, accourent, mêlés les uns aux autres, pour contempler le grand

événement.

'< Ceux de Henri ciiantenl, font résonner les trompettes, crient Vive Henri!
et ceux do don Pèdre, poussant des gémissements et des cris redoublés

,
pieu •

rcni le roi mort

.

« Les uns disent que c'est justice, les autres méfait
;
qu'il ne faut pas ac-

cuser un roi d'être cruel quand les temps demandent de la cruauté; que la

multitude ue doit pas demander compte au roi s'il fait bien ou mal en des cir*

constances si grave.s
;
que les fautes d'amour viennent d'une si belle causse

qu'elle los fait excuser ; et qu'en voyant les yeux de la belle Padilla per-

sonne ne refusera de vanter comme sage un roi qui i)our elle ne mit pas ,

nouveau Rodrigue, tout le royaume en feu.

« Ceux des vaincus dont l'&me est assez vile pour suivre soudain le vain-

(|ucur par crainte ou par bassesse célèbrent la vaillance de Henri , et appel •

lent (Ion Pèdru tyran. Hélas! jiiiiticeot amitié périssent avo" qui succombe. La

Ad tragique du grand maître, celle de son tendre (ils, la captivité de Blanche
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Henri monta sur le trône de Léon et de Gastille par droit de

conquête, par acclamation populaire et par son mérite person-

nel ; mais le successeur légitime aurait été Ferdinand de " ^Hugal,

comme héritier de Jean, infant d'Aragon, immolé pu Pierre

le Cruel. C'est ce qui amena entre les deux royaumes la guerre

dont nous avons parlé. Henri, aussi habile que vaillant, employa

les trésors laissés par Pierre à payer les redoutables bandes

d'aventuriers qu'il congédia. Il châtia le [roi de Grenade , et

équipa une flotte avec laquelle il mit en déroute celle des Portu-

gais. Après avoir réuni à son royaume la Biscaye, avant-poste

de la Navarre et de la Gascogne , il dirigea de nouveau ses

armes contre Ferdinand, et, s'avançant jusqu'à Lisbonne , il

incendia la flotte portugaise , mit le feu à la ville , et força son

rival à faire la paix ainsi qu'à mettre au service du roi de

France cinq vaisseaux équipés.

Le Portugal avait été épuisé par cette guerre , et chaque

jour il descendait plus bas grâce à Eléonore Tellez de Me-

neses , femme intrigante qui sut devenir l'épouse de Ferdinand

malgré l'opposition du peuple de Lisbonne soulevé. Dès lors

tout fut abandonné aux intrigues de la nouvelle reine , ennemie

acharnée de quiconque pouvait lui disputer le pouvoir. Elle

entraîna dans de nouvelles guerres son faible époux, dés-

honneur de la couronne , sauf la douceur , comme son père

en avait été l'honneur , sauf la cruauté.

Le trône appartenait , après lui , à l'infante Béatrix ; mais,

comme on la disait adultérine, divers prétendants le lui dispu-

tèrent. Jean le Bâtard, fils naturel de Ferdinand
,
grand maître

de l'ordre d'Avis , déploya plus d'énergie que les autres. Se

confiant dans la haine que la régeiîte avait soulevée, il pénètre

dans le palais, où il égorge son amant, soulève le peuple do

Lisbonne, et se fait proclamer protecteur jusqu'à ce que

Béatrix ait mis au monde un fils. Mais Jean P*^ de Gastille
,

mari de l'infante, arrive à la tête d'une armée. Il est favorisé

par la jalousie de la noblesse et par l'incertitude d'un nouveau

règne; Eléonore lui cède la régence
^

puis, accusée d'avoir

[

sont rap|ielét>8 (tour exécrer sa mémoire. Seuls quelques amis fidèles osent

élever la voix vers le ciel pour implorer justice.

« La belle Padilla pleure la triste catastrophe qui (ait d'elle l'esclave du roi

vivant et la veuve de celui qui n'est plus. Ah! don Pèdre , de perfides con-

seils, une confiance trompeuse, ton cotirafje intrépide t'ont conduit à

cette mort in/dtne, etc. »
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i38j>. voulu le faire assassiner, elle est renfermée dans un couvent.

Mais bientôt une épidémie oblige les Castillans à se retirer;

alors le grand maître rassemble les cort^^s à Goïmbre , où le

savant jurisconsulte de Regras^ disciple de Barthole, démontre

que les droits de Béatrix sont nuls , et que les meilleurs sont

ceux du plus fort. En conséquence, on proclame roi le grand

nuUtre, qui donne à sa dynastie le baptême de la victoire à

Aljubarotta (l).

Après s'être emparé du trône par des intrigues , Jean le Bâ-

tard l'occupa dignement. Il repoussa le roi de Gastille, qui con-

tinuait la guerre uniquement pour sauver son honneur. Ayant

été relevé de ses vœux de grand maître , il épousa Philippine,

fille du duc de Lancastre, dont il eut cinq fils , tous mentionnés

par l'histoire: Edouard, qui lui succéda; Pierre, duc de

Coïmbre et de Montemayor; Henri, duc de Viseu, grand maître

des chevaliers du Christ; Jean, grand maître de Saint-Jacques

de Portugal , et Ferdinand , grand maître d'Avis En outre, il

eut un fils naturel nommé Alphoi,se. Afin de hmv faire gagner

leurs éperons d'or, il dirigea une expédition sur la côte d'A-

frique, où il prit aux Maures Geuta, repaire de pirates. A cette

conquête commencent les expéditions maritimes dont nous

aurons à parler longuement dans le livre suivant et dans les-

quelles s'immortalisent Henri et sa devise : Désir de bienfaire.

Le nouveau roi fit traduire en portugais, par son chancelier

Jean de Regras , le code de Justii i^n avec les gloses de Bar-

thole etd'Accurse, afin que, suppléantau silence des anciennes

lois visigothes, il devint le code du Portugal (2). Il établit à

un. Lisbonne le siège du gouvernement, et abolit l'ère d'Es-

pagne (3). Avec une nation inquiète comme celle des Portu-

(0 Les Portugais étaient alors dans l'usage
,
qu'ils conservèrent longtemps

encore, de faire, en s'élançant sut l'ennemi, d'horribles grimaces, comme pour

l'épouvanter. Les ofRciers en donnaient le commandement en disant : Cara
feroz ao enemigo ! Visage farouche à l'ennemi !

La victoire signalée d'Aljubarotta était célébrée chaque année par ; ne espèce

de bacchanale, dans laquelle un orateur exaltait le courage des Portugais en

même temps qu'il conspuait la lâcheté des Castillans, leur lançant des injures

grossières que le peuple répétait au milieu des applaudissements et des huées.

« Mais (dit Maruna, 18-iy ) il faut bien pardonner quelque chose à la joie ins-

pirée par la délivrance de la patrie. »

(2) Ordonaçones de reyno de Portugal; Lisbonne, 1512,

(3) Elle commençait trentc>-huit ans avant J. C. Elle fut abolie en CasUlle

en 1383, à Valence en 1358, en Aragon en 1359,
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gais, et quoique assis sur un trône usurpé, il conserva pendant

quarante ans la paix dans sa famille et le pays. Par son tes-

tament, il reconnut la représentation nationale comme inhé-

rente au droit public du Portugal.

Edouard
,
qui lui succéda, poursuivit et les expéditions ma-

ritimes et la guerre d'Afrique. Son frère, Ferdinand, assiégea

Tanger; mais , assiégé lui-même par le roi de Fez, qui le tint

bloqué entre la ville et son camp, il dut capituler par famine

,

en s'obligeant à évacuer l'Afrique et même Ceuta. Les cortès

refusèrent de ratifier le traité, et l'infant, qui s'était donné en

otage , resta prisonnier jusqu'à sa mort. m
Edouard , qui était d'un caractère doux et ami des lettres

,

mourut de la peste, laissant un fils, Alphonse V, âgé de sept

ans. Les troubles qui s'élevèrent au sujet de la régence produi-

sirent une guerre civile. Sur l'exhortation du pape Calixte III

,

il prépara une expédition contre les infidèles, débarqua t^i

Ceuta, et prit Arzil ( Julia Constantia ) etTanger ; mais l'ambition

d'obtenir le trône de Gastille comme époux de Jeanne, qui en

était l'héritière , l'empêcha de poursuivre ses succès. Humilié

d'avoir échoué dans cette tentative , abusé par les paroles de

Louis XI, il s'imagina qu'il ne pouvait plus régner avec honneur,

abdiqua en faveur de son fils, et partitpour Jérusalem; On courut

après lui, pour le déterminer k revenir ; il céda , et , comme
son fils ne voulait, à aucun prix, accepter son abdication, il

reprit les rênes du gouvernement, et termina la guerre avec

la Gastille, qu'irabandonna à l'infante Isabelle. Enfin il abdiqua

de nouveau, et mourut de la peste, après avoir, dans un règne

de quarante-trois années, préparé les brillants succès de Jean II

et d'Emmanuel.
• En Gastille, Henri II de Transtamare avait dirigé plusieurs

fois ses armes contre la Guyenne anglaise et contre la Navarre ;

Pierre le Cruel avaitcherché à se fortifier contre l'aristocratie en

s'appuyantsur les opprimés, sur le peuple, les juifs et les musul-

mans; Henri, au contraire, se fit le complice des grands, et, à ce

titre, ne put rien leur refuser ; aussi la noblesse reprit son arro-

gance et retarda l'expulsion des Maures. Jean I"'", son fils, eut,

sans compter sa malheureuse expédition de Portugal, des démê-

lés continuels avec le duc de Lancastre , seigneur de la Guyenne
;

il finit cependant par affermir dans sa famille la couronne de

Gastille et de Léon, et l'on décréta que l'héritier présomptif du

trône porterait h perpétuité le tire de prince des Asturies.

14SS.
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Le premier qui le porta fut Henri III
,
qui , monté sur le

trône , s'appliqua à consolider l'œuvre de ses prédécesseurs.

Un jour, à son retour de la chasse , il ne trouve pas à dîner,

et son majordome lui déclare qu'il n'y a plus d'argent en

caisse, ni crédit, ni rien à mettre en gage. Il lui donne son

manteau et se rend dans le palais où , rivalisant de magnifl-

cence , les comtes de Transtamare , de Villena , de Médina>

Céli , les Velasquez , les Guzman et l'archevêque de Tolède se

livraient aux plaisirs de la table. Il les écoute faire étalage de

leurs richesses et des pensions qu'ils touchent du trésor; mais

le lendemain il les fait appeler, et parait armé au milieu d'eux,

avec l'épée au poing. Us se lèvent, et lui s'assied j
puis il leur

demande tour à tour combien ils ont vu de rois. L'un répond

deux, un autre trois. Et moi, ajoute-t-il alors, j'en vois vingt

en Castille. Oui , voits êtes autant de rois pour le malheur du

pays et à ma honte; mais vous avez cessé de régner et de vous

jouer du véritable roi. Et il appelle les bourreaux , qui arrivent

fortement escortés.

Épouvantés , les grands se mettent à genoux et versent des

larmes en prodiguant les promesses; Henri leur fait grâce. Mais

ayant convoqué les cortès à Madrid , il leur dit : Le trésor est

vide, et il n'y a que deux moyens pour le remplir, ou mettre de

nouveaux impôts , ou révoquer les donations jaites par mes

tuteurs. L'assemblée applaudit ; les donations sont annulées

,

la solde militaire est diminuée , et les seigneurs qui veulent

s'opposer à ces réformes sont châtiés. Les Grenadins tremblent,

et lui rendent hommage ; enfin Tamerlan demande son

alUancc. Henri aurait certainement dirigé ses armes contre les

infidèles pour les exterminer s'il n'eiit été arrêté par la maladie.

Il bâtit le château de Madrid , qui devint la résidence.de ses

successeurs.

Le royaume fut bouleversé pendant la minorité de Jean II ,

quoique son oncle Ferdinand, non moins vaillant que généreux,

étendit ses conquêtes sur les Maures de Grenade. Jean II succéda

à Charles 111 , son beau-père, comme roi de Navarre , et com-
mença contre les souverains de Grenade la guerre qui ne finit

que par leur entière destruction. Mais sa mère d'abord, puis

son ministre Âlvarèset sa seconde femme, Isabelle de Portugal,

le poussèrent à des actes de faiblesse et de cruauté. Des re-

mords tardifs vinrent ensuite altérer sa raison. Le reste de son

règne se passa en querelles et en iiostilités incessantes avec les
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seigneurs , qui le firent même prisonnier. Le peuple se révolta

à son tour, massacra les juifs, et réclama la déposition de don
Alvarès

,
que Jean abandonna à la fureur de ses ennemis. Il

avait eu de sa première femme Henri lY , qui lui succéda ; de

l'autre don Alphonse et la célèbre Isabelle, la protectrice de
Christophe Colomb. ,..,.^,, .,..i. .i.^^t .!a^^ r^^i «Av.^m

Henri IV, prince faible et dissolu, fut mené par des intrigants

et généralement méprisé. Ses débauches l'avaient énervé à tel

point que Jeanne de Portugal, sa femme, demanda l'amiula-

tion de son mariage pour cause d'ûupuissance. Elle accoucha
cependant d'une fille , que le roi reconnut ; il fit plus , car il prit

pour ministre Bertrand de la Cueva
,
qui passait pour en être

le père. Les Castillans, indignés de le voir élever pour le trône

une fille adultérine, se soulevèrent contre lui; il nomma donc

pour son héritier Alphonse, son frère, à la condition qu'il

épouserait la jeune infante, nommée Jeanne. Cette concession

n'empôcha point la guerre ; les insurgés firent le procès au roi

sous la forme d'un mannequin, et le déposèrent avec des céré-

monies ignominieuses, sans qu'il put s'en venger par les armes.

Après la mort d'Alphonse , Isabelle , dernier rejeton de la race

de Pelage, fut proclamée héritière du trône, et Henri la re-

connut pour telle. C'est alors que , tous sentant combien il

importait de réunir les deux monarchies, Isabelle fut promise

en mariage au roi d'Aragon , sous des conditions qui garan-

tissaient aux courtisans leur honneur et leur sûreté. Henri IV,

à l'insu duquel cet accord s'était conclu, essaya d'en empêcher

l'exécution; il fit la guerre ou la paix, au gré de ses ministres,

jusqu'au moment où il mourut , après avoir été tout l'opposé

d'un bon roi. Par son testament, où il persistait encore à dé-

clarer Jeanne sa fille et son héritière, il légua une guerre à son

pays avec Alphonse de Portugal, fiancé à cette princesse; mais

celui-ci , vaincu , avait renoncé à ce mariage ainsi qu'à toute

prétention. Jeanne prit le voile , et Ferdinand et Isabelle furent

proclamés.

Jacques II, qui avait renoncé à la Sicile pour succéder à son

frère Alphonse III, enleva la Sardaigne aux Pisans, et réunit à la

couronne Valence , la Catalogne et Majorque. A l'éclat de son

règne il sut unir la prospérité intérieure ; il mérita donc le

surnom de Juste.

Alphonse IV maintint la paix par son équité ; Pierre IV, dit le

nsi.

uns.
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Cérémonieux, réunit de fait les tles Bidéares au royaume. Il

abolit le droit qu'avaient les seigneurs de prendre les armes

contre le roi, et punissait de mort ceux qui refusaient d'y re-

noncer. Le service féodal fut converti, à sa demande, en une

contribution qui servit à solder des troupes qui ne dépendaient

que de lui seul; mais il ne réussit pas k diminuer l'immense

pouvoir du justicier.

Sibylle^ sa cinquième femme, fut accusée d'avoir hâté sa

mort par des sortilèges, ce qui coûta la vie à beaucoup de

personnes, et à la reine veuve ce qu'elle avait de richesses.

Yolande de Bar, femme du faible et voluptueux Jean l", intro-

duisit à Barcelone, avec le concours du marquis de Villena, la

gaie science, c'est-à-dire une académie poétique à l'instar de

celles de la Provence.

Jean eut pour successeur son frère Martin, qui, étant mort

comme lui sans postérité , termina la lignée directe de Barce-

lone. Parmi les prétendants au trône, Ferdinand le Juste, infant

deCastille, né d'Éléonore, fille de Pierre IV d'Aragon, fut pré-

féré par les juges nommés à cet effet.

A Ferdinand le Juste succéda bientôt, pour l'Aragon et la

Sicile, Alphonse V le Magnanime. Nous dirons ailleurs ses en-

treprises, etcomment il devint prisonnier du duc de Milan, qui,

non content de lui rendre la liberté sans rançon, lui aida à

conquérir les Deux-Siciles. Son amabilité ne le rendit pas

moins cher au peuple qu'aux grands. N'ayant point d'enfants

légitimes, il laissa le royaume des Deux-Siciles à Ferdinand,

son fils naturel, et ses autres États à son frère Jean II, déjà roi

de Navarre. Nous avons rapporté les guerres de Jean II avec la

Castille, et ses différends avec son fils don Carlos, à qui il re-

fusait de céder la Navarre. Il fit arrêter son fils sur les terres de

Catalogne ; les Catalans se plaignirent de la violation de leur

territoire, et réclamèrent, en conséquence, la liberté du pnson-

nier
; puis ils l'accusèrent de l'avoir empoisonné, et s'insurgèrent

contre lui en proclamant successivement plusieurs rois; mais

ils finirent par se soumettre. La Gerdagne et le Roussillon, que

ce prince avait donnés en gage à Louis XI pour obtenir des se-

cours, devinrent une pomme de discorde entre les deux mo-
narques, jusqu'au moment où le roi de France s'emparu de

Perpignan et resta maître du Roussillon.

F^léonorc et Ferdinand succédèrent à Jean II; I^^léonore pour

In Navarre, et Ferdinand pour l'Aragon, Par son mnringe avco
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Isabelle, Ferdinand réunit l'Espagne en un seul royaume, abat-

tit et dompta la noblesse guerrière qui, avec Tappui du Portu-

gal, soutenait les droits de Jeanne. Il institua, pour réprimer les

bandes armées qui dévastaient les campagnes, Vhermandadj

grande association de villes et de villages qui, pour veiller à la

sûreté des routes (1476)^ levaient des troupes soldées. Cette mi-

lice dispersa les bandes et leur enleva les châteaux forts qui leur

servaient de refuge. C'est ainsi qu'il eut à sa disposition une res-

source fmancière et une force dont il résolut de faire usage

pour expulser les Maures de toute l'Espagne.

Des anciens royaumes des Maures, celui de Grenade était le

seul qui survécût; il comprenait quatre-vingts bourgs, une
infinité de hameaux , trente villes et parmi elles Grenade, qui

comptait quatre cent mille habitants, Baeza cent cinquante mille,

Malaga et d'autres peuplées à proportion. Après la mort de

Mohammed II, qui avait appelé d'Afrique les Mérinides, le trAne

fut occupé par Mahomet lïl, qui parvint [avec peine à domp-
ter les Grenadins rebelles et à les tenir dans le devoir. La pré-

dominance des chrétiens n'était déjà plus douteuse ; il ne put

empêcher Ferdinand IV de Castille de prendre Gibraltar, et fut

même obligé pour obtenir la paix de lui céder Bedmar, 0"é-

sada, et de lui payer un tribut. Algésiras était alors assiégée

par Jacques d'Aragon. Les Grenadins, soulevés, contraignirent

Mohammed d'abdiquer en faveur de Nasar, son frère, qui vit le-

ver le siège d'Algésiras. Nasar fut inquiété par des soulèvements

continuels, et enfin déposé par Ismaël de Malaga. Ce nouveau

roi, sévèrepour lui-même comme pour les autres, bannit l'usage

des liqueurs fermentées et défendit les controverses. Entendant

un jour ses alfachi discuter sur la religion , il se leva, et dit :

Ce qu'il m'importe de savoirj c'est que je dois mettre en Dieu

toute mon espérance; et voilà, ajouta-t-il en portant la main à

son cimeterre, voilà mes arguments. Attaqué par les chrétiens,

qui avaient poussé jusque sous les murs de Grenade, il les défit ;

mais comme il revenait triomphant, il fut assassiné.

Son fils Mohammed IV tint en bride Grenade, toujours rétive

et mobile, vainquit les chrétiens et recouvra Gibraltar. Mais le

roi de Castille, après s'être mis d'accord avec les rois d'Aragon

et de Portugal, attaque Mohammed, le bat et l'assujuttit à un

tribut de douze mille écus d'or. C'était sur les sollicitations du

pape et grflco îi ses subsides qi;':! avait entrepris cette guerre.

T. XII. U
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Mohammed alors fait un appel aux Africains ; le roi de Fez ac-

court, occupe Gibraltar en son propre nom," et fait assassiner

celui qu'il était venu secourir.

Sous son frère Yousouf, Aboul-Haçan-Âli, neuvième sultan

mérinide, proclama la guerre sainte, et pour exterminer les

chrétiens il vint d'Afrique avec quatre cent mille hommes de

pied et quarante mille chevaux, que portaient deux cent cin-

quante vaisseaux escortés de soixante-dix galères. Il amenait

avec lui ses femmes et ses fils dans la pensée de s'établir en

Espagne. Grenade était dans la joie, et les chrétiens tremblaient.

Cependant les trois royaumes de Castille, de Portugal cî d'Ara-

gon s'unirent pour la défense commune; Gênes et Lisl)onne of-

frirent des bâtiments pour isoler les Africains de leur patrie. On
en vint aux mains ; deux cent mille Maures périrent dans la ba-

taille, et le nombre des prisonniers fut immense. Le roi de Fez

reçut une blessure, perdit deux de sestils, ses trésors et sa femme;

de prédilection ; il s'enfuit en Afrique, où il trouva son peuple

révolté. Alphonse, poursuivant ses avantages, assiégea Algési ras,

qui pendant deux années vit des prodiges de valeur, accomplis

par les preux chevaliers accourus de tous côtés, bien que les

Maures y fissent usage de l'artillerie, encore inconnue aux chré-

tiens, la place finit par capituler. Gibraltar aurait succombé

également si la peste n'eût moissonné l'armée chrétienne et ter-

miné les jours d'Alphonse.

Yousouf tenta de ranimer l'islamisme à l'aide de prescriptions

pieuses, et de rappeler sur Grenade la bénédiction d'Allah. Il

ordonna de réciter les versets moraux du Koran , de faire des

prédications dans les mosquées, et d'en bâtir une ))artoutoù se

trouvaient dix maisons. Les jeunes gens devaient être placés

derrière les vieillards et les honmies mariés, les femmes sépa-

rées des honunes, et défense était faite aux hommes de sortir

avant que les femmes ne fussent éloignées. Il fut reconunandé

qu'à la tin du ramazan, au lieu de donner des concerts, de payer

des dansi'uses et de courir les rues en se jetant des eaux par-

fumées, des (lattes et desortuiges, on recueillit des aumônes pour

secourir les pauvres et les prisonniei's, ou réparer les routes et

les nios<{uées. Les cadavres ne devaient plus être (>iiveh)ppés

dans des diaps de s(.tie et d'or, mais dans un linccml dt; toile

blanche; les gémissements des pleureusi's étaient supprimés,

il prit aussi de bonnes mesures d»; police, organi >a des rondes

nmturnes pour la cofiscrvation de l'ordnî, et maintint la disci-
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pline militaire. Il embellit les mosquées et les palais; à son

exemple, les Maures bâtirent des maisons en bois de cèdre,

peint et sculpté, ainsi que des palais en pierres de taille, ornés

de mosaïques et de marbres.

Yousouf, ayant été assassiné dans une mosquée, eut pour

successeur Mohammed V, son fils, qui fut détrôné par son frère

Ismaël, lequel, à son tour fut tué dans une émeute et remplacé

par Al)ou-Saïd. Cependant Mohammed V, qui avait imploré les

secours du roi de Maroc, revint avec deux armées africaines et

l'assistance du roi de Castille : mais des révoltes lointaines for-

cèrent les troupes musulmanes et le roi chrétien à s'éloigner.

Abou-Saïd, qui, dans l'espoir de se concilier le roi de Castille,

était allé le trouver avec un grand cortège, fut égorgé par les

ordres de don Pèdre, qui convoitait ses richesses. Alors Moham-
med V, remonté sur le trône, fit prospérer Grenade au milieu

d'une longue paix. Au contraire, les i »'gnes d'Abou-Abdallali-

Yousouf II, de Mohammed VI et de Yousouf III furent très-

agités ; mais ce dernier, en conquérant Gibraltar sur les Afri-

cains, procura à Grenade une grande splendeur.

La décadence connnença sous Muley-Moliammed VU , fils

de Yousouf, prince orgueilleux et dur, haï des siens sans être

redouté de l'ennemi. Grenade s'étant soulevée, il s'échappa

avec peine, et gagna Tiuiis. Son cousin Mohammed-el-Zaquir

s'empara du pouvoir et llatta le peuple pjir des fêtes. Tunis et

lu Castille s'allièrent pour rétablir Mohammed , à qui le trône

fut bientôt disputé par lien-Alhamar. Ce concurrent , appuyé

par Jean, roi de Castille, le déposséda ; mais sa mort laissa Mo-
lianuned remonter sur le trône pour la troisième fois.

Durant ces révolutions, on voyait contiimev sur les frontières

les incursions, les ravages ordinaires, les calamités, des villes

prises et reprises sans résultat défmitif. Les usurpations se re-

nttuvelaient sans «esse dans Grenade , dont lu turbulence révé-

lait l'iiilirmité mortelle. Quelques aventures romanesques se

faisaient à peine remarquer dit temps à autre dans ces escar-

mouches uniformes. Ferdinand Narvae/, qui avait porté jusque

sous les nmrs de Grena(l(> retlVoi des armes chrétiennes , s'en

revenait un jour après avoir eu vain battu la campagne, quand

il apervul un cavalier maure, beau jitune honune à la riche ar-

mure, monté sur un brillant coursier. Fait prisonnier, il se Ht

recoiuuUtre pour le (ils de l'alcade de Honda. Connue Narvaez

s'étonnait de l«' \oir pleurer comme unefenune : Je ne tn'nf-

9.
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fiige pas, lui répondit-il, d'avoir perdu ma liberté. Taime , il

y a déjà longtemps, la fille de l'alcade d'un château voisin^ et

yen suis payé de retour. Cette nuit elle m'attend; hélas ! ce sera

en vain !

Tu es un noble cavalier^ reprit Narvaez ; et si tu m'engages

ta parole, je f:: permets d'aller au rendez-vous.

Le jeune Maure donna sa parole, et partit -, il était avant

l'aube dans les bras de son amie, qui voulut à tout prix par-

tager son sort. Elle prit toutcequ'elle avait d'or etde bijoux pour

payer sa rançon, ou pour subvenir à leurs besoins dans l'es-

clavage, et vint avec lui rejoindre Narvaez, qui, touché de leur

amour, les renvoya en liberté. L'aventure fut racontée dans

Grenade, et les ennemis même de Narvaez célébrèrent sa géné-

rosité dans un grand nombre de romances.

Il ne restait désormais aux musulmans que le territoire situé

entre la mer, les montagnes d'Elvire et les AIpuxarres ; mais

ce territoire était devenu le refuge des musulmans disséminés

ailleurs. Il en résultait une agglomération qui pouvait amener

la famine, d'autant plus que les coureurs ennemis détruisaient

partout les récoltes. Les chrétiens tiraient leurs blés des con-

trées de l'intérieur, tandis que les Maures n'en pouvaient re-

cevoir que de l'Afrique. Les premiers, pour faire la guerre

,

convergeaient de tous côtés vers Grenade, en se donnant la

main; les seconds, pour la reporter chez leurs ennemis, de-

Viiient s'éparpiller sur des points éloignés.

Ajoutez à cela que les Maures étaient sans cesse agités par

des commotions qui, dans leur état de faiblesse actuel, deve-

naient mortelles. Ainsi, quand tout concourait à leurruine, le ma-

riage d'Isabelle et de Ferdinand fortifiait leurs adversaires , le

lion de Castille se préparait dans les tours d'Aragon, et l'entre-

prise de sept siècles pouvait vive couronnée de succès. Elle fut,

en effet, menée ù bonne fin par les rois, comme les Espagnols

appelaient Ferdinand et Isabelle (i).

AI)oul-Haçan fut le roi destiné à voir l'agonie de la domi-

nation mauresque. Homme courageux et avide de gloire, bien

qu'il ne lui fût pas possible, ébranlé comme il l'était par des ré-

bellions continuelles et par des intrigues de sérail, de profiter

du règne faible et agité de Henri l'Impuissant, il refusa le tribut

iiabituel, attaqua l'Andalousie , et surprit Zahara. Mais, par

(I) PnfisroTT, History nf Ferdinand nnd Imhpiln
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représailles les Castillans s'emparèrent d'Alhama, boulevard

avancé de Cordoue. Trois fois Aboul-Haçan s'efforça de la re-

prendre, mais en vain. Néanmoins Ferdinand, voyant l'impos-

sibilité de conserver cette place forte au cœur des États en-

nemis , était disposé à la céder; Isabelle s'y opposa, parce

qu'elle comprit qu'elle serait d'une importance capitale pour

l'entreprise méditée.

Cependant le mauvais succès d'Aboul-Haçan accroissait dans

Grenade le mécontentement déjà excité par sa rigueur. Il

avait, en effet, exercé de terribles vengeances contre la puis-

sante tribu des Abencerrages, à cause de l'amour que l'un

d'eux avait obtenu de sa sœur : de plus , il répudia Aja , sa

femme, pour lui substituer une esclave favorite. Les Abencer-

rages accueillirent la reine répudiée , et proclamèrent son fils

sous le nom d'Aboul-Abdallah-Zaquir. Le jeune prince vou-

lut signaler le commencement de son règne par quelque bril-

lant exploit , et il attaqua Gonzalve de Cordoue, qui devint par

la suite célèbre sous le nom du grand Capitaine; mais il fut

défait, et pris.

Le parti d'Aboul-Haçan prit alors le dessus, et le rétablit

dans l'Alhambra; mais le roi Ferdinand, pour alimenter la dis-

corde , rendit la liberté à Aboul-Abdallah-Zaquir, l'embrassa,

l'appela son ami, et les mobiles Grenadins le proclamèrent de

nouveau. Les vizirs, honteux des conditions par lesquelles il

avait acheté la paix des chrétiens, provoquèrent une bataille

dans la ville même. Enfin quelqu'un remontra que ni le vieux

Haçan ni le faible Abdallah ne convenaient pour régner

dans des circonstances aussi difficiles, et, d'un commun accord,

Abdallah-cl-Zagal , la terreur des frontières, fut placé sur le

trône. Hassan se retira, et mourut dans le repos avant d'as-

sister à la ruine du royaume. Pour combattre son oncle, El-

Zagal , Abdallah réclama le secours de la Custille ; il l'obtint,

mais pour le malheur des deuA partis.

Ferdinand ne cherchait , dans cette expédition, qu'à aug-

mentersa puissance. Isabelle, pleine do générosité, desentiinenls

chevaleresques, do religion, d'enthousiasme, ne songeait pas à

son propre avantage, mais à délivrer sa patrie des étrangers et

des mécréants. Elle était secondée par les conseils de Ximenès,

grand homme d'État et d'Église , héros et politique profond

,

digne ministre d'une telle reine. Dans son désir obstiné de sortir

victorieuse de cette lutte, Isabelle accompagnait son époux à la

Itll2.
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guerre, s'occupait de la discipline et des subsistances. Elle dé-

pensa des sommes considérables pour se procurer une armée

bien équipée , et ce fut alors pour la première fois que l'Es-

pagne vit des troupes régulières remplacer les armées féo-

dales. Â la tête de ces forces bien organisées, Ferdinand, sous

lo prétexte de venir en aide à son vassal El-Zaquir, prenait l'une

après l'autre les villes, contre lesquelles ii employait les bombes

ou les grenades. Velez-Malaga, puis Malaga elle-même furent

emportées ; cette dernière place, aux mains des chrétiens, fer-

mait la Méditerranée aux Maures. El-Zagal, voyant l'impossibilé

de résister, et ne voulant pas d'ailleurs s'humilier devant son ne-

veu , céda à Ferdinand les villes qu'il possédait , et se retira en

Afrique. El-Zaquir avait promis à Ferdinand , s'il s'emparait

des villes restées -au pouvoir de son oncle , de lui abandonner

Grenade. Ferdmand réclama donc la remise de cette ville
;

mais le prince maure, apercevant le précipice creusé sous ses

pas , répondit qu'il avait promis au delà de son pouvoir. Il

réunit les grands, les excite à défendre la religion, la patrie, et

fait prêcher la concorde par des alimi et des alt'achi. Ce

dernier effort parut donner pendant quelque temps une vigueur

nouvelle à la résistance.

Six mille hommes d'élite, tant Espagnols qu'Italiens, sous la

conduite des rois, des illustres chevaliers et des représentants

des puissantes cités, descendent dans la plaine de Grenade, et

mettent le siège devant la place. La Véga , tout émaillée de

jardins et hérissée d'armes, devient un théâtre de combats, d'a-

ventures amoureuses , de magnificence et de tournois. Les oli-

viers, les grenadiers, les mûriers, les vignes ont dû faire place

aux pavillons, au milieu desquels flotte l'étendard à fond d'or,

avec le Christ brodé. Tous ont juré sur cet étendard de ne pas

sortir de la Véga que Grenade n'ait succombé. C'était un

camp formidable et tout à la fois une cour brillante, les

dames «lyant suivi la reine. Les tentes, les banderoles, les bou-
tiques y offraient un brillant coup d'dMl, et les jeunes guerriers

rivalisaient de luxe pour se distinguer aux regards de leurs

dames.

Le feu prit par accident au pavillon di^ la reine, qui campait

toujours auprès de son mari, et se communi(|ua rapidement

aux tentes voisines. Alors, loin de se décoiu'ager, elle Ht cons-

truire des baraques en bois et en pierre , ce qui donna nais-

sance à la ville de Sanla-lM-. C'était la preuve quti les Castil-
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lans ne se retireraient pas avant d'avoir accompli leurs projets.

De bonnes fortifications et la valeur opiniâtre des citoyens pro-

longèrent le siège pendant plusde six mois ; mais, grâce au man-

que de vivres et de courage, la capitulation fut résolue. Il fut sti- w novembre.

pulé que les rois, les générttux, les vizirs^ les cheiks du pays

,

avec tous les habitants^ jureraient fidélité au roi de Castille; que

le roi de Grenade recevrait des possessions et des rentes dans

les Âlpuxarres ; que les musulmans conserveraient en toute li-

berté leur culte , leur croyance, leurs usages, leur langue et

leur manière de se vêtir
;
qu'ils seraient régis par des alcades

pris parmi eux, conformément à leurs lois nationales ; qu'ils ne

payeraient d'autres contributions que celles dont ils étaient

tenus envers leurs rois; qu'ils seraient exempts de tribut pen-

dant trois ans
;
que cinq cents jeunes gens des meilleures fa-

milles seraient consignés en otage ; enfin ,
que tous ceux qui

voudraient passer en Afrique avec leurs biens mobiliers en

auraient la faculté.

Le 2 janvier 149? (I), à trois heures d'un vendredi (cette

1.

«il

(1) Voici la relation d'un Italien , témoin oculaire :

H Les Maures de Grenade, contraints par la force des armes et par la famine,

se rendirent audit roi et à la reine le i de janvier 1492. Afin que le roi et la

reine pussent entrer avec sécurité dans Grenade, les Maures leur envoyèrent

|H)ur otages le fils du roi, avec six cents cavaliers et les deux preriers per-

sonnages de la ville, lesquels furent répartis parmi les principaux de l'armée.

Le lendemain, au point du jour, le grand commandeur de Léon , avec cinq

cents ci)evaHX et quatre cents hommes de pied , se rendit chez le roi, avec

lequel étaient un Maure, fils du gouverneur de la ville, et deux autres prin-

cipaux chefs. Un nommé Zabi vint au-devant de lui, et le conduisit jusqu'à la

citadelle, où l'on trouva une porte de fer fermée , que l'on ouvrit avec les

clefs remises par Zabi. Alors ledit commandeur distribua ses gens en deux

portions dans les lieux les plus forts du château. Il se rendit ensuite au palais

royal, où se trouvait le roi avec ses hommes d'armes; et lorsqu'ils entendi-

i^ntque le commandeur y entrait, ils en sortirent par une porte secrète. Un
autel fut aussitôt dressé dans le palais, et l'on y célébra la mesae. Ce palais est

8i vaste que la moindre partie en est plus grande que tont Séville. Lors de la

première entrée, on déploya dix-sept étendards chrétiens, dont un datait

de cent cinquante années et avait été perdu par les chrétiens avec les autrer

Li«)rsque la messe fut finie et (pie l'on eut sacrifié au Christ dans va lieu

où il avait élé olfensé pendant huit ceuls ans, le roi et la reine, k la tète de

dix mille chevaux et de cinquante mille hommes de pied, firent paisiblement

une brillante entrée ; et il fut aussitôt ordonné que les prisonniers qui étaient

au pouvoir des Maures fussent mis en liberté : ils vinrent en procession avec,

la croix et avec l'image de la bienheureuse Vierf^e Mario, (ju'its avaient avci;

eux en prioouiet je les conduisis uu roi, qui, commo prince catlioli(|iie, les

accueillit avec bonté. Il me commanda d'aUendre la reine, qui s'en venait avec
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coïncidence n'a pas échappé aux pieux chroniqueurs ), la croix

d'argent de la croisade, la bannière de Saint-Jacques et le gon-

falon royal de Castille furent plantés sur la plus haute tour de

l'Âlhambra. Aboul-Abdallah se dirigeait silencieusement vers

le pont du Génil, où Ferdinand, à genoux, rendait grâces à

Dieu de sa victoire. Quand il aperçoit le vaincu, il remonte à

cheval et le prie de rester sur le sien. Aboul lui donne l'acco-

lade sur le bras droit, et lui parle en ces termes : «Nous te li-

vrons notre personne, la ville et notre royaume; Dieu le veut.

Nous espérons que tu useras de ta victoire avec clémence et

générosité. » Puis il continua sa marche jusqu'au point encore

appelé le dernier Soupir du Maure, c'est-à-dire la cime du
Padul, qui devait bientôt lui dérober la vue de Grenade, et sur

laquelle il s'arrêta pour contempler une dernière fois sa capi-

tale. La sultane Aja, qui le précédait dans la voie de l'exil, de-

d'aulres troupes; avec elle était le cardinal d'Espagne, et ladite reine les

reçut avec grande politesse; puis elle ordonna qu'ilb fussent conduits au

château de Santa-Fé. Je me trouvai à toutes ces choses, parce que j'étais avec

ledit commandeur. Lors de la première entrée dans la citadelle, quand les

soldats s'y furent installés, un moine da saint ordre, ayant pris une croix

,

monta dans la plus haute tour, oii se trouvaient l'archevêque de Calahor, l'évé*

que d'Agila , I évéque de Candise, l'évéque de Malagri et plusieurs autres

chapelains ; lorsqu'il eut élevé cette croix , ils se mirent à chanter tout d'une

voix : crttx, ave, spes unica. Il y avait là l'étendard de Sbint-Jacques et la

bannière royale, que tenait dans ses mains le frère du comte de Sifuentes,

et trois fois lesdits étendards furent inclinés devant la croix. L'hymne fini,

un homme d'armes, étant monté sur ladite tour , se mit à crier par trois fois:

Saint Jacques, Grenade et Castille. Ces villes sont, par ton assistance,

sous l'empire du roi et de la reine. Us ont réduit cette ville de Grenade
et les autres places et tout le royaume à la foi catholique, par la force

des armes, avec l'aide de Dieu, de la Vierge Marie, de saint Jacques, d'In-

nocent Vlll, de ses prélats, des gens , villes et peuples desdits roi et

reine et de leurs royaumes. Cela fait, on sonna les trompettes, et les

bombardes furent déchargées en présence du roi et de la reine , qui firent

amener le (ils du roi de Grenade, donné en otage, pour le rendre à sa mère.

Le grand commandeur et le comte de Teutilin sont restés avec deux mille

clievaux et cinq miUe piétons dans ledit château , où l'on a mis trente mille

sommes de farine et vingt mille d'orge. Dans le château de Santa-Fé sont restés

le major don Juan de Sanlo et le marjordome don Alcunzelo avec ses gens.

Le jour suivant, le roi et la relue revinrent dans leurs logements, et celui

d'après se lit la procession du château jusqu'à la ville Oe Sauta-Fé, où étaient

la roi et la reine avec quatre cents moines et prêtres ; les prisonniers qui y
vinrent, au nombre de sept cents, furent vêtus et gratiliés par le roi ei la

ruine
; et je me suis trouvé à toutes ces choses. Dunué a Gr<» ade, le 7 janvier

li<J2. BERNAnO DEL Roi.
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manda ce que faisait son fils : Il pleure, lui fut-il répondu. Qu'il

pleure comme une femme, répliqua-t-elle^ le royaume qu'il

n'a pasm défendre comme un homme. Reproche injuste dans

la bouche d'une femme qui avait fait tant de mal. Du reste

,

Abdallah était mon' ' sur le trône après en avoir renversé son

père; il s'y était maintenu en avilissant la nation et en s'avilis-

sant lui-même. Était-il à présumer qu'il en supporterait la perte

avec noblesse? Incapable de se résigner à vivre en sujet dans

un pays où il avait régné , il vendit ses domaines à Ferdi-

nand , et s'en alla mourir en Afrique, en défendant un de ses

parents à qui l'on disputait le royaume de Fez.

Ainsi finit en Espagne la domination arabe , après y avoir

duré sept cent quatre-vingts ans. Mais nous continuerons l'his-

toire de cette nation , à laquelle on ne saurait refuser cet intérêt

qui s'attache toujours à un peuple qui périt.

La haine des Espagnols pour les Maures , cette haine qu'ils

avaient; pendant huit siècles , considérée comme patriotisme,

comment n'aurait-elle pas éclaté alors, surtout quand elle pou-

vait le fairb impunément. Or, en dépit des capitulations, il leur

fut défendu d'exercer publiquement leur culte , et l'on prohiba

même toute manifestation extérieure de leu.;s croyances. Ceux

qui se firent chrétiens furent favorisés au détriment des autres,

qui se virent menacés des persécutions dirigées contre les juifs

par l'inquisition. En 1501, l'entrée du royaume fut interdite à

tous les Maures; enfin les rois chrétiens s'arrêtèrent à un parti

décisif, et ordonnèrent que tous les mâles âgés de plus de qua-

torze ans, et toutes les fe.mmes au-dessus de douze ans, eussent

à recevoir le baptême ou l sortir de Grenade. Gomment auraient-

ils pu résister sans armes et couverts encore du sang de leurs

fraîches blessures? Neuf cent mille d'entre eux sortirent du

royaume de Gastille , avec défense de passer en Afrique ; ils

furent obligés de se disperser sur le territoire du Grand Sei-

gneur. Les grands d'Aragon s'opposèrent à l'exil des Maures,

qui aurait amené la ruine des manufactures. Les habitants du

royaume de Valence représentèrent que la contrée resterait dé-

peuplée, et firent passer dans leurs cortès une loi portant qu'au-

cun Maure ne serait forcé à recevoir le baptême. Entraînés par

des motifs humains, l'amour de la patrie, delà famille, des ri-

chesses et du repos , le plus grand nombre des Maures accep-

taient le baptême ; mais ils faisaient un mélange adultère de pra-

tiques chrétiennes et de superstitions musulmanes. C'était pour
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l'inquisition un prétexte de les persécuter et par suite d'exas-

pérer îes esprits, r <

Ckiux qui s'étaient réfugiés dans les rochers des Alpuxarres

,

d'où ils bravaient les missionnaires et les soldats , opposèrent

une résistance vigoureuse. Ferdinand dut marcher contre eux

en personne avec une armée, et ne se retira que lorsqu'ils se

furent engagés à lui payer cinquante mille ducats de tribut.

Mais les causesdu mécontentement continuaientde subsister ; les

Maures n'obéissaient que là où pouvait les atteindre l'épée du
soldat. Ils regardaient toujours sur les côtes d'Afrique , et c'est

de là qu'ils attendaient du secours pour reprendre les armes, et

peut-tHre le royaume.

Il fallut donc que Ferdinand songeât à réprimer les Barbares-

ques; en effet, à la suite de campagnes glorieuses , il occupa

Oran, Marsalquivir, Penon, Mélilla, Bougie, Tripoli. Les rois

de Tunis, de Tlemcenet d'Alger, effrayés, se reconnurent ses

tributaires. Chaque défaite subie par ces princes était un coup

porté aux espérances des Maures d'Espagne. A cette époque re-

monte une institution qui fut inspirée par la politique plutôt

que par la foi ; nous voulons parler de l'inquisition.

L'hérésie n'avait pas pris racine en Espagne; à l'exception de

quelques mystiq^ies , on y disputait peu sur la foi
,
qui était con-

sidérée comme liée à l'indépendance de la patrie. Mais il restait

à extirper de la vigne du Christ les débris des Maures et les Juifs,

qui avaient attiré dans leurs mains l'industrie et toutes les ri-

chesses du pays. Quand >a Sicile fut réunie à l'Espagne, François

Philippe de Barberis, in ;'iis'teur du premier de ces royaumes,

se rendit dans la Péninsule pour demander confirmation du droit

accordé par Frédéric II aux inquisiteurs de prélever un tiers

des biens confisqués sur les hérétiques. Il exhorta, en outre,

les souverains d'Aragon et de Castille à établir aussi l'inquisition

dans leurs États, pour les purger des hérétiques et des païens

mal convertis, dont on racontait les plus horribles infamies. Isa-

belle, malgré sa piété de femme , s'y opposa d'abord ; mais on

finit par faire prévaloir dans son esprit l'idée du bien qui en

résult««rait pour l'Église et pour les âmes de ses sujets. Ferdi-

nand y aperçut un moyen de remplir les coffres de l'État , et

s'adressa donc au pape qui lui permit de nommer trois inquisi-

teurs investis des mômes privilèges que ceux de Si(;ile. Deux
dominicains installèrent donc leur tribunal dans Saint-Paul de

Séville; et tandis que la reine restait dans la croyance qu'ils
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mettraient en œuvre les moyens de persuasion, ils conmien-

cèrent k procéder avec une extrême rigueur ; à tel point que,

du 2 janvier 1481 au 4 novembre, ils brûlèrent dans cette ville

deux cent quatre-vingt-dix-huit nouveaux chrétiens , et avant

a fin de l'année deux mille dans les provinces de Cadix et de

Séville.

Le P. Thomas de Torquemada , de Valladolid , fut investi

de la présidence de la Suprême , conseil royal de 1 inquisition de

Gastille et d'Aragon , dont les membres avaient voix délibéra-

tive dans toutes affaires de droit civil et voix consultative dans

celles de droit canonique. Séville, Cordoue, Jaën, Tolède eurent

des tribunaux subalternes ; les inquisiteurs , assistés de deux

assesseurs et de conseillers royaux
,
promulguèrent un code

de procédure extrêmement sévère (1). On rapporte que Torque-

mada vit brûler, en dix-huit années, huit mille huit cent per-

sonnes vivantes, et six mille cinq cents en effigie ou mortes. Dans

la même période, le nombre des personnes exclues des emplois,

condamnées à la prison perpétuelle ou dont les biens furent con-

fisqués s'élevait à quatre-vingt-dix mille. Les nouveaux chrétiens

firent entendre leurs plaintes, qui ne furent point écoutées;

ils conspirèrent alors , et tuèrent un inquisiteur , maurtre qui

fut expié par des flots de sang. Les villes d'Aragon opposèrent

une vive résistance à l'établissement de l'inquisition , et ce fut

seulement après plusieurs années que Ferdinand put les con-

traindre à la subir, et encore n'y parvint-il que par la force (2).

lisi-ltns

148».

(I) Louis de Géiani, iiiquisileur, a écrit l'histoire de ce tribunal ( Madrid >

1589), en faisant remonter son institution jusqu'au paradis terrestre. Dieu dit

à Adam : Vbi es? Voilà la citation. Les vêtements de peaux sont le san-be-

n'Uo; les biens dont jouissaient Adam et Eve dans Éden sont conlisqués. Il

assure que plus de cent mille hérétiques hirent liviés aux flammes.

(V.) L'inquisition avait été sans règles fix>>s jusqu'à Torquemada, qui, en

I''i94, convoqua une junle générale à Séville, où furent portées les premières

lois slitblps (le l'inquisition d'Espagne. Ce code nouveau comprenait vingt-huit

aiticles, dont les trois premiers regardaient la composition des tribunaux dans

les \illes, ainsi que la publication des censures contre les hérétiques et les

aposlals qui ne se déiion(,;uienl pus spunlanémenl, et déterminaient un délai

do j^rArc pour échapper ii la confiscation d; s biens.

Le quatrième article portait que IfS confessions volontaires faites dans le

délai de grâce devaient être écrites après l'interrogatoire des inquisiteurs. De

cette manière, il n'était accordé grâce à un homme qu'autant qu'il en avait li-

vré d'autres aux poursuites.

L'article 5 défiiidait de donner secrètement l'absolution , sauf le : eul <!rts

nii pcr.^^oniic n'aurait (connaissance du délit remis.
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Dès ce moment , la tyrannie, toujours croissante, prit en

Espagne le voile de la religion. Les papes s'opposèrent à cette

politique hypocrite, et Nicolas V défendit toute différence entre

Par le sixième, le pécheur réconcilié était privé de tout emploi lionorifique,

ainsi que de l'usage de l'or, de l'argent, des perles, de la soie et de la laine

line.

L'article 7 imposait des pénitences pécuniaires , même à ceux qui avaient

fait une conression volontaire.

Le huitième portait que le |>énilent volontaire, en se présentant après le

terme de gr&co, ne pourrait ëlre exempté de la confiscation des biens, en-

courue par lui du Jour de son apostasie et de son hérésie. On peut juger par

ces deux articles combien la cupidité de Ferdinand s'était promis de tirer bon

parti de l'inquisition.

Le neuvième enjoignait d'imposer des pénitences légères à ceux qui, n'ayant

pas atteint encore vingt ans, se dénonçaient spontanément.

Le dixième imposait l'obligation de préciser le temps oa le réconcilié était

tombé dans l'hérésie, pour savoir dans quelle] proportion ses biens apparte-

naient au fisc.

Si un hérétiqne détenu dans les prisons du saint-office, touché d'un repentir

sincère , demandait l'absolution , le onzième article la lui accordait , en lui

imposant pour pénitence l'emprisonnement à vie.

Le douzième autorisait les inquisiteurs à condamner à la torture , comme
faux pénitent, tout réconcilié dont ils jugeraient la confession imparfaite et le

repentir simulé. Ainsi la vie d'un homme dépendait de l'opinion d'un inqui-

siteur.

L'article 13 prononçait la même peine contre ceux qui se vantaient d'a-

voir caché plusieurs fautes dans leur confession.

Le quatorzième établissait que, si l'accusé convaincu persistait à nier, il de-

vait être condamné comme impénitent; article qui conduisit des milliers de

victimes à l'écliafaud , car on tenait pour convaincus une foule de gens qui

étaient bien loin de l'être.

Aux termes do l'article 15, toutes les fois qu'il y avait une demi-preuve

contre un accusé qui niait son délit, il devait être soumis à un procès. S'il se

confessait coupable dans les tourments et confirmait ensuite sa confession , il

était condamné comme convaincu ; s'il la rétractait, il devait subir un second

interrogatoire.

Par le seizième article , il était défendu de communiquer aux accusés la

copie entière des déclarations des témoins.

Le dix-septième prescrivait aux inquisiteurs d'interroger eux-mêmes les té-

moins.

Le dix-liuitième voulait qu'un ou deux inquisiteurs fussent toujours pré-

sents à l'interrogatoire, pour recevoir les déclarations des accusés.

Aux termes du dix-neuvième, devait être condamné comme hérétique con-

vaincu l'hcciisé qui ne comparaissait pas après avoir été cité dans les formes.

Par le vingtième , le mort que ses livres ou sa conduite prouvaient avoir été

hérétique devait être jugé et condamné comme tel , son cadavre exhumé

,

et ses biens confisques au préjudice de ses héritiers naturels.

Le vingt ut unième im(K)sait aux inquisiteurs d'étendre leur juridiction sur
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les anciens et les nouveaux chrétiens; Sixte IV, Innocent Vin,

Léon X reçurent des appels contre les sentences des inquisi-

teurs, auxquels ils rappelaient la parabole de l'enfant prodigue.

Paul in encouragea les .Napolitains à résister à Charles-Quint

quand il voulut Introduire cfiez eux ce tribunal de sang. Mais

nous voudrions que les pontifes eussent déployé la fermeté de

Grégoire Yllet d'Alexandre III, contre des assassinats légaux,

si contraires à l'esprit évangélique, aux décisions des Pères

et à la civilisation dont le Christ a été le promoteur et le chef.

Diègue Deza , successeur de Torquemada
,
pei-suada au roi

d'établir aussi ce tribunal dans le royaume de Grenade, malgré

les conventions écrites. Isabelle s'y refusa, mais elle autorisa

celui de Cordoue h poursuivre
,
pour apostasie , les Maurisques,

comme on appelait les nouveaux convertis. Mieux inspirés par

l'archevêque Ximenès , les deux souverains promirent de ra-

cheter les esclavesmaures qui seraient baptisés, et de leur donner

la liberté ; ils ordonnèrent que le père maure fût tenu d'accorder

le baptême à ceux de leurs enfants qui le demanderaient. Grâce

à ces moyens', on compta bientôt cmquante mille convertis.

L'intolérance des Espagnols s'accrut durant l'absence prolon-

gée de CharlesV (Charles-Quint), et les Maurisques se plaigni-

rent au roi des violences faites à leurs consciences. Il renvoya

leurs griefs à l'examen d'un tribunal de théologiens et d'inqui-

siteurs, qui décidèrent qu'on devait respecter le caractère du

baptême , de quelque manière qu'il eût été reçu , et remplir

les obligations qu'il imposait. Les Maurisques furent donc in-

vités à quitter l'Espagne, ou à se montrer dans tous leurs

actes chiv uens fidèles. Puis, on essaya, pour déraciner des

opinions et des usages sucés avec le lait, de substituer des ha-

bitudes nouvelles aux habitudes anciennes , et , dans ce but

,

l'ar-hevèque de Séville, inquisiteur suprême , ordonna que tous

les Maures renonçassent à leur costume , à leur langue , à leurs

1rs vassaux des seigneurs, et de censure - ces derniers en cas d'opposition de

leur part.

Le vingt-deuxième accordait aux enfants dp-: condamnés une portion de

leurs biens, à titre d'aumdne.

Les six autres articles concernaient les procédés que les inquisiteurs de-

vaient observer entre eux et à l'égard de leurs subordonnés.

Cette constitution fut augmentée plusieurs fuis, même dans les pre-

miers temps; mais, malgré toutes ces modirications , les formes de la pro-

cédure furent presque toujours les mêmes, et les inquisiteurs ne renoncèrent

jamais a l'arbitraire qui constitue le fond de celle jurisprudence crnelle.
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coutumes nationales. Tout chrétien fut tenu d'y veiller, et le

tribunal de l'inquisition , installé dans Grenade , chargé de punir

les contrevenants. Charles-Quint , dont on obtenait tout à prix

d'or, adoucit la rigueur de cet édit moyennant quatre-vingt

mille ducats. Mais le germe de haine semé dans le cœur des

victimes se développa. Les Maures , en repoussant les mission-

naires , fournissaient eux-mêmes un prétexto à de nouvelles

persécutions. A Valence , les habitants prirent contre eux les

armes , et leur donnèrent la chasse , ne leur laissant de choix

qu'entre la mort et le baptême. Effrayés par le soulèvement

populaire, par les confiscations, par les auto-da-fë, ils n'o-

saient pas même se plaindre ; mais ils rongeaient leur frein

avec rage.

Charles-Quint, à sa] mort, recommanda vivement à son fils

de maintenir la sainte inquisition ; et ses paroles ne furent pas

perdues par Philippe II , qui chercha toujours à couvrir d'une

apparence de politique et de justice sa sévérité naturelle. On
prétendit alors que h^s Maures e::iretenuient des intelligences

avec le dey d'Alger , avec les tribus de la Mauritanie , avec le

Grand Seigneur; et des troupes furent expédiées dans les Al-

puxarres pour les désarmer. L'archevêque de Grenade excitait

l'ardeur de ce faux zèle , et un grand docteur de l'université

d'Alcalu proclamait cette maxime qui , bonne en politique , est

détestable en morale : Des ennemis, toujours te moins {de

ios enemiyos siempre io mcno)

.

Philippe voyait donc la voie ouverte à ses projets sans avoir

)l redouter que l'odieux ep retombiU sur lui. « L'inquisition

« redoubla de vigueur contre les Maures; le roi leur fit défendre

« de parler mauresque, et, de plus, leur ordonna de renoncer à

(( tout commerce, à toute relation entre eux. Il leur enleva les

« es<'laves noirs qu'ils élevaient avec autant de tendresse que

« leiu's pi-oprt's enfants. 11 leur fit déposjsr leurs vêtements

M ai'iilx's, qui leur avaient coûté des siunnies énormes, pour en

« pi-endre d'antres à ia mode (castillane , au prix d'une dépensi;

« nouvelle. Il obligea les femincs à sortir sans voiles et ù (enir

« onvci'ti's les portes des maisons, (|ui restaient fermées uu-

« paravant ; règlements qui parurent une violence intolérable

u hmw nation jal(»us«>. On ré()an(lit aussi le bruit qu'il vouliiit

« leur enli'ver leiu's enfants pour les faire élever en Casiille.

« L'usag(; (les bains , objet de propreté et de (l(;li( es j)onr eux,

(( leur fut inttM'dit; on h'ur interdit dv. nu^me la musique , l(;s
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« chants, les fêtes, tous les amusements habituels , toutes les

« réunions d'agrément. Ces prescriptions ne fuient accom-

« pagnées d'aucune précaution ; le nombre des gardes ne fut

« pas doublé; on n'expédia point de troupes; les anciennes

« garnisons ne reçurent aucune augmentation , et Ton n'en

« établit pas de nouvelles (l).

Irrités sans être opprimés, les ]*«; ^ures conspirèrent. Les uns sonu^viincnt

coururent dans les Alpuxarres pour exciter la révolte ; d'autres Aipiuarres.

passèrent à Maroc et à Alger pour demander des secours. Mar-

bella , Almeida , Grenade avaient des gens prêts à en ouvrir

les portes. A la tête de cette vaste trame était un homme de

courage, qui, à la place de son nom chrétien de Fernando de

Valor, prit celui de Mohammed-ben-Omeïa, qui rappelait aux

Maures les anciens califes de Ck)rdoue. *

Ces machinations n'échappèrent pas à la vigilance du mar-

quis de Mondegar; mais il ne put les déjouer. Les révoltés, s'é-

tant réunis dans les montagnes , relevèrent l'étendard rouge ;

les femmes elles-mêmes s'armèrent de longues épingles
,
pour

les enfoncer dans les flancs des chevaux. Les premières troupes

envoyées contre eux furent repoussées , et vingt combats suf-

firent à peine au marquis pour pénétrer dans les Alpuxarres.

La guerre continua avec des chances diverses, jusqu'au moment

où don Juan d'Autriche, le vainqueur de Lépante, marcha

contre les insurgés avec une grosse armée. Il ne crut pas s'a-

baisser en consentant k traiter et en promettant le pardon.

Muley-Abdallah, qui avait succédé à Mohammed, ayant été tué

,

les Maures furent disséminés hors du royaume de Grenade.

Mais, quoique faibles et divisés, ils étaient en butte à la

haine nationale ; on les ac(;usait tantôt d'intelligence avec tous

les ennemis du pays, tantôt de vol et des méfaits les plus

odieux. Leur expulsion totale avait été, en tîonséquence
, ,^,j

résolue dans le eonse'! d'I'^tat; mais cette mesure rencontra de <»«fi'i'i"i)i •

l'opposition de la part des seigneurs , dont les terres seraient

it!sté<'s d»'!.prte8. D'autres soutenaient que (;es intelligences

nvétendues étaient imaginaires; qu'une population divisée,

surveillée, avilie, décinict! péiiodiquemcnt par l'inquisition ne

pouvait raisonnablement inspircir de craintes; qu'au lieu de

priver l'KsiMtgne d'habitants et d'artisans, surtout depuis que

(I) Mendoxa, llisl. delà guerre de Grenade. N()ii<t l'apitortoitA m pnf(«

siiKo t'oiiimt; (icliiiiililluii (lu lit iitiiiiièie «lu |>i«!iiiii'r liJHlorivii (!•> ri'^s|»aHim.
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les expéditions d'Amérique dépeuplaient le pays, il fallait plutôt

employer les moyens de douceur pour les convertir, lever les

prohibitions qui empêchaient les mariages mixtes, et admettre

les Maures aux emplois.

t«n9. Le parti delà rigueur remporta, et Philippe IIl, ou plutôt

le duc de Lerme, décréta l'expulsion. Seize galères de Gènes,

dix-sept de Naples, neuf de Sicile vinrent, avec des troupes

italiennes, pour prendre à leur bord tout ce qu'il y avait de

Maures en Espagne. Ils eurent ordre de ne prendre d'or et d'ar-

gent que ce qu'il leur fallait pour le voyage : mais ils purent

emporter le prix de leurs biens vendus , à la condition de le

convertir en denrées du pays. Ils durent laisser leurs enfants

au-dessous de quatre an? , les femmes maures mariées à des

chrétiens, enfin les mm ans, qui, depuis deux ans, habitaient

avec les chrétiens, ou qui pouvaient justifier d'avoir reçu la

communion pascale.

Plus de cent cinquante mille furent transportés en Afrique
;

d'autres traversèrent les Pyrénées pour gagner les ports de la

Guyenne et du Languedoc (1). Ainsi fut effacée de l'Espagne

une nation qui, dans un espace de huit siècles, ne s'était pas

fondue avec les indigènes. Lorsqu'ils ne furent plus entraînés

par cette fièvre de conquêtes qui agita toujours les musul-

mans, les Arabes, établis sur une terre fertile, atteignirent un

haut degré de civilisation sous des rois désireux de donner au

pays de la splendeur et de la prospérité. En même temps que

les champs se couvraient des plus riches moissons , d'immenses

troupeaux erraient dans les montagnes comme dans leur pé-

ninsule native ; les villes s'embellissaient de palais et de mos-

quées qui excitent encore l'admiration ; l'industrie prospérait,

les bonnes études étaient cultivées, au point d'éclairer l'Europe

et d'en exciter l'émulation. La nécessité de défendre les fron-

tières leur fit conserver les habitudes militaires ; la guerre ter-

(I) Henri IV ne pouvait rester indifférent à l'arrivée de deux cent mille ré-

TuRiés; il ordonna donc (22 février 1610) de les accueillir avec humanité, vou-

lant que ceux qui entendaient professer la reliKiun catholique pussent demeu-

rer en toute sécurité, et que l'un procurât aux autres los moyens de KnKnor

les ports avec le moins de frais possible. De grosses troupes de Mauresques

continuèrent pendant lougleuip^ à se rendre eu France, et Mario de Médiris

en aKil à Irur i^gard comme le roi son époux. Copenilnnt \ph l<'rnnçni'4 du

Midi se plaignaient des dt^gAls et de la pcrlurbnlion qu'<ip|>ortaient cos Jiôlt's

indisciplinés. Mais il fut tonjcnirs impossihio do leur inlerdin^ l'entrée ilu

lerrlloire.

H
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minée , ils donnèrent l'exemple d'une courtoisie inconnue aux
races germaniques , et ne contribuèrent pas peu à développer

en Europe le sentiment chevaleresque.

D'un côté, cependant j l'inimitié incessante des chrétiens

ne leur permit jamais de se considérer comme enracinés sur

un sol où ils se voyaient continuellement menacés; d'un autre

côté, un caractère inquiet, turbulent suscitait des luttes par-

ticulières, les poussait à contrarier leurs rois, à bouleverser tout

ordre social , à faire intervenir les chrétiens dans leurs que-

relles, ou même à trahir la cause nationale, déjà si compro-

mise.

La persécution ne s'arrêta pas aux Maures. Après la prise de
Grenade , Ferdinand et Isabelle résolurent de chasser les juifs

,

qui y exerçaient un commerce considérable , et possédaient de

grandes richesses. Les juifs cherchèrent à détourner le coup

en offrant de payer trente mille ducats pour les dépenses de la

guerre , et de se soumettre à tous les règlements qu'on voudrait

leur imposer. Le roi et la reine n'étaient pas éloignés d'accéder

il ces propositions ,
quand le grand inquisiteur Torquemada se

présenta devant eux un crucifix à la main, et leur dit : Judas'

vendit Notre-Seigneur pour trente deniers; vos altesses vou-

dront-elles aujourd'hui le revendre pour trente mille ducats?

Il fut donc décrété que les juifs auraient à recevoir le bap-

tême ou à sortir du royaume dans le délai de trois mois, sous

peine de la vie et de la confiscation des biens , tant pour eux

que pour les chrétiens qui leur donneraient asile. Ils purent

ven'ire leurs biens-fonds , emporter leur fortune mobilière , à

l'exception de l'or et de l'argent, pour lesquels ils devaient re-

cevoir soit des marchandises, soit des lettres de change. Cette

mesure fit perdre fi l'Espagne huit cent mille citoyens indus-

trieux.

Jean 11
,
qui régnait alors en Portugal, déterminé par l'ava-

rice plus que par l'humanité ,
promit asile aux juifs pour dix

ans , et ensuite des moyens de transport pour aller avec leurs

biens où ils voudraient, sous la seule condition de payer huit

écus par tête. Ils accoururent en foule; mais la haine, née de la

superstition et delà jalousie, poursuivit ces hommes laborieux.

Les souverains de l'Espagne insistaient pour que leur exemple

fut imité. Les patrons de barque , avec lesquels les exilés trai-

taient de leur passage , devenaient de jour en jour plus exi-

geants , leur demnnilnient de grosses sommes . et les reteiuiient

T. XII. !'•

JiiiU
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prisonniers sur leurs navires jusqu'à ce qu'ils leur eussent payé

d'énormes rançons ; ou bien ils leur enlevaient leurs enfants et

leurs femmes pour les baptiser.

Â la mort de Jean II , Emmanuel ne se crut pas lié nar les

promesses de son prédécenseur. Par son ordre , et «OUâ peiné

de la servitude, les juifs dur«nt quitter le pays , avec tous leurs

biens > dans Un délai de quelques mois. Afin de sauver tatlt

d'âmes de l'enfer, il leur fit enlever leurs enfants au-dessous de

quatorze ans, pour les faire instruire dans la religion chrétienne.

Qu'on juge du désespoir des mères ! Quelques-unes jetèrent

leurs enfants dans des puits, d'autres les égorgèrent. Plusieurs

voulaient s'embarquer pour l'Afrique , où ils espéraient trouver

chez les musulmans la tranquillité que leur refusaient les chré-

tiens; ils en furent empêchés. On en vit alors donner une

maison pour un Ane, une vigne pour une pièce de toile. Un

grand nombre put débarquer en Italie, et quelques-uns vinrent

mourir de faim près du môle de Gènes , seul coin de terre où

ils étaient reçus. Ceux qui laissèrent expirer le délai fixé pour

le départ furent faits esclaves. Ils feignirent alors d'être con-

vertis, recouvrèrent leurs enfants, et prirent le nom patrony-

mique de ceux qui les avaient adoptés. Mais ils conservaient

leur foi aux rites nationaux ; lorsque leurs enfants avaient atteint

quatorze ans, ils leur révélaient leur condition, et les mettaient

dans la terrible alte>'native d'adorer le Dieu des patriarches ou

de livrer leurs parents aux tribunaux. Souvent aussi le peuple

se souleva pour les massacrer ; enfin Jean III établit contre eux

l'inquisition.

L'Espagne , (>n soumettant les Maures , s'était assuré l'ines-

timable trésor de Tindépendance et du christianisme; mais

etait-il nécessaire de les chasser (i)? Cette question est ordinai-

rement résolue d'une manière négative. Néanmoins, il faut

songer qu(! les Turcs menaçaient l'Europe de toutes parts, et

qu'ils auraient doublé Unirs forces en donnant la main aux

MauM'Sijues, Ies<|uel8, s'appuyantsur l'Afrique, se trouvaient au

cœur de rEsjMigne , et pouvaient d'ailleurs être soulevés par

la France et d'autres ennemi II est certain, toutefois, que

leur départ priva le pays de ce qui était sa force et son besoin,

c'est-à-dire de population. L'Espagnol, fier d'être mu d'un noble

qui avait porté les ui'nies conti'e les Maure-i, ne voulut pas S(?

(I) On compte qiril i>n Aoilit troin iiilltioiift, de Fi'nHiiind h Pliiliftpe IV.
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déshonorer par un travail manuel, et, dans sa fainéantise

orgneilleuse , il s'assit , les bras croisés , à l'ombre des grands

monuments que les Maures avaient laissés. Les maisons et les

terres qu'il occupait, ne poyvant subvehirau payement de lourds

impôts, rèstèreUt désertes; de là ce proverbe c(ue, pour tra-

verser la Castllle , l'alouette doit emporter du gt-ain à manger.

Le manque de revenus réduisit beaucoup de familles à la mi-

sère. '• '"- •"'":
' •• • '

'-' "!"""i' ^••'

Le peuplé espagnol ne s'était pas rendu maître dû sol qu'il

habitait par une conquête rapide, comme on l'a vu ailleurs, mais

l'avait recouvré pied à pied sur ses oppresseurs, en fortifiant les

trottes de ses différents princes. CeUx-ci ne vantërefrt pas leur

généalogie de conquérants , mais la rloire d'àvoli" combattu

plus vaillamment pour la délivrance de la patrie. Le pbuple

s'était formé au milieu de ces combats ; de là chez lui Uh sen-

timent élevé de sa propre dignité et une obstination devenue

proverbiale (l). Lès Maures construisaient et commerçaient

dans les villes
,
goûtaient les plaisirs de la campagne, cultivaient

les mûriers, élevaient des vers à soie , faisaient de la musit^uP

,

étalaient de riches vêtements ; les Espagnols , au tfJfttraire,

issus de sang noble et dédaigneux du colnmerce , se com-

plaisaient au silence, aux vêtements sombres qui dérobent ati>:

regards, aux luttes sanglantes et personnelles et au noble far

titêhif. Les idées religieuses présidèrent à leur première consti-

tution. Lors de la venue des Arabes , ils soutinrent leur natio-

nalité au liom de la religion ; chaque victoire était suivie de la

fondation coiniHémorativc d'unes église ou d'un monastère; ils

se rattarhaient au pape comme au symbole de l'unité , et lui

faisaient hommage de terres et de principautés. Ils dotèrent

splendidement le clergé, qui excitait l'ardeur nationale et ve-

nait au secours de ceux qui ne pouvaient ni combattre ni tra-

vailler (2). Ils durent aux ordres militaires une grande partie de

leurs succès. Cet esprit religieux se révèle dans la jurisprtidence,

dans la poésie , dans les décoiivertes , dans la perséclition contre

les Matu'eset les juifs, enfin dans la coUstifution où se trouvaient

fonllus les troiséléments de la monarchie, du peuple etdu dergt'ï.

(1) On disait : Doniu'/. nu clou à nii Vragnnsls, il l'eiifonceia ayec Ra îftte

pliiKM qu'atec un marteau.

(1) Il lut altoHié un la?» (|uti l'iuclmvftijne de Tolède distribuait dix mille

8ou|M» par jour; celt'i d« Sévllle, six mille. Le couvent de San Salvador, à

Madrid, avait deu' millions de propric^tt^s et un seul nwine.

10
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Le sentiment de leur dignité porta les Espagnols à établir de

sages institutions destinées à prévenir l'abus du pouvoir, et à

déterminer les droits respectifs des grands , du peuple et du

clergé ; ils surent aussi résister, au besoin , aux exigences de

Rome. Mais la diversité d'origine ne leur permit jamais d'ar-

river à une forte unité. Les Castillans jalousaient les Aragonais,

et chaque ville avait ses franchises particulières; les privilèges

de quelques-uns étaient oppressifs pour les autres ; les cortès

n'étaient pas dirigées par des vues uniformes : aussi suffisait-il

de laisser le champ libre aux rivalités pour que les Espagnols

s'affaiblissent réciproquement. Les rois qui voulurent les abais-

ser n'eurent qu'à sa servir des grands contre les villes, des villes

contre des seigneurs ^ de Tinquisition contre tous. Le principe

monarchique et le principe religieux avaient triomphé; mais

on voulut les pousser tous deux à l'excès : l'un devint mtoiérant,

l'autre détruisit tous les privilèges acquis dans le moyen
âge. Le titre de Catholique attribué aux rois d'Espagne parut

les investir d'une responsabilité d'apostolat et de surveillance

en même temps que d'une sorte d'universalité, analogue à

celle dont jouissait l'empire.

Dans sa première joie d'avoir reconquis l'indépendance et

de se trouver réuni à la société européenne, à laquelle il avai^

pu jusqu'alors se considérer comme étranger, ce peuple se

plaça au premier rang , et menaça même la liberté d'autrui

avec l'ardeur qu'il avait apportée à défendre la sienne ; il la

perdit dans ces conflits, et tomba dans une servitude ignoble

et paresseuse. Son caractère de générosité, de loyale franchise,

de dévotion spontanée, étranger aux astuces de l'égoïsme, à

la versatilité de l'inconstance, se convertit alors en cruauté per-

fide, en partialité exclusive, en haines violentes, en vanité

ridicule, en sombre dévotion.

Nous renvoyons au livre suivant le récit de l'autre entreprise

qui signala le règne de Ferdinand et d'Isabelle, c'est-à-dire

la découverte de l'Amérique; nous ra'^onterons ensuite la con-

quête du Roussillonet celle du royaume ^e Naples, dont ils ob-

tinrent l'investiture d'Alexandre VI , sous le prétexte que ce

royaume offrait de meilleures positions pour attaquer les infi-

dèles.

Ferdinand s'appliqua à constituer les deux royaumes de ma-
nière h immoler les anciennes libertés à la monarchie. Dans ce

but, il diminua par degrés la puissance des nobles, et détermina
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le peuple à se soumettre, pour assurer les finances de la cou-

ronne , à un impôt permanent. Il se tit nommer, dans la même
intention, grand maître des ordres de Saint-Jacques, de Cala-

travaet d'Alcantara, réunion personnelle que le pape rendit

ensuite perpétuelle, et qui hiit à la disposition du roi le bras

et les richesses de ces chevaliers. Ferdinand se déclara de même
le protecteur des confréries {Sainte Hermandad), que les

villes de Gastille et d'Aragon avaient formées pour garantir

la sécurité des routes^ parce qu'on les jugeait propres à res-

treindrelajuridiction des barons. En eH^et, tous les cas de violence

étaient rVférés à la Sainte Hermandad
,
qui , disposant d'une

grande force , infligeait des peines en proportion des vols com-

mis, y compris la mort, que l'on donnait à coups de flèches :

institution vigoureuse, mais qui perpétuait une espèce de guerre

civile et de bandes armées ; aussi le peuple contracta-t-il ces

habitudes de brigandage qui n'ont pas encore disparu.

Hoi religieux avant tout, Ferdinand dut être flatté du titre

de Catholique que lui décerna Alexandre VI; mais dans sa piété

aveugle et sans modération, il procédait avec une inexorable

sévérité. Ses sujets trouvaient en lui un protecteur, pourvu qu'ils

fussent catholiques; il punissait rigoureusement les magistrats

prévaricateurs, les grands qui se livraient à des violences, et

il favorisait quiconque se signalait dans les armes ou dans les

sciences. On disait de lui qu'il semblait se reposer quand il

travaillait. 11 diminua les immunités des nobles et des villes,

fit reviser les titres des privilèges ou des juridictions, et revenir

ainsi à la couronne une somme annuelle de trente millions

de maravédis. Il disait que, pour être maître des autres,

il fallait l'être de soi-même; réfléchir lentement, exécuter

promptement, faire sans dire et employer de la poudre sourde.

il n'affectait pas l'éclat extérieur, et se souciait peu de laisser à

ses alliés la gloire d'une entreprise
,
pourvu qu'elle tournât à

son avantage. Pour obtenir ce résultat, il ne considérait ni

liens ni serments; violant sa parole toutes les toL qu'il y
trouvait son compte, il était inaccessible à toute reconnaissance

comme à toute générosité. Il fut aimé des Espagnols , exécré

des étrangers et surtout des Italiens.

Plus généreuse et plus loyale , Isabelle unissait aux vertus

d'un roi les qualités d'une femme. Elle était dévote, et savait

pourtant tenir le clergé en bride. Désireuse de purger l'Espagne

des Maures, au point de s'obstiner au siège de Grenade mal*
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gré l'opinion 4t2,^ officiers ^ elle adoucit pourtant les persécutions

dirigées contre eux ; elle ne voulut pas que les juifs fussent in-

qqiété^. Elle aimait \e^ lettres et entendjiit le latin quand Veif-

dinand suivait à peine signer spn no^T^^ Autant il éi»\\ froid et

positif, autant elle se montrait ardente , chev^lei^esque , pleine

d'irnagination et d'enthqusiasme, ce qui 1^ faisait admirer du

peuple. Son mari avait disgracié et dépouillé de ses grades le

grand capitaine de Cordoue, à qui il devait tant; Isabelle l'ac-

cueillit et le consola. Elle écputa avec intérêt Christophe Co-

Ipmb quand les autres le tournâie^it en dérision ; elle arma
des vaisseaux à ses frais pour la découverte de l'Amérique , et

défendit les Indiens contre les mauvais traitements des vain-

queurs. Elle s'occupa de réfornier les lois et de guérir les plaies

causées par les guerres intestines , protégea l'iniprimerie, qv»i

venait d'être introduite f^ans le pays, et affranchit les livres des

droits d'entyée ; elle aholit Valvavala , taxe d'un dixiènie sur

toutes les ventes , qui entraînait des visites et empêchait la cir-

cnlation.

Isabelle et Ferdinand ne laissèrent d'autre enfant que Jeanne,

d'une intelligence plus que bornée. La maison d'Autriche ne

laissa pas échapper un mariage aussi avantageux à ses intérêts

,

çt la fit épouser à Philippe le Beau. A la mort d'Isabelle, Jeanne

hérita de la Castille sous la régence de Ferdinand ; mais Phi-

lippe le 3eau ,
qui maltraitait sa femme autant qu'il en était

adoré, vint en Castille malgré son beau-père, et lui enleva

toute autorité. Sur ces entrefaites , il mourut des suites d'un

excès, et Jeanne en perdit le peu de bon sens qui lui restait. Elle

fit exhumer son mari , apporter dans sa chambre son cadavre,

et attendait toujours qu'il ressuscitât. Non moins jalouse après

sa niort que de son vivant , elle en éloignait toute autre femme,
(!t refusait de s'occuper d'affaires. Ferdinand acheta la régence,

et la Castille fut 4e nouveau réunie à l'Aragon. Il occupa aussi

la Navarre sous le prétexte que Jean 11 d'Albret avait refusé le

passage aux troupes qu'il voulait envoyer en France pour la

guerre de la sainte Ligue; il se trouva ainsi maître de toute

l'Espagne.

Reconnaissant combien il serait funeste pour sa patrie de

passer sous une domination étrangère, Ferdinand regrettiiit

vivement de laisser à l'Autriche un si bel héritage. Il contracta

donc un nouveau mariage, et il eut un fils; mais, l'ayant

perdu, il chercha à raviver en lui les forces génératrices à l'aide
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de médicaments qui, au contraire ^ le rendirent incapable

de toute occupation. Il chercha aussi, par son testament , à

restreindre l'héritage de Charles d'Autriche ; mais énfm il le

ùi son héritier universel, en instituant le cardinal Ximenès ré-

gent de Gastille, et don Alphonse, archevéquo de Saragosse, son

fils naturel , régent de l'Aragon
;

puis il mvourut à l'âge de

soixante-quatre ans.

On attribue à ce cardinal Ximenès une grande partie des mé-
rites d'Isabelle. Né dans une humble condition , il s'était rendu,

avec beaucoup de fatigue, à Rome au moment où le pape

s'occupait de donner du pain et Ces emplois aux Grecs fugi-

tifs. S'étant ensuite renfermé dans une retraite extrêmement

rigoureuse , il en fut tiré pour devenir confesseur de la reine.

Dans sa haute fortune, il no s'écarta jamais de la règle de Saint-

François; il allait à pied et vivait d'aumônes. Quand Isabelle l'eut

fait nommer archevêque de Tolède, il n'accepta ce poste qu'a-

près en avoir reçu, par deux fois, l'ordre précis du pontife, sans

toutefois se relâcher en rien de la sévérité qu'il s'était imposée

,

et cachant toujours le froc du moine sous la soie et les fourrures.

Les tentures magnifiques qui ornaient sa chambre couvraient

le misérable grabat où il reposait. 11 ne mangeait que d'un plat,

et envoyait aux pauvres malades le surplus du service ; il n'a-

vait qu'une mule et point de valets de chambre ni de gentils-

hommes. Ce fut seulement sur l'ordre exprès d'Alexandre VI

qu'il s'entoura de ce cortège dans lequel une cour d'étiquette

et de pompe voyait une nécessité; il n'en devint que plus stWère,

comme tous ceux qui sont contraints de sortir de la ligne qu'ils

se sont tracée.

Comme provincial de son ordre, Ximenès voulut en opérer la

réforme par la suppression des abus, qui
,
plus tard, fournirent

un prétexte aux novateurs. Il ne s'effraya ni de la résistance

énergique qu'il rencontra ni de la fuite d'un millier de moines

qui préférèrent se rendre parmi les musulmans de4'Afrique. Il

avait coutume de dire qu'un acte desévéïité en épargne beau-

coup d'autres. Il imposa à son clergé une exacte discipline , et

comme les mécontents avaient envoyé un des principaux digni-

taires à Rome pour s'en plaindre au pape , il le fit arrêtor en

route et retenir prisonnier. Un taureau attaqua et blessa les

gens de sa suite sans qu'il accélérât le pas. Un acte qui aurait

mis la discorde entre le roi et son gendre lui fut communiqué ;

il le déchira. Avec une si grande rigidité envers lui-même et

1S1«.

I
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envers les autres^ il ne devait plier devant aucune considéra-

tion. Il persécuta les Maures, et, quoique un jour surpris par

eux , il resta impassible. Il poussa à l'excès les rigueurs de l'in-

quisition, abaissa la noblesse, et trouva un soutien contre la

haine de ses ennemis dans lavénération du peuple. Il avait allégé

en sa faveur plusieurs taxes, et en avait supprimé d'autres,

et il fit disposer à Tolède d'immenses greniers qu'il remplit

à ses dépens. Il introduisit les registres de baptême et de ma-
riage , si nécessaires pour prévenir les contestations. Il ré-

prima les conquérants {conquistadori) de l'Amérique, fonda

l'université d'Alcala, pour laquelle il fit élever des bâtiments

magnifiques , et où il appela l'élite des professeurs; c'est à lui

qu'on doit l'édition de la Bible polyglotte^ édition d'autant plus

admirable que les recherches nécessaires étaient alors plus

difficiles et plus dispendieuses. Il entreprit à ses frais une ex-

pédition contre Oran, une des villes les plus fortes de la côte

d'Afrique , dans laquelle étaient venus s'agglomérer les réfugiés

d'Espagne; il s'en empara; mais si grande fut la surprise qu'on

eut recours aux miracles pour expliquer sa bonne fortune. Le

cardinal y fit son entrée en s'écriant : Que la gloire en soit à

toi, Seigneur, et nonpas à nous! Ce fut l'unique possession con-

servée en Afrique par les Espagnols jusqu'en 1792 (i).

Nommé à V&ge de quatre-vingts ans régent de Castille jusqu'à

l'arrivée de Charles d'Autriche, c'est-à-dire à un âge où les

autres ne songent qu'à mourir, il se montra fécond et infati-

gable; il fut chef de l'État comme il avait été moine, sans mé-

nagement et sans repos. Il fit en peu de mois ce qui aurait coûté

des années à d'autres, et travailla de tout son pouvoir à conso-

lider l'autorité royale, dont son pays devait être la victime, et

lui tout le premier. Les Français ayant attaqué la Navarre, il

fit démanteler toutes les forteresses qui pouvaient donner appui

à l'invasion, oi^anisades milices nationales, étendit le droit de

[)ort d'armes aux citoyens malgré la noblesse castillane , et se

servit d'eux pour lui enlever des privilèges anarchiques. Il se

concilia les villes en les autorisant à percevoir elles-mêmes les

impôts, diminua la dette publique, et augmenta les revenus de

la couronne en révoquant les concessions faites aux grands par

le roi. Comme ces derniers cherchaient à mettre quelques res-

(I) Le contemporain Junilc dit qu'il y avait alors à Oran plus de boutiques

que dans trois des meilleures villes de l'iilspagne.

tf
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trictions aux pouvoirs dont il avait été investi , il leur montraun
parc d'artillerie, et leur dit : Voici mes pouvoirs. Quelle recon-

naissance ne lui aurait pas due l'Espagne s'il eût fait pour la

sauver de Charles tout ce qu'il fit pour la lui livrer! Le prince

autrichien paya ses services de la plus basse ingratitude. La
postérité peut lui reprocher d'avoir, en consolidant l'inquisition,

préparé pour ce beau pay» un moyen d'avilissement et de régu-

larité servile.

I
I

CHAPITRE VI.

FJIAMCe. —PHILIPPE LE BEL. — LG8 FINANCIERS.— BONIFACC VIII. —
LES TEMPLIERS.

L^importance que l'empire germanique avait , dans les siè-

cles précédents, sur les affaires de l'Europe passe actuelle-

ment à la France, qui hérite aussi de ses guerres contre la pa-

pauté. Philippe m, dit le Hardi, eut la piété et la justice du
saint roi son père, mais non son jugement et sa prudence.

Il étendit cependant les possessions royales ; à la mort de son

oncle Alphonse de Toulouse, il acquit son comté avec les droits

suzerains sur MontpeUier, Foix , le Quercy , Rodez , Narbonne,

Béziers, Albi, Garcassonne; en outre, il réunit à la couronne le

Poitou, l'Auvergne, une partie de la Saintonge et du Valenti-

nois et la ville de Die , contrées appelées d'abord Provence et

à cette époque Languedoc.

Martin IV ayant prononcé la déchéance de Pierre d'Aragon

parce qu'il s'était emparé de la Sicile , Philippe accepta pour

Charles de Valois, son tils , le royaume du prince espagnol, et

se mit à la tête d'une croisade pour aller le conquérir; mais son

armée fut moissonnée par les maladies.

1) eut pour successeur Philippe IV, dit le Bel, âgé de dix-sept

ans, roi prudent et opiniâtre, qui ne fut arrêté dans l'exécution

de ses projets ni par la justice, ni par l'humanité, ni par des

considérations de temps , de personnes ou d'opinions. Sa pen-

sée dominante fut de détruire la féodalité, et d'étendre la pre

rogative royale tant au dedans qu'au dehors.

Il renonça à ses prétentions sur l'Aragon ; il venait à peine

de régler avec l'Angleterre d'interminables contestations,

1Î70.

1171.
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lorsqu'une rixe partielle entre des marins anglais et nor-

mands les raviva au point d'amener une sanglante mêlée , où
les Anglais eurent le dessus. Philippe demanda une satisfaction,

qu'il n'obtint pas. Il cita alors Edouard comme félon devant

ses pairs, et, comme il refusa de comparaître, il confisqua le

duché d'Aquitaine ; vers lequel il dirigea des troupes pour exé-

cuter la condamnation. Edouard, occupé de soumettre l'Ecosse,

souleva contre le roi de France plusieurs de ses feudataires, et

réussit à le distraire de son entreprise j mais l'intervention du
pape les rapprocha pour le moment, et Edouard épousa une

sœur de Philippe.

Nous avons vu le roi de France, qui d'abord n'était guère

plus que le premier parmi ses pairs, acquérir chaque jour

des droits et une importance royale, augmenter ses pos-

sessions restreintes, et agrandir sa juridiction (i). Ce n'était

pas véritablement une monarchie absolue en principe ; mais elle

n'avait aucune limite qui pût légitimement l'arrêter. Elle avait

en face d'elle les grands vassaux et le clergé ; mais le roi avait

sur eux la prépondérance, qu'il devait à la supériorité de ses

forces. Bien que le clergé conservât toute sa vitalité, le roi le

plus saint et le plus débonnaire avait donné un grand exemple

en s'opposant aux abus que les temps , et non la nature du
pouvoir ecclésiastique, avaient fait naître.

Les rois ne cherchaient pas non plus à s'arroger les droits

(1) On a VII, t. X, p. 423 et suiv., combien étaient reslicints les domaines

du roi de France, qui, au temps de l'Iiiiippc i**', se réduisaient uu\ cinq comtés

de Paris, Mtlun, Étampes, Orléans et Sens. A ces possessions vinrent s^ajouler

la vicomte de Bourges (tlOO)] la Seigneurie do Moritlliéry (1118); la partie

du Lyonnais située sur la droite <\e\à Saône (1183); l'Artois (1191); les comtés

«l'Évreux, do Gorheil, de Dreux, de Meulan (1203) ; la Normandie, le Maine,

l'Anjou (1204^; les comtés de Poitiers et d'Auvergne, ainsi que le Vexin

(I20Ô); les comtés de Clermont en Beauvaisis (1218), d'Alençon et du Perche

(1221), de Mâcon (I23<J); la ville de Montargis, la seigneurie de Gien cl de
Pont Saint-Maxence, sous Philippe II ; les comtés de Carcqssone et de Béisiers

(1247); enfin' celui de Toulouse et ses dépendances (1270).

Des six grands Hcfs placés entre l'Escaut et la Loire, ceux de Normandie et

d'Anjou n'existaient donc plus ; deux autres étaient décimés au profit de la

monarciiie; en 1191, le comie <ie Flandre avait cédé Arras, B<ipauuie, Aire,

Sainl-Omor, Hesdin, Lens, en s'engagcant à l'hommage pour noulognc,

Guines, Saint Pol et Ardres; en 1234, le comte de Champagne avait vendu à

saint Louis les comtés de Blois , Sancerre, Chartres, et la vicomte de Chà-
teaudun ; le duché de Bourgoguc et le comté de Bretagne constituaient l'apa-

nage de deux branches cadettes de la maison de France.

tii:
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pour sç faire despotes, mais pour mettre quelque ordre,

quelque justice, quelque uniformité dans un pays morcelé en

autant d'États qu'il y avait de fiefs, chacun avec des institut*

tions, une justice et des inimitiés propres. L'éclat de la cour, le

patronage général , le caractère d'équité, de respect pour tous

les droits , d'amour du bien public , imprimé h la monarchie

des rpis précédents, surtout de Philippe-Auguste et de saint

Louis, avaient contribué à créer l'État; mais l'autorité, en

passât dans les mains d'un despote, pouvait facilement se

changer en tyrannie
,
çirécjsénie^t parce qu'ellç nianquait de

contre-poids légal. , ; >. r , , , , , ,

Ce fut ce qui arriva sous Philippe le Bel (i); aussi méchant
et tyrannique que saint Louis avait été bon et fort , il rondit

absolu le pouvoir, qui jusque-là avait été paternel. Son des-

potisme ne fut pas celui de Charlemagne
;
qui voulait pouvoir

tout pour être en état de faire le bien; Philippe voulut, sans

considérations générales, sans intentions généreuses , '>atisfaire

ses passions, ses caprices, sa volonté personnelle. N is verrcrv^

en conséquence, l'Eglise, la féodalité, la chevalerie blessées .;

cçeur, non parle fait d'un homme de génie songeant à ra\*-iiiï',

qui dédommage ou étourdit, mais par l'œuvre le^te et froide

d'avocats et de (fanquiers. C'est ainsi que des prjgit > remar-

quables sont dus quelquefois à ceux qui les rei:herchent le

moins.

Il multiplia les ordonnances au détriment de la juridiction

féodale et ecclésiastique- Ducs, comtes, barons, évéques, abbés,

chapitres , collèges
,
gentilshommes

,
quiconque , en un mot

,

avait des juridictions temporelles dut avoir pour baillis et pour

ofticiersde justice non des ecclésastiques, mais des laïques Cette

mesureexclut d'un seul coup les clercs des fonctions judiciaires,

et rendit la juridiction du parlement tout à fait séculière, au

point que .''entrée en fut interdite aux prélats sans le consente-

ment des présidents. Défense fut faii^ il'irrêter personne à la

requête d'un prêtre ou d'un moine. Lu ^ ons que les possesseurs

de mainmorte devaient payer pour acquérir de nouvelles pro-

priétés fut porté à deux, trois, quatre et jusqu'à six fois la rente.

Philippe le Bel organisa le parlrinent , distribuant ses travaux,

fixant ses jours d'audience et ses attributions. Il prononça l'af-

franchisseniont absolu des serfs du Valois, parce qu'ils avaient.

1287

tS89.

(I) Gui/.oï, Hisf. de In civilisation, liv. XV.
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était il dit, les droits de rhomme ;
gra\ ô blessure faite à la féoda-

lité. Les seigneurs de Gomminges reçurent , dans les Pyrénées

,

cette signification du parlement : A nom seuls , dans tout le

royaume, appartient de po/ursuivre et de punir le port d'armes.

Philippe III avait donné un exemple nouveau en accordant

des lettres de noblesse à Raoul, son orfèvre : Philippe IV donna

celui d'ériger une pairie , dignité qu'il conféra à trois princes

du sang. S'immisçant aussi dans la vie privée , il régla par des

lois soniptuaires le repas et l'habillement des grands. Au grand

mangier, il ne dut être servi qu'un potage au lard et deux mets,

sans fraude; «et au petit mangier, un mets et un entremets. S'il

« est jeune^ se pourra donner deux potages aux harengs et

« deux mets, ou trois mets et un potage ; et l'on ne mettra en

n une escuelle qu'une manière de chair, une pièce seulement,

« ou une manière de poisson. » Défense à tout duc , comte ou

baron de se faire faire plus de quatre robes par an; même
défense pour les femmes ; les prélats ne peuvent avoir que

deux robes; les chevaliers, deux ou trois, à proportion de leur

richesse (l). Aucune bourgeoise ne pouvait avoir de char , ni

se faire éclairer de nuit par des torches en cire. U leur était

défendu, ainsi qu'à leurs maris, de porter ni vair, ni petit-gris,

ni hermine, non plus que de l'or et des pierreries.

C'est chose nouvelle que d'entendre le roi de France parler

en maître aux seigneurs. Or , Philippe IV agit ainsi à la sugges-

tion des conseillers qui^entoura'snt, gens souvent de bas étage,

et des jurisconsultes qui avaient puisé dans le droit romain une

idi'u exorbitante du pouvoir royal, ainsi que l'habitude de pous-

ser un principe jusqu'à ses dernières conséquences. Les sei-

gneurs, occuiMÎs de guerre et de chasse, n'ayant guère le loisir

ni le goût d'étudier les institutions, la classejdes légistes plébéiens

resta scnile en possession de l'administration de la justice. Pour

iigrandir le pouvoir royal, leur but exclusif, ces légistes ne

(I) Que lOD (iamuiselles , si olles ne buni pns cliAtelaiites ou no postèdeiil

pas deux mille livres (15,000 fr.) en terres, se conlenlent d'une robe; que

l'élolTe, choisie pnr les prélats ou barons, ne coAlo pas plus de vingt-cinq sous

tournois l*aune de Paris (I» f.); l'éloFfe des bourgeois, douze sous six deniers ;

celle de leurs Teniincs, jusqu'à seize, s'ils possèdent la valeur de deux mille

livres tournois ; s'ils ont moins, elle est flxée h dix sous pour les liommes, à

doute pour les femmes.

L'hi'bill(Miu>nt complet d une dame do palnis coulait huit livres ( 100 Tr.), et

l'on dé|)en.s«it par au cent sep' livres onze deniers (1,400 fr.) pour habiller '.e

liU oiné du roi et sa femme.
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cessaient de battre en brèche les privilèges ecclésiastiques et

féodaux, sans s'ai'réter devant les injustices et les usurpations.

Le jurisconsulte Pierre Dubois déclarait que mmma régis

libertasest et semperfuit nulli subesse, et toti regno imperare

sine reprehensionis humanœ timoré. C'était Tesclavage moral

de la nation, proclamé sous le nom d'indépendance. Le roi se

crut donc autorisé à résoudre toutes les questions sans con-

sulter ses feudataires , sauf les cas de paix et de guerre, parce

qu'ils avaient à fournir des subside^ et des hommes. D'un :• iitre

côté y il convoquait plus fréquemment les députés des villes.

Puis , comme il s'était réservé la faculté de révoquer les juges

et de choisir, selon le besoin, ceux qui lui paraissaient convenir

le mieux, il resta l'arbitre suprême des procès criminels,

comme il arrive dans les commissions spéciales.

Parmi ces légistes, une célébrité fâcheuse s'attache au nom
de Nogaret, professeur de droit à Montpellier, qui, en donnant Nogaret.

à des violences tyranniques l'ppparence de la légalité , mérita

son élévation au poste de ( hancelier et de garde des sceaux.

Comme Plaisan , comme Marigny, il oublia l'Évangile pour les

Pandectes, l'esprit p>ur la lettre. Ces hommes eurent des

textes pour justifier tous \e& abus , et réussirent
,
par l'iniquité,

à fonder le système moderne du pouvoir monarchique central,

à étendre l'influence du roi sur toutes choses, à introduire

partout ses délégués, à attirer toutes les affaires au parlement.

Avec l'extension de l'autorité royale , la nature des salaires

changea. Les soldats ne sont plus entretenus par les vassaux

de la couronne ; il leur faut une paye ; les fonctionnaires ne

sont plus rétribués en terres , et ne s'asséient plus à la table du

souverain ; il faut donc encore de l'argent oour toutes ces

dépenses, et l'argent devient le principal moteur de la ma-

chine sociale.

Pour s'en procurer, Philippe eut recours à la force et k l'as-

Juce. Il rançonna souvent les juifs, puis il les expulsa du royaume

sans qu'il l«ur fût permis de rien emporter; mais ils trouvèrent

moyen
,
par les lettres de change , de se soustraire à cetttî

spoliation. Par rachat ou par usurpation , il s'appropria le droit

exclusif de battre monnaie , droit qui appartenait à tout sei-

gneur suzerain, et par des altérations fréquentes il put aug-

menter l'impôt II scn gré.

Il n'en faisait pas moins crier dans les rues que sa monnaie

était aussi bonne que eelU; de saint Louis, tout on défendant de

I
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l'essayer ou de la peser , et d'en introduire d'étrangère. Il trou-

vait en outre des expédients toujours nouveaux pour levdr

des impositions extraordinaires, tailles sur les Lombards,
maltôte sur le peuple ; mais comme le peuple était pauvre

,

il mit l'Église à contribution pat* des demandes qui étaient des

ordres. Il exhortait sans Cesse les ecclésiasti^iUès à lui faire dés

offrandes, parce que ce qui est donné est plus agréable à Dieu

et aux hommes que ce qui est accordé par force.

Mais Philippe recourut avec tant d'insistance aux bitns du

clergé pour subvenir aux frais de la guerre et solder la corrup-

tion qu'il finit par se brouiller avec les pontifes. A Nicolas IIÎ,

sous qui s'était concilié le différend du saint-siége avec l'Empire,

avait succédé Martin IV , créature de Charles d'Anjou ( i
)

,

peu aimé du peuple; puis Honorius IV, Jacques Savelll, qui

montra un caractère énergique dans un corps débile ; ensuite

Nicolas IV, qui agrandit les domaines des Colonna. Après sa

moi-t , les Colonna eurent pour adversaires les Orsini
,
qui tinrent

longtemps la nouvelle élection en suspens. Enfin , ils s'accor-

dèrent pour faire porter le choix sur un pieux ermite appelé

Pierre Morone. Les cardinaux le trouvèrent vêtu de haillons (

il s'agenouilla devant eux ; Jj leur tour , ils tombèrent à ses

pieds et le saluèrent pape. Malgré son reflis , on l'obligea

d'arcepter. Charles d'Anjou, roi de Niiples , et Charles Martel,

roi de Hongrie, tinrent la bride de sa haqiienée lorsqu'il fit sotl

enlrét dans Aquila. Il prit la tinr^» soiis le nom de Célestin V;

mais il \m\ tarda pas A reconni.r i-^ son inaptitude aux affaires,

et, dans son vif désir de regagner .^a pieuse retraite, il abdiqua

la papauté , exemple nouveau jusqu'alors.

Ucnott Ciiïetano d'Ailagni
,
qui , dit-on , l'avait poussi'; à cette

résolution, le remplaça sous le nom de Bonifare VIIÏ. Aussi fort

par le savoir que par rinleiligence des atTaires et portant haut les

(I) Il riitit toili'AIlKPnii , (>l moiil-iit irih(|lK<^slion ; ro (|iii tliil «li»> h Dniilt;

Purtjtiloiir, f.^

F.hhc ta snntn C/iiciin in Ir sue bvaccin ;

Drl Torno fii, r purgn por riigiuno,

Lmiijuitle di Hohemi e In vernnccia (espèc..' de vin blanc).

Kntre sr» brAH il eut In niilnie f'.f,\\ne. A Tours

Il avnil pris ii;ii»!taiii'.c ; pt, iU>pain bien deii jniirH,

D*t Holiwnne, en ces lieux, par le jeftnnil rachète

Les aiigtiilIcK nu ^oAl exquis til lu blanqueUv.

Trad. (l'Rir,. Anoux , 18^1.

i
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droits sjfHrituels et temporels du saint-siége, il se proposa d'ac-

comp.'irl'œuvre de Grégoire VII et d'Innocent III, c'est-à-dire de

soumettre la puissance temporelle à l'autorité ecclésiastique ( i ).

Il commença par se soustraire à la domination du roi de Naples,

qui voulait, pour avoir les ponlifes sous sa dëpend&nce, les re-

tenir dans ses États. Il révoqua les concessions imprévoyantes

de son prédécesseur , et , pour éviter un schisme , le renferma

dans un château fort, où les mauvais traitements abrégèrent

ses jours. En général, il se montra sévère, opiniâtre , et disposé

à conduire les choses de l'Église avec des procédés mondains.

Ne pouvant amenei* les Siciliens k l'econnaitre la maison d'Anjou,

il les excommunie > s(ins égard pour les raisons qui peuvent

déterminer un peuple à s'insurger. Son arrivée soudaine h

Kome déconcerta les factions. Il abaissa les Colonna , gibelins

et Patarins, qui s'étaient alliés avec les rois de Sicile et d'Aragon.

Après une longue lutte, il les obligea de lui céder Palestrine,

qu'il détruisit
,
pour faire élever de l'autre côté Clvità Papale.

Quand il apprit qu'Albert d'Autriche s'était déclaré empereiir

sans son aveu , il mit la couronne sur sa tAte
,
prit en main

l'épée, et s'écria : Je suis César, je suis empereur; je défen-

drai les droits de l'Empire.

De même que les anciens célébraient la centième année de

la fondation de Kome , les chrétiens avaient adopté l'usage de

y'y rendre tous les cent ans , dans la pensée que de grandes in-

dulgences étaient attachées à ce pèlerinage> bien qu'il n'en soit

rien dit dans les livres ecclésiastiques. A la vue de cet immense

concours, Boniface résolut de le sanctifier; à cet effet, il ac-

corda un pardon général à quiconque , à la fin de chaque siècle,

visiterait les Églises de Home ; il désigna cette fête du nom
historique de jubilé, pnr analogie avec celui des Hébreux

, qui

remettait les dettes. L'ancien engouement des croisades se re-

porta alors sur ce pèlerinage. Jean Yillani , témoin oculaire,

dit que l'on comptait chaque jour dans la ville deux cent mille

étrangers de tout sexe, du tout Age et de toute nation. Il en

l'ésultii un grand rencliérissement dans le prix dos comestibles

et des fourrages. Les Honiuins s'enrichirent par la vente de

leurs denrées et par le loyer des appartements , la chambre apos-

«899.

Jllblk'.

ItiW

(I) La mémuirn de ce poiitirn a été dél'endue récemment dans la Dublin

Hiwicm, I. XI, uiniéfl IH4:i, siirtoul contre les accumulions de Danleet de Fer-

ivto, suivi par Aiitmoiidi.
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tolique par les offrandes ^ dont Tabondance était telle que

deux clercs, avec deux râteaux^ se tenaient jour et nuit devant

l'autel pour les ramasser. Les solennités s'accrurent en pro-

portion, et Boniface s'y montra à tout le monde avec les

ornements impériaux (l), précédé de Tépée, du globe, du
sceptre et d'un héraut qui criait : Voici deux ëpées ; voici le

successeur de saint Pierre ; voici le vicaire du Christ.

L'intervention de Boniface
;» comme pacificateur de l'Europe,

termina la longue querelle entre les Aragonais et les Angevins

pour la possession de la Sicile et celle qui divisait Adolphe de

Nassau et Albert d'Autriche pour l'Empire. Mais lorsqu'il offrit

sa médiation pour régler les débats de la France, de l'Angleterre

et de l'Autriche , Philippe le Bel lui répondit que personne n'a-

vait rien à voir dans nn démêlé entre son vassal et lui; qu'il

écouterait volontiers des conseils, mais qu'il n^accepterait point

de commandements.

Comme Philippe le Bel continuait à réclamer des dons du

clergé , et défendait de faire sortir de l'argent du royaume , ce

qui diminuait les revenus de Romo , Boniface rendit , en quahté

de défenseur des immunités ecclésiastiques , la huile Clericis

laicos, par laquelle il excommunait tout clerc qui , sans l'aveu

du saint-siége , accorderait des subventions , prêts ou dons , et

tout laïque qui en exigerait (2).

Bien qu'il se plaignit des princes qui taxaient les biens du
clergé, il n'en désignait aucun nominativement, et la bulle s'ap-

pliquait tout aussi bien au roi d'Angleterre
,
qui rançonnait

plus durement encore ses opulents prélats. Mais Philippe ayant

accru, par dépit, ses exigences pécuniaires, Boniface lui en

lit reproche, et lui représenta qu'il s'exposait aux censures

encourues par ceux qui attentaient aux libertés de l'Église ; il

lui adressait en même temps des remontrances sur l'adminis-

tration de son royaume et sur ia guerre avec l'Angleterre
, qui

entrahiait de grandes chai^ges pour le peuple. Philippe soutint

(I) On auribiic à Boniface V!ll l'introduction do la double couronne sur lu

tiare papale ; cependant on connaît six statues élevées de son vivant , ou peu

après sa mort
,
qui li> représentent avec la couronne simple. H en est de

iiH^uie (le ciïllcs de Uenoll IX, sou successeur. La triple couronne apparaît pout

lu première foi.H s(n Ihh slatuende Uoniface IX.

(•}.) Ou l'un un grami ij;rief du cptle bulle à Uoniface Vlll, et |X)urtantclle

ne contient <|ue lu sens précis du cuiiou XLIV du cuncilo de Latrau, et lu

doctrine nt'utValpinpnl act'pl»'*' iliins li- droil r«nonifi»e du t«nip»,

li '

i
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'es droits de la royauté , et lui répondii avec aigreur : Quelle

personne sensée, disait-il, pourrait concéder qu'il estjuste d'em-

pêcher les ecclésiastiques d'offrir des subsides aux rois, par qui

ils ont été enrichis, lorsqu'ils prodiguent le bien des pauvres à

entretenir des histrions et des maîtresses, en festins, en vête-

ments et en chevaux ?

Malgré son caractère violent, Boniface, comme chef des

Guelfes d'Italie , désirait rester en paix avec la France. Il adressa

donc au roi, au sujet de la bulle, une franche explication, dans

laquelle il lui disait qu'il n'avait nullement prétendu le priver

des services et des prestation^ dus par les ecclésiastiques à titre

de vassaux, mais bien empêcher , en général, qu'il fîtt mis des

taxes sur le clergé; qu'il devait savoir, du reste, combien le

pape avait à cœur l'intérêt de la France. Il terminait en lais-

sant à la conscience du roi l'appréciation des cas où il convien-

drait de frapper une contribution extraordinaire.

Une réconciliation parut s'ensuivre. Le pape accorda à Phi-

lippe les dîmes pour trois années, et promit de faire obtenir le

trône impérial à Charles de Valois , son frère , destiné à recevoir

toutes les couronnes et à n'en porter aucune. Il canonisa saint

Louis; Philippe, en retour, soumit à son arbitrage son diffé-

rend avec l'Angleterre et la Flandre. Boniface décida que les

marchandises enlevées seraient restituées de part et d'autre
i

que le roi d'Angleterre tiendrait la Guyenne comme fief de la

France , et que les villes enlevées au comte de Flandre lui se-

raient rendues, ainsi que sa fille.

Philippe prétendit que cette sentence lésait la majesté royale
;

il fit déchirer et brûler la bulle , et recommença la guère jus-

qu'à ce qu'il eût réuni la Flandre à la couronne. Devenu l'ennemi

déclaré de Boniface , il accueillit , pour le braver, les Colonna

,

qui s'étaient enfuis de Rome , traita sans pitié le comte de

Flandre, et s'allia avec Albert d'Autriche. Le pape avait investi

du nouvel évôché créé à Pamiers , dans la fViocèse de Toulouse,

Bernard do Saisset, homme orgueilleux aial vu du roi, d'a-

bord à cuuse de démêlés antérieurs , et puis parce qu'en sa

qualité de descendant des comtes de Toulouse il avait pour amis

les principaux personnages du pays. Ce fut lui que le pape

chargea de récian ' tîe Philippe la mise en liberté du comte

de Flandre, et de lui rappeler la ; vmesse qu'il avait faîf» de

stMvoisor. Le prélat , ayant montre de la hauteur ou d- "• fer-

meté dans raeronipIlHseiTH'nl de son ninndtit . fut cluîssé \ i.'l«'n»-

ltB7.
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ment de la présence du roi, qui chargea Pierre Flotte, un de

ces légistes qui mettaient leurs sophisraes au service du pouvoir,

de lui faire son procès comme coupable de lèse-majesté. Il

en résulta la preuve, vraie ou fausse, que Saisset méditait le

rétablissement du royaume de Languedoc, Ceux qui avaient

reçu ses confidences se firent ses délateurs , et rapportèrent ses

plaisantei 138 contre le roi(l). Philippo écrivit au {.ape. avec

une ironie cruelle, pour qu'il eût à dtpadf . oepi-ékt, îriutre

envers Dieu et envers les hommes, dont il vculai» ofîvii *n

sacrifice au Seigneur

„o,. Le pape ne put UAkPV cette i .lignite îi écrivit au roi {Au-

sculta, fili) ,
pour lui rcj[«!' >cher ses abus contre les libertés ec-

clésiastiques, Si ;^ altérations de monnaies eX ses usurpations des

biens de l %lise ; i! suspendit h privilège qu'avaiim !e , rois de

France de ne pas être excoiamuniés. ot convoqua le clergé gal-

lican à un concile à Rome. Il aj-utaît que ie poi; ^i' i\\x pape,

îsnt au temporel qu'au spiriiuel , ost an-d ? sus de celui des

if: "^ {'}). Li> jjarde des sceaux Pierre Flotte et l'avocat général

ÎS^tfeA.pt, dont la malice égalait l'opiniâtreté, non contents

J' nsult^î le pape dans les réponses arrogantes du roi , firent

circuler t<eux letta-es supposées ou interpolées. Dans l'une le

pontife exposait , avec une franchise absolue et en termes précis,

les prétentions que la cour de Rome prenait soin de voiler sous

des expressions adoucies ; dans l'autœ était la réponse du roi

,

violente et brutale.

C'était un moyen de sonder l'opinion publique. Le peuple,

qui croit toujours que celui qui frappe fort frappe bien , ap-

plaudit à Philippe ; le parlement, dans lequel le tiers état fut

,

pour le première fois (3) , réuni aux nobles et au clergé , après

avoir enlendu la harangue de Pierre Flotte , déclara qu'il ne

souffrirait jamais en France d'autres maîtres que Dieu et le

roi (4), et proclama la liberté gallicane, c'est-à-dire le pouvoir

(1} Il le comparait au roideâ oiseaux, le plus beau <le tous, in.<^!8 le plus

Iflctie

(2) Il déclara en consistoire , l'année suivante, qu'il n'entendait pris s'ar-

roger les prérogatives du roi , mai* que celles-ci sont subordonné»»'', au |)apH

en ce qui concerne le péché.

(;i) C'est la preinit>re mention des états Kenéinux.

(4) <• A vous, trt^R noble prince, notre pè(< . Philippe, par lagrA.,i]de iWeii

roi de (-'rance, siipnlie cl requiert le peu> otre royaume, pour tfl qu.

lui appartient, que ce iioit fait que vous In Nouverai;:» Tranciiise de

ri
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absolu du monarque (i). Quantau concile général en question^

on parut n'y voir qu'un moyen de priver les Églises de leurs

pasteurs, le roi de conseils, et le peuple de sacrements en consé-
quence, l'autorisation de s'y rendre fut refusée au clergé (2). En-
suite on fit écrire par les trois ordres des lettres où les préten-
tions dusaint-siége étaient réfutées avec un grand étalage de dia-
lectique, d'érudition etde servilité, et la bulle supposéefut livrée

aux flammes (3).

voti-e royaume , qui est telle que vous ne reconnaissiez de votre temporel
souverain en terre forsque Oieu. »

(1) Sismondi liii-mèine, adversaire systématique du saint-siége, ne l'en-

tend pas difTéreinment : « La nation française est la première chez qui raffec-

« tion pour le souverain se soit confondue avec le devoir ; le culte de la
» famille régnante semblait avoir quelque chose de sacré, et l'on osait

» Vopposerà la religion même... Les prêtres français, qui pendant plusieurs

« siècles se trouvèrent en lutte avec l'Église romaine, avaient donné un sens

<< bien étrange à ce nom de liberté qu'ils invoquaient; ils ne songèrent pas,

« et les conseils, les parlements n'aspirèrent pas à l'invoquer pour eux-mêmes;
« ils la confièrent (ont entière à ce maitre au nom et par l'ordre duquel ils la

« réclamaient. Empressés de sacrifier jusqu'à leurs consciences aux capri-

« ces du monarque, ils repoufsèrent la protection qu'un clief étranger et

« indépendant leur offrait contre la tyrannie; ils refusèrent au pape le droit

« de prendre connaissance des taxes arbitraires que le roi levait sur son cleri<é
;

'< de Pcmprisonncment arbitraire de Pévéqne de Pamiers ; de la saisie arhi-

« traire des revenus ecclésiastiques de Feims, de Chartres, de Luon et de

« Poitiers ; ils refusèrent au pape le droit de diriger la conscience du roi, de

<< lui faire des remontrances sur l'administration de son royaume et de le

<• punirpar les censuri's ou l'excommunication lorsqu'il violait ses serments. »

(2) Voyez Dui'uv (Ptoléniée de Liicques), Hist. des différends entre le

pape Boniface VIII et Philippe le Bel, etc.; Paris, 16.5."), in-folio.

Jo. l^\}m.\, Bonifacius VIII; Rome, Ifi&l.

Baii.let, Hist. des démêlés du pape Boniface VIII avec Philippe le Bel;

Paris, 1718.

(3) La lettre du pape était ainsi conçue : << Boniface, serviteur ties servi-

teurs de Dieu, à Philippe, lui de France Crains Dieu et observe ses comman-
Jutrienta. Sache que tu nous es soumis dans le temporel et dans le spirituel

;

que la collation des bénélices et des prébendes ne t'appartient pas; que tu

admin'ftres les bénéfices vacants uniquement pour en réserver les revenus

aux succtsseurs. Si tu en as conféré quelques-uns, nous invalidons la collation

comme nulle en droit et en fait , déclarant hérétique quiconque pense autre-

ment. »

Voi:! la réponse :

<i A 'ioniface» su tlisant p.ipt-, peu ou point de salut. Sache ta grande futuilé

()i!e da*i-< lo temporel nous ne sommes soumis h personne; que la collation

ut bénéfices et des nièces vacants nous appartient par le droit de notre ci 'i-

ronix:, ,;t-t' les revenus des bénélices vacants sont à nous; que not uoii:i i.)-

li< m sont valables pou> le
i
;ésent et pour l'avenir, t^t q;<e nous maintiendrons

II.

u i ." vr
t^^ ,1

!?« .y
^v

jMii-^. 1
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Boniface démasqua les calomnies de l'astucieux légiste, qui

avait mis le droit de son côté en lui prêtant un faux langage
;

il prit en pitié tÉglise française, fille en délire, à qui une

mère affectueuse était prête à pardonner des discours insensés;

puis, ayant réuni le concile, il publia la bulle Unam sanctam

,

où il déclare que l'Église, une, sainte^ catholique, apostolique ,

a pour chefs le Christ et son vicaire sur la terre
; que la puissance

spirituelle, bien que confiée à un homme, est pourtant divine,

et que lui résister c'est résister à Dieu
;
que la puissance tempo-

relle est inférieure à l'autorité ecclésiastique; , et doit se laisser

guider par elle, comme le corps par l'âme
j
que le pape peut,

quand les rois tombent dans des erreurs graves, les admonester

et les ramener dans le droit chemin; que si, dans l'exercice de

leur pouvoir, ils n'étaient pas soumis aux censures de l'Église
,

ils resteraient en dehors d'elle , et que les deux puissances s<v

raient distinctes l'une et l'autre, ce qui, par l'admission de deux

principes , conduirait au manichéisme. En somme , qi:ô toute

créature humaine est subordonnée au pontife, et qu'on ne peut

obtenir le salut danr. une croyance contraire.

Jamais la supériorité de la puissance pontificale sur le pou-
voir temporel n'avait été exprimée plus nettement. Boniface fit

bientôt l'application de sa doctrine en décrétant que les empe-
reurs et les rois devaient comparaître à l'audience apostolique

chaque fois qu'ils seraient cités : telle étant notre volonté à

nous, qui, avec la permission de Dieu, commandons à tout

Vunivers.

C'était jeter le gant à Philippe, qui le ramassa, assisté de ses

avocats. Il s'assura du peuple en promettant justice, protection,

respect aux droits et aux personnes, en même temps qu'il met-
tait sur pied des sergents, des patrouille?, et pourvoyait ses

forteresses. Il calma l'Angleterre par la cession de la Guyenne,
objet de leurs débats, et soudoya des légistes pour écrire contre

le pape ; Nogaret lança une proclamation furibonde contre Bo-
niface, qu'il appelait Maliface, faux, intrus, larron, hérétique,

ennemi de Dieu et des hommes. Le roi s'obstinant à interdire

aux évêques le voyage de Borne, à falsifier les monnaies, à oc-
cuper les biens ecclésiastiques et la ville de Lyon, Boniface le

frappe d'excommunicatio/j. Philippe alors ordonne l'arrestation

de tout notre pouvoir ceux i\w nouso,:>ng investis. Quiconque pense autre-
ment sera tenu pour fou et insensé

M
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du légat, à qui Ton enlève ses dépêches. Il fait énoncer dans le

parlement, par ses avocats généraux, vingt-neuf chefs d'accu-

sation contre Boniface, lui imputant des hérésies, des blas-

phèmes, toutes sortes de vices, et, fort de l'assentiment du
clergé tout entier et de l'université, il en appelle à un concile

convoqué par le pontife légitime. C'était un acte inouï en

France, qui menait droit *t un schisme. •

Nogaret fut expédié à Rome pour notifier le tout au pape

,

mais avec l'ordre secret de l'arrêter et de l'envoyer à Lyon.

Du reste, il avait carte blanche pour agir comme il l'entendrait;

il emmenait avec lui Sciarra Colonna , l'ennemi acharné du
pontife. Boniface eut vent de la trame , et s'enfuit à Anagni

,

où il préparait une excommunication destinée à reproduire les

scènes de la maison de Souabe. Mais il fut prévenu par Noga-

ret, qui recrute à prix d'argent une bande d'aventuriers, et se

jette dans la ville aux cris de Vive France ! Mort à Boniface !

Au bruit de '•a tumulte, le pontife, âgé de quatre-vingt-six ans,

s'écria • Livré comme le Christ le fut à ses bourreaux, je mour-

rai, '^„ais pape; il pose la tiare sur la tête, et s'assied sur son

trône, avec la croix et les chefs à la main. Bientôt le palais est

envahi par les hommes d'armes, qui se mettent à piller. No-
garet insulte le vieillard ; Sciarra Colonna , qui pendant quatre

ans avait manié la rame sur des galères de pirates plutôt que

de révéler son nom quand il s'étal* enfui de Romo,le soutlette

pour assouvir sa vengeancv Retenu prisonnier, Toniface re-

fuse toute nourriture , dans la crainte d'être empouj^n é . Le

peuple, revenu de son effroi, se soulève,^ et délivre d ? vive

force le pontife, qui, emmoné sur la place publique, demande

un morceau de pain par charité. Conduit à Rome en triomphe,

il renonce aux idées de pardon et de réconciliation qu'il avait

manifestées \ Anagni; mais les Orsini eux-mêmes, dans les-

quels il avait mis sa confiance, l'enferment dans le palais. Alors,

abattu par tant de coups, son esprit s'égare, et il expire dans

des transports de rage. La toute-puissance du saint-siége finit

avec lui (1).

SMS.
iioclobrc.

(1) RaynaUl, continuateur de Baroniu», fait preuve d'impartialité clirétienne

en terminant ainsi son jugement sur Boniface : Super ipsum itaque Boni-

faeium, qui reges, ae pontifices et religiosos, clerumque ac populum hor-

rende Iremaejecerttt , repente timor et tremor et dolor tma die irrw
rant, ut ejus exemplo discant superiores prxlati non superbe dominari

f'iMS'^.'^ar-^^aP'r
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Benoit XI (Nicolas Bot'.alini), qui lui fui donné pour succes-

seur, était « un homme d'une famille obscure et peu nom-
breuse, constant et honnête, discret et saint (l). » H prononça

l'excommunication contre les auteurs de l'outrage fait à son

prédécesseur. Nogaret vint lui demander pardon aunom du roi
;

peu dfi 1 1??,- après le nouveau pontife mourait empoisonné

,

tarAïf qi. 1^ traitement de Nogaret était porté de cinq cents

iivres tournois à huit cents.

Philippe ne ménagea pas aux peuples les outrages dont il

avait abreuvé le pontife ; mais ce ne fut pas avec la môme
impunité. Les rois de France et d'Angleterre avaient à la fois

jeté un œil deconvoiti'^o s"" la Flandre, dont les richesses leur

auraient procuré le sedl moyen l'alimenter la guerre. Les

Flamands, nation positive, s'étaient habitués, en luttant contre

une nature ennemie , au travail et k la constance. Étrangers

aux idées chevaleresques et aux fantaisies poétiques , mar-

chands et tisserands honnêtes, animés du seul désir de fabri-

quer leurs étoffes le mieux possible et de les vendre aux prix

les plus élevés, ils avaient atteint un haut degré de prospérité.

Bruges était un vaste entrepôt de marchandises de toutes

sortes; Gand commençait à montrer l'orgueil un peu grossier

d'un marchand enriclii ; et l'on ne prononçait guère le nom de

la Hollande sans ajouter la rich'^. Mais si elle avait les manu-
factures, la laine lui manquait; si elle avait ics milices. oïU^.

était dépourvue de cavalerie; si elle faisait le commiirccelle

n'avait point de vaisseaux. En outre, elle ne constituait pas une

seule nation, mais une réunion de tribus et do villes rivales,

déclasses rivales et de métiers rivaux. EnlJn, la souveraineté,

comme les femmes pouvaient en hériter, passait aux mains

tantôt d'un étranger, tantôt d'un autre.

Guy de Dampierre , comte de Flandre , voulut marier Phi-

lippine, sa tille, au lils d'I«ldouard d^'Angleterre. Philippe le

Bel , n'osant s'opposer ouverlement k cette alliance avec son

ennemi, invita le comte à venir lui faire visite à CorlK-il, pré-

textant le désir qu'il avait d'embrasser la fiancée , sa filleule
;

il les retint tous deux prisonniers. La jeune comtesse ne re

-

couvra plus la liberté tant (pi'elle vécut. Son père parvint à s'év

..I •

in clfto et popiu ; sed, t nna facli gregis, curam subdittM'um gérant,

primque appelant aman (juam timeri.

(I) DiNO CoMP\«;iVi.



FBANCB. 167

chappcr, et se Aéch a l'eni^mide cet hôte déloyal. Edouard

envoya des sommes /argent pour amener à une rupture ou-

verte contre lui l'empereur Adolphe de Nassau et les seigneurs

allemands ; mais Philippe faisait de son côté des sacrifices pé-

cuniaires. La guerre traîna donc jusqu'au moment où Guy, ré-

duit aux dernières extrémités, vint, avec ses deux fils, se livrer

au roi de France, qui Tonferma au Louvre, et réunit la Flandre

à la couronne.

La femme de Philippe avait vu d'un œil jaloux les toilettes

somptueuses avec lesquelles les marchandes et les brasseuses

dé Flandre étaient venues au-devant d'elle : Je croyais, avait-elle

dit, être seule reine; maisfenvois six cents ici. Philippe se pro-

posa de rabattre l'orgueil de ces boiugeois et d'épuiser leurs

bourses. Pierre Flotte et Jacques de Chàtillon, comte de Saint-

Pol, qu'il leur envoya pour les gouverner, mirent en usage les

expédients les plus subtils à l'effet de leur soutirer de l'ar-

gent. Se plaignaient- ils, le parlement fermait l'oreille, et les

seigneurs français , habitués à traiter avec dédain les gens do

leurs communes, faibles et désunies , les jetaient en prison.

Dans cette extrémité
,
que reste-il , hormis la rébellion ? Tout

citoyen s'engagea donc à enlever selle et bride au cavalier qu'il

logeait
;
puis, au signal donné par les marmites, qui résonnè-

rent non moins terribles que les cloches de Palerme , ils se

mirent à massacrer les Français , et pressèrent leurs prépara-

tifs de guerre. Le bruit se répandit dans le pays que Châtillon

arrivait avec des barils pleins de courroies pour les pendre, et

que la reine avait recommandé, quand il expédierait les pour-

ceaux de Flandre, de ne pas oublier les truies. Résolus donc

de se battre jusqu'à l'extrémité , ils marchèrent contre l'arméo

française, commandés par Jean, comte de Namur, qui brûlait

de venger son père le comte Guy de Dampierre , emprisonne

par Philippe. Ils la rencontrèrent dans les plaines de Courtray,

où, au nombre de vingt-cinq mille artisans
,
guerriers impro-

visés, ils devaient lutter contre cinquante mille hommes de

troupes aguerries. Mais, animés par le pairsoUsme, ils com-

munièrent tous ensemble; les chevaliers luirenl à pied à terre,

et renvoyèrent leurs chevaux pour n'avoir aucun avantage sur

les autres. Les chefs des corps de métiers furent créés che-

valiers. La bataille s'engagea, et les Français furent mis dans

une déroute complète. Pierre Flotte et le comte de Saint-Pol

furent assommés à coups de masse, et quatre mille paires

lï»».

ir.ii.

SI mars.
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d'éperons d'or, suspendues dans la catlié'^^'Jc de. Courlray,

attestèrent le sanglant triomphe des Flamand;:

.

Philippe avait perdu , dans cette journée , l'élite de son ar-

mée. Néanmoins il se procura de l'aident par tous les moyens

qu'il employait d'ordinaire, prit à sa solde des galères génoises,

s'avança contre eux en personne, et les vainquit à son tour;

mais t7 pleuvait des Flamands. Il lui fallut donc se résigner à

traiter avec les insurgés, et à leur rendre le vieux Guy de Dam-

pierre. De retour h Paris , il consacra dans Notre-Dame son

effigie équestre, en reconnaissance non de ce qu'il avait rem-
porté la victoire, mais de ce qu'il avait échappé au péril.

Déçu dans l'espoir qu'il avait conçu de spolier la Flandre de

ses richesses, il fut obligé d'avoir recours à d'autres ressources.

H se mit à altérer les monnaies , promettant d'indemniser ceux

qui les accepteraient sur ses biens et sur ceux de sa femme y

mais il en résulta une telle confusion que le clergé offrit deux

vingtièmes du produit annuel de tous les bénéfices , à la con-

dition qu'il s'engagerait à ne plus avoir recours à cet expédient,

aussi perfide que grossier. Il le promit , et recommença. Une
révolte ouverte s'ensuivit; puis, comme on refusait de recevoir

les pièces de bas)aloi, le trésor les encaissait, mais pour un tiers

seulement de leur valeur (t). Le roi bannit ensuite les juifs,

(1) Par livre on entendait une livre d'argent de douze onces, divisée en

douze sous, qui formerairnt aujourd'hui 3 fr. 20 cent.

Voici la valeur approximative du marc d'argent en France :

Années. Liv. Sous. Den. Fr. 0.

Sous Gharlemagne et Louis le

Débonnaire 789 » 13 4

Charles le Chauve 859 » 12 »

Carloman 878 » 13 4

Hugues et Robert 995—1031 » 16 »

Louis VII 1158 2 13 4

Philippe-Auguste 1207—1222 2 10 »

Saint Louis 1226 2 14 7

Philippe le Hardi 1283 2 14 »

Philippe le Bel 1285—1311 4 6 4

Louis le Hulin 1312—1315 2 14 5

Philippe le Long 1316 3 » 9
Charles le Bel 1321 3 12 5

Philippe de Valois. . . . 1326—1350 6 15 11

Jean I" 1350—1363 12 7 2

Charles V 1364—1378 15 15 II

Charles VI 1381— l'i2( 9 8 6

Charles VU 1422—1456 8 10 8 8 42

» 67

» 59

M 67

l> 78

2 64

2 47

2 70

2 67

4 27

2 69

3 »

3 57

6 72

2 20

15 48

9 31

lli.

!1
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pour leur vendre a prix d'or la permission de rester dans le

royaume. Une autre fois, il les fit arrêter tous, séquestra leurs

biens, et fit verser au trésor les créances qui leur étaient dues.

Ces moyens ne suffirent pas ; alors les gens du fisc lui indiquè-

rent une autre voie, dans laquelle il fut dirigé par les avocats.

Après la mort de Benoît XI, l'élection de son successeur fut

longtemps disputée entre les Gaëtani
,
qui désiraient un pape

italien, et les Golonna, qui le voulaient français. Philippe, ayant

appris que Bertrand de Got, archevêque de Bordeaux, était un
des compétiteurs , le fit venir, et lui dit : Je puis vous faire

pape si vous me promettez six grâces : la première , que vous

me réconciliiez avec l'Église ; la seconde, que vous rendiez la

communion à moi et à tous les miens; la troisième ,
que vous

m^accordiez les dîmes du clergé dans mon royaume pour cinq

années^ afin de subvenir aux dépenses de la guerre de Flandre;

la quatrième , que vous abolissiez entièrement la mémoire du
pape Boniface;la cine^'ième, que vous rendiez la dignité de

cardinal à Jacques et à Pierre Colonna , et que vous l'accor-

diez à quelques-uns de mes amis; quant à la sixième grâce, je

vous en parlerai en temps et lieu. L'archevêque, persuadé qu'il

lui serait redevable de la tiare
,
promit sur l'hostie ce qu'il de-

mandait, et fut élu sous le nom de Clément V (t). Au lieu de se

rendre à Rome , il invita les cardinaux à le couronner à Lyon,

et dès lors commença ce que les Italiens appelèrent la capti-

vité de Babylone. Clément V, après avoir couru de diocèse en

Louis XI. . . ; 1463—1473 9 18 8 97

Charles VIII. ...... 1488 11 » » 10 86

Louis XII 1497—1513 11 10 » 11 35

François l" 1514-1543 13 1 3 12 90

Henri H 1549—1556 14 16 6 14 f'-

Cliarles IX . 1565—1573 15 18 6 15 7^

Henri III 1575—1580 18 10 » 18 27

Henri IV 1602 20 5 4 20 3

Louis XIII 1614—1661 24 11 8 24 27

Louis XIV 1670—1715 33 7 9 32 98

Louis XV 1715—1773 53 6 5 52 67

Louis XVI, depuis 1775 jusqu'à l'an II

de la république. 53 9 3 52 89

De cette époque jusqu'à 1806 55 1 4 54 39

(I) Villani
,
qui raconte cet entretien, n'y était pas à coup sûr en tiers.

Le peuple réduisit en fait ce que les événements firent supposer ; mais aucun

autre historien n'en parle.

Papes à
Avlgoun.

I
MM

•Va' m
bMiém



TiinpIiiTs.

rf^ TBEIZIBME ÉPOQUE,

diocèse, avec une si ie dévorante de serviteurs et de courtisans,

s'installa enfln dans Avignon , ville qui appartenait au comte

de Provence, sous la suzeraineté de l'Empire.

Peut-^tre le traité mentionné ci-dessus ne fui-il qu'une in-

vention maligne pour expliquer la basse complaisance de ce

pape
,
qui, parla fréquente concessicm des dîmes, enrichissait

les souverains de l'argent d'autrui. Il abrogea la constitution

Clericis Inicos ; déclara que la bulle Unam sanctam n'était

pas contraire au royaume de France ; nomma cardinaux douze

créatures de Philippe, moyen assuré de perpétuer la servitude,

ot donna l'absolution à Nogaret. Un concile fut chargé de faire

lo procès à la mémoire de Boniface VHI, dont la condamnation

ofit été la ruine delà papauté; mais ce concile, réuni à Vienne,

déclara que les inculpations n'étaient pas fondées, et deux che-

valiers catalans se présentèrent, disposés à soutenir l'innocence

du pontife l'épée à la main.

Philippe céda sur ce point de rancune personnelle pour autre

chose qu'il avait plus à cœurj c'était peut-être la sixième grâce

réservée. Or, Clément V, une fois engagé dans la voie honteuse

des concessions, dut se trouver amené, de l'une à l'autre, à la pire

de toutes.

Les templiers se trouvaient répartis en différentes provinces,

dont les plus anciennes, celles d'Orient, avaient été occupées par

les musulmans, à l'exception de Chypre. Celles d'Occident étaient

le Portugal, laCastille, l'Aragon, la Franco et l'Auvergne, avec

la Flandre et les Pays Bas, la Normandie, l'Aquitaine, la Pro-

vence, l'Angleterre, la haute Allemagne , le Hrraidchourg vX la

Bohi^me, Tltalie, la Pouillo, la Sicile. Ils n'avaient ptts, dans ces

(liveîNcs contrées, moins de neuf mille commanderiez., tellement

riches qu'elles rapportaient environ huit millions de livres

(1 18,000,001) fr.). Des trente mille chevaliers dont se compo-
sait l'ordre, la plupart étaient Français, et c'était comnuinénuMil

parmi les Français qu'éUiit choisi le gran î nioHn-, prince sou-

verain. Ils ctai«Mit commandés en guerre par un niarûclml et un

g(mfalonier; chaque province avait un grand prieur, de qui

relevaient d'auln's pricuirs et k»s commandeurs. Lorsqu'ils «urcnl

perdu U) temple de .lérusalem, ils en <>hoisirent un autre moins

<(\posé, à Paris, dans le faubourg qui en conserve en "ore le

nom (le Temple). Il formait un tiers de ta ville, et avait pour

habitants ur.e foule de chevaliers, de serviteurs, d'emplovés,

d'aHlIiés, sans c(«npter ceux qui venaient y chercher un asii.-. Ils

.!

I I
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avaient obtenu, en raison de leurs services, de nombreux privi-

lèges. Le pape les ava'c affranchis de toute juridiction, et il

avait défendu de conférer aucune commanderie à la recom-

mandation de rois ou de seigneurs. Alphonse le Batailleur leur

avait légué le royaume d'Aragon; mais les grands mirent obs-

tacle à cette libéralité. Ils possédaient dix-sept places fortes

dans celui de Valence. Philippe lui-môme avait dit : Les œuvres

de piété et de miséricorde ; la généreuse libéralité pratiquée

dans le monde entier et dans tous les temps par le saint ordre

des templiers, fondé depuis longues années par l'autorité di-

vine; le couragede ses membres, qu'il importe d'exciter àun zèle

plus actif et infatigable pour la défense périlleuse de la terre

sainte, nous indmsent à répandre notre munificence royale sur

Vordre et sur les chevaliers, en quelque lieu de notre royaume

qu'ils se trouvent, et à distinguer, par une faveur spéciale, ce

corps, que nom chérissons sincèrement

Les privilèges et les richesses de l'ordre inspirèrent aux ca-

dets des familles les plus distinguées de l'Europe le désir de s'y

faire admettre, non plus pour défendre la terre sainte et les pè-

lerins, mais pour mener une existence agréable et se procurer

des plaisirs licencieux. La corruption des mœurs en fut la

suite. Diins leurs rivalités avec les hospitaliers, les templiers

troublèrent la Palestine au point de faire alliance avec le vieux

de la Montagne. Ils donnèrent asile à un sultan fugitif ; firent la

guerre aux royaumes chrétiens de Chypre et d'Antioche ; rava-

gèrent la Thrace et la Grèce ; lancèrent des flèches contre le sé-

pulcre du Christ et refu8*>rpnt de contribuer à la rançon de

saint Louis. Une fois la terre sainte perdue, ils restèrent oisifs,

inutiles, <t se corrompirent au milieu d'orgies, de débauches

contre nature (l), que voilait le mystère, et que leurs chapitres

pardonnaient sous une l'orme do ccHifession générique ; en même
temps, ils se resserraient do plu: «>n plus dans leur corporti«i.»ii,

t't dey enaiwît égoïstes, insolents. Comme il arriv(; pour tout ce

qui est si'cret. le peuple s'exagérait leurs iniquités, et de la vé-

nération qu'il avait pour eux il tomba dans une frayeiu" niys-

léricnst^ alimentée pa» les formes orientales dont ils environ-

naient l'initiation.

L'initiation se faisait dans leurs églist^s, de nuit et les portes

(0 On ilisail ni rr«nr.<», boire comme un (cnp >•
; rii Aii^lotPirc, les

jeimts narvoiH < liaienl : Cmtodiath vobùi ah oscuia femplatiorum.
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closes. Tout le monde en était exclu, même le roi, comme aussi

les membres inférieui's de l'ordre ; et l'on y représentait quelque

chose d'analogue aux anciens mystères d'Eleusis. En eitet, par

imitation de ces anciennes solennités, dans lesquelles on symbo-

lisait le passage de l'état sauvage à la civilisation, les templiers

figuraient le changement de l'homme passant du péché à la

vertu. Le néophyte devait d'abord renier la foi, blasphémer,

cracher sur la croix. On l'introduisait par trois fois dans le

chapitre, où il demandait par trois fois le pain , l'eau et la

société de l'ordre, et faisait trois vœux; de même les chevaliers

observaient trois grands jeûnes par an, communiaient trois

fois et faisaient distribuer des aumônes trois fois la semaine.

Tout cela pouvait scandaliser comme impiété et comme pa-

ganisme, et laisser croire que l'on révélait parmi eux la doctrine

d'une autre Église, dont le temple terrestre n'aurait été que le

symbole. On parlait de gens tués pour avoir vu ou dévoilé un
grand arcane qu'on appelait lebafomet, tête effrayante qui figu-

rait le mauvais principe. Les figures étranges sculptées sur

leurs églises fournirent occasion de leur imputer des doctrines

gnostiques. Quelques écrivains modernes, ayant découvert chez

eux plusieurs degrés différents d'initiation, ont voulu y voir

l'origine des loges maçoniques. Mais les accusations portées

contre eux furent si nombreuses et la preuve établie par des

moyens si iniques que nous avons de la peine même à croire

la vérité.

Tandis que le vulgaire s'épouvantait des énormités mises à la

charge des templiers, les grands, souvent aussi crédules que
le peuple, leur imputaient une pensée que nous avons vue at-

tribuée à un autre ordre puissant, celle d'aspirer ti la domina-

tion universelle on instituant une république aristocratique qui

«•mbrasserait toute rEnroi)e, idée moins improbable de la part

de chevaliers armer, qui dépendaient entièrement d'un grand

maitre. Mais leur crime le plus réel et le plus dangereux était

leur grande richesse , et on allait répétant qu'ils avaient r. p-

porté de la terre sainte en France cent cinquante mille flori.is

d'or et dix charges d'argent.

PhilipjK», qui s'efforçait de consolider l'autorité royale, haïs-

sait cette société, qui échappait h son action, qui faisait parade,

<iii lieu des vêtements splendides qu'il avnit prohibés, d'armures

magnifiques et de rour!*v rs arabes d'un grand prix. Il haïssait

les tenipliers parce qu'ils l'avaient sauvé dans une émeute, et
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qu'il était leur obligé ; il les haïssait parce qu'ils avaient refusé

de le recevoir dans leur ordre, et de signer l'appel au futur

concile contre Boniface ; il les haïssait, enfin, parce qu'il con-
voitait leurs richesses, dont il avait besoin.

Il résolut donc leur perte, et cela à sa manière, en leur in-

tentant un procès criminel. Les sophistes, gens de loi hostiles

par nature aux nobles et aux chevaliers, et tous les ordres mo-
nastiques, envieux ou jaloux, lui prêtèrent la main. Quelques

adeptes révélèrent des choses étranges, et Sechin de Flexian,

ancien prieur de Toulouse, condamné par eux à une prison

perpétuelle, étant parvenu à s'évader, dévoila leurs turpitudes

et leurs projets ambitieux.

Jacques de Molay, leur grand maître, vaillant soldat, plein

de loyauté, fut invité par Clément V à se rendre auprès de lui,

sous le prétexte de le consulter au sujet de la réunion des tem-
pliers et des hospitaliers; le grand maître eut vent des imputa-

tions dirigées contre son ordre; pour les détiuire, il demanda
une satisfaction juridique. Philippe , après l'avoir amusé de

belles paroles, le fit arrêter à l'improviste avec tous les cheva-

liers qui se trouvaient en France et séquestra leurs biens.

Clément V, qui avait cherché vainement, par des tergiversa-

tions pusillanimes, à les soustraire à une pareille procédure,

voulut alors l'empêcher en suspendant l'autorité des inquisiteurs

et des juges ordinaires. Mais lez avocats de Philippe mirent en

avant une foule de bonnes raisons ; on lui assura qu'il aurait

lui-même à statuer sur le procès, et que les biens séquestrés se-

raient employés pour une croisade; enfin Clément autorisa les

poursuites. Le roi d'Angleterre, qui d'abord s'y était aussi

opposé, comme à un acte de cupidité de la part de Philippe, fit

ensuite arrêter lui-même les templiei-s dans son royaume. Des

lettres royi les, des prédications de moines répandirent la haine

contre ces chevaliers : justification nécessauo à l'iniquité qui

se préparait.

Philippe avait pourtant réprouvé déjà les procédures de l'in-

quisition, surtout la torture, en disant que la violence de la

douleur ne peut arracher la véri'é, et que l'accusé doit être tenu

prisonnier ad cuslodiam, non ndpœnam. Alors il oublia tout,

et de nombreux aveux furer.t extorqués, à l'aide d'um; informa-

tion /igoureuse, dirigée parle dominicain Guillaume Imbcrt.

Le pnp«> envoya des ag(«nfs poin- les vérifier, et comnu; les

chevaliers les c(»nHrmèrent hors de la torture, il leur donna

r.o7.

im^
'^m
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l'absolution et les recommanda à la clémence du roi. Mais ce

n'étaient pas les procédures ecclésiastiques , indulgentes et

douces
,
que voulait le roi ; il excita donc quelques grands sei-

gneurs à se porter accusateurs.

Molay excipa des privilèges de son ordre : neuf cents che-

valiers se constituèrent ses défenseurs, et ceux qui l'avaient

chargé se ii'étractèrent. L'iniquité de la procédure fut mise au

jour; on connut aussi les souffrances de leur prison, où ils

étaient. contraints de tout payer, leurs cachots, le péage du

fossé qu'ils traversaient pour aller à l'interrogatoire , et même
l'homme qui ouvrait ou rivait leurs fers. L'un d'eux avait été

torturé trois fois et tenu trente-six semaines dans un cachot

humide, au pain et à l'eau j un autre avait été suspendu par les

parties génitales ; un troisième montrait deux os sortis de seà

talons quand on lui avait mi.- les pieds dans le feu : d'autres

révélaient les tortures non moins cruelles de l'interrogatoire,

avec ses pièges captieux, ses artiiices perfide, dont plus d'

procès a offert le spectacle même après l'abolition de

torture.

Cependant, à Ravenne , les chevaliers étaient déclarés inn.,

écris; il en était de même à Salamanque. En Allemagne, ils se

présontèrent armés de pied en cap devant les archevêques de

Mayence et de Trêves en déclarant solennellement qu'ils

étaient irréprochables. Une protestatim unanime s'éleva en

faveur de l'innocence de l'ordre et contre l'illégalité du pro-

cès. Clément V s'écria qu'il avait été troinptî, et sentant la

faiblesse d'un pontife résidant sur le territoires d'autrui, il

fenta de fuirj mais Philippe, pour '.'effrayer, mit de non-

v(!au en avant le procès de Boniface VIII. Des ucrusations de

toutes sortes furent accumulées sur le pontife mort, de même
que sur les templiers destinés à mourir. ÎSogaret à genoux, les

mains jointes, insistait avec des pleurs et des gémissements, on

invo(juant l'honneur de l'Église, l'amour de la patrie, toutes

les dioses les plus sacrées
,
pour que le cadavi\"i de Koniface fût

exhumé et brCilé, disant que le saint-père était obligé en

conscience. Quel scandale pour la chrétiei.u; si la mémoire

d'un pajKs eût été eondaiuné«' ! l'our l'éviter , Clément V céda

,

et, atin que Fhilippe le tintquittt.^ du jugement de son prédé-

cess(;ur, il le laissa libre du reste. IMiilippu de Marigny, (|u'il

nonuna archevc(|ue de Sens, présida le synode de Paris, qui

condanma au bùclicc cinquante-quatre templiers comme relaps,

f
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c'est-à-dire pour avoir rétracté leurs aveux ; ils furent brûlés à

petit feu, en protestant de leur innocence. Neuf autres eurent

ensuite le n^émesort. L'effroi causé par ces nombreux supplices

rendaient muets beaucoup de leurs défenseurs, mais pas tous

cependant ( i ).

ClémentV fit donner lecture , dans le coiciie de Vienne , du
procès des templiers. Un des membres voulut faire observer

qu'il fallait d'abord entendre les défenseurs nommés par les

chevaliers; le pape le fit emprisonner
; puis, avec un petit

nombre d'assistants, il abolit, non par sentence définitive,

mais par décret, l'ordre des templiers dans toute la chrétienté,

comme inuUie et dangereux; il n'avait pas eu foi dans les dé-

positions. Quant aux personnes, il se réserva de statuer sur

quelques-unes, et s'en remit
,
pour les autres, aux synodes pro-

vinr'aux. Ceux qui avmKnt avoué furent absous et retenus en

priron ; on livra les relaps au ijras séculier ; ceux qui n'avaient

rien confessé sous la torture de la corde durent être traités

conformément aux lois ecclésiastiques. Ils furent condamnés

i-.i'j.

(1) Ce passage du procès nous parait d'une éloquence terrible : « Le noardi

13 mai, durant l'interrogatoire du frère Jean Berlliaud, les commissaires

pontificaux finent informés que l'on devait brûler cinquante-quatre t mpliers.

Ils chargèrent le prévdl de l'égline de Poitiers et l'archidiacre d'Orléans, no-

taire du roi, do dire à l'archeTôque de Sens et à sus sufl'ragants de bien y
penser, et de différer, attendu que les frères morts en prison avaient affirmé,

sui- le salut de leT âme, être accu; os à tort; que si, l'exécution avait lieu, les

commissaires ne pourraient continuer la procédure, les accusés étant épou-

vantés au point qu'ils paraissent hors de sens... Le 13 mai, on amena devant

les commissaires Émericde Villars-le-Uuc, la harl)e rase , sans le manteau

ni riiabit de templier, ûgé de cinquante ans, qui fut liuil ans dans l'ordre

comme convers, et vingt comme chevalier. Les commissaires lui ex^'liqiièrnit

les Articles sur lesquels il devait être interrogé ; mais ce témoin , pâl , effrayé

et invoquant, s'il mentait , une mort instantanée , comme d'être engi^nti sou-

dain dans l'enler, corps et âme ; se frappant la poitrine et levant les mai is vers

l'autel, les ^enoii'/. plié», dit q'ie tous len méfaits imputés à l'ordre étaient des

faussetés, bien qu'il en ei^t lui-même confessé plusieurs dans les tortures aux-

quelles l'avaient soumis Guillaume de Marcillacet Hugues de Celles, chevaliers

du roi Or, il ajouta qu'ayant vu emmener sur des chariots, pour être brûlés,

cinquante-quatre fr«;res de l'ordre qui n'avaient pas voulu confesser ces mé-

faits, e! ayant appris (|n'ils avaient éléar«, il craignait, s'il devait être brûlé,

de ne pas avoir force et patience sullisautes
;
qu'il était d>nc disposé 5 con-

fesser etii jurer, par |)ein-, (l(>vant les commissaires ou tous autres, les erreurs

imputées* l'ordre, età diremêm.), s'ils le voulaient, avoir tué Noire-Seigneur...

Il pria les cummissuires et nous notaires présents de ne point révélei aux

gens du •oi ce qu'il ava«t dit, craignant, s'ils Ui sav aient , d'être traîné au

in^iic supplice que les citupiaDlc-qualre templiers. »

'^Xim
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en Lombardie et en Toscane ^ absous à Ravenne^ à Bologne et

en Castille. Charles de Naples fit condamner à mort les Proven-

çaux, dont il donna les terres aux hospitaliers; ceux d'Aragon

se défendirent dans leurs places fortes, et, bien que vaincus,

ils ne furent pas traités avec rigueur, mais incorporés dans les

autres ordres. En Angleterre , les chefs obstinés furent enfer-

més dans des monastères. En Portugal, ils se survécurent dans

quelques ordres, devinrent les principaux promoteurs de la

découverte du cap de Bonne-Espérance, et allèienf ensuite,

sous la bannière des chevaliers du Christ, guerroyer contre les

musulmans en différents pays.

Le grand maître et trois autres chevaliers étaient restés dans

les prisons de Philippe. Soit par force ou politique , ils avaient

fait des aveux. Trois commissaires pontificaux vinrent en con-

séquence leur signifier qu'ils étaient condamnés à un emprison-

nement perpétuel j mais Molay protesta de Tinnocence de

l'ordre, et un autre suivit son exemple. Philippe alors, sans

vouloir écouter les juges, condamna les tieyix relaps au bûcher;

ils y montèrent avec un courage qui ne se démentit pas ; les

deux autres furent emprisonnés

,

Ce lâche et inutile assassinat acheva de répandre l'incerti-

tude sur la culpabilité de l'ordre (l); car les hommes sont jus-

tement enclins à croire injustes les procédures secrètes. Lors-

que ensuite les pièces apparurent au grand jour, on reconnut

l'iniquité des juges et la vanité des imputations, qui, fondées

peut-être pour certains individus, ne pouvaient atteindre l'ordre

entier. C'étaient des légistes artificieux qui interrogeaient des

(I) Les premiers documents relatifs à ce procès furent publiés en 1050 par

Pierre Du Puy, dans l'intention de disculper Philippe le Bel. <c Les grumls

« princes, dit-il, ont je ne sais quel malheur qui accompagne leurs actions les

« plus belles et les plus glorieuses, tirées qu'elles sont à contre-sens et prises

« du mauvais côté par ceux qui ignorent l'origine des choses , et se trouvent

•t avoir intérêt dans les partis ; ennemis puissants qui donnent des raisons et

« des fins vicieuses là où le /.èle pour la vertu choisit d'ordinaire le sens le

« meilleur. ' Le docteur Moldenhawer publia ensuite dans leur entier, en

1791 • les actes de la commict ion pontificale, traduits en allemand
;
puis le

docteur danois Miinter, tliéoloijien protestant comme l'autre, (it imprimer

les statuts de l'ordre en 179t. M. Kaynouard y puisa te sujet d'une tragédie

qui fit grand bruit en France, et publia en 1813 les monuments historiques

de l'ordre. Le baron de Hammer siKnala dans les rites des templiers cei-

taines re-ssemblaRc;'" "vop. ct;ux des gnosliques; qu'>!ques-uns veulent vn vuir

la cunlinuation dans les frai.cs-marons et dans les ro&e-croix; mais pour en

défid»^ il f.iiidrnil roimali rôles artes de la proci'dure secrMe déposés à Rome.
(I)

(Mém.
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chevaliers ignorants, habitués à ne rérondre qu'avec l'épée. Il

est vrai que certaines dépositions, et même les plus ignobles,

furent recueillies en Angleterre , où la torture ne fut point em-
ployée; mais qui ne sait de combien de manières un juge peut

perdre la victime qui lui est .désignée? Or, les légistes de Phi-

lippe le Bel devaient être passés maîtres dans cet art, après tant

de procès contre les lépreux et les juifs, juridiquement con-

vaincus d'empoisonner les puits et de répandre la peste, après

les poursuites nombreuses dirigées contre les sorciers et les ma-

giciens. Il ne sera pas inutile de rapporter un de ces derniers.

Au temps où Philippe le Bel était brouillé avec le pape, Gui-

chard, évêquede Troyes, resta fidèle au pontife, et se rendit à

Rome pour le concile qu'il avait convoqué. Il n'en fallut pas

davantage pour exciter le courroux du roi , qui lui fit intenter

un procès pour impiété et magie. Son accusateur et bon juge fut

le Florentin Noffi Dei, qui avait imputé aux templiers des mé-
faits auxquels il avait participé lorsqu'il était membre de leur

ordre (i).

Blanche, belie-mère du roi, comtesse de Champagne et reine

de Navarre , l'accusa d'abord de séditions; mais Jean de Calais

,

témoin entendu contre lui , déclara en mourant avoir déposé

faussement, à la sollicitation de Noffi Dei. Lorsque ensuite mou-
rurent Blanche de Navarre et Jeanne, sa fille, il fut accusé de les

avoir empoisonnées de concert avec une magicienne. On préten-

dait qu'ayant fait un enchantement avec cette femme le diable

leur avait répondu de fabriquer une image en cire ressemblant

à la reine, de la baptiser de son nom, de l'approcher du feu,

et de la piquer avec une épingle aux parties nobles; après cette

opération, la reine devait éprouver des douleurs, et mourir

aussitôt la cire fondue.

Un ermite, avec lequel il s'était entendu pour ces opérations,

déclara l'avoir vu faire l'image et tout le reste
,
puis briser et

jeter au feu la statuette, ce qui à l'instant aurait occasionné la

mort de la reine.

Peu après (porte la môme déposition), l'évéque revint avec

son compagnon, apportant toutes sortes d'animaux venimeux,

avec lesquels ils composèrent un poison destiné au roi de Na-

varre, « qui n'avaitjamaLs fait rien de bien , » et dont ils firent

i:.o«.

«MlO.

(1) Mémoire sur le procès (te Ouicfiard , etr., par Boissv d'Anolas

(Méin. de l'Inslitni, tome M).

T. xir. It m
'il
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l'expérience sur le chevalier Jean Romisant, qui mourut : telle

fut la déposition de l'ermite. La sorcière confessi que l'évêque

l'avait interrogée pour savoir comment il pourrai^ obtenir l'a-

mour de la reine; que, bien qu'elle connût deux moyens à cet

effet, elle ne voulut pas les lui indiquer, et qu'alors il fit appa*

raltre le diable, à qui il parla familièrement sans qu'elle entendit

la réponse. Elle attesta'aussi le fait de la statuette, et avoua être

femme de mauvaise vie, se livrant ad très denarios.

D'autres témoins appuyèrent ces deux déclarations princi-

pales. On apprit d'eux que l'évêque n'était pas le fils de son père,

mais bien d'''.n incube, appelé Pétus ; plus de soixante d'entre

eux certifièrent qu'il était magicien, adultère , incestueux, em-
poisonneur, simoniaque, faux monnayeur; quatre l'avaient vu

évoquer le diable et lui donner ses ordres; enfin, plusieurs affir-

mèrent que la reine avait été empoisonnée par lui.

Guichard nia d'abord; confronté avec quelques témoins, il

hésita et demanda un conseil, qui lui fut accordé ; mais celui-ci

se borna à présenter quelques moyens de forme, sîuis s'occu-

per du fond; d'où il résulta que Guichard se trouva presque

réduit à se défendre lui-même. Après avoir nié quelque temps,

il convint d'avoir donné l'absolution à un hérétique pour de

l'argent, et falsifié la monnaie; il ajouta que la maison de son

père était pleine d'incubes, mais que cela ne prouvait rien

contre sa légitimité.

Le procès se prolongea jusqu'au 6 octobre non; alors un

consistoire du clergé et du peuple de Paris fut tenu dans le

jardin du roi, à la suite duquel l'évêque fut mis en prison; il

y resta jusqu'en 1313, époque à laquelle Noffi confessa, à l'ar-

ticle de la mort, que Guichard était innocent (l).

(I) La rage des procès fut poussée à un tel point qu'on en lit même contre

les animaux. En l!?r>6, lus ofOciers de justice des moines de Sainte-Geneviève,

à Paris, firent briller un porc qui Hvait mangé ou enfant, bien qu'il eût d'autre

nourriture. Kn 1394, le bailli de Mortagne envoya au feu pour le méuie délit

une truie habillée en honiine. Celui deGi>ors lit pendre un bœuf |)our avoir

tué un enfant de cpiinze uns, non sans avoir donné un avocat au prévenu.

Ru {'^^C^, le parlement de Paris condamna une Iruio, convaincue de péché
mortel avec un liomme. A Bdie, en 1474, un coq fut condamné comme sorcier

pour avoir pondu un œuf. V.a 1314, Louis X réprimanda le procureur de

Moiry, qui, pour l'exemple, avait fait (tendre un taureau coupable du meulre

(Pun voyageur. Enfin, en 1^46, le pailcmeiit de Paris envoyait encore û:: gibet

un homme et une vache, pour crime de bustialilé, et celui de Montpellier

une muli> pour la même cause, er, lâ65.
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Après de pareils exemples que peut-on croire des accusa-

sations portées soit coi.':re Boniface, soit contre les templiers?

On rapporte que Molay, en mourant, ajourna le pape et le roi,

dans le délai d'un an, au tribunal de Dieu. Tous deux y com-
parurent en effet; mais avdnt ils se partagèrent les deux cent

mille florins d'or qui provenaient des biens-meubles des tem-

plie'iTS. i-j* roi établit sa résidence dans ce Temple qui devait un

jourseivi! de prison à l'un de ses descendants. Les biens-fonds

furent assignés aux bospitaliers, à la condition d'armer cent

galères contre les Turcs. Mais les légistes du roi trouvèrent

tant de frais , tant de dettes à éteindre que les hospitaliers en

furent un peu plur. pau\ res qu'auparavant.

Les ordres militaires rev^ dux offraient le mélange du tem-

porel et du spirituel, dont la séparation est le caractère propre

de l'organisation catliolique au moyen âge ; il est donc facile

de comprendre qu'ils Tussent détestés par l'Église pour leurs

mœurs, et par les rois p ur leur arrogance. Celui des templiers,

ayant fini sa mission, laissait à l'abandon les intérêts de l'Église

pour s'occuper des jouissances terrestres : c'était un tort ; mais

Philippe n'avait pas compétence pour le punir. Il faut recon-

naître avec un chroniqueur contemporain que les richesses des

templiers excitaient la convoitise, et que l'on ne pouvait avoir

le miel sans briller les abeilles (t).

(I) F. PÉPIN, Chron., c. 4'.). Haint Aiitonin , archevêque de Florence, dit

(p. 3, art 21, ii° 1, cli. 1 ) que les crimes des tenipiiers avaient été inventés

poi:r les dépouiller. Il est curieux de comparer l'abolition de leur ordre avec

celle des jésuites. Dans le bref relatif à ces derniers, Clément XIV cite la sup-

pression des templiers comme :ggéréc par desimpies motifs de prudence,

analogues à ceux qui le faisaiei»' '/,[<!• lui-même.

Ou prétend que lus templier» un ' ontinué de subsister comme ordre secret.

Dans 17/is/ojre des sectes relt lewoes, de l'ex-évêque Grégoire, Paris, 1828,

seci^ édition, il est parlé dos templiers actuels; en 707, c'esl-à-dire en

18: j, le chevalier Guyot , imprimeur de la Milice du Temple, a publié le Ma-
nuel des chevaliers de l'ordre du Temple, ouvrage Irèsrare par sa nature.

Il y est déclaré qu'ils u'uul rieu de commun 'ivuc les iVaucs-maçonj, bien que

ceux-ci prélendenl dériver du ' ew5ple; que l'ordre ne pouvail être supprimé

par lu bulle du pape, et que Jacques Molay nomma son successeur. Les clie-

vulieis sortis de France (irent 'e^ urosélytes en licosse, en Portugal et eu

Orient. Les francs- ma<,;ons s'organisèt ent ik lem' exemple, surtout lorsque le

.secret eût éto trahi en li^cosse par quelques apostats, à la suggestion de Robert

Bruce. Les nouveaux templiers comptent la série dos grands maîtres depuis

Molay jusqu'à Uernaid-RaymonJ '^abre-Palaprat, élu en ISU4. Le siège de

l'ordre est à Paris; il uses statut», conliLUiés en 17()(i par le grand maître

Philippe, duc d'Orléans. Ils l'ont usage de l'année lunaire, eu la commençant

12.

m
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Philippe était le plus beau des souverains de son temps; fici»

trois fils, qui régnèrent après lui sous le nom de Louis X., 4^

Philippe V et de Charles IV, étaient aussi d'une beauté remar-

quable; tous furent pourtant trahis par leurs femmes. On dit

que Jeanne de Navarre, femme de Philipr« le Bel, attirait à de

galants rendez-vous les étudiants les pVis r >bustes, et les fai-

sait jeter de la tour de Nesle dans la Seine ; les deux autres reines

,

convaincues d'adultère, furent rasées , emprisonnées, déclarées

infâmes, mises à mort, en même temps que leurs galants

étaient écorchés, châtrés, suspendus par les aisselles, et que

leurs complices étaient livrés à des tourments atroces. S'agis-

sait-il ici de crimes réels, ou d'autres tours de force exécutés

par les légistes? qui sait? Ce qui est vrai c'est que Philippe le

Bel , qui, par suite d'un divorce avec sa femme, aurait dû lui

rendre la Franche-Comté, qu'elle lui avait apportée en dot, la

fit déclarer innocente, et que les déportements réels ou suppo-

sés de ses brus affligèrent les derniers jours de ce roi, qui mou-
rut après quarante années de ce règne.

CHAPITRE VII.

il

MàlSON nF. V\I.O\S. — L ANGLETERRE. —. SES GUERRES AVEC LA FRANCE.

JEANNE d'arc.

Les éléments dont se composait le royaume, refrénés, ou te-

nus en équilibre par Philippe le Bel, recommencèrent à se

décomposer sous Louis X, qui, surnommé le Hutin à cause des

caprif^es de son enfance, montra sur le trône un caractère faible,

bienveillant et gai. Sous lui, les feudataires, les communes, les

provinces veulent devenir indépendants. Les seigneurs étaient

jaloux de conserver le privilège de l'épée, la liberté du poignard

et la juridiction qui par les taxes {épices) attribuait au juge
noble le tiers de l'objet en litige. Or, par suite d'une réaction

à Pâques, et signent de leur sang leur vœu, qui est sextuple : obéissance,

pauvreté, chasteté, fraternité, liospitalité , service militaire. Pour être reçu

il faut prouver quatre degréa de noblesf,e, qui, toutefois, peuvent être con-
férée par le grand maître. Cliacun dV>.-.x est obligé de visiter une fois en sa

vie, s'il le peut, la terre sainte et la place du martyre, entre le Pont-Neuf et

la Cité, flii les templiers furent brAlés sur le bûcher.

M .
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contre le système du monarque précédent^ ses favoris sont en
butte à une hostilité déclarée. Le surintendant des finances

Enguerrand de Marigny, accusé de sorcellerie, se pend pour ne

pas être pendu comme sa Camille. Le peuple a la triste conso-

lation de contempler aux fourches patibulaires les instruments

du monarque défunt; mais il voit aussi s'élever de nouveaux

rois de funeste mémoire, entre autres Charles de Valois, plus

maître en France que dans lesnombreux royaumes dont il n'eut

que le titre. Louis, pour se procurer de l'argent, laisse les juifs

rentrer dans ses États; il 'e ensuite la liberté à tous ceux

de ses sujets qui peuver* na> r >ur afiranchissement; bienfait

immense dû à l'avarie al compris par les serfs qu'il

fallut employer la for* iques-uns pour les obliger

à l'accepter (i).

Louis X étant mort sanb .aioser d^enfants mâles, son frère,

Philippe le Long, et sa fille se disputèrent la couronne. Comme
c'était la première fois qu'il s'agissait d'une succession collaté-

rale de Hugues Capet, le droit des deux héritiers fut mis en

discussion, et les avocats excipèrent de la loi germanique, qui

excluait les femmes de la faculté de posséder en terre salique.

Le motif était absurde, attendu que cette Ici concernait la pro-

priété, non la politique, et qu'en outre elle était déjà tombée en

désuétude. Certes les hommes d'État ne prévirent pas combien

elle serait avantageuse à la France en lui épargnant ces guerres

dynastiques, l'opprobre des quatre derniers siècles, qui pous-

sèrent en Italie les Français, les Espagnols et les Allemands; qui

firent entrer l'Espagne, c'est-à-dire la moitié du monde, dans

l'héritage du prince flamand, petit-fils de l'héritière de Bour-

gogne et fils de l'héritière de Castille; qui furent la cause des

guerres de la succession espagnole, autrichienne et autres de

moindre importance.

On était alors loin d'entrevoir toutes ces conséquences. Ce pinuppc v

fut dans son propre intérêt que Philippe fit valoir la loi salique

sans oublier de flatter les villes et les universités. Il introduisit

la gabelle pour se procurer de l'argent, décréta, mais sans isia.

résultat, l'umformi:é des poids et [mesures, mit l'ordre dans

les fin^.nces, réorganisa le parlement et rétablit la paix inté-

rieure.

Il mourut bientôt sans enfants , de même que son frère Char-

(I) Voy. tome X, page 373.
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lesIV^ dit le Bel, qui lui succéda et dans lequel finit la des-

cendance directe des Capétiens. Philippe de Valois, fils de ce

Charles qui fut roi partout et nulle part> était son successeur

désigné; mais Edouard III d'Angleterre , qui était fils d'Isabelle

de France, sœur des derniers rois, mit en avant sei» prétentions

au trtoe. La loi saliquefutde nouveau invoquée. Ile^ curieux

de voir les partisans du prince anglais attaquer non la significa-

tion littérale, mais l'esprit de la loi; sans doute, disaieni-ils,

elle exclut les femmes du trône , comme trop faibles pour un

si noble fief, mais non les fîl8 auxquels elles avaient donné le

jour. La cour des pairs et les barons, en se prononçant en faveur

de Philippe, ouvrirent le grand drame delà guerre anglaise.

Comme ducs de Normandie, les rois d'Angleterre avaient

des intérêts contradictoires. Ils auraient dû chercher à s'étendre

dans leur lie en subjuguant et en fondant avec leurs sigets les

populations rebelles ; mais ils ne so sentirent pas le courage

d'abandonner leurs possessions de terre ferme, qui les rédui-

saient à la condition d'hommes Uges du roi de France, tandis

que dans leur lie même elles les faisaient considérer comme
des étrangers. De leur côté, les rois de France avaient pour

tâche légitime d'étendre leur territoire jusqu'à ses limites natu-

relles, et, dans ce but, de déposséder ces vassaux puissants aux»

quels en effet ils enlevèrent la Bretagne , le Poitou , l'Anjou

,

laTouraine, le Maine et jusqu'à la Normandie, leur fief ori-

ginaire. Il ne restait plus aux Anglais que la Guyenne ; ils

faisaient donc tous leurs efforts pour la conserver, comme les

Français pour la reprendre. Déjà Philippe le Bel l'avait envahie

pendant qu'Edouard I'''' était occupé à éteindre en Ecosse les

insurrections renaissantes; mais il s'était vu contraint de la

restituer. A ce prince Philippe donna la raiùn de sa sœur
et celle de sa fille Isabelle à Edouard II. Ces deux mariages, au

lieu de prévenir l'incendie, furent l'étincelle qui l'alluma.

A cet Edouard F*', considéré comme le fondateur de la

liberté anglaise , succéda son fils Edouard 11. Ce prince, à la

fleur de l'Age, mais sans autre énergie que celle de l'ol)stination,

demanda au pape la permission de se frotter avec une huile

merveilleuse qui donnait du courage; ce qui ne l'empêcha pas

de se laisser mener par des mignons et des favoris (i). De ce

(I) Voiri le Rcrment qu'il prêta lors de son couronnement :

« Siri*, voulez-voii K octroyer, observer, cunflrHier |mr votre itcrineiit, un

I'

*

'i
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nombre était le Gasoon Pierre Gaveston, qu'il fit comte de

GornouaiUes et confia de richesses et de pouvoir. Il le mit à

la tête de son royaume pendant qu'il allait épouser la gentille

IsabeUe de France; puis, à son retour, il lui donna tous les

présents qu'il avait reçus de son beau-père. La reine et tous

les seigneurs anglais en furent indignés. Thomas de Lancastre

à leur tête, les barons exigèrent l'expulsion de l'insolent étran-

ger dans des termes qui tout à la fois flétrissaient le protégé

et mettaient en évidence les vices du gouvemementi Le roi jura

de faire droità leurs griefs; mais ensuite il se fit absoudre de son

serment par le pape, et rappela son favori. Les seigneurs repri-

rent alors les armes , et contraignirent le roi à laisser réformer

sa maison par sept prélats, huit comtes et six barons ordonno-

teurs. Cette commission établit de sages règlements, et décida

qu'à l'avenir les hauts emplois de judicature , de finance , de

guerre seraient conférés en parlement par les barons , qui se

réuniraient une fois par mois, et partageraient avec le roi le

droit de guerre et de paix.

Ces mesures constituaient le pouvoir aristocratique; mais le

roi les abolit et rappela son favori. Les confédérés se levèrent

alors en masse, et mirent à mort GavesUm comme traître en-

vers la patrie. Edouard prit les armes; mais ce fut tout au

plus si , par la médiation du légat, il put obtenir des excuses,

qu'il accepta.

Bientôt le comte de Lancastre prétendit remettre en vigueur

l'ordonnance de I8tl ; mais le roi, circonvenu par Hugues

Spencer, son nouveau favori , l'attaque , le fait prisonnier et

l'envoie à la mort avec plusieurs de ses complices. Leurs biens

I3M.

peuple d'AHKleterre les lois et coutumes qu'il tient des anciens rois d'Angle-

terre, T08 prédéceMenrs , Justes et dévots envers Dien , et spécialement les

loU, eoalumee et fhMcliises accordées an rier^é et an peuple par le glorieuii

roi saint Edouard » votre prédécesseur ' — Je les octroiei et promets de les

maintenir.

« Sire, voulez-vous maintenir à Dieu, k la sainte Église, au clergé et au

peuple fiaix et harmonie en Dien selon votre pouvoir P— Je la maint iemirai.

n Sire, vonlei'Vous Taire en sorte qu'il soit oliseivé dans tous vos jUKemeiits

égale et droite justice et discrétion en miséricorde et charité , selon votre

pouvoir ? — Je ferai en sorte qu'elle soit observée.

n Sire, consentes- vous que les lois et droites coutumes que les communes

de votre royaume auront choisies soient maintenues et observées ? Len dé-

fendreS'Voiis, et leur prèterez-vons force à l'honneur de Dieu, selon votre

pouvoir P — J'y consens et )e le promets. <• Rihrh, III, AS.
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sont donnés à Spencer^ qui devient d'autant plus odieux qu'il

acquiert plus de puissance. Isabelle se met elle-même à la

tête d'une faction pour le renverser, passe sur le continent, en-

rôle en Flandre trois mille hommes, débarque dans l'tle, et

marche sur Londres , en répandant le bruit que son intention est

de délivrer le roi de ses favoris. Les Spencer sont mutilés d'une

manière obscène, et livrés à la mort; le juge lit au roi cette

sentence : Moi, Guillaume Troussel, procureur du parlement

et de la nation anglaise, je vous déclare, en leur nom et de

leur autorité, que je révoque et rétracte Vkommage que je vous

fis ; que je vom prive, à partir de ce moment , de la puissance

royale, et proteste que je ne vous obéirai plus comme à mon
roi. Puis le grand maréchal brise la baguette, et dispense les

officiers royaux de leur service.

Edouard fut mis en prison; mais s'il s'était fait mépriser sur

le trône par ses débauches et sa Iftcheté, il excita la compassion

quand on le vit maltraité par sa femme , qui se déshonorait

avec Mortimer. Isabelle prévint les effets de ce retour d'in-

térêt en lui faisant enfoncer un fer rouge dans les entrailles.

Elle régna trois ans avec son amant. Lorsque Edouard III, qui

avait été proclamé l'héritier du trône , eut atteint sa dix-hui-

tième année , il songea à se soustraire à ce joug honteux , et

à venger son père. S'étant donc concerté avec les mécontents,

il fit arrêter Mortimer, qui fut condamné par le parlement

à être attaché à la queue d'un cheval et traîné dans les rues.

La sentence fut exécutée malgré les indécentes supplica-

tions de la reine, qui elle-même , après avoir échappé à un
jugement par l'intervention <* ^ape Jean XXII, fut enfer-

mée dans le chftteau de Risin^' elle vécut encore vingt-sept

ans.

Edouard III , sommé de venir rendre hommage à Philippe VI
pour la Guyenne et pour les comtés de Ponthieu et de Mon-
treiiil, refusa d'r.^K)rd d'obtempérer à la citation; puis il se

présenta armé de pied en cap, la couronne en tête, avec une
magnificence extraordinaire, quand le cérémonial exigeait qu'il

prêtât le serment tête nue , sans gants , sans épée et sans épe-

rons. Il fallut de vives instances pour les lui faire déposer, et

(^e fut à ses yeux une telle humiliation qu'il en conçut contre

Philippe une haine mortelle.

Tout le monde aurait pu croire que l'Angleterre était aussi

abaissée que la Frnnre était puissante. Princes et rois faisaient

V
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leur cour à Philippe VI; de toutes parts on accourait à Paris

,

le séjour le plus chevaleresque de l'univers, et Ton vit une

fois jusqu'à quatre rois joutant devant le château de Vin-

cennes.

Mais les deux royaumes dé France et d'Angleterre, dont

l'origine avait été la même, avaient marché d'un pas très-inégal

dans la voie du progrès. Les conquérants normands étaient de
beaucoup supérieurs pour l'intelligence aux Anglo-Saxons^ qu'ils

avaient vaincus; telle n'avait pas été la situation des Francs
h l'égard des Gaulois. L'aristocratie normande, issue d'une

source commune, éprouvait les mêmes besoins e^. réclamait les

mêmes privilèges qu'elle obtint par la grande charte. L'aris-

tocratie française , au contraire , composée de r&ces diverses

,

mue par des intérêts différents , était divisée par des inimitiés

intestines , suivait des partis différents et se contentait d'ob-

tenir de l'argent. Les évéques d'Angleterre se réunirent aux ba-

rons, et firent cause commune avec eux, tandis qu'en France ils

devinrent leurs adversaires en prenant parti pour les communes.

L'aristocratie anglaise, se ménageant dans les batailles, poussait

en avant les vilains ses vassaux, lorsque l'autre, s'abandon-

nant à sa fougue , se battait en personne et se faisait hacher à

Bouvines , à Crécy , à Azincourt. En France , l'aristocratie eut

à lutter contre les marchands insurgés; en Angleterre, elle se

livra elle-même au négoce , et se fit du comptoir un nouveau

moyen de grandeur. Il en résulta que la France aboutit à une

m( narchie absolue , au point de rendre une révolution inévi-

table , comme unique remède au mal. En Angleterre, au con-

traire, les nobles et les communes ne cessèrent de faire contre-

poids au roi, qui se trouva dans l'impossibilité d'abuser du

pouvoir.
' -.-<: -w >:..•.• .^, --il

.

A l'époque que nous décrivons , l'Angleterre se fortifia d'un

nouvel élément, le commerce. Les négociants italiens traver-

saient la France pour porter dans le Nord les marchandises de

l'Orient; mais quand Philippe le Bel se fut mis à persécuter les

Lombards, à faire banqueroute, h falsifier les monnaies, à aug-

menter les taxes , ils préférèrent la voie de la Flandre , de l'Al-

lemagne ou de l'Océan. Ils se trouvèrent alors en relation directe

avec l'Angleterre , dont les rois , comprenant combien il était

important de favoriser les négociants étrangers, leur accor-

dèrent un juge à Londres pour leur rendre justice sommaire, et

le droit d'avoir, dans les causes qui les concernaient, un
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jury composé moitié d'AnglmB, moitié de leurs compatriotes.

L'ile , qui n'avait point encore de manufactures^ envoyait ses

laines en Flandre , qui se trouvait dès lors en rapports intimes

avec elle. Quand les Flamands se soulevèrent contre Louis» leur

comte, et que Philippe VT vint à son secours, ces marchailds,

suf^'knt par leurs fortes armures et par la ruse au défaut

de pratique militaire, pénétrèrent dans le camp du roi pour l'en-

lever ; ils alUûent d^à pénétrer dans sa toite quand Talarme

fut donnée; seise mille d'entre eux furent tués, et la Flandre

tomba de nouveau sous le joug.

Louis de Dampierre envoya plus de cinq cents rebelles au sup-

plice ; et, pour seconder la Fraiœe, fit arrêter tous les Anglais qui

se trouvèrent dans les villes de Flandre. Edouard, par repré-

sailles, se vengea sur les Flamands qui se trouvaient en Angle»

terre, et ruina leur commerce, qui était leur vie, par la défense

d'exporté les laines. Alors beaucoup d'ouvriers flamands, réduits

à l'indigence faute de travail , transportèrent leur patiente in-*

dustrie en Angleterre , où Edouard cherchait à les attirer par

tous les moyens, tandis que le comte Louis s'aliénait de ^m
en plus les esprits par la préférence qu'il montrait aux Fran-

çais. Enfin , le brasseur Jacques Arteveld , à la tête des corps do

métiers, s'empara du pouvoir, et démontra la nécessité d'une

alliance avec l'Angleterre , sans laquelle les Flamands devaient

renoncer à l'industrie du tissage. S'il restait quelques scrupules

dans les esprits pour en venir à une révolte contre le souverain,

Edouard les leva bientôt en reproduisant ses prétentions au

trône de France et en faisant déclarer la guerre à Philippe par

l'empereur d'Allemagne , qui le déclara déchu de tout droit à

la protection de l'Empire. . ., ,. (x .^i. ^

Edouard, dans cette circonstance, agit conune le ferait un
roi moderne : il ordonne l'armement de tous les hommes valides

(le seize à quarante ans , pour la défense des côtes, le long des-

quelles il fait di^>oscr des signaux. Il assigne une solde aux Gal-

lois , auxquels il fkit prendre un costume uniforme , se procure

de l'artillerie, et enfin accroît les droits de la couronne avec lo

consentement du peuple et des marchands. Ces mesures prises,

il passe sur le continent , où il se fait des partisans en répandant

l'or et l'argent, oornme t'il lui en fût tombé des nuei. Puis on
le voit sur la place de Herk, marché du pain et de la viande, et

qu'on avait décorée de tapis et de tentures pour la circonstance,

monter sur un étal de l)oucher recouvert de draperies, et reca-
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voir, la oouromie en tdte, la serment et rhommage comme
vicaire impérial (l).

n cmnmença par assié^r Cambrai ; mais lalenteur allenumde,

la nécessité de ménager les feudataires et les conndérations

astrologiques lui nuisirMit beaucoup. Bientôt à l'Écluse il en-

gagea , contre les flottes française et génoise, le combat le plus

terrible que l'on eût vu sur mer depuis plusieurs siècles. Trente

mille Français y périrent. Grâce à cette victoire , les Anglais

eurent, pendant longtemps, le passage libre sur le continent.

Edouard assiège Toumay, berceau de la monarchie française,

et défie personnellement Philippe VI, qui refuse le cartel en

le traitant de félon.

La Bretagne armoricaine était restée jusqu'à cette époque

étrangère aux vicissitude du monde; elle conservait ses vieilles

mœurs. Les châteaux y avaient subi la transformation féodale

,

mais le vilain n'était pas soumis à ladocileservitude germanique ;

population grossière et pauvre qui bientôt, néanmoins, fournit à

la France de braves soldats et trois grands capitaines, du Guesr

clin, Clisson et Richemond. Le dernier duc , Jean III, avait laissé

pour héritière une nièce ; elle fut écartée en vertu de la loi sa-

lique', et les Bretons, qui redoutaient un duc étranger, c'est-à-

dire français, se rattachèrent à Jean de Montfort, frère de

leur dernier seigneur , lequ^ , pour se maintenir, fit hommage
au rœ d'Angleterre (3). Le roi de France marcha contre lui et

le fit prisonnier. Jeanne de Flandre , sa femme , ie remplaça :

Ce n'est qu'u» homme de moins, disait-elle ; et sur mer et sur

terre elle combattit, soutenue par les Anglais, qui trouvaient

dans la Bretagne un point de relâche très-ftivorable à leurs

projets contre la France.

Enfin, Jeanne de Valois, sœur de Philippe VI, parvint, du

fond de son couvent, à faire conclure une trêve. Aux termes du

traité, Montfort devùt être rendu à la liberté; mais Philippe VI

le retint prisonnier et, déplus, ordonna le supplice du vail-

lant Breton Olivier de Clisson, parce qu'il parlait des Anglais

avec éloge; d'autres furent également accusés ou menacés.

ISII).

ri mal.

BrcURne.

(1) Ce«r«iU8ont lacuntéipar Fioissarl avec une prolixité qui pialt oe|ien-

danl, à cause des particularités dont il donne connaissance.

(3) La guerre de Bretagne oin-o dans Froissart tout l'inlérèt du roman, tant

on y trouve it'aclions héroïques, de singularité dans les moeurs, dans tes ca-

ractères, daus les actions.

Voy. NicHELBT, Hist. (UFruHce, V, I.
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Philippe réduisit les monnaies à un cinquième de leur valeuir et

mit un impôt sur le sel^ ce qui fit dire à Edouard : // règne vé-

ritablement par la soi salique; Philippe répondit à cette épi-

granome en le traitant de marchand de laine, et tous deux se

préparèrent à combattre de nouveau. Mais , sur ces entrefaites,

Jean de Montfort mourut. Arteveld favorisait les gros fabricants

au préjudice des petits. Ces derniers, irrités, se soulèvent, et

le tuent derrière ses tonneaux de bière. Ainsi Edouard perdit

toi t \ la fois la Bretagne et la France.^^^^- ^r*^^''

Bien que les Normands fussent détachés de TAngleterre de-

puis un siècle , les rois de ce pays les considéraient toujours

comme leur propre héritage; les Normands, de leur côté, au

souvenir toujours vivace d'avoir une fois conquis l'Angleterre

,

formèrent le projet de renouveler l'invasion de Guillaume le Bâ-

tard. Us en firent la proposition à Philippe en lui demandant son

fils comme chefde l'entreprise, et ils s'engageaient à supporter

les dépenses nécessaires. Déjà, ils avaient désigné les domaines

qui seraient le partage de chacun et dont ils devaient dépouil-

ler les barons anglais. On ignore pourquoi c^ projet n'eut pas

de suite j toujours est-il que le roi d'Angleterre le fit publier

partout, ce qui irritaextrémement la noblesse anglaise. Un même
sentiment de haine contre les nouveaux Normands réconcilia

les anciens avec les Saxons; la langue française fut abandonnée

dans les actes publics au profit de l'unité nationale. Tous de-

mandèrent la guerre à grands cris; Édoua;rd la déclara.

Les Anglais trouvèrent la France dégarnie de troupes , at-

tendu qu'une bonne administration avait fait disparaître les

guerres privées; le pays , dont la culture prospérait, fut ravagé

par les bandes mercenaires galloises et irlandaises. Gaen , Saint-

Lô, Louviers furent saccagés. Mais Edouard, en avançant

dans le pays , se trouva bientôt environné par une nombreuse

armée française ; il se regardait comme perdu , lorsqu'il par-

vint à s'échapper par un gué qu'on lui indiqua sur la Somme.
Philippe l'atteignit à Grécy. Les archers génois, placés au
premier rang, ne purent combattre, parce que les cordes de

leurs arcs étaient mouillées. Les Français attaquèrent avec une

ardeur furieuse, sans ordre ni discipline; les Anglais, au

contraire, tinrent ferme dans une position avantageuse, et,

faisant usage des canons pour la première fois , ils mirent en
déroute la cavalerie ennemie. Les seigneurs français se com-
portèrent en héros ; mais , une fois tombés , le poids de leur ar-
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mure les empêchait de se relever, et ils étaient massacrés par

les eousteliers de Galles et de Gomouailles. Onze princes,

quatre-vingts bannerets , douze cents chevaliers , trente mille

soldats restèrent sur le champ de bataille. Au commencement
de la mêlée, on vint annoncer .au roi d'Angleterre que son fils

Edouard, âgé de seize ans, se trouvait en grand péril ; il fit ré-

pondre que tant qu'il serait vivant on ne devait pas requérir son

aide, et qu'il avait, d'ailleurs, à gagner ses éperons. En effet, de-

puis ce jour, le jeune Edouard devint terrible aux Français

sous le nom du prince Noir.

Cette bataille, qui signala le triomphe de l'infanterie sur la

cavalerie, de la nouvelle tactique sur l'ancienne, des troupes

mercenaires sur les armées féodales, eut pour résultat la prise

des villes maritimes. Calais, nid de corsaires, fut emporté après

une résistance opiniâtre et peuplé d'Anglais , qui, pendant deux

cent dix ans, conservèrent cette clef de la France.

Bien qu'une trêve vint suspendre les hostiUtés , le découra- Mort notre.

gement régnait partout, accru encore par les ravages de la ter-
'""

rible peste qui dévasta l'Europe sous le nom de Mort noire.

Elle éclata dans l'Egypte et la Syrie avec une telle fureur qu'il

périt au Caire de dix à quinze mille personnes par jour ; Gaza

en perdit en six semaines vingt-deux mille, avec presque tous

les animaux. L'Arabe^Kara-Caleb, après avoir comparé les morts

aux sables de la mer, en évalue le nombre à une myriade de

myriades. Un commerce très-actif avec ces parages porta le

fléau en Chypre. Les musulmans, craignant que les esclaves ne

profitassent du désordre pour se révolter, songeaient à les

mettre à mort, quand soudain la terre trembla ; les vaisseaux

furent submergés ; ceux qui fuyaient la maladie furent englou-

tis dans des gouffres; puis l'ouragan jeta dans la mer d'innom-

brables sauterelles, dont les cadavres, n poussés sur la plage,

achevèrent d'empoisonner l'air. La Gi^e.; fut longtemps cou-

verte d'un brouillard épais.

La peste passa de là en Italie , où elle trancha des vies pré-

cieuses , et où la moisson ainsi que la vendange périrent sur

pied faute de bras pour les faire. Venise perdit cent mille habi-

tants, et Florence un nombre égal; à Pise , il mourut sept per-

sonnes sur dix; à Sienne, quatre-vingt mille dans quatre mois; à

Gênes , quarante mille; à Rome, cent soixante mille, autant à

Naples, et dans tout le royaume cinq cent trente mille. En
beaucoup d'endroits il ne resta qu'un dixième des habitants;
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il n'en survécut pas un à Trapani. Le fléau gagna ensuite l'Es-

pagne et la France; à Paris seulement, il mourait huit cents

personnes par jour. L'année suivante, il envahit TAngleterre,

où, pendant neuf ani, il moissonna quatre cent cinquante

mille âmes. L'Idaode fût dépeuplée. Précédé par d'horribles

tremblements de terre et des pluies torrentielles, il fit aussi

des ravages dans l'Allemagne et la Hollande. On disait qu'un

tim« de l'Europe avait péri. Le mal commençait par une

fièvre trèS'Violente ,
que suivaient le délire, la stupeur, l'in^

sensibilité. La langue et le palais devenaient livides, et l'ha-

leine fétide. Un grand nombre de personnes étaient atteintes

d'une violente péripeumonie, accompagnée d'hémorragies ins-

tantanées et de taches noires qui révélaient la gangrène.

La plupart succombaient le premier jour. Heureux celui à qui

survenaient des abcès externes ! mais quant à des remèdes

humains , on n'en connaissait pas contre ce terrible fléau.

L'Allemagne était en outre désolée par une sentence d'ex-

communication; de telle sorte que ceux qui étaient atteints par

le mal voyaient une damnation certaine succéder à une mort af-

freuse. Le papeaccorda des indulgences à ceux qui se voueraient

au soin des malades. D'après un document , cent vingt-quatre

mille quatre cent trente-quatre franciscains furent les victimes

de leur dévouement; mais aux services rendus se mêlaient des

excès de dévotion, de folie et de libertinage . Des troupes de fla-

gellants couraient les villes et les campagnes, se fustigeant jus-

qu'au sang, chantant des psaumes et des litanies. Le vertige com-

mença en Allemagne. Deux cents de ces fanatiques vinrent de

Souabe à Spire ; là ils se rangèrent en cercleautou rde l'Église, et,

vêtus seulement de hauts-de-chausses, se prosternèrent l'un à la

suite de l'autre pour donner et recevoir la discipline. Les actes

de foi , les adorations et des chants en langue allemande accom-

pagnaient ces ridicules cérémonies. Un d'entre eux se mit en-

suite à lire une lettre qu'il disait apportée par un ange à l'église

de Saint-Pierre à Jérusalem; cette lettre annonçait que le Christ

était irrité contre le monde pour ses péchés; mais qu'à l'inter-

cession de la Vierge Marie il voulait bien faire miséricorde aux

hom>.ies à la condition que chacun resterait hors du logis

trento^iuatre jours, et se fustigerait.

On leurflt bon accueil; ils reçurentde l'argent pour acheter des

cierges et des croix. Le jour, ils se flagellaient publiquera ent du

matin au soir, et la nuit en secret. Ils s'abstenaient d'avoir au-

^m
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oune relation «vec Iw fMnmefi, et de dormir sur la phime. En
voyage, ili ne s'arrêtaient pas plus d^ine nuit dans une paroisse, à

Texoeptionde la nuit du dimanche. Leur vêtement était noir,

avec des croix rouges devant, derrière et sur le bonnet; des

verges étaient suspendues à leur ceinture. Beaucoup de gens se

joignaient à eux sur la route, etjuraient d'obéir au chef pendant

trente^uatre jours. Ils devaient avoir au moins quatre deniers

à danser par jour, avmr reçu l'absolution et communié,
s'être réconciliés avec leurs ennemis, et avmr obtenu le consen-

tement de leurs femmes.

Les fla^Uants passèrent ensuite dans les Pays-Bas, en France,

en Italie; mais il n'était pas possible d'éviter les désordres dans

une pareille foule , surtout quand les femmes s'y fiirent asso-

ciées. Lft superstition s'alUant au fanatisme, ils chassaient les

démons, se confessaient les uns aux autres, et se donnaient

l'absolution. En conséquence , le pape les condamna , et or^

donna aux dominicains d'informer ccMitre eux. Le roi Philippe

leur défendit d'entrer en France , sous peine de mort ( i).

Pendant que, d'un côté, on tombait dans les excès de la dé-

votion, de l'autre on se livrait à la débauche pour jouir d'une

vie près d'échapper. Quelques-uns, entraînés par un égoïsme

déplorable, comme les amis de Boccace, cherchaient au mi-

lieu de fugitives distractions à s'étourdir sur les désastres

publics.

Les juifs, accusés de nouveau d'avoir empoisonné les puits,

furent massacrés par centaines, malgré les efforts de Clé-

ment VI pour refréner la fureur du peuple. Épouvantable

fléau qui retarda la marche de l'Europe dans la voie de la H -

berté et de la civilisation.

Philippe de Valois, malgré ces désastres qui affligèrent aussi

son royaume, trouva le moyen de s'agrandir par de nouvelles

acquisitions, dont la plus importante fut le Dauphiné; mais,

comme il était peu favorable aux gens de lettres et prodigue au

milieu de t&ni de nécessités, il ne sut pas se concilier l'amour

de ses sujets.

Jean II, son fils, monta sur le trône au moment où le pays ,ean le ii.in.

était menacé par les Anglais, et troublé au dedans par

iivrvs.

ISJU.

(I) L'exemple u'élait pas nouveau, et ne s'arrôle pas là.

Voyez CoRio; Mur4tori, Ant. U. m. cevi, I, IV; Cliron. ;PataT., ad an.

l3Dtt;— RiNucciNi, Ricordi storki, juillet et août I3d»; — Varchi.
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Charles II, roi de Navarre, dit le Mauvais, qui affichait des

prétention à la couronne du côté des femmes. Jean, mal à

propos surnommé le Bon, commença par faire périr Rodolphe

ou Raoul de Brienne, comte d'Eu et de Guines, connétable de

France, soupçonné d'intelligence avec le roi d'Angleterre. Cette

procédure secrète lui aliéna les esprits , indignés de voir le roi

diriger la même accusation contre tous ceux dont il voulait se

débarrasser. Pressé par le besoin d'argent, il coupait l'arbre

pour en avoir le fruit. Faire banqueroute , battre de la fausse

monnaie, en élever et diminuer la valeur jusqu'à seize fois

dans une année , confisquer les biens des Lombards , tout

cela lui paraissait des expédients admirables; ce n'était pas du

reste pour accumuler des trésops, mais pour rassassier les nobles

et les favoris. Sous le règne de son père, une loi fondamentale

très-importante avait posé en principe qu'aucun impôt ne

pouvait être établi sans le consentement des états généraux.

Jean convoqua donc les États de la langue d'otV, qui lui ac-

cordèrent trente mille hommes d'armes , c'est-à-dire quatre-

vingt-dix mille combattants, à l'entretien desquels furent affec-

tés une gabelle sur le sel et huit deniers par livres sur toutes

les ventes. En retour, il renonça à plusieurs genres d'exactions,

et promit davantage. Séduits par ces concessions, les députés

se soumirent à une capitation générale (i).

La perfidie de Jean soulevs la Normandie, où se hâta d'ac-

courir le prince Noir, qui ravugeait alors la France. Mais il se

trouva dans une position si critique près de Poitiers que, si le

roi se fût contenté de le cerner, il aurait été réduit à capituler.

Jean avait une armée quadruple de la sienne; il était accom-
pagné de ses quatre fils, de son frère et des plus illustres barons

du royaume. Les seigneurs français brillaient de combattre au

premier rang et de faire preuve de vaillance, dût-il leur en

coûter la vie; car le roi avait institué l'ordre de la Noble Maison,

dont les membres s'engagaient à ne jamais céder à l'ennemi

» septembre. pIus de quatrc arpents de terrain, et à se faire tuer plutôt que

de fuir. La victoire paraissait donc certaine; cependant six mille

des plus vaillants Français tombèrent dans le combat , et le

roi lui-même fut obligé de se rendre avec son fils Philippe ; dix-

sept comtes et plus de huit cents barons et chevaliers restèrent

prisonniers.

Ii:i taille Ue
l'oiilrrs.

(I) Chaque lance coAlait 30 sons par jour, c'est-à-dire 6 francs 60 centimes.
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Si dans cette guerre le peuple était foulé aux pieds, les sei-

gneurs se voyaient traités avec une courtoisie toute chevale-

resque ; ce n'étaient que fêtes , que banquets et que chasses ,

dont l'ennemi faisait les honneurs. Les prisonniers faits à Poi-

tiers furent renvoyés , sur leur parole qu'ils reviendraient à
Noël avec les grosses rançons promises. Le prince Noir trûta

en roi ce Jean à qui jusqu'alors il avait refusé ce titre ; il voulut

même le servir à table, disant qu'il n'estait encore mie ri si^fi-

sant qu'il lui appartinst de lui seoir à la table tTun ri hault

prince et de ri vaillant homme (1). Il fut reçu comme en

triomphe à Londres, on lui assigna pour prison le château et le

parc de Windsor, avec la faculté d'y recevoir tous ceux qu'il

voudrait (3).
ythi ;>

'•-.k; * illi.li'f-îj'W/ : éijI'^.iSrUJrt

(1) « Quand ce vint au wir, le prince de Galles donna à souper au roy de
n France et à monseigneur Philippe, son fils, à monseigneur Jacqnes de

« Bourbon et & la plus grande partie des comtes et des lirons de France

,

« qui prisonniers esloient. Et assit le prince le roy de France et son fils mon*
« seigneur Philippe, monseigneur Jacques de Bourbon, monseigneur Jeand'Ar-

« tois, le comte de Tancarville, etc., à une table moult liaute et bien couverte ;

« et tous les autres barons et chevaliers aux autres tabi '> Et servoit tou-

« jours le prince au devant de la table du roy, et par tontes les autres tables,

« si humblement comme il pouvoit. Ni oncque ne se voulut seoir à la table du
« roy, pour prières que le roy lui sçust faire ; ains disoit toujours qu'il n'estoit

« encore mie si suffisant qu'il appartenist de lui seoir à la table d'un si haut

« prince et de si vaillant homme que le corps de lui estait, et que montré avoit

« la journée...

« Et toujours R'agenouilloit par devant le roy, et disoit bien : Cher sire, ne
« veuillez mie faire simple chère pour tant si Dieu n'a wndu consentir

» huy votre vouloir ; car certainement monseigneur mon père vousfera
« tout l'honneur et amitié qu'il pourra, et s'accordera à vous si raison-

« nablement, que vous demeurerez bons amis ensemble à toujours. Et
« m'est avis que vous avez grand'raison de vous réjouir, combien que la

« besogne ne soit tournée à votre gré; car vous avez amjourd'huy con-

« quisle haut nom de prouesse, et avez passé tous les mieux faisant t

« de vostre costé. Je ne die mie, cher sire, sachez, pour vous railler;

« car tous ceux de nostre partie, et qui ont vu les uns et les autres, se

« sont pour pleine science à ce accordés, vous en donnent le prix et le

« chapelet, si vous le voulez porter.

« A ce point commença chacun à murmurer; etdisèrent entr'eux, Fran-

« çois et Anglois, que noblement et à poinct le prince avoit parlé. Si le pri-

« soient durement, et disoient communément que lui avoient et auroient en-

« core gentil seigneur, s'il pouvoit longuement durer et vivre, et en telle

« fortune persévérer. » Froissart.

(2) « Le duc de Galles et les autres barons d'Angleterre, ayant conduit le

roi de France, son fils et tes autres barons pris en la bataille dans l'Ile

d'Angleterre, firent savoir leur arrivée au roi Edouard. La roi aussitôt réunit

T. XM. 18
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La France , dans l'épouvante, voyait déjà Paris au pouvoir de

l'ennemi. Le dauphin Charles, lieutenant général du royaume,

faisait oublier sa première conduite , faible et déloyale , au point

de mériter le surnom de Sage ; mais les tumultes et les révolu-

tions de l'intérieur empiraient la situation du pays. Les états de

Languedoc se montrèrent dociles, en fournissant des troupes;

en outre , ils ordonnèrent que, durant la captivité du roi , les

honmies et les femmes ne porteraient ni or, ni argent, ni perles,

ni fourrures de prix , ni capaces découpés , ni ornement quel-

conque. Défense fut faite à tout ménestrel ou jongleur d'exer-

cer son art.

à Londres les barons, les clieraliers d'armes et les grands bourgoois de

toute rile , voulant faire fêle singulière en l'honneur du roi de France, pour

sa venue ; il fit en sorte que les chevaliers se vêtissent uniformément, ainsi

que les écuyers et les bourgeois. Chacun d'eux, pour plaire au roi, s'efforça

donc de se montrer honorablement et avec élégance; il leur fut ordonné à

tous d'aller au-devant du roi de France et de lui témoigner beaucoup de res*

pect, en lui faisant honneur et compagnie. Le roi Edouard en personne, vêtu de

la même manière que plusieurs de ses plus hauts barons, ayant commandé une

grande chasse dans une forêt sur le chemin en avant do Londres, envoya toute

la susdite chevalerie au devant du roi de France. Quand celui-ci s'approcha, le

roi d'Angleterre, sortant de la forêt en travers de la route, aborda ie roi de.

France, et, abaissant son capuce, il lui dit en le saluant, après s'être incliné

avec respect : Beau cher cousin, soyez le bien venu dans l'ile d'Angle-

terre. Le roi lui répondit, eu rabattant son capuce, qu'il était le bien rencontré.

Knsuite le roi d'Angleterre l'invita à lâchasse; et lui ie remercia, disant

que ce n'était pas le moment. Le roi reprit alors : Vous pouvez prendre
votre amusement dans toute l'ile, soit à ta chasse, soit à la pêche. Le
roi de France lui rendit grAces, et le roi Edouard, ayant dit, Adieu, beau cousin,

rentra dans la furet pour continuer sa chasse. Le roi de France, suivi de

tonte la compagnie des Anglais , fut conduit avec grande fête dans la ville de

Londres, monté sur le plus grand destrier de l'Ile, de race espagnole, roya-

lement enharnaché, et tenu en bride et à la selle par les barons. Il fui mené
ainsi, avec «les démonstrations de grand honneur, par tontt^s les boinies rues

de la ville, disposées et ornées pour cette ct^réinonie royale, alin que Ions lus

Anglais, petits et grands , femmes et eiilanls, pussent le voir. On In conduisit

ensuite avec celle solennité hors de la ville , à riiuhitation royal*;. Le dîner y
était préparé sur une table magniliquement ga nie *>n or, en argenterie et

antrt's objets précieux, et couverte de mets délicats. Il y fui reçu et servi

royalement. Tous les autres barons , ainsi (|ue le lils du roi, qui étaient pri-

soniii(!r«, furent honorés selon lenr rang dans celte même journée
,
qui lut

le 0.' mai de latliln année. Celte allégresse singulière et cette grande tHc fit

ajouter foi plus entière à lu conclusion définitive de la paix ; mais ceux qui

voudront ulierver la vérité du fait renumaitront dans cette démonnlration un

accroissement île misère pour l'un des rois et un étalage de <>|)lenileur de la

part de l'autre " Mmtmikii Vii.i.aisi, VII, OA.

fl.
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Lesétats généraux étaient devenuspuissants depuis qu'ils vo-

taient l'impôt et nommaient des commissaires pour sa percep-

tion. Depuis la disparition de la haute noblesse , morte sur les

champs de bataille, la petite se faisait mépriser par son luxe et

sa paresse. Les députés du (ieuple se déclarèrent hautement
mécontents du roi , et plus encore du dauphin, à cause du
mauvais emploi des finances , exclurent de l'assemblée les en-
voyés du lieutenant, qui entravaient les délibérations , et pro-

posèrent d'éloigner de lui plusieurs personnes considérées

comme la cause de tout le mal , et de mettre ^^n liberté le roi

de Navarre. Ils allèrent même si loin que le dauphin crut de-

voir dissoudre l'assemblée. Mais le prévôt des mardiands , .

Etienne Marcel, démagogue rusé, fait fermer tous les ateliers,

contraint les ouvriers de s'armer , et force le dauphin à rappe-

ler les états, qui déposèrent les ministres odieux, en choisirent

d'autres pour diriger les affaires du gouvernement, changèrent

les fonctionnaires et prirent les mesures nécessaires au bien du

pays.

Le roi J-au, à qui les honneurs dont il se voyait l'objet

faisaient oublier qu'il était prisonnier, cassa ces actes; mais

les ti'oubles , au lieu de s'apaiser, montèifent jusqu'à la guerre

civile. La noblesse et le clergé se rctirèi-ent des états généraux ;

les démocrates s'appuyèrent sur Charles de Navarre , ennemi

perpétuel des Valois. Sorti de prison , il proclamait ses mérites

,

l'injustice :*••' 'sommes, la loyauté de ses amis, et denmnda la

mise en liberté d'une tourbe d'assassins, d'empoisonneurs, de

faussain's et autres misérables , avec l'aide desquels il niéditait

de se faire roi de France. 1^ dauphin fut obligé de coniientir à

toutes ses exigences. Les démocrates prirent pour signe de

ralliement le (Mipiice rouge et bleu , avec cette divise : A bonnfi

lin; leur nombre s'accrut avec leur audace. Marcel s'avança

un jour jusqu'auprès du dauphin, et lui dit : Messire, ne vous

^(onnez pas do ce que roux nl/pz voir; <^t s'ad rossant à ceux qui

le suivaient : Allons ^ exécutez ve que vous Hes venus faire;

ils égoi'gt'ivnt deux ministres coupiibles d'avoir appliqué la loi.

L(î (liuipiiin etïrayé se jota à ses piods> et Man'ol lui sauva la

vie on le couvrant de son capuco rouge et bleu.

Le dauphin
,
pour I<î momont, coiides(;endit à tous leurs dé-

sirs. Aussitôt qu'il eut atteint sa viiigtièmo année , il se fit dé-

clarer régont, et feignit d'ontror dtuis U^s vues do la faction do-

minante. Il c(MiV()qua los états généraux à (^ompiègno , oîi se

13.
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rendirent en plus grand nombre les députés de la noblesse et

du clei^é, attendu qu'ils s'y trouvaient plus en sûreté. Tous

les actes accomplis dans Paris furent improuvés , et le dau-

phin ne voulut traiter avec cette ville qu'à la condition qu'on

lui livrerait les chefs du parti contraire.

Marcel avait pour but de substituer à Taristocratie féodale les

magistratures bourgeoises ; mais il ne tenait compte que des ha-

bitants des villes ; et négligeait les gens de la campagne et la

petite noblesse, exclusion qui mécontenta beaucoup de ses par-

tisans, ndut lui-même fairenommer Charles le Mauvais com-

mandant de la milice bourgeoise. Le dauphin, renforcé par

les nobles , qui désertaient le parti démagogue , marche sur

Paris. Charles entre en pourparlers , ce qui lui fait perdre la

confiance du peuple, qui n'admet pas la modération; il est des-

titué. Marcel ourdit une trame pour lui livrer Paris; d'autres

s'y opposent; une mêlée s'engage, et Marcel est tué. Alors les

factieux sont massacrés dans la première fureur, ou condamnés

à mort, et le dauphin rentre à Paris. Malheur à la France si le

roi Edouard n'eût alors été retenu en Angleterre par des em-
barras intérieurs I

Sur ces entrefaites, les bandes mercenaires qui avaient

été licenciées dévastaient le pays; le gouvernement, ballotté

entre le roi , les états et la municipalité de Paris , était impuis-

sant à les réprimer. On ne saurait dire l'effroi qu'inspiraient ces

hommes d'armes qui , bien différents des anciens chevaliers

,

semblaient avoir pris à tâche d'opprimer le faible. On n'osait

pas même sonner les cloches dans Paris, de peur que le bruit

n'empêchât d'entendre l'approche de l'ennemi. C'était pis en-

core au dehors; les paysans riverains de la Loire passaient la

nuit dans des lies ou dans des bateaux , et ceux de Picardie

dans des grottes souterraines, où ils s'enfermaientavec leur bétail

et dans lesquelles les enfants et les femmes demeuraient des

semaines, des mois entiers,

ta larquorif. ^ "^"^ ^® '* Ffauce était agité par la ligue des vilains, dite

la Jacquerie (i). Une fois le trône brisé, ce trône qui, jusqu'à^

r (I) n Car aucunes gens des villes champeslres sans cher s'assemblèrent, et

ne furent mie rent liommes les premiers, et dirent que tous les nobles du

oyaume de Frnncr, chevaliers et escuyers, trahissoient le royaume, et que

ce soroit grand bien qui tous les dcHtruiroit ; ot chacun d'eux dit : Il dit voir,

H dit voir! Honni soif celui par qui il demeurera que tous les gentil»'

homnws m soient détruits! Lors se asscmlilcrcul , et sVn niioronl fnusAiilrf
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dite

ors, avait été son refuge, le peuple tombait sous la domina-

tion des nobles, qui voulaient s'indemniser à ses dépens des sa-

crifices qu'on leur avait imposés. Jacques Bonhomme est %m

animal patient ^ disaient les seigneurs et les hommes d'armes;

et ils le rançonnaient, le pillaient, le torturaient, pour lui sou-

tirer de l'argent; puis ils le tuaient, pour ne pas être étourdis

de ses plaintes. Mais cet animal patient devint enragé, et mordit.

Les paysans, comme les bourgeois de Paris, ne s'étaient pas

soulevés pour conquérir l'émancipation politique, mais pour

satisfaire leur vengeance contre une caste tyrannique et la

rage unanime d'exterminer ceux qui les avaient accablés de

souffrances. Ils mettent le feu aux châteaux, massacrent les

nobles , outragent leurs femmes et leurs filles , se revêtent gro-

tesquemenc de leurs habits et de leurs titres; ils font rôtir un

seigneur, qu'ils donnent à manger à sa femme et à ses filles.

On leur demande pourquoi ils insultent aux lois divines et hu-

maines : iVouÂ rCen savons rien, répondent-ils; nousfaisons ee

que nvus avons vu faire aux autres, ajoutant qu'ils veulent

extirper de la surface de la terre toute l'engeance des nobles

et des chevaliers
,
pour en détruire à jamais le germe (1). C'é-

tait donc la lutte suprême des derniers chevaliers, qui, vaine-

ment héroïques, succombaient sous les masses populaires. En-

fin , la noblesse se réunit de toutes parts et de toutes les contrées

autour de Charles le Mauvais , attaque et met en déroute cette

tourbe indisciplinée , tue Chariot, son chef, et sous la hache du
bourreau étoutïe la voix menaçante du peuple. Charles, après

avoir dévasté les provinces du nord, passe du côté des Anglais.

La nation épuisée se rallia au dauphin, qui mit quelque

ordre dans le gouvernement. Cependant le roi Jean , désireux

d'obtenir sa délivrance, promit tout ce que voulut Edouard;

mais ses concessions exorbitantes furent rejetées par les états

généraux
,
qui auraient mieux aimé la guerre que de les ra-

tifier (2). En conséquence, Edouard rassemble à Calais cent

mille hommes de tous pays (3), ravage le nord et attaque

conseils et sans nulles armures, fors que des basions ferrés et des cousleaux. »

FH0I3SAHT, II, p. 2, C. 66.

Voyec Naudkt, Conspiration d'Etienne Marcel, etc.

(1) Fhoissart, III, 297.

(3) « Que inieuK valoit que le roi Jutian demeurast encore en Angleterre. »

Froissaiit.

(3) •< Vous devez savoir que les seigneurs d'Anglelcrrc el les riches bommes



198 TBBIZIÈMB ÉPOQUE.

Reims , où il prétendait se faire couronner. 11 s'approche de

Paris en faisant étalage de sa magnificence'et de sa force, tandis

que le dauphin s'obstine à rester dans Tinertie. Enfin , les légats

du pape amènent la conclusion de la paix, qui est signée à Bre-

tigny. Par ce traité , la France cède au monarque anglais la

souveraineté de la Guyenne et de plusieurs autres provinces,

et s'engage à payer trois millions d'écus d'or (166 millions de

francs) pour la rançon du roi Jean. Charles le Mauvais , reçu

à pardon, prête serment de fidélité.

ri Le malheur avait enseigné la prudence au roi Jean. Afin

de ramasser la somme promise , il permit aux juifs de revenir

^n France pour vingt années. Il obtint du pape les dimes sur

le clergé , et les villes lui octroyèrent des dons ; Jean Galéas

Visconti lui compta soixante mille florins d'or, pour prix de la

main d'une de ses filles (l). De nouvelles contributions furent

inventées, sans compter l'altération trop habituelle des mon-
naies.

Mais les dévastations ne cessèrent pas avec la guerre; en

effet , les troupes licenciées devinrent des bandes qui , sous le

nom de Tard-Venus, désolèrent des provinces entières, impo-

sèrent des tailles énormes, et défirent les troupes du roi. En-

fin le pape, effrayé lui-même dans sa résidence d'Avignon,

offrit soixante mille florins d'or au marquis de Montferrat, qui

les prit à son service , sauf quelques-unes qui se retirèrent en

Guyenne.

Il était bien difficile , dans une telle détresse , d'exécuter le

inenoient sur leurs cliars tentes, pavillons, moulins, fours |)our cuire, et forges

pour forger fers de chevaux et toutes autres choses nécessaires; et pour tout

ce esloffer, ils menoient bien huit mille chars tout attelés, chacun de quatre

roucins bons et forts qu'ils avoient mis hors d'Angleterre. Et avoient encore

Mir ces chars plusieuri nacelles et balelets faits et ordonnés si subtivcmetit do

cuir bouliu, que c'estoit merveille à regarder; et si pouvoipnt bien trois

hommes de<ians pour aider à nager parmi un eslang ou un vivier, tant grand

qu'il fust , et pescher à leur volonté. De quoi ils eurent grand' aise tout le

temps et tout le caresmc, voire les seigneurs ut les gens d'Eslat ; mais les

communes se passoient de ce qu'ils trouvoiunt. Et avec rc le roi avoit bien

pour lui trente fauconniers à cheval chargés d'oiseaux, et bien soissant couples

de forts chiens et autant de lévriers, dont il alloil chacun jour ou en chasse ou

en rivière, ainsi qu'il lui plaisoil ; et si y avoit plusieurs des seigneurs de ri-

ches hommes qui avoient leurs chitMis et leurs oiseaux aussi bien comme lo

roi. Et esluit toujours leur ost parti en trois parties, et chevochoil chacun osl

par soi. » Froissart, I, p. 7.

(I) Matthieu Villani ckI le seul qui en fasse toi.

1
l'A'
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traité de Bretigny ; cependant le roi, jaloux d'accomplir ses pro-

messes, disait : Sila justice et la bonne foi étaient bannies de

la terre, elles devraient se retrouver sur les lèvres et dans le

ctBurdes rois. Son fils, le duc, Tun des otages, parvint à s'é-

chapper, et. refusa de retourner en Angleterre. Jean alla re-

prendre ses fers , et mourut à Londres âgé de quarante-cinq

ans, au milieu des fêtes et des plaisirs qui lui faisaient pré-

férer sa captivité à la rude tâche de régner sur la France. Ce

fut un prince chevaleresque , et rien de plus ; bon peut-être pour

un temps où l'im aurait moins calculé et spéculé, mais qui,

pour le sien , fut extrêmement nuisible à la France. Tandis

que ses prédécesseurs avaient travaillé de toutes leurs forces à

constituer Tunitédu territoire français, il adjugea le duché de

Bourgogne , devenu vacant , à son quatrième fils , Philippe le

Hardi, qui, par son mariage, y joignit la Flandre, Nevers,

Rethel, Malines, Anvers, créant ainsi une opposition pui:^-

sante, qui entraîna la France dans une guerre interminable

avec l'Empire.

La mort de Jean permit à Charles V d'agir avec plus de har- im.

diesse. Dans la force de l'âge, mûri par les circonstances , il sut

refréner l'impétuosité française, et quoique maladif au point de

se couvrir de fourrures dans toutes les saisons, il contraignit

Edouard de s'écrier : Jamais roi n'a moins revêtu l'armure, et

ne m'a donné plus à faire. Ce n'était pas son mérite, mais son

bonheur et surtout l'assistance du Breton Bertrand Dugues(;lin, nn (

que son père avait placé près de lui. Laid desa personne, entouré

d'un grand nombre de frères , il fut âpre et dur comme tout

individu injustement opprimé. Certain de ne pouvoir se faire

aimer des femmes , il résolut de se signaler par sa valeur. Son

père lui ayant défendu de se rendre à un tournoi qui devait s(^

donner à Rennes, il prend un roussin, et, armé de son mieux,

il arrive à la dérobée. Les prouesses dont il est témoin l'exaltent

et le font gémir; enfin, il voit un chevalier qui se retire de la

lice ; il le suit jusqu'à sa tente , et le conjure de lui prêter st^s

armes et son destrier. Lorsqu'il les a obtenus, il se présente au

(^hanip clos , et désarçonne douze chevaliers. Sa visière ayant

été brisée, il est l'econnu par son père, dont les louanges mettent

le (comble à son triomphe ( l ).

(I) Dk PnÉMiiNviLti:, HUt. de Bertrand du Gursvtin; l'aris, 1841, in-8\

K. CiiAHRi^.HK a publié une longue Chronique dcBeittund du Guesdin, par

CiJVKLiER, trouvère du qualortième siècle.

iirleii V.
1364.

)iie»clin,

en 1814.
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Ce fut le commencement d'une vie d'aventures. Gonmie les

autres preux, il tourne d'abord ses regards vers l'Orient; mais

il combat ensuite sur le sol de la patrie, et le cri de Notre-Dame

Guesclin ! devient la terreur des envahisseurs de la France. Une
fois il pénètre dans un château fort, travesti en vigneron , et en

favorise l'entrée à ses hommes d'armes. Une autre fois il monte
avec trois compagnons sur le pont du château de Fougeray,

chacun d'eux chargé de bois comme des bûcherons; ils jettent

leurs fascines de manière à empêcher le pont de se relever, tirent

leurs armes, et combattent jusqu'à ce que l'armée arrive. La
place est prise , et les vainqueurs s'asseyent en riant à la table

servie pour d'autres.

Les armées se composaient alors d'hommes d'armes apparte-

nant aux domaines delà couronne, du contingent que les grands

vassaux étaient obligés de fournir au roi et d'hommes libres

qui, faisant de la guerre un métier, vendaient leur épée à

qui les payait pour un temps et à des conditions déterminées.

Les iiommes Ubres s'engageaient, soit au roi lui-même, soit à

un capitaine qui se chargeait de l'entreprise , moyennant une

solde qu'il leur assurait. Quand l'obligation du service féodal

était restreinte à un petit nombi'e de jours, les rois étaient forcés,

pour de longues expéditions, d'avoir recours à des troupes mer-

cenaires, autant que le permettaient les bornes étroites de leurs

revenus. Une fois la paix faite, ces gens, habitués à guerroyer,

ne pouvaient rentrer dans aucune des classes dont se composait

la société ; ils se trouvaient donc avec elles en état d'hostilité

ouverte, infestant les routes, rançonnant les villages, les cités

même , sous la conduite de capitaines d'aventures. Ces chefs

appartenaient quelquefois aux premières familles du royaume.

Du Guesclin lui-même exerça le métier de chef de bande, et

se fit adorer des soldats, qu'il laissa piller et commettre tous les

o\c(>s. Les ennemis eux-mêmes admiraient sa valeur. Edouard

voulut le voir ; du Guesclin se présenta devant lui, et lui dit qu'il

était tout à ses ordres, pourvu qu'il ne lui commandât rien contre

son chef.

Et quel est donc ce chef If

Monseigneur Cfiarles de Blois , à qui appartient de droit le

duché de Bretagne.

Ml'ssirc Bertrand , avant qu'il en soit comme vous le dites
^

rent mille vies y auront passé.

Tant mieux ; les demeurants auront les habits des autres.
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On se mit à rire, et le héros breton fut honorablement traité.

Au moment où il allait partir, se présente à lui Guillaume

Bembré , le plus vaillant parmi les Anglais ,
qui lui dit : A la

prise de Fougeray, vous avez tué un de mesparents ;je veux le

venger, et je demande à rompre trois lances avec vous, /a»^: <

Six même y s'il vous duit, répond du Guesclin, et il revêt

son armure. Avant d'en venir aux mains, il trempe trois mor-

ceaux de pain dans un verre de vin, et les mange en l'honneur

de la très-sainte Trinité
j puis, du premier coup , il étend l'An-

glais à ses pieds, s'incline devant le duc, et s'en va. x . > .

Il signala le commencement du règne de Charles par la vic-

toire de Gocherel, où il défit les Anglais, qui protégeaient le roi

de Navarre; en récompense, il fut créé maréchal de Nor-

mandie. Mais, à la journée d'Auray, où Charles de Blois et

Charles de Montfort combattaient pour le duché de Bretagne

,

le premier fut tué , et du Guesclin resta prisonnier. Toute la

Bretagne se déclara pour Montfort, qui la tint comme fief de

la France. Du Guesclin fut racheté moyennant cent mille livres

(un million).

Charles Y, qui se proposait de chasser les Anglais de France,

achetait des amis , préparait des armes et de l'argent , envoyait

des proclamations et des prédicateurs. Commençant ensuite

les hostilités, il s'empara du Ponthieu et du Limousin ; le bon-

heur voulut même que Jean Ghandos, le plus grand général de

l'ennemi, fût atteint d'un coup mortel. La' nation, encouragée

par ce début, offrit des subsides sans murmurer. Du Guesclin

fit encore plus de bien ; il réunit les bandes d'aventuriers éparses

sous le nom de grandes compagnies, et les mena combattre en

Castille (l). C'était proposer à cette activité inquiète un but plus

(1) Voy. ci-des8U8, page 122. Il est curieux de lire, dans la Chronique pu-

bliée par Charrière , le discours tenu par du Guesclin aux i outiers, pour les

décider à le suivre en Espagne :

En Avignon irons, oii je sais bien aller ;

Et absolwion vous irez impetrer

De trestous vos péchés de tuer et embler,

Et puis ensemble irons no voyage achever.

iVo porrions bien, de vrai , en nous considérer

Que fait avons assez pour nos âmes dampner.
Pour moi le dis, seigneurs, je le sais bien au cler.

Je ne fis onques bien dont il me doit peser :

Et si j'ai fait des maux, bien vous pœz compter
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utile, assimiler les forces au lieu de les détruire, et transformer

les routiers en soldats, ce qui valut au roi de l'influence dans

la politique extérieure et un ami dans le prince qui régnait

en Castille. Du Guesclin, à son retour, fut reçu comme en

triomphe ; Charles hii remit Tépée de connétable avec le com-
mandement de toute l'armée, quelque effort qu'il fit pour se

soustraire à cet honneur.

La victoire fut alors assurée aux lis. A la nouvelle de la prise

de Limoges, qu'il attribuait à la trahison de l'évéque, le prince

de Galles, quoique usé de corps, alla reprendre la place, fit

massacrer et jeter au feu tous les habitants, et termina, par cet

acte de cruauté, une expédition pendant laquelle il avait

montré des sentiments généreux. Il regagna l'Angleterre pour s'y

rétablir; mais il mourut en 1376, et son père Tannée suivante.

Non-seulement les Français battaient les Anglais sur le con-

tinent, mais encore, avec Taide de la flotte castillane , ils ra-

vageaient leurs côtes; ils déployèrent plus de vigueur encore

pendant la minorité de Richard II.

Du Guesclin n'avait accepté l'épée de connétable qu'à la

condition que le roi ne croirait à aucun rapport fait contre lui

avant de l'avoir entendu. En effet Tenvie, éternellement com-
pagne des belles actions, commença de l'assaillir, au point

que le roi finit par concevoir des doutes sur sa fidélité. A-us-

sitôt du Guesclin dépose le commandement , et part pour TEs-

()agne, afin d'y trouver cette estime méritée que l'homme
trouve hore de la patrie. En route, il tombe malade ; lorsqu'il

sent qu'il est près de sa fin , il prend l'épée de connétable, sur

laquelle il fixe en silence ses yeu}^ humides : Tu m'as aidët

D'estre mes compagnons , encore de passer

D'avoir fait pis de moi bien vous poez vanter...

Faisons à Dieu honneur, et le diable laissons ;

A la vie visons comment usé l'avons ;

Les dames efforcées et arses les maisons ;

Hommes, enfants occis, et tous mis à rançons;
Comment mangé avons vaches, bœufs et moutons,
Comment pillé avons oies, poucins, chapons,
El béu les bons vins; fait les occisions,

Églises violées et les religions :

,\ons avons (ait trop pis que ne font les larrons.

Pour Dieu, avisons-nous, sur les païens alons;

Je nous ferai tous riches , si mon conseil créons,

Etarons paradis aussi quand nous marrons.

I
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ditr-il, à vaincre les ennemis de mon roi; mais tu m'en as

procuré de terribles près de lui. Puis, se tournant vers le ma-
réchal de Sancerre , il ajouta : Je te la remets, en protestant

que je n'ai point manqué à l'honneur que Von m'a fait en me
la donnant. Il découvrit alors sa tête , et la baisa. Aux guer-

riers qui l'entouraient , et comme dernière recommandation,

il dit qu'en quelque lieu qu'ils fissent la guerre ils se souvins-

sent que les ecclésiastiques, les jemmes, les enfants ne sont

point des ennemis; puis il mourut, âgé de soixante-six ans.

Charles V fit déposer ses restes auprès de ceux des rois, à Saint-

Denis, où il le suivit peu après, empoisonné, dit-on, par

Charles le Mauvais. A son lit de mort , il donna de sages con-

seils à son fils , se fit apporter la couronne d'épines, la révéra,

et puis demanda la couronne royale ;
quand on l'eut déposée

au pied de son lit : O eovronne de France ! s'écria-t-il , cou-

ronne précieuse et à cette heure si impuissante et si abjecte !

Précieuse pour le mystère de justice que tu renfermes, mais

vile plus que la chose la plus vile par les angoisses , tes tour-

ments, les fatigues, les douleurs de cœur, de corps, d'esprit,

les périls de conscience que tu causes à celui qui te porte !

Oh! si l'on pouvait les connaître par avance, on le laisserait

tomber dans la fange, plutôt que de te placer sur la tête .

Au milieu des désordres antérieurs, les édifices étaient

tombés, les manufactures avaient cessé, les terres étaient res-

tées en friche , le nombre des mendiants s'était accru. Il fallut

tout restaurer, combler les vides de la population et réta-

blir l'ordre général (l). Les bourgeois s'unirent au roi pour

13 Juillet.

(I) Pétrarque, qui revoyait Paris en I36U, en parle en ces termes dans ses

Lettres familières, liv. XXII, ëp. 14; et d»ns ses Senti., iiv. IX, l : « A la

vue de ce royaume dévasté par le fer et par le feu, je ne pouvais me persuader

que ce fût le même que j'avais trouvé naguère si riche et si llorissant. On ne

découvrait à la ronde que solitude, misèie, désolation effri^yante, universelle ;

des terres incultes, des campagnes ravagées, des maisons •^ii ruine, on plutôt

nulles maisons, hormis celles qui étaient ou défendues par des forts, ou ren-

fermées dans l'enceinte des villes. Partout aiiparaissaient les traces des Anglais,

et les cicatrices fraîches encore des blessures qu'ils avaient ouvertes. La rage

des hommes et les fureurs d'une guerre prolongée avaient changé l'aspect du

ce pays au point que je ne pus retenir mes larmes; car je ne suis pas de ceux

à qui leur prédilection pour le sol natal fait haïr ou mépriser les autres cou-'

trées. — Je ne vis plus k l'eulour de la déplorable ville que ruines, décombres

et vestiges d'incendies. Où est ce Paris qui, bien (|u'au-des80us de su réputation

et grandi par les jactances des siens, fut pourtant une émiiiente inétro|H)le ?

Cil sont les iiomhi euses troupes d'étudiants f où l'ardeur des éludes ? où les

f^mitimvmmm^
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repousser les routiers. La sécurité revint sur les routes , les

communications se rétablirent; et tandis qu'Edouard avait

ruiné ses sujets par ses conquêtes, Charles V, à force de

bonne volonté
,
parvint à rendre Taisance aux siens. Il s'était

proposé un but; il le poursuivit avec constance. Ministres , con-

seillers, capitaines, il fit toujours de bons choix. Il arrêtait

les gens dans les rues de Paris , pour s'entretenir avec eux et

recueillir leurs discours ; il disait : J'aime mieux avoir bonne

opinion d'un vaurien que penser mal d'un homme de bien.

Comme on lui rapportait qu'une personne qui lui devait beau-

coup médisait de lui, Cela n*est pas possible, répondit-il; quel-

qu'une gui nous avons fait tant de bien, pourrait-il dire du
mal de nous?

Au milieu de tant de guerres , il put encore laisser dix-sept

millions (200 millions) dans le trésor, sans avoir altéré les mon-
naies. Afin d'abréger les régences, il décréta qu'à l'avenir les

rois de France seraient majeurs à quatorze ans.

cbariej vi. Or lui-mémc laissa un pupille, et comme il avait voulu que

la régence fût distincte de la tutelle , la première appartint au

duc d'Anjou. Après la mort de la reine, les ducs de Bourgogne

et de Bourbon se disputèrent la tutelle avec tant d'acharne-

ment que la g ierre civile était près d'éclater, lorsque les prières

et les remontrances des trois ordres les déterminèrent à nommer
quatre arbitres pour résoudre la question. Les arbitres décidè-

rent que le roi serait déclaré majeur et couronné, et que le duc

d'Anjou gouvernerait en son nom.

A la féodalité abattue avait donc succédé un autre fléau,

celui des princes du sang, ou, comme on les appelait, des sires

aux fleurs de lis. Tenus en bride par des rois forts, ils abusaient

de leur pouvoir sous des monarques faibles ou pendant les

régences. Le duc d'Anjou, qui avait besoin d'argent, s'appro-

prie le trésor royal, épuise les provinces, sacrifie les juifs,

laisse les soldats sans paie , et met dans Paris une taxe sur

tous les comestibles. L'exacteur vint réclamer la taxe à une

pauvre femme qui revendait un peu de cresson ; le peuple le

richesses? où la gaieté do ses habilanls ? Tout concours de voyageurs a cessé;

A peine y a-t-ii sûreté dans les villes closes. Mais ce qu'il y a de plus honteux

et de plus digne de pitié , c'est que le roi Jean lui-même et son fils Charles

ne purent arriver sains et saufs à Paris qu'en traitant avec des brigands qui

les assaillirent sur la route. O royaume iufortuné! La postérité pourrait-elle

jamais croire à un si terrible jeu de la fortune? »

il
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met en pièces, se révolte; et ^ comme il n'avait pas d'armes, il

force l'arsenal, et s'empare de masses garnies de plomb (mail-

lotins), dont il se sert pour tuer les hommes du roi. Le duc Lesmainoiim.

fit jeter dans la Seine les chefs des maîtrises.

Après le départ du duc d'Anjou pour l'Italie, le gouverne-

ment passa au duc de Bourgogne Philippe le Hardi, prince

qui n'était pas avide d'argent, mais de puissance. Gomme il

devait hériter de la Flandre par sa femme, il porta la guerre

chez les Flamands, qui s'étaient soulevés de nouveau. Les re-

belles, réunis en confrérie sous le nom de Capuces Blancs et

sous la conduite de Philippe d'Ârteveld , fils du roi brasseur,

tuaient quiconque avait les mains moins calleuses qu'eux, dé-

molissaient les édifices, criaient qu'ils ne voulaient faire quar-

tier à personne , sauf au roi , par égard pour sa jeunesse. Un
capitaine disait à Arteveld : Sois cruel et fier, car c'est ainsi

qu'il faut être pour conduire les Flamands; il ne faut pas

avec eux tenir compte des vies, ni user de plus de pitié

qu'avec les hirondelles et les alouettes à la chasse. En effet

,

il déploya autant de rigueur que l'aurait pu faire un noble
;

mais il excita des séditions. Les Flamands furent défaits, et leurs

bâtons rompus par les lances des gentilshommes français; Ar-

teveld lui-même fut tué. Le jeune roi , enorgueilli de l'issue

de cette bataille, dont on lui attribuait le succès, parce qu'il

en avait donné le signal, réprima les maillotins par les supplices,

et châtia Paris et les autres villes qui, désunies ou inhabiles

dans les armes , ne purent résister à une noblesse guerrière.

Le duc de Bourgogne , une fois affermi dans les Pays-Bas

par le double mariage de ses fils avec la maison de Bavière , et

se voyant un pied sur le sol de l'Empire, comme il en avait un

en France, voulut faire une tentative contre l'Angleterre, et

reporter dans cette île la guerre qu'elle n'avait cessé de faire

à la France. Au port de l'Écluse, on réunit plus de quinze

cents navires sur lesquels fut chargée une ville portative de trois

mille pas de diamètre , destinée h abriter les troupes débar-

quées et à offrir un asile aux mécontents. La noblesse et le roi

devaient s'embarquer sur cette flotte , avec cent mille hommes
et vingt mille chevaux.

L'Angleterre s'effrayait avec raison de ces préparatifs; mais

le duc de Berry , soit trahison , soit dépit de ce que le projet

avait été conçu par d'autres que par lui , retarda rembarque-

mont jusqu'à la mauvaise saison , ce qui détruisit tout. L(»s

.*'»»wwiSf^«>>.'»-i.s^:-¥S^'
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munitions furent gâtées, les bâtiments dispersés, et TÉcluse

menacée. Enfin, on conclut une trêve de vingt-huit ans, et

cette entreprise , comme toutes celles qui furent suggérées par

les ducs oncles du roi, n(Hi dans Tintérôt de la France, mais

pour leur propre avantage, eut l'issue la plus déplorable.

Charles VI prit enfin les rênes du gouvernement; mais, si

d'abord il s'était montré léger et dissolu , il ne tarda pas à

devenir insensé. Déjà il avait donné des signes de mélancolie

et d'aliénation mentale à l'époque de son expédition contre

Pierre de Gracm , assassin du connétable de Glisson. Il traver-

sait la forêt du Mans , lorsqu'il en vit sortir une figure étrange

qui arrêta son cheval en lui disant : Ne chevauche pas plvt

avant, car tues trahi. Depuis lors, il fut partout obs^I^ k;

visions effrayantes; ii assaillait l'épée à la main ceux uni i ( n«

touraient, et se conduisait comme un homme eri dér onrr n
recouvra cependant la raison; mais, à l'occasioij d'une fête , il

voulut se déguiser en satyre avec cinq jeurv ^; . .gneurs liés

par une chaîne les uns aux autres ; le feu prit au costume d'é-

toupe de l'un deux , et tous , à l'exception d'un seul , furent

brûlés vifs. Le roi lui-même ne dut son salut qu'au courage

de sa belle-sœur Valentine de Milan. L'effroi dont il fut saisi

lui causa une rechute , et depuis ce jour il ne recouvra plus

la santé. Les trente années qu'il vécut encore, il les passa dans

la démence et l'idiotisme. Seule , Valentine Visconti parvenait

il lui rendre par moments quelque lueur de raison. Quelquefois,

pour rf'iouver le calme, il visitait les sanctuaires
, persécutait

les blasphémateurs et les juifs, ou bien recourait aux caba-

lisius, au\ charlatans, aux sorciers; le plus souvent, il se

livrait à la débauche; mais son amusement favori était le jeu

des cartes, qui devint alors à la mode (1), et qui l'étourdissait

ou lui procurait l'oubli de son infortune.

Alors renaquirent les démêlés pour la régence, que se disputè-

rent Louis d'Orléans, frère du roi ; les ducs de Berry et de Bour-

gogne, stimulés encore par l'ambition de leurs femmes. Leduc
d'Orléans, délapidateur des finances et célèbre par ses galante-

ries, s'étant vanté d'avoir hif nplîé de Marguerite de Bour-

gogne, ciléc comme un mr J-'k-
'

.^u, fut a . . jiné par son

mari le farouche Jean sane '-v
^ qui venait de comm unicr avec

lui. Le meurtrier, effrayé de l'horreur qu'il inspire, avoue que

(I) Voy. loiiM X, f)agR200.

É
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le diable Ta tenté , se joint uux mécontents, acquiert une puis-

sance qui rivalise avec celle du roi, et^ à la tête de huit cents

cavaliers , i ttvient à Paris pour se justifier. Mattre Jean Petit,

professeur de théologie à l'université, démontra, à l'aide de

douze raisons, d'après le nombfe des apôtres, que le duc avait

agi avec droiture à l'égard de Dieu, du roi et de la chose pu>

blique, soutenant q"'il est licite et même méritoire de tuer

un tyran, quel que soit le moyen employé. En vain le chan-

celier de l'université Gerson et l'archevêque de Paris réfutè-

rent cette proposition ; ils ne purent obtenir que Petit fût

condamné par le concile de Constance, tant l'appui du duc de
Bourgogne était puissant. Jean sans Peur, déclaré absous, se

rendit maître de la famille royale, et s'empara du gouvernement

.

Cependant le royaume était agité par les différentes factions

de la reine ^ du duc de Berry , du duc d'Orléans, du roi de Si-

cile, qui tous se liguèrent contre Jean sans Peur, et se laissè-

rent guider principalement par le comte Bernard d'Armagnac

,

qui donna son nom à ce parti. Alors la guerre civile se fit tout

à la fois entre des troupes régulières et At^ milices bourgeoises,

entre des chevaliers et des manants,entre les bouchers du Bour-

guignon et les routiers de d'Armagnac. Dt ^ deux côtés on avait

recours à l'étranger, et c'était à qui commettrait le plus de

trahisons et de massacres. Sur ces entrefaites, le roi restait

plongé dans ses idées sombres, ou donnait «les fêtes, et se lais-

sait gouverner par le duc de Bourgogne.

Le dauphin voulut se soustraire à cette autorité ; mais les

bouchers, qui faisaient la principale force des émeutes popu-

laires, assaillirent son palais ainsi que la Bastille, et tirent atr

tribuer à leurs chefs ou à des confrères le gouvernement de

Paris, de Saint-CloudetdeCharenton. Le duc d'Orléans réus-

sit pourtant à leur enlever Paris et à forcer à la retraite

Jean sans Peur, qui essaya de soulever la Flandre, échoua, et dut

courber la tête. H fut alors défendu de désigner personne par

le nom iïArmagnac ou de Bourguignon.{i)

La paix étiût nécessaire pour résister aux Anglais, dont le

nouveau roi , Henri V , demandait la restitutioi) de tous les

pays cédés par le traité de Bretigny et ce qui ress ait dû de la

rançon du roi Jean. Comme on ne fit pas droit à »es réclama-

(I) Voyez dans Voltaire ( essais, chap. 79) le beau panégyrique qu'il fait

(le Jean Ju vénal des Ursins, qui seul osa conserver la dif^nité de la magistrature

dans CCS temps d'horreur.

U08.
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tions, il débarqua en Normandie à la tête de trente mille

hommes. Les Français marchèrent contre lui avec des forces

plus considérables ; mais ils se trouvèrent engagés à Azincourt

dans un terrain fangeux, et ils furent vaincus^ malgré la supé-

riorité du nombre et un courage digne d'un meilleur sort.

Beaucoup de gentilshommes des premières familles furent tués

après s'être rendus sous parole, et mille cinq cents demeurè-

rent prisonniers, parmi lesquels on compta les ducs d'Or-

léans et de Bourbon ; colonie de noblesse française qui fut

transportée en Angleterre.

La France, alors sans chefs ni argent, se trouva dans une

position très-critique; pour elle, la victoire avait coûté cher

aux Anglais, qui n'en tirèrent d'autre avantage que de pou-

voir se rembarquer sans être inquiétés et de se faire payer d'é-

normes rançons. Le duc de Bourgogne, qui, de même que le

comte d'Armagnac, n'avait pris aucune part à la bataille d'Azin-

court, reparaît alors avec vingt mille cavaliers, auxquels se

joignent les l)0ucliers. Le roi est réduit à se jeter dans les

bras de Bernard d'Armagnac , qui , revêtu du titre de conné-

table, prend en main les finances, le commandement des for-

teresses, et gouverne avec une sévérité inflexible , exerçant des

vengeances à peine justifiées par la nécessité de la défense. Le

duc de Bourgogne , déçu dans ses espérances , s'allie avtic

l'Angleterre, en promettant de reconnaître Henri V pour roi

de France et de l'aider à occuper le trône. Il est secondé par

la reine Isabelle de Bavière , irritée contre le connétable , qui

avait révélé à son mari ses déportements. Jean sans Peur lance

une proclamation, dans laquelle il expose l'orgueilleuse tyrannie

exercée envers la cour par le comte d'Armagnac, et promet

l'abolition des impôts. Beaucoup de villes se déclarent pour

lui, et Paris môme lui est livré. Le peuple vainqueur y exen-e

des vengeances sauvages
;
plus de deux mille Armagnacs sont

massacrés dans les prisons, et parmi eux plusieurs personnes

de haut rang, sacrifiées soit par animositc personnelle, soit

par cupidité ; après quoi le duc de Bourgogne fait pendre lui-

même le bourreau Capeluche et les principaux instruments de

cette sanglante terreur.

Cependant Henri V entre à Houen, y fait battre monnaie en

son nom, avec le lifn» de roi de France (I). Le duc de lUtui'-

(I) Le (itr(> de: roi dn rrniice nri|iii^rnit un hiiiti'oII d'impôt laiict; pnr l(>
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gogne^ qui, une fois maître de Paris, ne se souciait plus de lui,

se rapprocha du dauphin Charles, le quatrième prince qui por-

tât ce titre; mais le dauphin, se défiant de sa loyauté, le fit ou

le laissa assassiner au pont de Montereau, par Tanneguy du
Ghâtel. C'étaitjtout à la fois Un crime odieux et un détestable

expédient. Philippe le Bon, fils du duc assassiné, la perle des

preux et tétoite de la chevalerie, se leva pour venger sa mort.

Le roi, la reine, Paris se déclarèrent en sa faveur, et conclut

avec l'Angleterre une paix honteuse qui donnait à HenriV la main

de la belle Catherine, fille du roi, avec l'expectative du trône de

France, à l'exclusion du dauphin.

L'horreur du joug étranger rallia les Français au prince déshé-

rité, qui forma une ligue avec l'Ecosse , effrayée de l'agrandis-

sement de ses voisins, et vainquit les Anglais à Baugé. Henri V
revint alore sur le continent avec vingt-huit mille hommes,
punit ses adversaires avec cruauté, et déploya dans Paris une

pompe insultante ; mais la mort le frappa à l'âge de trente-

quatre ans, et Charles VI le suivit de près au tombeau : prince

mallieureux, qui ne mérita guère que la pitié et qui, outre ses

souffrances physiques, eut encore à déplorer '" '"2rte de cinq

fils. Charles VU, le seul qui lui eût survécu, fui salué roi sans

autre cérémonial que celui d'une bannière aux armes de France

déployée sur sa tète ; il se fit couronner à Poitiers, tandis que

le prince anglais Henri VI était proclamé à Paris. Charles Vil,

qui représentait la légitimité et l'indépendance, devint populaire

pour ses qualités aimables et pour sa bravoure; mais la fortune

lui fut contraire dans les combats, et il se vit enlever succes-

sivement tout le pays situé au nord de la Loire. Les Anglais

l'appelaient par dérision le rot de Bourges, et s'apprêtaient, do

concert avec le duc de Bourgogne, à lui porter le dernier coup.

Mais sur ces entrefaites le duc de Glocester, frère de Henri V,

débarqua sur le continent pour occuper la Hollande, la Zéland<>

et la Wetsfrise, que lui avait apportées en dot Jacqueline, fille

du comte de Hainaut. Philippe le Bon, qui prétendait y avoir

des droits, se mit en marche pour les faire valoir contre lui, et

l'.ÏU.

USl,
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privilège qu'il conférait de guérir les scrofuleux en les toucliaut. Or, on dis-

cuta sérieusenaent le point de savoir si ce privilège appartenait an roi d<'

Prance ou à celui *l'Aiiglelerre , et des voluni«'H furent ècritfi sur en sujet.

i'eut-Clre dira-t-ou qu'il «ufiisail d'avoir recours à l'expérience; lunis, là

encore, des témoins oculaires alleslaienl de» guérisons opéivoR pnr l'un et

|iar l'autre.

T. Xfi. I I
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réduisit Jacqueline à le reconnaître pour héritier, au cas où elle

n'aurait point d'enfants. Cet allié puissant se trouva ainsi déta-

ché de l'Angleterre.

Soit qu'il cherchât à s'étourdir lui-même, ou qu'il voulût

tromper les autres, Charles VU passait joyeusement le temps

dans le plaisir et dans les fêtes; si bien que^ selon la parole

d'un loyal chevalier, il était impossible de perdre plus gaiement

un royaume. Mais beaucoup de Français s'indignaient du joug

étranger, et songeaient à s'en affranchir. De ce nombre étaient

Dunois, qui se vantait d'avoir tué de sa main mille Bourgui-

gnons, et la Hire, vaillant par devoir, sans ambition ni jalousie,

qni adressait à Dieu cette prière : Mmi Dieu, faites pour moi ce

que vous voudriez que je fisse pour voussifêtais Dieu, et vous

la Hire. Ces valeureux champions et d'autres encore procu-

rèrent quelques avantages aux armes françaises; mais la soi*

dales<]ue féodale et les orgueilleux chevaliers dédaignaient le

peuple et les milices bourgeoises, dont ils ne connaissaient pas

la force ou de laquelle ils étaient jaloux. C'était, au contraire, à

la tête de soldats tirés des rangs du peuple que marchaient les

chefs anglais, et que, do victoire en victoire, ils venaient assié-

ger Orléans après s'être reconciliés avec le duc de Bourgogne.

Charles perdait tout espoir et songeait à so retirer^ dans le

[Jauphiné , déserteur do sa propre cause ; mais la France était

destinée à devoir son salut h des femmes. Marie d'Anjou

,

femme du roi , commença à r«\nimer son énergie en lui pro-

mettant l(î secours du ciel et en vendant tout ce qu'elle pos-

sédait pour subvenir aux dépenses de la guerre. Agnès Sorel,

sa maîtresse , se tit pardonner ses faiblesses en soutenant son

courage. Un astrologue lui annonçait un jour qu'elle était ap-

pelée h enchaîner le cœur d'un grand roi ; elle se tourna vers

Charles, et lui dit : Souffrez, sire, que je me rende près de

Henri VI ; car il aura bientôt réuni les deux couronnes. Ce fut

ainsi que la femme et la maltresse de Charles le détournèrent

d'une; retraite qui aurait été lu ptu'te du pays.

Mais si la <irand(;- Bretagne ne porte pas aujourd'hui le titre

fastueux (h; royaume-uni de France et d'Angleterre, et si elle

n'<>|iprinie pas les consciences dans la Gaule comme elle le fait

en Irlande; , (v'est à cause d'une autre fenmie, qui ne fut souillée

ni |Mir la couronne ni par l'amour. On montre encore
,
près <lu

village de Doin'eniy, dans le diocèse de Toul, les ruines de

l'ermitage de Verinonl ,sur une colline entourée d'une antique
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forêt de chênes. Cet ermitage était dans tout le pays l'objet d'une

vénération particulière , et il est probable qu'il avait été consacré

anciennement à \c célébration des rites païens , car la tradition

y rattachait d'étranges récits d'apparitions effrayantes et de

sorcières. Là s'élevait un hêtre magnifique, à l'ombre duquel

le châtelain et les paysans du voisinage venaient chaque prin-

temps former des danses , après l'avoir paré de rubans et de

guirlandes, comme lorsqu'on plante un mai.

Une simple paysanne, pleine de candeur et de piété, nommée
Jeanne, venait rêver à l'ombre de cet arbre desfées, allumait

chaque samedi un cierge devant une image de la Vierge dans le

bois voisin , et y joignait l'offrande des plus belles fleurs qu'elle

avait cueillies en faisant paître le troupeau de son père. Elle

ignorait le monde , et ne savait qu'une chose qu'elle avait ouï

dire à ses parents : c'était que la patrie était menacée de la honte

du joug étranger. Son imagination vivement émue crut voir

dans ce lieu l'archange Michel , sainte Marguerite et sainte

Catherine; souvent même elle çntendit des voix qui l'encou-

rageaient à délivrer le pays de ses envahisseurs. Fille paisible

,

appelée à une tâciie guerrière , à quitter sa quenouille poui'

ceindre l'épée, humble au fond de l'âme et en présence des

saints , dont elle se croyait l'instrument, mais ferme en face des

puissants de la terre, que jamais elle n'avait désiré connaître,

elle se présente au sire de Vaucouleurs , et le prie de la faire

conduire auprès du roi. On la repousse plusieurs fois comme
visionnaire; mais on cède enfin à l'enthousiasme d'une con-

viction invincible et à l'impulsion du peuple, qui croit et

admire quand la prudence discute et hésite. Elle est présentée

à Charles , à qui elle révèle un secret connu de lui seul , et lui

fait la promesse solennelle que Dieu aura pitié de la France.

Enfm, lorsqu'on a compris quel» services peut rendre l'interven-

tion de l'humble bergère de dix-neuf ans
(
paupercula bergerctu ),

on Taccueilie magnitiquenient. Mise au défi de faire un miracle :

Je ne suis pas venue pour cela^ répond-elle ; mais le signe qui

m'a été accordé , c'est de délivrer Orléans.

Une commission de théologiens déclara que rien n'empêchait

de regarder conmie divine la mission de cette jeune tille ; h;

parlement se prononça dans lo même sens . La belle-mère du

roi , assistée d(! matrones , s'assura de sa cluisteté ; mais le

peuple faisait éclater hautement son admiration, et tous,

hommes, femmes, vieillards, accouraient pour la voir; puis

14.
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ils repartaient les larmes aux yeux , en s'écriant : Elle est vrai-

ment envoyée de Dieu !

Les docteurs et les prêtres insistaient pour l'examiner sur la

foi ; elle soutint avec calme leur interrogatoire , et répondit à

leurs citations savantes : Écoutes : dans le livre de Dieu il y en

a plus que dans le vôtre. Je ne sais, moi, ni A ni B ; mais je

viens de la part de Dieu pottr délivrer Orléans et faire sacrer

le dauphin à Reims. Mais auparavantje dois faire la somma-
tion aux Anglais : Dieu le veut. Aves-vous du papier et de

Vencre ? Écrivez, je vous dicterai... « A vous, Su/fort , Classi-

das, la Poule, au nom du Roi du ciel , je vous enjoins de re-

tourner en Angleterre, et si ne lefaites, bientôt, à votre grand

dommage , il vous en souviendra.

On lui accorda donc des armes , telles que les portaient les

chevaliers bannerets, une armure blanohe, un cheval noir et

iëpée de Charles Martel, qu'elle avait demandée , mais qu'elle

ne tenait pas à la main, portant en place l'étendard blanc aux

Heurs de lis d'or. Après avoir exhorté les soldats à se confier

en Dieu , à aimer la patrie , à se confesser, à fuir les femmes
de mauvaise vie, elle s'élança à leur tète sur les bastilles des

Anglais. Les vainqueurs de Grécy et d'Azincourt s'enfuirent

devant l'admirable Pucelle , qui était venue donner de l'unité à

la valeur', de Tautorité au commandement. Ils furent obligés

de lever le siège d'Orléans, qui fut encore une fois délivré par

miracle (1).

Elle marchait toujours en avant des combattants, mais sans

tuer aucun ennemi; pure de carnage et de vices, au milieu du
sang et de la corruption des camps ; simple comme une ber-

gère , et robuste comme une héroïne ; redoutable aux enne-

mis, prompte à pleurer pourtant lorsqu'elle envoyait un mourir,

comme aussi lorsque, par vengeance ou par envie, quelque ou-

trage était lancé contre son honneur. Elle s'affligeait surtout

de voir dans les batailles tant de chrétiens périr sans confes-

sion. Ce ne furent donc ni la valeur ni les combinaisons po-
litiques qui sauvèrent la France , mais la piété. On éprouve le

plus vif intérêt à l'entendre elle-même exprimer la conviction

profonde qui la rendit la libératrice de son pays (2).

(1) Voy. tome VI, page 314.

(2) Son liisloire eRt trop connue en Franco pour que nous croyions né*
resRHlre <1V» r«|)|)orler Ici (ous \(^ tldnils.
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Le peuple, qui a recouvré sa confiance en Dieu et dans la

patrie j se sent capable de tout croire et de tout faire ; les Ar-

magnacs , débauchés et mécréants, subissent Tinfluence de
ces humbles et chastes vertus ; l'épouvante est telle dans les

rangs ennemis que les nouvelles levées refusent de venir d'An-

gleterre. Edouard a beau répandre des proclamations où l'hé-

roïne est traitée de sorcière ; il est encore vaincu à Patay , et

le tremblant sire de Bourges voit son armée grossir chaque

jour, la prudence défaillir devant l'enthousiasme. Enfin , mal-
gré les conseils de la crainte, la Pucelle le conduit à Reims

,

où il est couronné.

Sa mission accomplie, Jeanne voulut retourner à ses champs
et à sa houlette; mais ni le roi ni les grands ne voulurent y
consentir. Dès lors il semble que ses communications avec le

ciel ont cessé. Elle n'avait plus de décrets d'en haut à impo-
ser là où suffisait la prudence humaine. Elle déployait toujours

la même valeur dans les combats; mais ce n'était plus le ché-

rubin assuré de la victoire. Peutnêtre la volupté farouche des

batailles, la joie sauvage de la victoire et des triomphes en-

vahissaient-elles la pureté de son âme innocente. Les réalités

d'un monde pervers troublaient ses riantes rêveries , et pour

les retrouver elle se réfugiait souvent dans quelque pauvre

église de moines, au milieu d'un chœur d'enfants préparés à la

communion. Enfin elle tomba entre les mains des Anglais au

pont de Compiègne. Un Te Deum, des feux de joie attestèrent

combien ils redoutaient la pauvre bergère, combien leur âme
était abreuvée de colère et d'humiliations.

Alors commença un nouveau procès qu'il faut ajouter à la

liste de ceux qui font la honte de ce siècle. Enfermée dans le

château de Beaulieu , puis dans celui de Beaurevoir, bien que

ses saints*l'exhortassent à la patience, Jeanne désespéra de son

sort. Elle s'effrayait à l'idée que le nord de la France pouvait

intomber sous le joug des Anglais. Elle essaya de fuir, mais

sans succès; elle se jeta d'une fcmHre, et ne se tua pas. Char-

gée de chaînes , elle se vit livrée aux outrages de vils geôliers

,

qui allèrent jusqu'à tenterde lui ravir cette fleur virginale qu'elle

avait gardée avec un soin jaloux sous le haubert.

Les professeurs de l'université, asservis aux volontés de l'é-

tranger, docile aux ordres du cardinal de Winchester, véritable

roi de l'A n{,'leterre, concoururent à faire condamner la libéra-

trice de la France. Comme on craignait les formes légales dont

USl.
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s'entourait l'inquisition , Pien'e Cauchon, évéque de Beauvais,

M chargé de conduire le procès, qui fut intenté d'abord pour

cause de magie, pour cause d'hérésie et dont l'issue était fixée

d'avance. Les actes de cette procédure, qui existent encore (1),

font connaître par quels moyens absurdes on parvint à la

trouver coupable, au point d'obliger les greffiers à ne prendre

note que des faits a sa charge. Charles Vil manqua tqut à la fois

à l'honneur et à la reconnaissance en cédant à l'influence des

seigneurs , à qui l'héroïne portait ombrage, et h celle d'iVgnès

Sorel, qui redoutait de l'avoir pour rivale. Il abandonna celle à

qui il était redevable de la couronne, et la laissa seule sans une

protestation , sans un avocat pour la défendre , en face d'en-

nemis acharnés, juges à la fois et parties.

Cependant l'ignorante jeune fille répondit avec netteté et

précision aux questions insidieuses de légistes déloyai»: (2).

Elle proclama hautement sa mission et prophétisa la complète

délivrance de la France ; saint patriotisme qui ne succombait

pas à la pire des épreuves , celle de se voir méconnu. Les

moyens infâmes de la suggestion furent tous mis en œuvre (8).

Vtî

II
II

(1) Le procès entier a été publié il y a peu de temps par la Société de l'fiis-

toire de France.

(2) D. Quelle bénédiction (lles-vous ou fltes-vous faire sur votre épée?

R. Je n'en fls faire ni n'en fis jamais aucune. Elle m'était extrêmement chère,

parce que je l'avais trouvée dans l'église de Sainte-C&therine, que j'aime beau-

coup.

D. Lequel aimiez-vous plus de votre étendard ou de l'ëpée ?

R. J'aimais quarante fois plus l'étendard, et je le portais moi-même en
attaquant les ennemis, pour évKer de tuer quelqu'un ; et jamais je n'ai tué

personne.

O. Était-ce en votre étendard ou en vous que vous fondiez l'espoir de

vaincre ?

R. Il était fondé en Notre-Seigneur, et non ailleurs.

D. Si d'autres que vous l'avaient porté, aurait-il eu fortune égale ?

R. Je ne le sais; je m'en rapporte à Notrc-Scii;neiir.

D. Pourquoi a>t-il été porté lors du couronnement dans l'église de Reims
plutôt que celui d'un autre lapilaine?

R. Il avait été aux fatigues, il était juste qu'il lut à riioiiueiir.

D. Faisiez-vous croire aux troupes françaises que celte bannière portait

bonheur?

R. Je ne faisais croire rien
; je disais aux soldats français : Entrez hardi-

ment au milieu des Anglais ; el j'y entrais moi-môine.

Au reproche d'avoir clierché à fuir, elle lépoiul : » Oui , je l'ai fait, cl c'est

chose licite h un prisonnier. Si j'eusse réussi à m'écliapper, on ne pourrait

m'auMiser d'avoir niiinqné à ma foi, puisque je n'avais rien promis. »

(')) On est étonné de rhahil).>l<> avec ln<iuelle nnc fennue sans aucune < ullure

qu
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On poussa Tindignité jusqu'à aposter deuxtémoins pour écouter

ce qu'elle confiait à un religieux sous le secret de la confes-

sion. Ce moine lui ayant suggéré d'en appeler au concile gé-
néral , elle demanda ce que c'était, et, l'ayant appris, elle sui-

vit volontiers son conseil , invoquant l'autorité du pape. Pierre

dauchon ne tint aucun compta d'un appel qui annulait toute

sa procédure : Le pape est loin, dit-il
; puis, le pape , refuge

des innrxîents, n'avait-il pas lui-même été souffteté? On lui dit

que l'unique moyen de salut était une abjuration; ayant de-
mandé et appris la signification de ce mot, elle s'y refusa, sou-

tenant véritables les révélations qu'elle avait eues. Elle ne

voulut pas même se prêter à dire II me paratt, parce que le

le doute à cet égard aurait détruit cette conviction dont elle

vivait.

Elle avait cependant le plus vif désir de recouvrer la liberté,

et d'obtenir la vie sauve; elle ne pouvait se persuader que Dieu

l'eût abandonnée, et qu'il ne dût pas faire un miracle pour sa

délivrance. Une cédule lui fut présentée, qu'on lui dit être une

promesse de ne plus porter les armes, ni de s'habiller en

homme, sur laquelle elle dut faire une croix (car elle ne savait

ni lire ni écrire) ; mais c'était au contraire une confession par

laquelle elle se reconnaissait hérétique, schismatique, idolâtre,

sorcière.

Sur cette déposition spontanée , l'évéque Gauchon la con-

damna à remprisonnement perpétuel, au pain de douleur et à

l'eau d'angoisse. Puis, une nuit on cacha les vêtements féminins

qu'on l'avait obligée de porter; et quand la chaste prisonnière

déjoae les pièges qu'on lui tend dans le bn' 'ient de la constituer en

faute par ses réponses mêmes. On lui demande :

« Croyez-vous être en état de grâce? » En répondant affirmativement, elle

montrait de la présomption ; en répondant négativement, elle se reconnaissait

indigne d'èire Tinstrument des volontés de Dieu. Elle dit : Si je n'y suis pas,

Dieu vetiille m'y mettre ? Si/y suis, qu'il m'y conserve.

D. Quand saint Michel vous apparaissait, était-il nu fl

R. Croyez-vous que Notre-Seigneur n'ait pas de quoi le vêtir ?

D. Sainte Catherine et sainte Marguerite haïssent-elles les Anglais ?

R. Elles aiment qui Notre-Seigneur aime, haïssent qui il hait.

Et quand ses juges lui parlaient d'Église triomphante et d'Église militante,

dislinctions qu'elle ne connaissait pas et où il était presque impossible de ne

pas dire un mot susceptible d'être interprété comme hérésie, elle répond :

" L'Église et Notre-Seignrnr sont tout un... Se. vins au roi de In part de Dieu,

de la vierge Marie , des saints et de l'Église victorieuse de là-liaul ; c'est a

elle que je me soumets, ainsi que mes œuvres laites et h laire. »

f
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voulut couvrir sa nudité, elle dut prendre les habits d'honune

laissés à la place. C'en fut assez pour la condamner au feu

comme hérétique, relapse et menteuse (i). Elle retrouva tout

(1) « Le char «t la Pucelle étaient arrivés au lieu du supplice, sur le Vieux

Marché, près de Saint-Sauveur. Ceux qui entendaient les prières ferventes par

lesquelles elle se recommandait à Dieu et aux saints, en s^accusant avec con-

trition du moindre péché véniel, ne pouvaient retenir leurs larmes.

« La foule était immense. On avait dressé trois échafauds : un pour les

juges, un autre pour les prélats et les personnes de distinction, le troisième

pour la Pucelle', auprès du bûcher. Des Anglais et des Français de haut rang

étaient parmi les assistants. On y voyait aussi Pierre Cauchon et Jean le

Maître avec onze assesseurs du tribunal ; mais le peuple regardait d'un œil

irrité cette scène lugubre, sentant bien qu'il allait se commettre une énorme

iniquité.

« Alors Nicolas Midy commença une prédication sur ce texte -. Quand un
membre souffre ! les autres souffrent aussi. Il dit que l'Église avait déjà

(wtrdonné une fois à Jeanne ses fautes, mais qu'elle ctoy&'t ne devoir plus la

défendre désormais, et la repoussait de son sein. Jeanne écoula avec patience

et résignation ce discours, qu'il termina par ses paroles : Jeanne, allez en

paix; l'Église ne peut plus vous défendre, et vous livre à la justice tem-

porelle.

« Sans attendre cette exhortation, à peine le prédicateur avait-il fini

que Jeanne s'était agenouillée pour implorer avec ferveur la grâce et l'aide de

Dieu et des saints, de ceux en particulier qui l'avaient soutenue jusque-là dans

les sentiers de la vie. Se rappelant les paroles du Sauveur expirant, elle de-

manda pardon à tous, amis ou ennemis, du mal qu'elle pouvait leur avoir fait,

comme elle-même leur pardonnait tous les torts qu'elle en avait reçus. Elle

pria ensuite le peuple de se souvenir d'elle dans ses prières et les prêtres pré-

sents de dire une messe à son intention.

« A cet instant même où le btlcher allait être la récompense de tant de

fidélité et de dévouement, gardant toujours le souvenir de son roi et jalouse

(le son honneur, elle s'écria de manière à pouvoir être entendue de tout le

peuple : Dans tout ce quej'ai fait, soit en bien , soit en mal, il n'y a faute
aucune de lui. Le fruit et l'éclat de ses victoires, elle les lui consacrait

,

ne réservant pour elle que l'infamie et les souffrances.

•< Tels étaient les discours de la Pucelle en face de la mort ; c'est ainsi

qu'elle implorait le pardon de ceux qui , usant à son égard d'une si noire in-

justice, avaient déchiré son àme et mis son corps à la torture. Ses douces et

sublimes paroles pénétrèrent soudain comme une épée tranchante au fond de

tous les cœurs, et tous , amis ou ennemis, les juges eux-mêmes, fondirent en

larmes. Ce fut le plus beau (riomphe que pût remporter Jeanne, au moment
où, libre de toute haine et rancune, dans la brillante auréole d'une Ame sainte,

t'Ile montait au bûcher comme l'archange Michel foulant le dragon sous ses

pieds, et, les yeux levés au ciel, elle adressait à la terre des paroles de pardon

et de paix : triomphe plus grand que celui où, suivie des plus vaillants che-

valiers, au son des cloclies et au milieu des rris de joie d'un peuple entier, elle

iiiborail sa bannière victorieuse sur la dernière tour d'Orléans, et se voyait

saluée des noms d'héroïne et de lihéralricc ; la France. Alors le sang des



MAISON OB VALOIS. 217

son courage en présence de la mort. Un bûcher très-élevé
,

pour être vu de tout le monde , dressé sur la place du Vieux

Marché de Rouen, et recouvert d'argile, afin d^ prolonger son

ennemis vaincus avait coulé à flots; c'étaient maintenant les larme» des

vaincus qui coulaient sur leur victime, abattue et condamnée à mourir.

« Par suite de cet ancien principe de l'Église qui défend l'effusion du sang

à la puissance ecclésiastique, le chAtiment de Jeanne était alors dévolu à l'au-

torité temporelle. Il aurait été raisonnable d'exiger que celle-ci examinAt la

cause, pour rechercher jusqu'à quel point ses lois avaient été violées par la

Pucelle, et si vraiment elle était indigne de la protection qu'elle avait obtenue.

Mais rien de cela ne fut fait. Nouvel exemple des abus que l'on ne rencontre

que trop souvent dans les procès dits de foi. Aucune autre sentence ne fut

prononcée , et la Pucelle fut livrée immédiatement au bourreau , qui se tenait

tout prêt.

'( Jeanne demanda une croix pour y puiser force et courage dans son der-

nier combat. Un Anglais charitable lui en fit une à l'instant avec son bâton,

et elle l'accepta avec grand respect; puis, l'ayant attachée sur sa poitrine, au

milieu de ses vêtements, où elle continuait à la baiser, elle invoquait, au mi-

lieu des larmes, l'assistance de ce Dieu qui , innocent aussi, expira sur la

croix. Elle pria ensuite frère Isambert et le bedeau d'aller chercher la croix

de l'église voisine, et de la tenir toujours droite devant elle, pour qu'elle pût

jusqu'à son dernier soupir contempler le Rédempteur crucifié. Lorsque le

prêtre lui eut apporté en effet cette croix, elle l'embrassa en pleurant amère-

ment, et en se recommandant à Dieu , à l'archange saint Michel et à sainte

Catherine, sa première avocate.

« Mais cette scène attendrissante paraissait désormais tiop lente à la fureur

d'une soldatesque sans pitié; elle demanda que Jeanne fût remise entre ses

mains, et se mit à crier au bedeau, qui continuait à l'encourager sur l'é^ha-

faud : Matlre Jean, en finirez-vous ? Voulez-vous nous faire rester ici

jusqu'au diner? A ces vociférations, sans que les juges temporels légitimes

eussent proféré aucune sentence , elle fut consignée aux mains du bourreau,

avec ces paroles : A toi;fais ton devoir.

n Deux aides du bourreau s'approchèrent d'elle pour la descendre de l'é-

cliafaud : alors elle embrassa une dernière fois la croix , salua eu partant ceux

qui l'entouraient, et descendit, rxompagnéo seulement de frère Martin. Quel-

ques Anglais se jetèrent sur elle, et l'entraînèrent avec une brutalité farouche

jusqu'au pied du bûcher, tandis qu'elle allait proférant au milieu des pleurs

et des gémissements le nom de Jésus, et s'écriait d'une vMx désolée : Rouen,

Rotien, tu es ma dernière demeure. Les assesseurs qui avaient pris part au

jugement finirent par être émus de ces plaintes; et comme s'ils eussent en-

tendu leur propre condamnation, ils désertèrent épouvantés le lieu de l'as-

sassinat. Fait vraiment extraordinaire à cette époque de guerres prolongées et

l'éroces, où le cœur des hommes s'était habitué et endurci aux spectacles et

aux méfaits les plus atroces.

« On entoura la tête de la victime de la bande de papier ordinaire , où

étaient inscrits ses prétendus crimes ; et sur un tableau placé près de là se

lisait la liste des erreurs et des méfaits dont l'iniquilé de ses juges l'avait

trouvée coupable.
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supplice , fut la dernière vengeance des Anglais. Us avaient

raison, les Anglais, de s'acharner aux tortures d'une jeune fîUe

qui les avait effrayés , de s'obstiner à vouloir prouver que ce

n'était pas elle, mais le diable qui avait causé leur épouvante.

Nicolas l'Oiseleur^ qui, en lui tendant des pièges dans sa con-

fession, lui avait suggéré des réponses nuisibles, voulut se jeter

à ses pieds pour lui faire connaître son infamie et son repentir,

mais il fut repoussé. Nous ignorons si la foi qu'elle avait en son

roi, ses saints et sa patrie fut ébranlée; mais il est certain

qu'elle expira sans proférer une plainte à leur égard, en ré-

pétant le nom de Jésus et de son archange.

« Elle supplia le prêtre de deiuiendre de l'échafaud , et de tenir la croix

élevée devant elle, en lui continuant ses encouragements h haute voix, ainsi

que ses prières, dans la dernière bataille.

« A ce moment, Pierre Canclion s'approche d'elle de nouveau. Jeanue, qui

avait pardonné à tous ses ennemis, environnée entièrement par les flammes

comme elle l'était, se prit à lui dire une dernière fois, en secouant de son

sommeil mortel la conscience du juge prévaricateur : Àh .'je meurs par vous !

Car si vous m'aviez remise aux prisons o'f l'Église, au lieu de $ne livrer

à mes ennemis , je ne serais pas ici. Aixrr , je crains fort que ma mori

ne te soit une cause de deuil !

« Lorsque enfin la fumée et le feu l'eurent enveloppée entièrement, elle de-

manda un peu d'eau bénite, invoqua une dernière fois l'assistance de l'ar-

change saint Michel et des autres saints, rendit grâces à Dieu des faveurs qu'il

lui avait accordées; puis, vaincue par les flammes, inclinant vers la terre sa

tète mourante, elle envoya de son liAcher vers le ciel ces paroles suprêmes,

dont les assistants les plus éloignés furent encore frappés : Jésus , Jésus

,

Jésus !

« Ce qu'il y entencored<*.<»)Aap', c'est que le bourreau eut beau répandre

en quantité de l'huile, des charbons, du soufre, sur le cœur et sur les intestins

de la Pucclle, la flamme ne put jamais brûler le cœur, comme il résulte des

dépositions assermentées de l'exécuteur, qui , épouvanté de cette circonstance,

crut fermement à un miracle.

« Alors le cardinal d'Angleterre ordonna que le cœur et les cendres de

Jeanne , et tout ce qui restait d'elle fut jeté dans la Seine, afin qu'il ne de-

meiirAt pas mémo un souvenir auquel pût se rattacher la vénération populaire.

« Ainsi mourut la vierge d'Orléans; ainsi expira l'héroïne qui se dévoua

en viclime pour la France et à qui seule son peuple est redevable de n'avoir

pas été effacé du nombre des nations libres et indépendantes. Bien que livrée

à celte horrible mort par d'indignes ministres du «anctuaire, qui trahissaient

Dieu et l'Église, comme les faux apôtres avaient traiii le Seigneur, elle n'en

resta pas moins toujours aiïectionnée à l'Église, et ne l'accusa pas des méfaits

commis en son nom par ces prévaricateurs. Elle ne cessa pas même d'aimer

sa pairie, parce que des juges français l'avaient condamnép, et ne songea pas

môme à l'article de la mort à violer sa foi envers le roi, dont la lâche ingrati-

tude l'avait nhaniloiinéo. Dans ce sens Ji^anne peut être offerte comme le

s>mbolc du sacrifice de la vie le plus beau et le plus chrétien. » Uokhes.
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Ba mission, qui avait oommencé par ui ision, flr par {0.

martyre, et jamais elle ne sépara la cause de làon pays >- de son

roi des ordres du ciel. Vingi^inq ans après, son procès fut rc

visé sur la demande de Charles VII et avec l'autorisation du
pape Galixte III; il fut déclaré nul et inique; mais Théroïn*

n'était plus. La justice humaine ne pouvait que la proclamer

innocente, et s'exposer de nouveau au danger d'erreurs irrépa-

rables (1 ).

L'amour de la patrie, que la sainte fille avait réveillé, ne périt

pas avec elle , et les Français tournèrent une seconde fois les

yeux vers les représentants de l'indépendance nationale. Le duc
de Bourgogne se réconcilia avec les Armagnacs et avec

Charles VII, qui rentra dans Paris. La guerre continua , au mi-

lieu de l'épuisement causé aux deux partis par des efforts pro-

longés; mais enfin la Normandie et la Guyenne furent reprises,

et, selon la prophétie de la Pucelle, les Anglais se virent chassés,

sans conserver d'autre place que Calais avec sa banlieue, et

pour leur monarque le titre de roi de France. Chaque année,

(1) Quand on pense que la France doit à Jeanne d'Arc le plus grand bien

d'une nation, 00 doit déplorer qu'elle ait été en France un objet de dérision

pour la philosophie dénigrante du siècle pa$sé; que l'hoinmede génie qui en

fut le patriarche ail dirigé contre sa mémoire un pamphlet dégoûtant, plein

de sarcasmes et où l'impiété le dispute à l'obscénité ; et que le siècle des

lumières ait applaudi à ce triple sacrilège de religion, de patriotisme et d'hon-

nêteté. Dans le cours du nôtre, il a été fait réparation à l'héroïne, pour la né-

gligence des doctes et pour les dédains impies de l'orgueil. Outre les histo-

riens généraux, les écrivains qui ont traité spécialement de l'héroïne d'Orléans

sont :

Chaussard, Jeanne d'Arc, recueil historique et complet; Orléans, 180H.

Lebron DBS Charnettes , HisMre de Jeanne d'Arc, tirée de ses propres

déclarations , etc.

JoLLois, Hist. abrégée de la vie et des exploits de Jeanne d'Arc,

Beuriat Saint-Prix, Jeanne d'Arc, ou coup d'œil sur les révolutions de

France.

Anonvme anglais, Mem. of J. d'A. with the history o/her times; Lon-

dres, 1824.

G. Gurres, la Pucelle d'Orléans, etc. (en allemand, traduit par M. Léon

Bore); Begensbiirg, i83'i.

Mjohaud cl PoiijohAT , Notice sur Jeanne d'Arc.

Wai.ckenaer, dans la Biographie universelle.

Pierre Dumesmil, F. S. Wetzel, R. SoiiTiiEv, Schiller ont réparé dans

leurs poésies les torts faits à sa renommée par Siiakspeare, ^vm:, Voltaire

et de nos jours par Mimiklët. Les anlcurs do VB acgcloprdie ciix-inùino.s

avouaient que (lansTliistoIro de Jeaiiiio d'Arc se trou vo quelque chose île miii-

veillciix.
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au mois de janvier^ quand le héraut d'armes d'Angleterre pro-

clamait dans Saint-Paul, en présence de la cour et des ministres

étrangers, tous les titres de son maitre, au moment où il pro-

nonçait celui de roi de France il jetait un gant, que relevait

l'ambassadeur français; usage qui continua jusqu'à la paix d'A-

miens, en isos. A;-r'^'fi

Les victoires de la France étaient moins dues à son propre

mérite qu'aux discordes des Anglais. L'invasion avait brisé en

France l'unité. Les loups erraient par troupes dans lescampagnes
dépeuplées; partout des soldats mercenaires continuaient la

guerre contre des malheureux sans défense ; la famine, la

peste, l'indiscipline désolaient le territoire. Les barons anglais,

à qui les nouvelles acquisitions avaient été données en fiefs,

n'eurent rien de plus pressé que de les dépouiller, et d'envoyer

dans leur ile tout ce qu'ils purent enlever de meilleur.

Liguc^du bien Sous prétexte de remédier à ces maux, il se forma une asso-

ciation des princes du sang , qui prit le nom de ligue du Bien

public, et dar^i la quelle furent entraînés le dauphin Louis et

le comte Dunois, l'un des plus magnanimes chevaliers de l'é-

poque. C'était une inspiration malheureuse dans un moment
où l'on ne pouvait réparer tant de désastres que par l'union des

partis et par l'entière expulsion des étrangers. Il fallut que

Charles triomphât de cette coalition par les armes , et réduisit

les uns à se repentir d'une erreur de bonne foi, les autres à se

soumettre. Mais le dauphin, retiré dans la province d'où il

prenait son titre, en opprimait les habitants, et résistait aux
ordres de son père, qui fut obligé de faire marcher des troupes

pour l'obliger à l'obéissance.

Ces nécessités cruelles, d'autres conspirations, la mort d'Agnès
Sorel, les débauches auxquelles l'habituait la duchesse de

Viliequier, sa nouvelle maîtresse, qui, pour le tenir dans ses

chaînes, lui fournissait elle-même de jeunes filles, enfin la crainte

d'être empoisonné par son fils abrégèrent les jours de Charles.

Il laissa la monarchie, qu'il avait trouvée en ruine, raffermie

sur ses bases, et la France remise au niveau des grandes puis-

sances de l'Europe. Il commença avec les Suisses, dont il avait

apprécié la valeur, une alliance qui devait se perpétuer. Il réu-

nit à la couronne diverses possessions, entre autres la Guyenne,
qui rattachait le nord au midi du royaume. Il ne restait plus

que trois grands fiefs, le duché de Bretagne, le duché de Bour-
gogne et les possessions de René de Provence. Comme le parle-

l'thl.
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ment de Paris ne suffisait plus à Texpédition des affaires , il en

établit un autre à Toulouse, pour les provinces du Languedoc.

Sous son règne, les revenus de l'État s'élevaient k un million

huit cent mille livres ( 1 1,627,000 fr. ).

L'acte le plus important de.Gharles VII est la nouvelle orga-

nisation qu'il donna aux forces militaires du pays. Les troupes
p^™"""""

féodales supprimées, les rois ne voulaient plus désormais que

des troupes mercenaires , dont l'entretien était un des plus

grands embarras du gouvernement. La taille , à laquelle s'é-

taient soumis les états généraux , ne suffit plus aux dépenses

d'une si longue guerre, et lorsque la paie se faisait attendre les

soldats se jetaient sur les campagnes, sans distinction d'amis ou

d'ennemis. Charles, profitant del'exempledonné pardu Guesclin

,

proposa de réunir les divers corps en armée régulière, de fixer

une solde, d'établir une discipline sévère et de distribuer les

soldats dans les places fortes. Ce plan fut approuvé, et au moyen
d'une taille permanente on assigna au roi les fonds nécessaires.

Il put ainsi , en poursuivant son but avec constance et en sévis-

sant au besoin avec rigueur, délivrer la France du fléau des

troupes mercenaires
,
qui depuis si longtemps dévastaient le

pays. Il ne garda que neuf mille hommes, pour les incor-

porer dans l'armée, et renvoya chez eux les autres Armagnacs,

comme on appelait alors les mercenaires, en les menaçant de

la corde pour tous les désordres qu'ils commettraient à l'avenir.

Les crimes passés furent mis en oubli. La guerre devint donc

l'affaire du roi ; il nomma les capitaines; ceux-ci , comme les

seigneurs, répondirent des méfaits de leurs subordonnés, et les

coupables purent être appréhendés et mis à mort par les ha-

bitants.

CHAPITRE VIII.

LOUIS XI.

L'expulsion des insulaires fut un fait national auquel prirent

part et la noblesse, qui se fit égorger, et le peuple, représenté

par laPucelle, qui, soutenue parle peuple et les soldats, f it

par devenir suspecte au roi. Ce fut donc à ce moment qu» se

forma le véritable esprit national. On ne prend plus son nom
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de tel ou tel fief, de telle ou telle commune; mais tous s'ap-

pellent Français, par opposition aux Anglais. L'unité se forme

dans le territoire^ la justice et le gouvernement, dans lequel

on ne cherche pas la bonté, mais la nationalité.

La monarchie française, désormais grande et forte, se mon-
tra tyrannique sous Louis XL Du vivant de son père, il avait

intrigué avec les princes mécontents, ce qui Tavait contraint de

s'exiler { mais il acquit dans l'exil l'instruction négligée par la

jeunesse de son pays, et monta sur le trône avec la connaissance

des grands , le sentiment de leur esprit inquiet et le désir de

les humilier (1) à tout prix. Il porte des habits simples, s'en-

toure de gens de bas étage ; un valet lui sert de héraut, son

barbier de chambellan; il appelle le prévôt, exécuteur de sa

justice, son compère, il attente au droit de chasse des seigneurs,

l'offense la plus grande qu'on pût eur faire dans ce temps. As-

sidu aux affaires, dédaignant le faste, très-habile à connaître tes

honmies et à tirer parti de leur mérite
;
généreux dans ses pro-

messes et dans ses dons, parce qu'il était toujours prêt à mentir et

à se rétracter, il substitue à la force des armes les détours d'une

politique insidieuse , étrangère à toute considération chevale-

resque, et qui se résumait dans sa devise : Là où e»t le profit, là

est la gloire ; comme dans son dicton favori : Quand orgueil

chevauche devant, honte et dommage viennent en croupe.

Il portait H son chapeau une Vierge en plomb, qu'il invoquait

dans chaque circonstance urgente, à chaque doute, à chaque

méfait. 11 jurait sur les reliques qu'il portait toujours avec lui;

(I) « A mon adris, que le travail qu'il eul en sa jeunesse quand il Tut

fugitif de son perc, et .fuit sous le duc Philippe de Bourgogne, où il fut six

uns, luy valut beaucoup : car il fut contraint de complaire à ceux dont il

avoil hesoin ; et ce bien
,
qui n'est pas petit, lui apprit l'adversité. Comme il

se trouva grand roi et couronné, d'entrée ne pensa qu'aux vengeances; mais

tost lui en vint le dommage, et quand et quand la lepentance. Et repara

cette folie et cette erreur , en regagnant ceux auxquels il faisoit tort. Et s'il

n'eust eu lu noiirrittu'<> uulre que les seigneurs que j'ay veu nourrir eu ce

royaume, je ne croy pas (|uc jamais se fust ressours : car ils ne les nourrissent

seulement ipi'à faire l(>s fols en babillements et en paroles. De nulles lettres

ils n'ont connoissance. Un seul sage on ne leur mut à l'entour. Ils ont desgoii-

verneiirsàquion pal le de leurs affaires, heux rieii,etc«ux>là disposent de leuis

affaires; et de tels seigneurs y a qui n'ont que Ireiice livres de rente en urgent,

et qui se glorifient de dire : Parlez à mes gens : cuidans par cette |)aroli;

contrefaire les Irez grand* seigneurs. Aussi ayje bien vu souvent leurs servi-

teurs («ire leiir proAt d'eux, ri leur donner à cogmrialivi qu'ils estoient Iwsles. »

CoaiNK*» iiv. 1, cb. lu.
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mais il ne se faisait nul scrupule de se parjurer, à moins qu'il

n'eût promis par la croix de Saint-Laud, à laquelle il avait atta-

ché un morceau de la vraie croix. Cette perfidie de paroles et

d'actes faisait qu'il ne s'entourait que de misérables dans lesquels

il mettait toute sa confiance. Trahi par eux^ il ne se corrigea

point; mais il se méfia de tous les hommes de bien, et s'obstina

à ne suivre que ses propres inspirations. Curieux de savoir ce

que penssdent de lui les étrangers et les siens, il établit une

police sévère , qui avilit la nation ; voulant être craint, il vécut

dans une crainte continuelle, et ne fit pas même enseigner à

lire au dauphin, de peur qu'il ne parût digne de lui succéder.

Le personnage qu'il aima le plus, ce fut Tristan l'Ermite, son

prévôt, qui torturait et pendait les gens sur le moindre soup-

çon.

Avec ce caractère, Louis XI conçut de vastes desseins, dont

il poursuivit l'exécution avec discernement et constance; aussi

les nobles, à qui Dunois avait dit : Le roi est mort, que chacun

songe à ses affaires, sentirent bientôt qu'ils avaient un maitre

plus énergique dans celui qui avait été leur complice.

A son début et connue pour s'assurer qu'il tenait réellement

ce trône si désiré, il cassa tout ce qu'avait fait son père, ren-

voya les ministres, et abolit la pragmatique sanction, mesure

qui fut célébrée à Rome par une fête populaire, où l'original fut

traîné dans la fange (l). Mais le parlement refusa d'enregistrer

cette abolition pur le motif qu'elle aurait coûté au royaume

un million de ducats par an, pour grftces, expectatives, annates,

sans compter deux cent mille livres pour dispenses, exemptions,

absolutions expédiées de Home.

Une même pensée avait animé les rois de France, celle d'an-

nexer les grands fiefs à la couronne; mais les progressives

acquisitions de la monarchie furent arrêtées par les IMantagenet,

qui, aspirant au trône do France» se faisaient les protecteurs des

Ijarons contrt! le roi. Ce dernier eut recours h un remède dan-

(I) La Chranka tatina Sabaudioe (Mon. historiin patriœ, 7ol. IV, p.

OItO) ra|i|K>rle que ces vers se trouvèrent atlicliéii liaiig les carrelniirs de l'nri» :

Concio cltrï , fie :

ISam <]uidquid habes sera rifle ;

l^am et rex et jmpa
Ambo tunt snb una capa :

Hoc /aeHint : do ut des,

l'HUS PHalu» et tUler Herodes»
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gereux qui fit obstacle à l'unité, nous voulons dire les apanages.

On appelait ainsi les terres et privilèges féodaux cédés, à titre

de pairies, aux princes de la famille royale. Ces princes deve-

naient alors des feudataires héréditaires, d'autant plus puis-

sants qu'ils avaient l'espérance, en vertu de la loi salique, de

parvenir au trône. Nous avons vu le roi Jean attribuer de cette

manière la Bourgogne à Philippe, qui, par son mariage, y ajouta

la Flandre, le Nivernais et l'Artois. Philippe le Bon, son neveu,

eut encore , comme fiefs de l'Empire, certaines provinces des

Pays-Bas, et acquit Màcon, Âuxerre, avec une bonne partie de

la Picardie.

Une si grande agglomération de domaiiàSS populeux, riches

par le sol et le commerce, parvint, à la faveur d'un longue

paix, à un tel degré de prospérité que le bien-être et le luxe se

voyaient non-seulement à la cour, mais encore chez les simples

bourgeois. La noblesse y était très-nombreuse, les villes très-

commerçantes; Gand et Liège, entre autres, pouvaient mettre

sur pied quarante mille hommes équipés. Il est vrai que la con-

corde ne régnait pas entre les habitants. Les Hollandais ne vou-

laient pas être subordonnés aux Flamands, ni les Flamands aux

Bourguignons. La noblesse des châteaux méprisait le peuple

des boutiques; les marchands des villes s'affublaient d'ordres

féodaux ;]et quand les abbés des corps de métiers sonnaient à

Ciand la cloche de Roland (i), les artisans couraient aux armes

pour défendre leurs droits contre les chevaliers. Battus en vase

campagne, ils se réfugiaient derrière les murailles de la ville,

assez forts pour amener les seigneurs à leur accorder de bonnes

conditions.

Nous avons déjà eu occasion de parler de leurs soulèvements,

ainsi que du péril où la France fut jetée par Jean sans Peur et

Philippe le Bon. Ce dernier jouait un rôle important en Europe,

oîi, par antonomase, on ne l'appelait que le Duc. L'ordre de la

Toison d'or, qu'il avait fondé, était ambitionné de tous. 8a

cour était le modèle et l'école do la chevalerie ; il y déployait

une magnificence sans égale, et une de ses fêtes lui coûtait au-

m-
r"

*4ïi

(1) Suspensa undecies mille pondo gravis catnpana, cui Holandus no-

men est, scriptumque est in ambilu :

Ik lieete R«»lan(lt; aUik kleppn, dan isH brandi;

Ala ik lu)(i> , daii is sliirm eiit'l Wiaenderland,

1 .le nrapiM^llo liuland : quand ju tinte, il y a incendie; quand jesoiino, il

) a Kiienr dnii!) le pay*: di' Fl^ndi *>. >•
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tant que toute la suite du roi dans une année. C'était à lui, de
préférence, que le pape recommandait la croisade contre les

Turcs.

n commençait alors à se faire vieux; mais auprès de lui

grandissait son fils Charles, à, bon droit surnommé le Témé-
raire. Quand le roi Louis^ dont le père avait prédit qu'il serait

le renard introduit dans le poulailler, réclama du duc la resti-

tution des villes situées sur la Somme, aux termes de la paix

d'Arras, en lui offrant quatre cent mille écus d'or, Philippe y
consentit; mais Charles en conçut un tel dépit qu'il s'éloigna

de la cour. Louis attendit, préférant à tout autre moyen l'em-

ploi de la perfidie. Pour occuper son activité, il se tourna contre

François II de Bretagne, auquel il défendit de s'intituler duc par

la grâce de Dieu et de battre monnaie. François Ut entendre

aux seigneurs français que l'intention du roi était de les dé-

pouiller l'un après l'autre, et les amena à concentrer leurs

haines et leurs mécontentements dans une nouvelle ligu( du

Uien public , dans laquelle entrèrent les ducs de Bretagne, de

Bourgogne, d'Alençon, de Bourbon, Jean d'Orléans , le comte

de Dunois, les maisons de Foix et d'Armagnac, et, comme chef,

Charles, duc de Berri, frère du roi, héritier présomptif de la

couronne. Mais les temps étaient tellement changés qu'au lieu

d'afficher l'arrogance des révoltes précédentes, et de se procla-

mer les ennemis du menu peuple, ils se rapprochèrent de lui,

affectant de vouloir mettre un frein au despotisme royal et

rétablir l'ordre dans le gouvernement quand ils ne visaient en

effet qu'à soutenir leur indépendance et à démembrer la France.

Louis opposa l'habileté à des forces supérieures; il gagnâtes

maîtresses et les confidents de ses ennemis, ne se laissa rebuter

par aucun de leurs refus, et les empêcha, par la bataille de

Montlhéry, d'occuper Paris, dont il se concilia les habitants par

son affabilité et ses promesses; puis , selon les conseils de Fran-

çois Sforc/C, il désunit les confédérés en accordant tout à tous,

bien résolu à ne rien tenir h personne. Par le traité de Conflans,

il restitua les villes de la Somme à la Bourgogne , et assigna à

son frère la Normandie , le plus riche apanage que les fils de

France ontjamais possédé ; car il équivalait à un tiersd ii royaume
;

mais à peine l'eut-il isolé des autres seigneurs qu'il le lui reprit.

Le duc dépossédé se réfugia chez Charles le Téméraire
,
qui

venaitde succéder ùson père ; et qui, dès son enfance, avaitconçii

pour Louis une hnino profonde Oe \h cotte hitto iniplaonblc

,

T. MI. I
»
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dans laquelle furent déployées, au même degrés la valeur et la

perfidie. Charles, devenu le centre de tous les ennemis du roi

,

commença la guerre. Mais Louis , mieux pourvu d'astuce et de

détours, ob^nt l'avantage. Les vassaux d'un rang inférieur fu-

rent punis les uns par le supplice, les autres p^r la contisp^ti^
;

au duc de Bourgogne il dérobas on ministre le fUm liabije

,

147». l'hibtorien Philippe de Gomines. Charles de Berrin '^ propre

frère du roi , qui s'était contenté de \a. Giiyenne , monrut , et

son numdnier, mis à la torture , avoue Tavpir empoisonné par

ordre du roi, qui ne releva point cette accusation . Charles 4e

Bourgogne se déclara ^on vengeur, et fît alliance avec Éclouard IV

d'Angleterre, pour envahir et partager la France, et s'asr-

surer le nom de roi , objet de son ambition. Louis, qui connais-

sait la puissance de l'or et savait le dépenser ^ tenips, acheta

les confidents d'Edouard , et lui fît à lui-même ime pension de

cinquante mille livres, payable tant que l'un et l'autre vivraient,

lui donna pour les dépenses de la guerre soixante-quinze mille li-

vres, et parvint à lui faire rep^ssci'le détroit. 11 promit aux Suisses

vingt mille livres par an sa vie durant, et quatre tloiiuset demi

menâuellement pourchaquehomme qui se mettrait à son service.

Avec des moyens semblables, il s'attacha l'empereur et le duc

de Lorraine , et fît révolter contre Charles les Flamands , entre

autres les Gantois, mécontents d'avoir à fournir saus cesse de

nouveaux subsides à ce prince, dqqt le luxe ^t l'ambitiQu avaient

épuisé les trésors de son père.

La France avait alors en réalité deux têtes : un roi à Dijon,

un autre à Paris. Une pareille situation ne pouvait durer, et

l'un ou l'autre devait nécessairement périr.

Charles , entraîné par ce courage fougueux auquel il dut son

sui-nom , brûlait de se rendre indépendant. Son rêve était de

léunir la plus grande partie de l'ancien royaume de Lorraine

aux cantons suissi s , faibles encore , et de former une France

belgique , s'élendant do la source du Uhin jusqu'à son cuibuu-

chure, des Alptis à la mer du Nord , et peut-être à la Méditer-

ranée ; Ktat nouveau qui aurait séparé la France du l'Allemagne,

et changé les destinées de l'Europe. Mais, en éparpillant à droite

et à gauche ses forces et son ambition , il manqua son but, et

,

au milieu de siss orgueilleux projets , se fît tuer dans une dé-

route pur les montagnards de la Suisse (1). A l'instant même

(I) Voy ci-«les8ous, cli. XIV. Nous nous occuperons de l'histoire de la

Flandre dans le livre XV.
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OÙ se livrait la bataille de Nanci , Ange Gato
,
qui devint ensuite

archevêque de Vienne, célébrant la messe devant le roi, dans

Saint-Martin de Tours, lui dit : Sire, Dieu vous donne la paix

et le repos! Consummatum est; votre ennemi est mort. Le roi

promit^ s'il disait vrai , de remplacer p^r une grille en argent

celle de fer qui entourait la châsse du saint.

Rien ne pouvait en efTet être plus heureux pour Louis XI que

cette catastrophe. Outre qu'il se voyait délivré de son plus

grand ennemi ^ il prétendit à sa succession, et confisqua les

comtés de Bourgogne, comme faisant retour h la couronne,

faute d'héritiers mâles. Mais Maximilien d'Autriche
,
qui avait

épousé Marie , fille de Charles le Téméraire
,
prit les armes

pour la défense des droits de sa femme. Il fut enfin convenu

que Marguerite, leur fille, serait mariée au dauphin , à qui elle

apporterait en dot l'Artois, le Maçonnais , l'Auxerrois, Bar-sur-

Seine, Noyon , la Franche-Comté et de plus les Pays-Bas, dans

le cas où l'archiduc Philippe ne laisserait pas d'héritiers.

Louis acquit aussi la Cerdagne , pour prix dos secours qu'il

avait fournis h Jean d'Aragon ; le testament du bon roi Kené
lui valut l'Anjou et la Provence , avec des droits funestes sur le

royaume de Naples. A François Sforce, son grand ami, il restitua

Gènes, qui s'était donnée à son prédécesseur. Ceux qui veulent

faire à la politique de Louis XI un grand mérite de ces acquisi-

tions importantes ne sauraient méconnaître que l'extinction

fortuite des deux maisons de Bourgogne et d'Anjou le servit

mieux que ses mille perfidies et ses mille cruautés.

A l'intérieur , il établit la poste aux lettres , et décréta que

les magistrats ne pourraient être destitués qu'à la suite d'un

jugement régulier; enfin il doubla les revenus de l'État, qui

s'élevèrent sous son règne à quatre millions sept cent mille li->

vres , environ vingt-six millions de francs.

11 avait songé il introduire l'unité dans les poids , les mesures

et les coutumes, pour n'avoir désormais qu'une loi , et une loi

française. Dans ce but , il s'était procuré les statuts de Florence

et de Venise.

Il institua l'ordre de Saint-Michel, dont les membres faisaient

serment de défendre lesdroits do la couronne et l'autorité royale,

de ne point faire de ligues entre eux ni avec aucun prince étran-

ger. Les premiers qu'il en décora furent les anciens confédérés

du Bien public, et il contraignit par les armes le duc de Bour-

gogne à accepter ce servile honneur. L(!S universités de Bourges

là.

148*.
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et de Bordeaux lui aidèrent à propager l'instruction dans les

provinces; mais, croyant pouvoir aussi exercer son despotisme

sur la pensée, il ordonna que les livres des Nominaux fussent

enchaînés et cloués , avec défense de soutenir leurs doctrines,

sous peine de bannissement : édit ridicule^ qu'il laissa tomber

dans l'oubli (l).

Louis XI ne fut pas pire que les autres rois de son temps,

sauf pour Timmoralité des moyens. Bienveillant pour le peuple,

afin d'abaisser les seigneurs , il suscita leur colère , et, par suite,

l'histoire l'a dénigré.

(1) M. PoiPSON apprécie fort bien, selon, nous, la conduite publique de

Louis xr. Précis de l'histoire de France pendant les temps modernes.

« A la monarchie mêlée de féodalité et d'états, qui avait r^li la France de-

puis Philippe le Bel, se trouva subsistuée une forme de gouvernement nou-

velle, que nous nommerons monarchie limitée. Nous entendons par monarchie

limitée un gouvernement dans lequel les assemblées nationales, à peine con-

voquées à de longs intervalles, n'ont plus ni volonté propre ni action, et ne

se réunissent que pour sanctionner les projets du pouvoir ;'dans lequel le chef

de l'État possède toute la puissance législative et executive ; dispose , sans en

rendre compte, des deniers publics , et peut impunément liausser à son gré

les impôts; décide seul de la paix et de la guerre, et tient ainsi entre ses mains

les destinées publiques. La monarchie limitée diffère essentiellement de la

monarchie conslitutionuelle, dans laquelle les assemblées nationales, périodi-

quement réunies, sont investies des droits politiques, dont Pexercice régulier

«lonnc à la nation qu'elles représentent une part plus ou moins large dans le

gouvernement et dans la gestion des affaires publiques. La monarchie limitée

diffère aussi de la monarchie absolue , parce qu'elle respecte les lois organiques

et d'intérêt général rendues précédemment par les divers pouvoirs de l'État,

parce qu'elle souffre pour contre-poids non des libertés publiques et générales,

mais des libertés locales et particulières, telles que les privilèges des provinces,

des villes, des ordres et des corps de l'État, que la monarchie absolue détruit,

ou qu'elle ne tolère que sous la condition de n'en être pas gênée... Malgré

quelques actes d'un violent despotisme, Louis XI établit la monarchie limitée,

et non la monarchie absolue... A partir de 1468, Louis XI n'avait plus con-

voqué les états généraux, et n'avait plus laissé aucune part à la nation dans le

gouvernement. D'un autre côté, il avait en partie écrasé , en partie réduit à

l'impuissance la haute aristocratie. Sur les débris des libertés nationales et de

la puissance des grands il avait élabli la monarchie limitée, mais non la

monarchie absolue, ni, à plus forte raison, le despotisme. En effet, malgré

plusieurs actes d'un odieux arbitraire dont il avait souillé ses dernières an-

nées, il avait trouvé dans les prérogatives du parlement et dans les mœurs de

la nation un obstacle insurmontable à ce que la volonté et les passions du

roi fussent érigées en lois suprêmes ; ses excès étaient restés des excès et

des exceptions, n'avaient point été transformés en règle et en légalité mons-

trueuse. »

Quanta nous, nous aurions de la peine à comprendre la monarchie limitée

de M. Poirson. F-i^opardi,

î^-
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Atteint d'apoplexie , il traîna deux ans une existence malheu-
reuse entre la peur des hommes et celle de la mort. Enfermé
dans le château, ou plutôt dans la forteresse du Plessis-lez-Tours,

il s'abritait derrière quatre cçnts arches armés et dix-huit cents
chausse-trapes disséminées aux alentours, sans compter les

barrières, les chaînes et les fourches patibulaires. Pour le dis-

traire au fond de cette lugubre demeure , on mettait dans sa
chambre des chats et des souris. Sans compter les autres fa-
veurs, il donnait dix mille livres par mois à son médecin, Jac-
ques Cottier, qui jurait que, d'après les observations des étoiles,

il ne vivrait pas une semaine s'il était privé de son secours. Il

mêlait à l'emploi des remèdes les plus dégoûtants les reliques

et les superstitions, comme aussi de terribles et merveilleux mé-
dicaments , car il ne voulait pas absolument mourir ; il avait

ordonné, lorsque son heure serait venue, de l'en avertir par ces

mots : Parlez bas.

Afin qu'on ne s'aperçût pas de son dépérissement, il

cherchait à se rajeunir, se montrait avec des habits magni-
fiques, contre son usage , et , redoublant d'activité dans l'exer-

cice du pouvoir, il envoyait des courriers çà et là, faisait acheter

dans chaque pays ce qu'il y avait de plus estimé : des chiens

de chasse en Espagne ; des rennes , des élans , des fourrures

dans le Nord; des chevaux et des armures en ïtal'e; des livres

en Afrique : toutes choses qu'il payait à des prix énormes
et dont il faisait grand bruit. Ayant ouï parler des miracles

que l'on attribuait à saint François de Paule , fondateur des

minimes , il le fit venir de Galabre , dans l'espoir qu'il lui sau-

verait la vie. Quand le pieux personnage , qui avait pris pour

devise de son nouvel ordre Charité, en lui donnant pour base

l'humilité et l'abstinence , a.-riva dans le séjour royal , Louis

se jeta à ses pieds , en le suppliant de le guérir ; mais le bon

Cl mite répondit qu'il n'avait d'autres remèdes que ses prières,

et l'exhorta à implorer Dieu, à se convertir (i). En effet, sa

conscience bourrelée lui inspira des remords à ses derniers

moments; il gémissait sur le mal qu'il avait fait, et réparait

celui qui pouvait l'être. Enfin, il mourut le 80 août 1483, en

invoquant cette même Vierge à laquelle il avait demandé tant

de fois la réussite et l'impunité de ses méfaits. Méchant homme
et grand roi, tel fut Louis XI.

(I) Sailli Fiançoi!» apporta eu France Tospèce ilc poirier qMÏ, à cause de lui,

'^ut appelé poirier de bon chrétien.
I
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CHAPITRE IX. r-'jnf. '''^/siiîf^.
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ObRSTiTUTlON DE LA rftAMCB.

bi'-'y^l'iXy'if''

Le petit duc de FUe de France ^ s'agrandissant pas à pas, a

désormais étendu son territoire jusqu'à ses limites naturelles ; il

lui a donné l'unité, et le drapeau de l'étranger ne flotte plus

que sur une ville de la côte. En même temps il a ramené le gou-

vernement , comme le territoire , h l'unité , mis l'ordre dans les

finances, détruit les juridictions indépendantes des seigneurs et

des cités ; il a détruit txiut intermédiaire entre lu: et le peuple,

qu'il appelle aux états généraux pour voter l'impôt. Philippe le

Bel , qui continua violemment l'œuvre de saint Louis , étendit

à tout le royaume les baillis royaux ,
qui peu à peu enlevèrent

aux feudataires l'exercice delà juridiction; puis il les priva du

droit de battre monnaie ; il rendit le parlement sédentaire

,

d'ambulatoire qu'il était ; après avoir humilié le saint-siége,

il adopta la formule En vertu de la plénitude de la puissance

royo/e y 'enfin, il restreignit l'hérédité des apanages aux mâles,

pour qu'ils fissent plus promptement retour à la couronne.

Les revenus du monarque consistaient en cens, péages,

amendes et rentes domaniales ; par les chartes communales

,

les villes s'étaient mises à l'abri des impôts arbitraires. Mais

il fallait plus d'argent depuis que les armées avaient grossi, et

qu'il n'était plus possible d'employer les levées féodales dans

des expéditions lointaines. Il en résulta que les juifs et les mar-

chands étrangers, gens que la loi ne protégeait pas , furent ran-

çonnés, les templiers abolis, et que Philippe émancipa en 1298,

moyennant douze deniers tournois par setier de tsrre , tous

les serfs du Languedoc ; ses fils en firent autant pour les autres

provinces. Ainsi, tous les habitants des vastes possessions

royales qui le voulurent obtinrent la liberté personnelle.

Cependant, comme il avait besoin de quelques revenus plus

stables, Philippe greva de droits de douane le commerce, qui

s'était accru , en taxant les marchandises au trente-deuxième

de leur valeur , et mit un impôt sur le sel. Puis , obligé de con-

voquer les ordres pour leur demander les subsides , il institua

les états généraux de langue d'oc et de langue d'oil
,
par les-
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quels il fut établi que touthoble et tout ecclésiastique qui jouis-

saient d'un revenu de plus de cent livres fourniraient au roi un
cavalier, et les roturiers six sergents à pied par cent feuxi

A sa mort , il y a réaction contre le système financier et judi-

ciaire; left monnaies sont remises à l'ancien titré; quelques

taxes nouvelles sont abolies > notamment la taxe sur le sel;

différents seigneurs revendiquent leurs prérogatives féodales et

s'opposent à ce que le roi fasse acte d'autorité sur leur terri-

toire > sauf le cas de déni de justice , ou par voie d'appel; ils se

réservent le droit de poursuite sur ceux de leurs seiîs qui se

réfugieraient dans les domaines du roi; la puissance des baillis

est restreinte 7 le duel judiciaire rétabli, enfin l'obligation de

servii* hors de la province supprimée.

Ce dernier essai de résistance dure peu. La guerre survient

avec les Anglais; alors Philippe de Valois obtient des états

l'impôt sur les boissons et le monopole du sel; puis il altère

les monnaies , confisque cent mille florins à son trésorier, et

quatre centniille aux marchands italiens.

Lorsque lés villes avaient passé de la dépendance des feuda-

taires sous la domination du roi , elles avaient vu leur liberté

anéantie^ ou du moins diminuée; la justice et la guerre avaient

été enlevées à leurs consuls ou maires; elles avaient été frappées

d'impôts, et réduites, à quelque chose près, à leur adminis-

tration intérieure; quelques-unes auss^ étaient échues aux

comtes de Provence, et d'autres avaient été dépouillées de leurs

franchises pelidant la guerre des Albigeois. Paris grandissait

sur leurs ruinas , et , sous l'administration du prévôt des mar-

chands, il débordait sur les deux rives de la Seine, dont il

n'occupait originairement qu'une lie. Il sentit sa force, et en

fit usage pour résister à l'autorité royale, en donnant la main

aux mécontents des autres villes. En conséquence , les états

,

réunis en 1856, élevèrent des prétentions démocratiques. Ils

déclarèrent que c'était K eux qu'il appartenait de voter l'impôt,

d'en opérer la perception et de statuer sur les différends

qu'elle pouvait soulever. Ils accordèrent un subside pour armer

trente mille hommes; mais ils nommèrent des personnes char-

gées de le réaliser. Ils exigèrent la destitution et l'emprisonne-

ment de vingt-deux des principaux officiers de la couronne

,

envoyèrent des juges d'instruction faire le procès à d'autres

agents du roi, et décidèrent que les états seraient convoqués

périodiquement.

\
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Cet accord des trois ordres pouvait-il durer f Là jacquerie se

souleva contre les nobles; les Anglais portèrent le ravage dans

le pays , et les différents ordres reconnurent la nécessité de

rendre sa force à la monarchie.

Le dauphin put donc la constituer plus vigoureuse que ja-

mais. Il renouvela les anciens impôts , en y ajoutant une taille

sur chaque feu, régla l'administration du domaine royal , et

forma la chambre des finances ; des délégués du roi , et non

plus ceux du peuple , firent le recouvrement des subsides qui

servirent à payer les frais de la guerre et la rançon du roi Jean.

Enfin, les compagnies d'ordonnance furent formées, et de-

vinrent le noyau des armées permanentes. ,- *;,--,' ,„v

La minorité de Charles VI
,
puis sa démence suspendirent

les progrès de Tautorité , et donnèrent aux états généraux une

importance toute révolutionnaire. Les troubles qui éclatèrent

alors n'étaient causés ni par les seigneurs territoriaux ^'pour

rendre de nouveau leurs fiefs indépendants, ni par les bourgeois

pour s'opposer aux nouvelles charges financières , mais par les

princes du sang
,
qui prétendaient avoir part à l'administra-

tion. Le parti d'Orléans [soutenait la monarchie ; celui des

Armagnacs réunissait les débris de la féodalité vaincue et la

masse des bourgeois assujettis, pour opposer le passé aux inn>
vations. Durant cette période orageuse , où la monarchie avait

été attaquée par TÉglise , par la noblesse
,
par le peuple

,
par

les étrangers, les états généraux avaient eu, comme représen-

tants véritables de la nation , une haute importance. Touteg

les grandes institutions furent sanctionnées par leur concours;

ils déclarèrent rir^dépendmce de la couronne à l'égard de Rome,
fixèrent les lois de la succession royale, et donnèrent l'impulsion

aux derniers efforts qui devaient assurer la nationalité française.

Si l'ordonnance rendue après les états de 1356, qui s'étaient

emparés du gouvernement tout entier , pouvait être considérée

comme une charte législative, celle de 1413 fut un code

administratif imposé par le parti populaire, devenu prépondé-

rant. Elle régla en deux cent cinquante-huit articles les droits

des grands corps de l'État, l'administration, les jugements, les

finances, attribuant les finances à la cour des comptes, et les

affaires judiciaires aux parlements. C'était là une réaction en
faveur de la monarchie et des pouvoirs constitutionnels ; les

abus dans toutes les classes étaient blômés et réformés ; le droit

de chasse était accordé au peuple , ainsi que celui de pour-
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suivre les routiers à main armée. Mais cette faction succomba,

et l'ordonnance avec elle; néanmoins, cette ordonnance put

servir de modèle , et contribuer au progrès de la législation.

En effet; quand Charles YII a repris le dessus et vidé la ques-

tion territoriale, avec les Anglais, les trois autres questions,

judiciaire , financière et militaire, se trouvent aussi décidées. La
lutte engagée contre les feudataires parles communes, asso-

ciées au roi, est terminée par le triomphe du monarque.

Gomme l'aristocratie carlovingienne à Fontenay , l'aristocratie

féod^e avait péri aux batailles de Grécy , de Poitiers, d'Azin-

court. Par l'expulsion des Anglais , la nouvelle noblesse avait

acquis de l'illustration; le peuple s'était montré héroïque eu

rétablissant Charles VII sur le trône et en le sauvant du danger

dont le menaçait la ligue du Bien public. La résistance des

derniers feudataires offre au roi une occasion favorable pour

étendre son territoire et sa puissance.

Le parlement avait été , en grande partie , constitué féoda-

lement jusqu'à Charles V j mais comme ce prince le rendit

perpétuel et décréta l'inamovibilité des conseillers, les barons

durent opter entre les armes et la toge. Comme ils préférèrent

la carrière militaire, les administrations restèrent aux légistes,

qui ne furent plus de simples rapporteurs, mais des juges; or,

les conseillers ecclésiastiques ou laïques
,
qui recevaient un trai-

tement de la couronne', se trouvèrent portés à la servir.',Quand

le roi eut converti les subsides sur les marchandises et les

boissons en impôt permanent, il en confia la perception à une

administration royale qui embrassa tout le royaume. Furent

exceptés le Languedoc, viontles états n'avaient jamais refusé

de satisfaire aux besoins du roi, et le Dauphiné, la Bourgogne

,

la Provence, la Bretagne, le Béarn, qui, lors de leur réunion à

la France, avaient stipulé la conservation de leurs états particu<

liers.

Afin de solder une armée permanente devenue nécessaire

par la suppression des armées féodales, les états généraux

accordèrent à Charles VII la taxe personnelle ou capitation

,

qui ne rendit pas sous son règne au delà d'un million huit

cent mille livres, somme avec laquelle il entretenait dix mille

cinq cents hommes d'armes et quatre mille archers. Lous XI

s'arrogea le droit de mettre d'autres impôts sans l'adhésion

des contribuables, mesure dont le louaient les courtisans

,

disant qu'if îivait mis la monarchie hors depage^ c'est-à-dire
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hors de tutelle; mais Gomines comprenait quMl est juste que
celui qui paie consente, et que cette adhésion fait la force des

rois (1).

Sous Louis XI , \eê états généraux eurent à prononcer sur une

autre question très-importante, celle des apanages , qui déta-

chaient du royaume certaines provinces et constituaient des

seigneurs indépendants > toujours prêts à troubler le royaume.

Or, les états (1467), eii excluant les prétentions du duc de

Berri à la Normandie , établirent que les flls de France rece-

vraient une rente en argent : dernière question de droit p|iblic,

soulevée par la féodalité.

A la mort de Louis XI, la nation , représentée par les états

généraux , flt une dernière tentative pour s'opposer aux taxes

arbitraires. La régence de Charles VIII fut disputée entre sa

mère, Anne de Beaujeu , et les princes du sang; celle-là invo-

quait le testament de son mari ; cev^x-ci en appelaient aux états

généraux. Mais afin que les princes ne pussent pas , en s'accor-

dant, réclamer des franchises, on imagina de les diviser en

six nations , dont chacune devait discuter dans des salles sépa-

rées , pour être statué ensuite d'après le résultat des délibéra-

tions particulières. La cour eut ainsi toute facilité pour semer

la corruption et fomenter les jalousies de pays à pays. Les

Normands et les Bourguignons soutinrent qu'il appartenait

aux états généraux de pourvoir k la régence du roi mineur;

mais les nations de Paris, d'Aquitaine , de Langue d'oe et de

Langue d'oj/ repoussèrent la proposition.

Il y eut plus d'accord puur demander la répn^ssion des abus

de pouvoir commis par Louis XI en fait de taxes. Les états se

plaignirent qUe la dépense de la maison du roi était excessive
;

qu'il y avait trop de pensions, trop de gratifications , trop de

gens d'armes; ils demandaient, en conséquence
,
que la taille

et les autres charges arbitraires fussent supprimées, et qu'à

l'avenir aucun impôt ne pût être étabH sans le consentement

(I) « Il n'y a ne roi, n« seigneur sur terre, qui ait pouvoir, outre son do-

« maine, de mettre un denier sur ses subjets, sans octroy et consentement de

« ceux (]ui doivent le payer, sinon par tyrannie ou violence. On pourrait ré».

« pondre qu'il y a des saisons qu'il ne faut pas attendre l'àBSfemblée, et que

N cliose seroit trop longue à commencer la guerre et à l'entreprendre. Je res-

« poudH l'i cela qu'il ne faut point tant liaster, et l'on a assez temps. Et si vous

•• dis que ic roi et les |triuces ou sont trop plus forts quand ils entreprennent

« quelque afTaire du consentement de leurs subjets, et en sont plus craints de

« leurs ennemis. » Cominës, V, c. t9.
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des états. Us se déterminèrent pourtant à voter les mêmes sub-

sides que sous le règne de Charies YII , plus un quart, pour

le Joyeux avènement du roi; mais en déclarant toutefois que

ce n'était là qu^un don gratuit accordé pour deUx ans, après

lesquels on devrait convoquer d'autres états. Les gouvernants

se gardèrent bien d'obtempérer à cette dernière condition;

mais Louis XI avait tellement affaibli la féodalité que ses at-

taques contre la domination d'une femme et d'un enfant ne

méritèrent que le titre de guerre folle.

C'est ainsi que la volonté arbitraire du roi avait acquis le pou-

voir exclusif de fixer les impAts. La France ne dut le peu

d'opposition légale qui lui resta qu'à un expédient absurde

,

suggéré par la pénurie d'argent. - '

Les guerres d'Italie ayant épuisé le trésor, LOuls XII ttiit éh

vente les charges de finances. L'usage n'était pas nouveau, mais

alors il devint la règle. La vénalité atteignit tous les offices,

les professions les plus humbles, celle de barbier, par exem-

ple , furent érigées en emplois publics. Quiconque les achetait

en devenait propriétaire , avec faculté de les transmettre à ses

héritiers, d'en trafiquer, de les hypothéquer, de les engager, de

les vendre en justice.

François I" étendit cet abus aux offices de judicature, en

créant vingt charges de conseillers au parlement de Paris, et

trente-deux dans ceux de province. Ces nouveaux venus furent

admis, malgré toute opposition, et jouirent des mêmes préroga-

tives que les autres. Sous Henri IV, on introduisitun droit annuel

dit pauletfv , du nom de l'inventeur, moyennant lequel le titu-

lait' pouvait disposer de sa charge comme de toute autre pro-

priété , sans que le roi conservât aucun droit sur l'office une

fms vendu. Les parlements protestèrent en vain. De nouveaux

besoins firent instituer de nouvelles charges , et plus le nombre

s'accrut , moins il devint facile pour la couronne d'en opérer le

rachat: il fallut donc continuer de les payer pour en être

investi.

C'était un trafic honteux , et une ressource financière détes-

table ; il en résulta cependant risielque avantage. Par l'inamo-

vibilité toujours respectée, saiifle cas d'un crime, le magistrat

échappait à la dépendance du roi et à l'obligation de flatter la

cour. Comme ces charges coûtaient beaucoup el rendaient fort

peu , elles ne pouvaient être achetées que par des gens riches

,

qui , élevés au niveau de la première noblesse , se montraient

Vinnlitë des
charges. I

l!
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jaloux de rivaliser avec elle de fermeté. Grâce à leur nombre
excessif, ces magistrats eurent des loisirs dont ils profitèrent

pour s'occuper d'autres objets; grâce aussi à leur indépen-

dance, à leur fortune, à leurs relations, qui augmentaient

chaque jour, ils purent déjouer les intrigues de la cour et les

manœuvres du cabinet.

Non-seulementon vendaitleschargesde conseiller, mais encore

celle du parquet ou ministère public. Ainsi ceux qui portaient

la parole au nom du roi , comme le procureur et les avocats

généraux , ne dépendaient pas du monarque , et les gei|s du
roi, comme on les appelait, pouvaient lui désobéir impunément.
Le mécanisme financier fut organisé dans les provinces avant

celui de l'administration. A partir de 1442, des receveurs furent

établis dans chaque ville pour les droits royaux, les dîmes , les

contributions, les subsides à recouvrir dans une circonscription

de territoire appelée généralité. Les rois profitèrent de ces di-

visions pour fonder l'administration , et placèrent dans chaque
généralité un bureau de finances et un commissaire chargé de

l'exécution des ordres royrux. Les attributions mal déterminées

de ces commissaires s'accrurent au point d'absorber celles du
bureau des finances. Ces commissaires devinrent ensuite les re-

présentants du roi dans les provinces , et reçurent de Louis XII

le nomd'intendants de laguerre, de lajusticcet des finances. Leur

surveillance et leur autorité atteignaient tout ce qui intéressait

le service du roi et l'intérêt public , sauf à se modifier dans leur

exercice , selon les usages et les privilèges du pays. Car il y
avait une différence entre les pays d^état et ceux d élection ; ces

derniers avaient le droit do consentir et de répartir les impôts

dans l'assemblée des trois ordres; puis l'intendant en faisait la

répartition par paroisses, et des magistrats appelés d/Mj$ ju-

geaient les différends qui naissaient entre les collecteurs et les

contribuables.

A l'origine , le pouvoir public n'intervenait dans les délits

qu(! pour pacifier, et non pour punir. C'était une médiation

entre ennemis, et l'on crut avoir beaucoup obtenu en introdui-

sant les compositions , oîi l'un vendait la vengeance , et l'autre

achetait l'impunité. Les exemples de l'H^glise, la renaissance du

droit romain et l'organisation des communes amenèrent de

meilleurs modes judiciaires, et firent de la justice une chose,

d'ordre public ; ce fut toutefois de telle sorte qu'à la vengeance

privée succéda une vengeance publique , qui fut dès lors vio-
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lente, et dont les châtiments ressemblèrent aux représailles de

la passion. La politique eut beaucoup à faire pour enlever ce droit

précieux aux barons et pour le concentrer entre les mains du roi.

D'abord, les baillis évoquèrent à leur tribunal la connaissance

des délits contre la majesté du .roi , contre ses officiers , ou

contre la sûreté publique, dont il était le protecteur. Le prin-

cipe admis, il fut aisé de l'étendre. Ainsi ils informèrent d'abord

contre les crimes d'État dans leurs variétés infinies, puis contre

les crimes de lèse-majesté divv d, comme dans, les cas de sor-

tilège, de magie, d'enchantement, de violation de sépulture,

de Bchisme , d'hérésie; enfin toute insulte à un magistrat ou

à un employé inférieur, tous les genres de faux, la concussion,

le péculat, l'abus d'autorité parurent d'attribution royale.

Aux justices seigneuriales , comme délits contre la sûreté

publique , furent soustraits les cas d'assassinats, d'empoison-

nement, de parricide, de meurtre , d'infanticide , de viol , de

rapt, de séduction, d'incendie, de rassemblements tumul-

tueux, de recel de délinquants, d'attentats contre la tranquil-

lité publique
;
puis les délits commis dans les maisons royales,

dans l'église , sur la voie publique. Enfin , le moindre retard

fut intréprété comme déni de justice , et suffit pour que la

cause fût déférée aux délégués du prince.

Les troupes mercenaires licenciées remplissaient le pays de

violences , et les cours seigneuriales étaient impuissantes à les

réprimer ; on institua donc des corps armés ( maréchaussée )

sous la direction d'un prévôt qui faisait sommairement le procès

Il tous ceux qui étaient arrêtés en flagrant délit : assassins , vo-

leurs et vagabonds. Cette procédure expéditive effraya les mal-

faiteurs, et les cours seigneuriales se trouvèrent peu à peu

avoir perdu toute compétence. Louis XI rendit au sujet de

l'inamovibilité des juges une ordonnance que les états géné-

raux convertirent en loi après sa mort , et qui est la quatrième

lui fondamentale de lu France.

L(» jugements dirent ainsi transférés d'une classe entière ù

une magistrature. Le clergé favorisa cette innovation , comme
il favorisait tout triomphe de la doctrine sur la force; les

rois y virent un moyen puissant d'étendre leur pouvoir sur leurs

vassaux, et, de leur côté, les sujets s'aperçurent que la prin-

cipale sauvegarde de la liberté individuelle et d'une sécurité

réelle était d'avoir un tribunal fixe , et de «onnaître îi l'avance

l(>s jugt's.
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Philippe le Bel fit faire le plus grand pas vers un ordre de

justice régulier lorsqu'il érigea les parlements en tribunaux

permanents. Cette mesure convint aux barons, qui se virent

dispensés de pav^ttre aux cours; i^ux conununesj qui y trouvè-

rent une garantie contre les usurpations des seigneurs} finOP» à

tou^ ceux qui étaient charniés fie décliner Vappeldes cours ecclé-

siastiques à Rome. Il en résulta un grand changement ^?m la

procédure. Le seigneur perdit cette influence que lui attribuait

sur les jugements la faculté 4e désigner chaque fois les jugea ; le

magistrat qui décidait ne fut plus distinct du juge qui infor-

mait. On s'en tint plus rigoureusement aux loisj et, comme la

plupart étaient en latin , il fut nécessaire d'étudier cette langue ,

travail insupportable pour (|es hommes d'armes. Ms baillis et

les gens de robe durent naturellement substituer aux ordalies et

aux preuves par le duel les preur es par témoins et par écrit.

Les juges étant connus , on put récuser ceux qui étaient sus-

pects c|e partialité, ^utin ( et tout cela ne se passait pas seule-

nient en France) on introduisit la procédure secrète.

Chez les nations germaniques, tout ahriman étant obligé d'In-

tervenir dans le jugement et la sentence , il n'aurait pas été

possible de maintenir le secret. Le peuple accourait aux preuves

de Dieu comme a. un spectacle , d'où il résultait que tou; <

passait avec la plus grande publicité. Dans les cours féoda|(

le seigneur nommait à son gré les juges ; mais pour quelle

raison aurait-il empêché d'autres personnes d'assister à l'exanion

de la cause? Nous savons positivement au contraire que les

vassaux appelés amenaient avec eux des personnes de condition

inférieure j or, la nature des juges et celle du jugenient com-
portaient une extrême simplicité de procédure.

Dans les pays de race romaine, où les habitants étaient pins

versés dans la connaissance des lois, plus iiabitués à dresser

des actes et à lire des documents, moins distraits par les occu-

pations guerrii'rcs ou domestiques , la procédure se faisait plus

souvent par écrit; mais on n'avait point imaginé de cacher les

témoins au prévenu, ni de le priver des moyens de défense

que Ton nv, refuse pas à une personne citée devant la justice

civil(\ Le droit canonique offre une constitution de Célestin ill,

où sont distinguées les procédures par accusation , selon le

code romain, par dénonciation et par inquisition (l); mais
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dans toutes les témoignage^ sont publics , les défenses et (es

débats sont admip.

Les hérétiques eux-môiifes (quoiqu'ils ne fussent pas jugés

paF leurs pairs) eurent d'abord la faculté de connaître les té-

nioins et l'accusateur, 4'^voir up conseil et d'être jugés après

une discussior» publiquo. Bonifacc VIII (l) autorisa les inqui-

siteurs à procéder sans autres formes , quand il y aurait péril

pour les témoins. Sur la déclaration d'Innocent YI^ que la

présomption du péril existe toujours, la réserve fut géuéralisée;

de là vint peut-être la procédure secrète, qui, malgré la

noblesse , les communes et tous ceu^ qui se trouvaient exposés

à l'arbitraire, fut adrnise partout, sauf en Angleterre. Ce fut

seulement en 1539 qu'elle put être déclarée générale en France.

Des tribunaux per^ianents devinrent nécessaires quand on

exigea des juge^ plus de teinps et de plus grandes connais-

sances. Le débat public une fois supprimé , les juges perdirent

le moyen d'avoir une conviction intime , et furent obligés de

recourir à d'autres expédients. D'après un passage de l'Ecriture,

on admit, en principe, que deux témoins faisaient preuve,

comme si la certitude ou la plus grande probabilité pouvait,

dans tous les cas , s'acquérir de la même nianière 1 La cons-

cience fut soumise à des règles arithmétiques ; on inventa une

conviction officielle, différente de la conviction morale , et les

preuves furent morcelées par fractions, pour apporter une cer-

titude , non sentie par le juge , mais ordonnée par le législateur.

De là tant de formalités parasites , delà les monstruosités

de la procédure secrète. L'accusé, dont la vie et l'honneur

étaient en péril , fut privé des ressources qu'il aurait eues pour

défendre son bien. On tourna contre lui ses dépositions, au

lieu de chercher la preuve du fait en dehors de ses paroles.

Puis, comme il n'était pas facile de bâillonner les consciences,

et que le public se défiait, il fut établi que personne ne pour-

rait être condamné à mort sans avoir avoué. Mais qui ne sait

que l'aveu peut être superflu pour connaître la vérité , comme
il peut aussi parfois entraîner dans l'erreur?

Lu nécessité de l'aveu établie, on introduisit, pour l'obtenir,

la question préparatoire et la torture; puis, lorsqu'elles furent

abolies, restèrent la torture morale, les souffrances de l'isole-

ment et Ics.angoisses de l'incertitude.

(OC. à U Ûa.DeUxretkis.
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La torture se donnait tantôt pour arracher l'aveu du pré-

venu, tantôt pour lui faire révéler ses complices; tantôt pour

s'assurer de la vérité de ses dépositions; parfois on l'y appli-

quait, sous réserve de preuves, de manière à pouvoir le con-

damner malgré ses dénégations; quelquefois même elle était

une peine , cor'*me aussi elle pouvait être un châtiment de son

obstination à nier des faits prouvés ou vraisemblables. Ces

moyens et d'autres plus modernes, non de découvrir la vérité,

mais d'extorquer un aveu, sont des conséquences logiques du

secret des procédures. t,-- - > <r> :?/* ^i.

Sauf quelques modifications , ces procédés de l'autorité pé-

nale étaient communs à tous les royaumes de l'Europe. Mais

la France possédait en outre, pour ses affaires commerciales,

un tribunal distinct, composé de négociants indépendants du
gouvernement; institution inconnue aux Pays-Bas ^ à l'Angle-

terre et aux villes hanséatiques , bien que leur commerce fût

beaucoup plus étendu. Or, comment une institution qui ré-

pugnait aux idées monarchiques put-elle s'y développer?

Lorsque les rois n'eurent plus besoin des communes , Ms leur

firent la guerre pour détruire leur juridiction. C'est alors qu'ils

favorisèrent les négociants, comme parti distinct, et leur ac-

cordèrent, par privilège, un& juridiction particulière, mais

limitée. En effet, les consuls étaient annuels, non rééligibles,

et soumis à l'appel , ce qui n'avait pas lieu dans les pays où les

communes avaient prévalu, et où la discussion était publique.

Par le même motif, quand la révolution des Pays-Bas eut ré-

vélé la puissance du peuple , les rois favorisèrent les corpora-

tions et les maîtrises , qui contribuaient à l'affaiblissement des

communes en les morcelant.

L'importance acquise par les gens de loi profita nécessaire-

ment h l'étude du droit public. Quand la juridition ne fut plus

une délégation royale , mais un privilège territorial et que le

droit ne fut plus selon les personnes , mais selon les lieux , les

juges durent décider les contestations conformément aux cou-

tumes ou il l'équité naturelle , et il fallut que lu cour du suze-

rain se procurât I' connaissance des usages qui régissaient les

difïérentes provin es; de leur côté, les tribunaux inférieurs

furent intéressés ii se tenir au courant de la jurisprudence adop-

tée par les magistrats supérieur?., qui pouvaient réformer leurs

décisions.

A «et elïet.on recueillit les roiitnmes locales, et dans certains
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lieux, on tint une espèce de protocole de l'audience, indimiant

Pobjet des contestations et les décisions intervenues. Tels sont

les Ohm de France (t), qui commencent en 1254. Mais il y
avait pei\de coutumes écrites dans le royaume; elles se trans>

mettaient de mémoire, et le bailli pouvait y substituer sa

passion ou son intérêt. Elles furent rédigées par écrit au qua-

torzième siècle. Charles YII ordonna de réunir tout ce qui

concernait la législation , et de déposer les coutumes dans les

bailliages; pensée prématurée d'uniformité législative, car

pour avoir un code il faut d'abord qu'il existe une nation. Il y
avait beaucoup d'arbitraire dans les coutumes. Ici prédominait

le droit féodal de primogéniture, et les filles n'ayaient pour dot

que le chapeau de roses; là on imposait des servitudes parti-

culières et bizarres. Sous Louis le Hutin , les statuts de Bor-

deaux plaçaient les fils sous l'aulorité absolue des pères , les

femmes sous celle des maris, à tel point que le père pouvait

vendre ses enfants , et que l'impunité était accordée au mari

qui
,
par colère, impatience ou douleur, avait tué sa femme,

pourvu qu'il jurât solennellement qu'il s'en repentait. Le temps

vint corriger de pareilles monstruosités. Une fois que les statuts

furent écrits , les applications en devinrent moins arbitraires

,

et les jurisconsultes eurent la possibilité de les interpréter , de

les comparer, d'en faire les éléments d'un droit commun, des-

tiné à produire l'unité de législation.

Le parlement de Paris est l'institution judiciaire la plus puis-

sante qui ait existé chez aucun peuple. Il ne dérive ni des plaids

ni des cours du palais de Charlemagne, mais, h notre avis, des

institutions féodales. Les rois de la troisième race réunirent au-

tour d'eux un conseil de prélats, des vassaux de la couronne ou

du duché de France, des officiers du palais et d'autres seigneurs,

convoqués irrégulièrement, avec des pouvoirs mal définis.

Cette assemblée délibérait sur la paix et la guerre , sur les or-

donnances générales et particulières et sur tout ce qui con-

cernait la société féodale, en même temps qu'elle statuait sur

les causes des hauts barons et des simples vassaux.

Il est probable que le parlement, avec des attributions

Parlement

.

(1) On appelle Olim les registres des décisions de la cour du roi sous saint

I.oui8, Philippe le Hardi, Philippe le Bel, Louis le Hulin cl Philippe le Long.

Le comte Beugnot a été chargé par le gouvernement d'en faire un choix et

de les publier. Le I" volume, qui a paru en 1839, comprend les Olimie

ll.Vi à 157.1.

VÎT. Ifl
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mixtes, est sorti de cette cour royale. liorsque ensuite le nombre

des affaires augmenta, il fut partagé en deux sections: l'une

appelée à délibérer sur les objets politiques , et l'autre à juger

les procès qu nom du roi. Cette distinction fut sanctionnée

sous Pl^ilipp« le Pel, qui put opganiper le gouvernement grftqe ^

l'oeuvre de ses prédécei^seurs.U pwlen^ent se tyouv» donc divisé

naturellementm deux chambres : eeUe de^ oomptes, qui rece-

vait les appels i celle des enquêtes, qui statuait. Des jours furent

déterminés, Qîi les baillis et les autres juges de chaque province

em^nt à se présenter pour défendre leurs propres sentences';

les parties pouvaient y avoir des procureurs, tes choses durèrent

ainsi jusqu'au moment où Charles YH décomposa le parlement

général en parlements de province ; ainsi, dans les lieux où se

trouvait un centre féodal s'établit ^ne haute magistrature royale.

Le parlement put statuer par arrêt non-seulement sur les cau-

ses et les intérêts des particuliers qui lui étaient soqmis , mais

encore par voie de règlement pour les causes à venir, ce qui

constituait une attribution législative.

Le parlement de Paris était le plus important , attendu que

,

voifiin du roi, il pouvait et le consulter et lui donner des avis.

Ce ne fut que plus tard et par degrés qu'il s'identifia avec la

cour des pairs
,
qui s'en considérèrent comme conseillers-nés.

Dans la pensée qu'il remplaçait la cour des grands vassaux, il

éleva ses prétentions; non-seulement il ne voulut pa& restreindre

les remontrances et les modifications de l'enregistr^^mcnt aux

intérêts du duché de France, mais encore il porta sa sollicitude

sur les affaires de tout le royaume. Cet empiétement ne déplai-

sait pas aux rois
,
qui trouvaient plus facile de faire adopter

leurs résolutions par le parlement que ptu- les états généraux
;

et la nation , de son côte
,
qui voyait toujours la dissidence des

trois ordres soulever des orages, préféra ce corps permanent,

qui pouvait faire contre-poids à la couronne.

Il balança en effet l'autorité royale en étendant ses privilèges

au point de devenir un pouvoir constitutionnel. Kn l'absence

des étals généraux , il prit le caractère d'assemblée délibé-

rante , et s'attribua le pouvoir d'accepter les lois et de consentir

l'impôt , favorisé par l'opinion publique
,
qui voyait on lui le

seul frein npporlù à la puissance royale. Ni les luis ni les

impôts n'étaient considérés comnu; acceptés t»nt qu'il ne les

avait pas enregistrés. En cas de refus, le roi devait recourir

à ce qu'on appelait nii lit </e justice^ solennité destinée h re-
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présenter les anciens champs de mars. Q se rendait au parle-

ment, où il siégeait sur imtrûne garni de cinq coussins, un pour
s'asseoir, un pour poser ses pieds ^ les autres pour appuyer

son dos et ses bras. Il faisait la proposition > et chaque membre
donnait son avis à voix basse; de cette manière , le chancelier,

qui recueillait les vote, sauraitpu mentir. Si la décision était con-

traire, le roi ordonnaitl'enregistrementde son ordonnance, et le

parlement devaitobéir, sauf à exprimer qu'il y était contraint par

un décret formel. Rien de moins énergique, sans doute, qu'une

pareille cofistitutior, et pourtant elle retint en maintes circons-

tances les rois
,
qui désiraient ne pas trop laisser apparaître

leur pouvoir absolu.

Il est vrai que , par suite de cette répugnance pour la nou-

veauté, qui semble naturelle aux corporations, le parlement

empêchait aussi les innovations utiles; il en usa ainsi pour

l'inoculation , pour les ouvrages d'écrivains du premier ordre

et pour les doctrines contraires à celles d'Aristote.

La nouvelle organisation militaire fut un autre progrès

notable dans l'intérêt de la monarchie. Dans l'origine , l'infan-

terie avait prévalu , parce qu'elle se composait de la nation

,

c'est-à-dire des Francs. Sous les Capétiens, la cavalerie occupait

le premier rang , attendu que la noblesse faisait la principale

force des armées. Gomme elles n'opéraient plus par masses,

mais par individus , toutes les ressources de l'art furent em-
ployées à renforcer, les armures , et chaque cavalier dut avoir

un écuyer pour l'armer.', des pages ou varlets pour le relever

,

choses qu'il ne pouvait faire lui-même. La formation des com-
munes fit renaître l'infanterie (l). Or, celle-ci n'agissant pas

isolément, mais par compagnies, les cavaUers furent également

obligés d'adopter un ordre de bataille. Ils chargeaient sur un

seul rang , derrière lequel, à peu d'intervalle, un autre se te-

nait prêt à donner à son tour ; ordre dépourvu de force , auquel

les escadrons ne furent substitués qu'à la fm du seizième siècle

.

1,1

8

Syslème
mililaire.

(I) L'Académie des iascriptioni et belles-leUrus a eoii : nné, en 1880, une

Histoire (Jet milices bourgeoises en France, depuis le douiième siècle jus-

qu'au guinzième, pur M. Yanuski. » Il est singulier, dit l'auteur, d'observer

le développement |<arallèlcdc l'ordre politique, de la bourgeoisie et de la mo-

narchie ; de rémancipation de l'une et de l'autre par le mutuel secours qu'elles

se prêtent, par l'énergie des bourgeois armés, garde nationale primitive,

veillant à la sùtelé et au bon ordre de l'État contre ses ennemis et ses op-

presseurs. »

1«.



344 ' TBEI21BHB ÉPOQUE.

Les rois de France étaient forcés , pour leurs expéditions,

de payer une solde à la cavalerie féodale et à l'infanterie des

communes; ils trouvèrent plus commode, pour n'être pas

soumis aux caprices de Tune et de l'autre, de faire lever des

troupes par leurs propres capitaines , substitués aux comtes et

aux chevaliers bannerets. Le service militaire devint alors un

métier. Mais les bandes étaient devenues un fléau pour le pays,

quand Charles VII les remplaça par une armée royale. Lorsqu'il

eut obtenu des états d'Orléans la taille permanente, il créa

quinze compagnies d'ordonnance , de cent lances chacune. On
comptait par lance un homme d'armes, trois archers, un

écuyer, un coutelier armé d'une dague tranchante et un
varlet, tous à cheval. Chaque compagnie était donc de sept

cents hommes , avec un capitaine , un guide et un porte-dra-

peau. La solde d'un homme d'armes était de dix livres (66 fr.)

par mois , et celle de l'écuyer de cinq , l'archer recevait quatre

livres, le coutelier et le varlet trois, le capitaine mille deux

cents livres par an, le lieutenant huit cents, l'enseigne six

cents. L'armée entière coûtait donc huit cent seize mille livres

par an ( 5,600,000 fr.). Ces troupes furent distribuées dans

les places frontières pour y tenir garnison. Elles marchaient

par étapes d'un lieu à un autre , et recevaient la paye des

commissaires des guerres.

A la cavalerie pesante Charles Vil joignit ensuite les francs

archers. «Dans chaque paroisse, dit Machiavel (l) , il y a un
homme qui reçoit d'elle une bonne pension, à la charge d'en-

tretenir un bon cheval et d'être prêt à prendre les armes à toute

réquisition du roi, quand même le monarque serait hors ûu
royaume pour cause de guerre ou pour tout autre motif. Ils

sont obligés de chevaucher dans toute province attaquée ou
menacée de l'être; d'après le nombre des paroisses, ils, sont

un million et sept cents. » 11 y avait encore les francs archers

à pied , espèce de garde nationale qu'on exemptait de taille
;

ils portaient le casque, le haubert de cuivre , la dague , l'épée,

l'arc avec dix-sept flèches, et s'exerçaient tous les jours de
fêtes. Ils étaient commandés par quatre colonels et vingt-huit

capitaines (2).

(1) Ritratti délie cose délia Franeia.

(9.) Nous donnons comme point de comparaison l'état militaire sous Henri V
d'Angleterrp. l/arm«'e ét«it levée r\ cnlrereniie romme il suit : I. Lo parie «lu
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Du temps des fiefs, il y avait, dans chacun d'eux, des

hommes destinés au service militaire. Quand les communes
eurent à conquérir la liberté ou à la défendra)) chaque individu

acquit Texpérience de la guerre. Après h disparition des fiefs

et des communes, la plèbe' redevint pacifique. Vilains toute

la semaine, conunent des artisans seraientrils devenus bons

guerriers le dimanche? La milice bcurgeoise fut donc sup-

primée en 1480 par Louis XI, qui prit à sa suide.six mille

Suisses, auxquels il adjoignit dix mille fantassins français et

deux mille cinq cents sapeurs; il soumit cette armée à une
discipUne rigoureuse, la taille fut portée d'un million huit

cent mille livres à quatre millions sept cent mille , sans la dé-

pense de rartillerie. Mais comme le moindre retard dans la

paye excitait ces étrangers à se soulever ou à trahir, Louis XII

et François V" songèrent de nouveau aux milices nationales.

Dès lors on ne voit plus un homme bardé de fer jeter l'effroi

dans une multitude nue et dispersée; la guerre est réduite en

science, et les rois deviennent des maîtres grâce à la force

armée qui leur appartient exclusivement. La féodalité est

frappée au cœur depuis que le trône n'a plus besoin de son

aide pour se soutenir, et que sa résistance ne suffit plus pour
le renverser. D'un autre côté, les armées permanentes rendent

sceau privé faisait des contrats séparés avec difTérents lords et gentilshommes,

qui s'engageaient Ji servir avec un nombre d'Iiommcs déterminé, pendant une
année, à partir du jour où ils étaient passés en revue pour la première fois.

II. La solde d'un duc devait être de 13 schellings 4 sous par jour ; celle d un
comte, de 6 scliellings 8 sous; celle d'un baron ou d'un chevalier banueret,

de 4 schellings; d'un cavalier, 2 schellings; d'un écuyer, 1 schelling; d'un

archer, 6 sous. II(. Le trésorier devait payer la solde ou fournir garantie , à

raison d'un quart par avance sur Tannée ; et s'il ne payait pas effectivement

la somme convenue an commencement de la quatrième partie de l'année,

Tobligation c<9r>sait. Chaque contractant recevait au moment où il rejoignait

l'armée unb gralifleation ( doticeur) de 100 marcs par trente hommes d'armes.

IV. Un duc devait avoir 50 chevaux ; un comte , 24 ; un baron ou un ban-

nerel, 16; un chevalier, 6 ; un écuyer, 4 ; un archer, 1. Les chevaux devaient

être fournis par le contractant, rénui|)ement par le roi. V. Tous les prison-

niers devaient appartenir à ceux qui en faisaient la capture; mais s'ils étaient

rois ou fils de rois, ou bien officiers investis d'un commandement supérieur,

porteurs d'ordres du souverain, ils devaient appartenir à la couronne, moyen-

nant récompense convenable à celui qui les avait capturés. VI. Il devait être fait

trois parts dii butin, dont deux restaient aux soldats ; la troisième était de

nouveau subdivisée en trois parts, dont deux revenaient au commandant,

l'autre au roi. On peut voir plusieurs de ces contrats dans Rimer, IX, 233,

227, 2S9,ap. LiNGARD.
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plus nécessaire l'ordre dans les finances; la circulation crois-

sante de l'argent, l'extension nécessaire du commerce, la for-

mation dti crédit diminuent l'importaiiee des terres, font une

btêthé nouvelle à la féodalité et favorisent l'essor de Ib politique.

Restait à rendre aussi le clei^é monarchique. Saint Loui^

avait déjà fait quelque opposition à la domination papale;

Ffiilippe le Bel lui porta un côup qui l'éWailla. Charles Vil

,

eonformément aux décision^ des conciles de Ck)nstance et de

Bâle, restitua au clergé de Fraflee le droit d'élire ses chefs,

et Abolit les impôts que Rome prétendait continuer à perce-

voir. C'était faire de l'Égliâe de France une Église nationale,

et la préparer h devenir royale. François I*"" accomplit cette

oeuvre , en obtenant de Léon X un concordat qui l'autorisait

h nommer à tous les évêchés, abbayes et bénéfices.

Voilft comment l'unité de territoire eut pour conséquence

cette centralisation de pouvoir qui constitua la monarchie. Une
grande disparité subsistait k l'intérieur entre les provinces , et

le gouvernement central manquait d'ordre. Cependant il fut

possible d'affermir la discipline avec une armée permanente

,

d'introduire l'ordre avec une administration durable, la justice

avec des magistrats inamovibles , l'homogénéité de la nation

avec la toute-puissanee du roi. La révolution couronna l'œuvre,

et du pays le plus morcelé forma le plus uni de tous (1).

11!

h''-'i

me,.

CHAPITRE X.

ANOLETBIlItE ET ECOSSE.

lar inT. Le rî^ne de cet Edouard 11 1 dont nous avons suivi les entre-

prises contre la France dura un demi-siècle. Il avait cédé au

prince Noir, son fils , en récompense de ses exploits, la Guyenne

et la Gascogne, avec le litre de duc d'Aquitaine; mais en

vaillant prince mourut après une longue maladie, et son pèro

désolé désigna pour lui succéder au trône le fils qu'il avait

laissé, le jeune Richard.

L'Ecosse avait continué à se défendre ; lorsque Edouard 11

,

"H. h la tête de cent mille soldats , avait été défait à Dannockburn

(I) MiGNKT, Mémoires deVAcadémie, 11.

[I''-
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par trente mille preux qu'animait l'amour de la patrie , Robert

Bruce s'était trouvé affermi sur le trône. Edouard IIl marcha
contre lui avec soixante mille hommes^ Anglais et Brabançons,

pour effacer la honte de son père; mais les Écossais, tous k
cheval, sàhs bagages, se ndùrtiSsâhl des animaux qu'ils iifou-

vaient et dont ils attendrissaient la chair eh la massant dans
sa peau, privés de pain et de Vih, fatiguaient l'ennëtni par des

marches continuelles. Edouard ^ battu à son tour, conclut la nn.

paix avec Bruce, et renonça à toute plrétention sur l'ÉcoSsc,

restitua la pierre de Sbone, et fiança une de ses sœurs à David,

héritier désigné de là (iouronne d*Écogse. >••'"'" '.-p

Uobert survécut peu à ce traité, et comme i) n'aVait pu ac- tsi».

compiir le vœu d'aller en tern^ sainte , il ordonna que son cœUr

y fût porté. Guillaume Douglas patîit avec ce pieux dépôt;

mais, en traversant l'Espagne, il se mêla à une bataille coUtre

les infidèles, et y périt. ' "^ ^ ...
David II était monté sur le trône à l'âge de dix ans; une

foule de seigneurs anglais, mécontents de ce que les terres con-

fisquées sur eux durant les dernières guerres ne leur étaient

pas rendues, proclamèrent Edouard, fils dU roi Jean Bailleul

(Baliol)
,
qui soumit presque toute l'Ecosse et se fit couronner à

Scone. 11 est enfin battu, et l^it hommage au roi d'Angleterre,
'"'•

qui , charmé de trouver une occasion aussi favorable , le réta-

blit sur le trône. Mais, indignés de le voir céder à son protec-

teur une partie considérable du territoire , les Écossais parvin-

rent à le chasser du pays, où la France fomentait d'ailleurs la

discorde. David, de son côté, tomba entre les mains des An-
glais; mais Bailleul, saisi d'une noble honte en reconnaissant

qu'il n'était pour les Anglais qu'un instrument , abdiqua en fa-

veur de son compétiteur . Le roi d'Angleterre, occupé alors à

faire la guerre sur le continent, rendit la liberté à David

moyennant cent mille Uvres sterling et une trêve de dix ans.

Après la mort de ce prince, le trône passa h Robert II, son ,^7un.
neveu.

Les guerres dans l'Ile et sur le continent n'avalent d'autre

mobile que l'ambition d'Edouard III. Cependant la nation, flattée

de ses victoires et fière d'avoir vu deux rois prisonniers , sup-

porta volontiers des sacrifices onéreux , et considéra ce règne

comme le plus glorieux de son histoire et la dernière fleur de

l'antique chevalerie. Philippine de Hainaut, femme d'Edouard,

soutint l'honneur de son époux pendant son absence , et môme
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les armes à lu maiii. Lorsqu'elle fut morte , le roi , affaibli par

les souffrances, se laissa diriger par Alice Perrers, qui l'entrai-

nait aux plaisirs et l'isolait des affaires. La nation, qui voyait

avec dégoût cette femme siéger jusque dans les tribunaux, fit

entendre hautement ses plaintes ^ et le força de l'éloigner. 11

avait courtisé avant elle la belle comtesse de Salisbury ; un

jour, au milieu de la danse, elle laissa tomber une jarretière;

le roi la ramassa et s'écria, pour réprimer quelques sourires

malins : Honni soit qui mal y pense j puis il se l'attacha à la

jambe , en ajoutant que plus d'un se trouverait heureux de

porter cet insigne. Ce fut ainsi qu'il institua l'ordre de la Jar-

retière, destiné à n'être jamais conféré à plus de vingt-cinq

personnes (i).

Lorsque Edouard eut perdu son fils et ses conquêtes d'outre-

mer , il se vit méprisé par les siens , trahi par ses domestiques.

Alice Perrers
,
qui était revenue près de lui , le voyant sur le

point de mourir, lui ôta du doigt un riche anneau , et s'en alla;

les gens de service firent main basse sur ce qu'ils pouvaient em-

porter. Il ne resta à ses côtés qu'un prêtre qui lui présenta un

crucifix en l'exhortant à bien mourir ; il baisa l'image du Sau-

veur , fondit en larmes, et rendit le dernier soupir.

Ce fut Edouard ITI qui commença la gloire manufacturière de

son pays en y attirant les artisans flamands. L'université d'Ox-

ford comptait sous son règne trente mille étudiants. La haine

contre les Français fit oublier l'ancienne distinction deNormands

et de Saxons , et consolida la nationalité anglaise. L'usage de

la langue française fut interdit dans les tribunaux et le parle-

ment. Appauvri par ses guerres d'ambition, Edouard était con-

traint, à chaque instant, de recourir au peuple pour avoir des

subsides
,
qu'il n'obtenait qu'au moyen de concessions toujours

profitables à l'avenir, de fut ainsi que se trouva supprimée la

purveance, qui obligeait les habitants k fournir au roi le gite et

les provisions pendant ses voyages.

Chaque fois qu'il avait à subvenir à des dépenses , les plaintes

se renouvelaient contre la mauvaise administration de la justice,

qui finit par s'améliorer; car les abus sautèrent aux yeux de

(1) Quelques-uns croient que c'est là un conte. Le moine de Cluny, qui re-

clierchait en 1457 l'origine de cet ordre, ne put se procurer aucun renseigne-

ment à ce sujet, sinon qu'il venait de femmes. Sunt plerique autumanles
hune cdinern exordium sumsisse a sexu muliebri. Heame's Wlietham-
stedc, ap. LiNUARo.

if
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chacun une fois que la langue anglaise eût été introduite

partout. Les crimes d'État, que les mauvais gouvernements

tendent sans cesse à étendre , furent limités à sept : machiner

la mort du roi , de sa femme ou de son héritier ; attenter à

l'honneur de la fenmie du monarque ou de son successeur, ou

à celui de sa fille aînée; susciter des guerres à l'intérieur , ou

favoriser ^les ennemis ; falsifier le grand sceau ou les mon-
naies; tuer certains officiers de l'Etat ou juges du roi dans

l'exercice de leurs fonctions.

Les tributs payés sous différents noms à la cour de Rome
furent ou abolis ou restreints, les appels au pape prohibés

et les seigneurs confirmés dans leurs droits de conférer les

bénéfices. Quelques-unes de ces mesures étaient conformes à

cette indépendance h, laquelle aspiraient les dations, et les

pontifes n'y mirent point obstac'o; mais quanta celles qui tou-

chaient à leur suprématie et au choix des préhts , ils les repous-

sèrent avec tant d'insistance qu'ils s'aliénèrent les esprits, et les

disposèrent à prêter l'oreUle aux détracteurs du saint-siége.

De ce nombre fut Jean Wiclef, prédicateur à Lui i jrworth et jean wicief.

professeur de théologie à Oxford. Il fit une tr (.'action du

Nouveau Testament en anglais, et commença dès lors à dé-

clamer contre les mœurs du clergé, se? i'"bes possessiors et

les désordres introduits dans l'Église , sui ^out ,iu tempsdu grand

schisme; ensuite il se livra à des invectives bouffonnes contre

la suprématie des papes, contre le culte des saints, les vœux
monastiques, le célibat des prêtres. Wiclef, surnommé l'étoile

du matin de la réforme , passe pour avoir été d'une vie irrépro-

chable; mais il prêchait avec une violence désordonnée , trai-

tant les prêtres de menteurs , d'hérétiques , d'antechrists , et

n'exceptant de ses injures que les prédicateurs ambulants , ses

disciples. Il faisait l'éloge de l'Église primitive pour dénigrer la

moderne. Selon lui , le droit de propriété se fonde sur la grâce
;

enconséquence, lespécheur- ^«viennent indignesde posséder (l).

De pareilles doctrines étaiej, ? a cause la plus actives des soulè-

vements.

I3U0.

' (I) Il raisonnait ainsi : La jièine de la trahison est la confiscation; or tout

péclié est une trahison contre Dieu ; donc le pécheur doit perdre tout droit à

l'autorité et à la proptiéié. Il disait encore en employant cette argumentatiou

(le légiste : Nulle femme n'est l'épouse d'un homme tant qu*clle n'a pas donné
son consentement ; mais , dans la cérémonie nuptiale , l'homme dit : « Je te

prends pour femme, » avant qu'elle ait donné son consentement; il dit donc

une chose fausse, et, par conséquent, le contrat est nul.
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Cité devant quelques évé/ies, il se présenta accompagné de

grands seigneurs ; mais le peuple se mit à lui jeter des pierres.

Alors il expliqua ou modifia ^ par de basses tergiversations ( l
)

,

ce qu*il y avait d'ambigu dans ses écrits. Il en fut quitte pour

être avertide neplus scandaliserles esprits faibles. Il se tut en effet;

mais dans ses écrits il attaqua la foi avec plus d'acharnement,

niant la transsubstantiation et rejetant la confession auriculaire.

Dans un synode convoqué à Londres , dix de ses propositions

furent condamnées comme hérétiques et quatorze conmie

dangereuses. Suspendu de sa chaire, il en appela au parlement;

réintégré dans ses fonctions à la suite d'une profession do foi

satisfaisante, il mourut bientôt d'apoplexie (2).

Ses doctrines fomentèrent, si elles ne le déterminèrent pas,

un soulèvement qui troubla les premières années du règne de

Richard (3). Une taxe dont le produit devait servir à continuer

la guerre contre la France , fut imposée à tout Anglais au-

dessus de quinze ans; elle produisit une insurrection générale,

à la tête de laquelle était Wat Tyler, et qui fut accompagnée

des violences et des massacres ordinaires. Jean Bail , « pauvre

prêtre , » comme l'appelaient les wicléfitcs , échauffait les es-

prits par ses prédications - Lnrsqu'Adam bêchait et qu'Ère,

filait, s'écrialt-il
,
qui était gentilhomme ? Sa conclusion était

qncl(;s hommes sont égaux
,
que les puissants avaient inventé

la distinction entre les serfs et les libres, et qu'il fallait, par con-

séquent , les abolir toutes; le peuple lui donnait raison , sacca-

geait et détruisait. Richard
,
par des actes énergiques accom-

pagnés de douces paroles, parvint à calmer le tumulte, prit et

justicia les chefs, qui avouèrent que leur intention était d'exter-

miner tous les nobles , les propriétaires , les évêques, les juris-

consultes, et de ne conserver que les ordres mendiants.

Richard, prince orgueilleux, violent, redoutable h (piiconque

osait lui résister, se laissait gouverner par des gens obscurs

,

(I) Ainsi, par exeinple, il avait dilque.roii ne puiivail donuci' Am dtaitvs

«i'Iii'ietlité periMÎluvIiu; quo Dieu môme <Uait dan» rimpossibililë d'accordtu

n riiummc les bien» civils à perpétuité. Or il expliqua que par in pvrpvtuo il

avait enitiidu dirn ap^s lo jugcmpnl dernier.

(î) R. Vaucman, Li/e and oplnlom ofjohn Wiclef; Londres, 1828.

W. UnKH, Life of Wiclef; Loiilres, 1837.

(3) Il est Tait mention pour la premii-ro fois, h son couronnement, d'un ufage

qui, à coup sur, est plus ancien, et ipii subsiste encore. Un cliiwulicr arme

de toutes pièces se pr(>sonta au milieu de raHsu.nblt^e, et ]eti> son K«i>i •n

rif'finni rpiiconqiu! pirtendrait disputer lu (oiunmo au roi.

î ;:



ANGLITBBBB BT l&COSSB. 261

et surtout par Robert de Yare, qu'il nomma duc d'Irlande. Ce

fut un sujet d'indignation pour les seigneurs , parmi lesquels

figuraient au premier rang leà trois oncles du roi, Jean de Lan-

castre, Edmond d'York et Thomas de Glocester. Appuyé par la

faveur populaire, Glocester l^emporta; il obtint du parlement

que le gouvernement serait confié à un conseil de quatorze de

ses créatures. Les jurisconsultes déclarèrent cet acte contraire

à l'autorité royale. Robert de Vare et Richard prirent les ar-

mes ; mais les cinq lords appelants eurent l'avantage, et con-

damnèrent à mort les ministres du roi, auquel ils Hreat jurer,

ainsi qu'à la nation, obéissance à la commission du gouverne-

ment.

Après avoir enduré quelque temps cette humiliation, Richard

ressaisit les rênes de l'État avec une énergie inattendue ; dès ce

moment il régna d'accord avec le parlement, et tint une cour

d'une splendeur excessive. Si cet éclat éblouit quelques Anglais,

ii déplut au plus grand nombre ; mais le premier qui osa le

blâmer dans les communes fut menacé de mort. Glocester, pour

lui avoir reproché ses dépenses , la paix avec la France et sa

pusillanimité, fltt tué par ses ordres, et sa mémoire condamnée.

La mort de ce prince laissa sans contre-poids la maic-on de

Lancastrc, déjà si puissante. Le duc de ce nom, troisiijnie fils

d'Edouard III , avait prétendu à la couronne de Castille ; son

fils, Henri Bolingbroke, duc d'Hereford , avait pris le parti des

appelants ; mais, à force de bassesses, rentré en grâce avec Ri-

chard, il lui révéla les confidences que lui avait faites Norfolk,

son complice. Ce seigneur lui donna un démenti , et le défia;

mais le roi évoqua l'affaire à son tribunal, et condamna Nor-

folk au bannissement perpétuel, et d'Hereford à un exil tempo-

raire. Retiré sur le territoire français, hereford se mit îi ourdir

dos machinations contre Richan) ; il était favorisé par l'amour

du peuple, par ses relations do parenté avec les principales fa-

niillps d'Angleterre, et par les abus do pouvoir auxquels le roi

se livrait. Devenu duc de Lancasfro par la mort de son porc, il

(iolmrqiiiidans l'Yorkshire avec soixante compagnons seulement;

mais on peu de jours il eut soixante mille hommes. Richard

,

qui n'agissait jamais à propos^j'aible quand la fermeté devenait

néeossaire, hautain quand il aurait dû plier, lent quand il fal-

lait de l'activité, se hfttant follement quand il efit été sage de

temporiser, crut alors pouvoir violer impunément la constitu-

tion; mais alors elle prouva combien elle était forte.

ISBIi.

I,.1H»,
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Abandonné des siens, arrêté par trahison, il entendit Lan-

castre lui adresser ces paroles : La nation vous répudie; votre

naissance lui est suspecte, votre administration odieuse; votre

règne est passé; vous allez me suivre à Londres. Sur trente-

trois chefs d'accusation, tous relatifs à la violation de la cons-

titution, Richard II fut déposé par le parlement, qui conféra

la coui'onne à son ennemi, au détriment de l'héritier légitime,

Edmond Mortimer, comte de March, issu de Lionel d'Anvers,

second fils d'Edouard III.

Bolingbroke, qui prit le nom de Henri IV, déclara qu'il ré-

gnait par droit de naissance d'abord, comme le plus proche

héritier mâle de Richard , puis en vertu de son abdication ; il

oubliait qu'il eût mieux valu invoquer, s'il était sincère, le con-

sentement du peuple. Les conjurations tramées contre l'usur-

pateur occupèrent beaucoup le bourreau ; mais elles ne firent

que se multiplier. Les Gallois s'insurgèrent. Henri, au milieu des

guerres civiles, des craintes, des remords, des concessions ti-

mides, traîna une vie agitée, sans pouvoir consolider son trône.

Au moment de mourir, à l'âge de quarante-six ans, il dit à son

tils en lui montrant la couronne, qu'il voulait toujours avoir à

son chevet : IVi toi ni moi n'y avons droit. — N'importe, répon-

dit celui-ci ; mon épée saura conserver ce que la vôtre a gagné.

Henri de Monmouth, qui s'était montré dissolu, voleur, ivrogne

tout le temps que son père l'avait tenu ,
par jalousie , éloigné

des affaires , est à peine monté sur le trône qu'il déploie les

qualités les plus remnr,vmbles; il congédie ses compagnons de

débauche, récompons ? Ks ministres qui avaient conseillé à son

père de le réprimer avec rigueur, rallume la guerre contre la

France, où il remporte la victoire d'Azincourt, et, secondé par

les dissensions funestes dont ce pays est déchiré, il y poursuit

le cours de ses succès.

Au moment de mourir au milieu de sa gloire, des suites d'une

fistule, Henri s'écria, en entendant lire le verset Ut œdificentur

mûri Jérusalem : Si Dieu m'avait laissé achever le cours de

mes années, une fois que j'aurais eu fini les guerres de France

,

chassé le dauphin et rétabli la paix, je serais allé délivrer Jé-

rusalem; car ni l'ambition ni la vanité ne m'ont mit les armes

à la main : j'ai voulu défendre mon droit et rendre aux peuples

le repos. J'ai entrepris mes guerres avec l'approbation de sages

et saints personnages ;je lésai conduites sans offense envers

Dieu et sans péril pour mon âme.
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Ce langage convenait-il bien à celui qui avait, dans les plaines

d'Âzincourt, ordonné d'égorger tous les prisonniers , et qui

avait répondu aux Parisiens : Une guerre sans feu , c'est de

l'andouille sans moutarde? Son but principal avait été de con-

quérir la France, au risque d'en, faire un monceau de ruines.

Aussi, peu lui importait de gagner les cœurs et de lui épargner

les désastres. Arragant avec la noblesse, indifférent au sort du

peuple, dédaigneux des usages et des préjugés de ses nouveaux

sujets, intolérant en fait d'opinions religieuses, tel fut Henri Ri-

chard ; mais les Anglais, éblouis par l'éclat de ses victoires, s'en

firent une idole.

Les partisans de Wiclef, qui furent appelés Lollards
,
parce

qu'on les confondait avec les prosélytes de l'allemand Wulter

Lollard, augmentaient de nombre dans l'ile. Guillaume Sawtre

fut le premier qui périt en Angleterre sur le bûcher, comme
hérétique. Mais les wicléfites furent soutenus par lord Cobham,

qui envoya des missionnaires prêcher une égalité subversive.

Henri V, son ami de jeunesse, essaya de le convertir, mais en

vain; alors il le fit arrêter, et condamner comme hérétique obs-

tiné. Ayant réussi à s'enfuir, lord Cobham réunit vingt mille

révoltés, et marche à leur tête sur Londres ; il est mis en fuite;

mais ,
pendant plusieurs années, il ravage le pays à la tête

de bandes qu'on accuse de vouloir renverser le trûne pour éta-

blir une république. Il prêta la main aux Écossais qui enva-

hirent le pays de Galles. Fait enfin prisonnier, il fut pendu par

les pieds, et brûlé vif.

Henri, son fils , âgé de neuf ans seulement, fut proclamé roi

à Londres et à Paris ; mais, à l'exception de Calais, il perdit

tout en France, la Normandie môme, cette Angleterre fran-

çaise, et la Guyenne, réunie depuis si longtemps au royaume

insulaire. Au moment où la France parvenait à guérir ses blr<!-

sures, celles de l'Angleterre s'ulcéraient ; il semblait que tou;*<.<

les misères rejetées par le continent venaient fondre sur dit-.

Pendant la minorité du roi, le duc de Gloccster et le cardi-

nal de Winchester, qui se disputaient In régence , étaient en

lutte continuelle , et cette lutte s'anima lorsqu'il fut question

de lui choisir une femme. Le cardinal l'emporta , et lui fit

épouser Marguerite , fille du bon Ucné d'Anjou , aussi instruite

que belle, douée d'une grande force d'esprit et de volonté, mais

mal vue du peuple ,
parce qu'elle était Française. Henri était

bon et vertueux, mais plus simple qu'il ne convenait fi un roi

.

Mot

l'.U

Henri VI.

K'.(.
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trop faible surtout jx)ur le poids de la double couronne qu'il

avait b. porter. Marguerite ne tarda donc pas à prendre la direc-

tion des affaires ;
pour ne pas rencontrer d'obstacles , elle ré-

solut de perdre le duc de Gloç^ster. Winchester, qui s'était dé-

fait en France de rennemiç des Anglais par un ignoble procès,

en intenta un autre au duc , accusant sa fenome de magie et

lui-n)éme de trahison. Le jour où il devait présenter sa justifi-

cation , on le trouva moit ; l'indignation publique imputa le

crime au vieux duc de Suffolk, favori du roi et de la reine. Fait

premier ministre, Suffolk gouverna comme il voulut
,
jusqu'au

moment où l'exécration populaire le désigna comme l'auteur

des désastres éprouvés en France. Le roi lui facilita les moyens

de fuir; mais un vaisseau l'arrêta en mer, et le capitaine, après

uou. l'avoir fait juger par ses marins , le condanma à perdre lu iâte.

Loin que sa mort contribuât à pacifier l'Angleterre , les dis-

cordes s'y déchaînèrent plus que jamais. Somerset, qui lui suc-

céda dans la faveur du roi, hérita aussi de la haine du peuple,

qui , par orgueil national, voulait se venger des revers essuyés

sur le continent et voyait avec indignation une princesse fran-

çaise sur le trône. Richad , duc d'\ork, descendait par son

père du quatrième fils d'Edouard III , et par sa mère d'Aune

Mortimer, sœur d'Edmond Mortimcr, né du second fils de ce

roi; il résolut, h la faveur des troubles, de faire valoir ses droits

à un trône sur lequel les rois ne se succédaient que pour désap-

prouver ce que les autres avaient fait. Le parlement courbait

la léte.

Il gouvernait l'Irlande, quand un certain Jean Cade, scélérat

de bas étage , se donnant pour Edmond-.Iean Mortimer, réunit

une bande d'hommes armés, et marcha sur Londres, qu'il oc-

,4,u cupa. Mais ses gens s'étunt abandonnés au pillage, les bour-

geois prirent les armes, les chassèrent, et tuèrent Cade lui-

m(înie.

On fit entendre au faible roi que Hichard d'York avait pro-

voqué cotte folle entreprise pour sonder les esprits
;
poursuivi

comme rebelle, le duc le devint (>n effet; mais, attiré perfi-

nv. demcnl à une confér«!nc(; avec \o, roi, il ne sauva sa vie qu'en

prêtant sur l'hostie serment d'obéissance.

Le roi était, selon l»'s uns, imbécile; selon !es antres, absorlti;

par la dévotion ou par l'étude ; toujours est-il qu'il n'avait pas

celtc! prudence vulgaire qui est indispensable pour régner. Enfin

il l(Mrd»a en démence, et la reine s(! laissa |>ersuader d'appeler

dans
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dans le conseil d'État le duc d'York
,
qui bientôt en devint

l'arbitre, et se fit nommer, par le parlement, prolecteur du
royaume et défenseur de l'Église. A peine le roi eut-il recouvré

la santé qu'il cas^^i cet acte, reprit les rênes du gouvernement,

et remit Somerset à la tête des affaires. Richard , qui s'était

enfui dans le pays de Galles , reparut à la tète d'une forte ar-

mée. C'est ici que commencent les guerres entre la rose blan-

che , devise des Mortimer, et la rose rouge , devise des Lan-

castre
j
guerres qui , dit-on , coûtèrent la vie à un million de

personnes et à quatre-vingts princes du sang. « Deux hommes,
« dit un poëte, se lèvent le matin du même lit; ils échangent

« à peine une parole, et l'un s'éloigne de l'autre , celui-ci crie

« York! celui-là Lancastrel et pour adieu ils croisent le fer. »

Â la bataillç de Saint-Alban , Somerset est tué , et Henri

,

blessé , reste prisonnier. Richard , qui avait attiré dans son

parti le comte de Salisbury. descendant des Plantagenets , et

son fils le comte de Warwick , héros de cette guerre , se fait

de nouveau déclarer protecteur, avec la clause qu'il ne pourra

être dépossédé de cette dignité sans le consentement des pairs.

Néanmoins Henri, aussitôt après sa guérison, se transporte

à la chambre des communes , et fait déclarer la déchéance

de Richard.

Une courte réconciliation est bientôt suivie de nouvelles hos-

tilités ; York et Warwick , mis en accusation , s'avancent en

armes; le roi est défait à Northampton et emprisonné. Ri-

chard fait déclarer par le docile parlement que la couronne lui

appartient de droit, mais que, puisque Henri la possède , elle

ne reviendra qu'après sa mort à la maison d'York.

La reine Marguerite, qui s'était réfugiée on Ecosse, réunit

une armée entretenue par le pillage , et revient tenter for-

tune. Des gibets sont dressés sur le champ de bataille pour pen-

dre les vaincus. Richard est défait et tué h Wakefiold; son

fils
,
qui s'était rendu , est massacré de sang-froid ; le conite

(le Salisbury est décapité îivec les '^^'S zélés partisans de la

niais( n d'York.

Lr sang versé exaspère les haines. Edouard, tils de Richard

d'York , s'appuie du concours do Warwick le faneur dv rois

,

baron aux mœurs antiques
,
qui conservait les habitudes féo-

dales, domu» . ùospitalité à tous, nourrissait dans ses terres

trente mille personnes, et c: 'sommait six bœuf*» 'ar repas

(|uand il tenait maison à Londres. Sans pitié por.» \. - nobles

,

1484

liPR deux
roses.

1 »uu
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il épargnait le peuple dans les combats; intrépide, mais sans

jactance chevaleresque, il attaque une flotte double de la sienne,

ot s'enfuit au besoin, sans rougir. Soutenu par son bras, le

duc d'York entre dans Londres, où il est proclamé roi non

par le parlement, mais par la population de la capitale; la rose

blanche est partout arborée.
*'*

Henri et sa famille s'étaient retirés v^'^rz le lîord , à la tête

d'une forte armée; le sang conti •' .i dorxî de cf nier. On com-

battit à Towton pendant deux jouis , sous une ne re abondante
;

trente mille homm« s y pé-lcent. '«'.arw .ik, ^';', ant !js siens

plier, tua son cheval, et, baisnr t la croix de son èi^ée , il jura de

purUger le sort du dernier soldat. Dès ce moment , la fortune

changea. Édotiard défendit de faire quartier j après avoir re-

couvré, par le crir.io, un trône dont un cï'mc vait précipité

ses p(M 3s , il voolwt h:. cor*server par des vengeances inflexibles

et cruelles. Il fit cass*ir j.ar îe païUni"^^* les actes des trois der-

niers règnes, et proscrire la famiOe rojaie et ses partisans, non

uioins pour épouvanter ses ennemis que pour se procurer les

moyens de récompenser ses amis.

Marguerite obtint de Louis XI, en promettant de lui céder

Calais, un misérable secours; les Écossais favorisaient sa cause,

mais elle fut de nouveau vaincue à Exham. L'infortunée reine

,

réduite à se réfugier avec son fils dans une forêt
, y fut dépouillée

pur des brigands ; mais tandis qu'As se disputaient pour le par-

tage de ses joyaux , elle s'échappa portant son fils dans ses bras.

Un autre brigand qu'elle rencontra , touché de pitié , la con-

duisit dans les Pays-Bas, d'où le duc de Bourgogne la renvoya

à son père. Le duc de Somerset fut pris et décapité. Un an après,

le roi Henri VI fut découvert, et enfermé dans la tour de

Londres.

JVIais le faiseur de rois ne resta pas longtemps d'accord avec

Edouard , surtout lorsque ce prince eut épousé Elisabeth Wood-
v^'ille , veuve de lord John Gray (1) , dont l'influence fit ronf rcr

(I) EiC connétable d'Angletcrr<; lui à lord Gray, oj», après avoir <^të partisan

<lc la inainon d'York, s'était tourné contre elle, la sentence suivante : « Ralpli

Gray, tes éperons d'or seront brisés à tes talons par ce manant; tu seras dé-

gradé .le ta noblesse, de tus litre;i , de les armes, de tes dignités ; les rois et

bérautft d'armes te décbireronl ta cotte de clicvalifr \)onr te revêtir do re siir-

cot in amant, avec tes arme '> rel)onrf>. Attendu top'.erois que tes aïeux c.i>

soiiifert jKJMr les siens, le rc^ 'drdonnu, à ces conditions : T - iras h y' ,

milieu du peuple, qui le i '»era Ion inl'amie, jiiupri» l'ex I remit - ,i; \u

T.
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en grâce les partisans de Henri VI. Dans un soulèvement dont

l'Yorkshire fut le théâtre , le père et le frère de la reine furent

tués avec plusieurs autres; alors Warwick , sous prétexte de dé-

fendre le roi contre les insurgés , le retint prisonnier ;
puis , d'ac-

cord'avec le duc de Glarence ) frère du roi ^ il se déclara contre

lui , et , se réunissant à Marguerite , ils entrèrent en Angleterre

,

d'où Edouard fut contraint de fuir. Ils remirent Henri sur le

trône , mais comme leur instrument. Déclarés protecteurs , ils

ménagèrent l'effusion du sang.

Edouard revient bientôt à la charge, et Glarence, que le seul

espoir du trône avait uni à l'ennemi , voyant qu'il faut y re-

noncer, se réconcilie avec son frère. Warwick est tué à Bamet,
Edouard triomphe , Marguerite est vaincue et prise avec le jeune

Edouard. Pourquoi es-tu venu en Angleterre ? demande le roi

au jeune prince. — Pour défendre la couronne de mon père et

mon héritage, répond-il. Le roi le soufflette, et les assistants

regorgent.

Edouard , avec l'appui de ses maîtresses et de ses créanciers,

revint dans la capitale , où Henri périt le même jour, assassiné

probablement dans sa prison ; triste fin d'un règne qui avait

commencé sous de si heureux auspices. Marguerite resta trois

ans prisonnière ; après avoir été rachetée, elle alla mourir dans

sa patrie. Les vengeances du roi , des ducs de Glarence et de

Glocester tombèrent à l'envi sur les partisans de la maison de

Lancastre. Le résultat devait être funeste à Glarence ; en effet,

le roi , irrité de ce qu'il entravait sa justice , c'est-à-dire les

supplices atroces et les procès absurdes dont il poursuivait le

cours, le fit arrêter tout à coup, et condamner à la peine

capitale pour trahison; mais, avant que l'on pût exécuter la

sentence, on le trouva noyé dans un tonneau de malvoisie, genre

de mort dont il avait , dit-on , fait choix.

Au lieu de procurer le repos à un pays inondé de sang,

Edouard prêta l'oreille aux sollicitaions du duc de Bourgogne

,

son beau-frère , et conçut le projet de conquérir la France pour

ia partager avec lui. Mais, malgré son ambition et Tenthou-

siasme de ses chevaliers, qui déjà se parUigeaienl les fiefs du

1469.

1*7».

UT8.

<ir la

i/)ll«;là, lu seras livré au bourreau, cl, monté sur IVcliaraud, il te crachera

^». visage, pnia te tranchera la tète ; Ion buste sera enseveli sans honneurs par

<î^8 moioâSt ta tétc placée où il plaira au rui, pour subir les oiitrages des

ssrvileurs iidéles, et \wm devenir l'ellroi de ceux qui seraient tmi'é', de

ï k; 'ler. »

T. XII. 17
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l^au royaume de Franpe , la politique de I^ouis XI f|t conclure

une trêve, qui reçut le nom de marchande
y
parce qu'elle avait

été vendue. L'argent était l'idole d'Edouard, qui s'en procurait

par des dons forcés, 4es impôts et des spéculations sur l'étain^

h toile et le lin. jl aimait ]»s plaisirs, surtout cem ^e la U\)ï^, et

laissait h d'autres, mm de préférence m dwc de eiocester, le

spin des affairf^. 8e»u de s» personne, plein d'off^Wlité, il

avait l'art de se concilier ceux qui l'approphwent, et de se

faire aimer des femmes, avantage dont il abusa. Soupçonneux

et cruel, il s'entourait d'espions et de supplices, sous prétexte

de sorcellerie et de trahison J
psiis, lorsque Louis XI eut fait

épouser au dauphin une Autrichienne , au lieu de sa fille^ qui

lui était promise , il en fut si irrité qu'il en mourut.

Le duc de Glocester s'empara violemment de l'autorité sur

le jeune Edouard V, se fît décerner le titre de protecteur , et

livra soit m bourreau , soit au fer des assassins le frère de la

reine et d'autres personnes affectionnées à cette famille. Se

proclamant alors le vengeur de la morale publique , il fit in-

tenter un procès pour sorcellerie et adultère à Jane Shore,

l)elle et vertueuse jeune femme, qui n'avait pas sr résister aux

llattcricâ d'Edouard IV. Ce fut le prélude d'un autre procès,

par lequel il fit déclarer illégitime, et par suite incapable de

uccéder , le jeune roi et un autre fils d'Edouard. En conseî-

quence , Richard III fut élu roi d'Angleterre et de France
,
ppr

conquête, élcviion et couronnement. Il cherche alors à se faire

pardonner son usurpation par l'éclat de sa cour, par les gnlces

et les faveurs qu'il répand à profusion. Le duc de Buckin-

gham , principal auteur de son élévation , ne se trouvant pas

suffisamment récompensé^ ourdit une trame contre luij mais
il fut trahi et décapité. Les deux fils d'I'Mouard avaient été

renfermés dans la Tour de Louires, sous la garde du chevalier

Robert de RIankenbury. On dit que le roi , sur son refus de les

tuer, robligec. à céder les clefs de leur prison à Jacques Tyrrel,

et qu'ils furent étouffés dans leur lit, lorsque éclata la révolte

(le Ruckingliam. Connue il est arrivé pour le fils de Louis XVI,
leur mort l'ut racontéi; de cent manières différentes , el niée

quehjuetois; « « (|iii suscita plusieurs faux Edouard.

Afin ijii'Klisabeth, lillo d'Edouard IV, ne pût porter à d'autres

ses (h oils ii la couronne , Richard , ({ui n'avait point d'enfants

,

résolut de répous<(r,et, dans ce but, accéléra la mort de la

reine. La veuve '"'l'-douard. oubliant qu'il lui avait enlevé son

!- ,-'-v

<i
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mari, ses enfants, le tr^ne, l'honneur, sortit de sa retraite

pour briller à la cour près de la jeune Elisabeth. Mais , sur ces

entrefaites , Henri de Tudor , comte de Richemond , desc^ant
d'Edouard m i^ Utre de b^tArd, s'échappe de la Bretagne où
il était surveillé , entouré d'embûches, et vint, les armes à la

main} se proclamer roi. Bichard fut vaincu et tué 6 la bataille

de Bosworth » et la couronne , arrachée de son front , orna ct^ui

du dernier rejeton de la maison de Lancastre , moins fort de ses

droits héréditaires que de l'eii;écration méritée par les derniers

PIftntagenet.

Henri vu, roi p/tr la volonté 4e Dim» par ntt,U^mi'^' 0i vkiQire,

s'affermit sur|e ti?ône p(ir sonmwiage ^veç Elisabeth, mftri«ge
qui réunissait les deux roses; mais son règne n'en fut pas moins
agité. I*es partisans de la maison d'York i

se pl^ign^nt de ce

qu'il négligeait Elisabeth , dont i| avait fait sa femme par con-

venance politique , et de ce qu'il persécutait sa mère , tentèrent

de relever cette famille en proclamant le comte de Wpwlek

,

fils du duc de Clarenae , ancien vice-roi d'Irlande* Ite prop^gè^
reri ]e bruit qu'il s'était enfui de la Tour de Londres, où il se

trouvait renfermé , et firent passer pour lui un POmmé Lambert
Sjmnel, qui fut reconnu roi d'Irlande sous le nom d'Édouprd VI;

mnis Henri Yll fit paraître le véritable Warwick , à qui il par-

donna ) vainquit l'imposteur , et le plaça comme marmitpn dons

ses cuisines. Un certain Perkin V/arbeck vint à son tour, se

donna pour Hichard IV, et fut proclamé en Irlande, tandis que

Henri était occupé sur le continent, La Fvaiice le traita honw*-
biement, Margue- cde Bourgogne le souiint, et Jacques d'E-

cosse le conduisit en Angleterre avec un^ arn^.o. -bandonné à

la fin , il fut conduit à Londres ist pendu , s^n^ que la question

de savoir s'il était un imposteur fût bien écl^ircie. Sa fiu ne dé-

couragea pas d'autres prétendanls , et Tun d'eu3( fut secom^é

par le véritable Warwick , qui , pO'ir ce motif, fut décapité. En
lui fn^it la descendance vcMe des Plantagenets qui avaient régné

trois cent trente et un ans sur l'Angleterre.

Si Henri dut envoy jr beaucoup de personnes au suppjjce

,

il sut pardonner quand la rigueur ne lui parut p»s nécessaire.

Il fallait certainement une main ferme f ' -• r-urartère sévère

pour réprimer tant de faptions , et faire ^dû^-r les troubles qui

bunloversaient l'Ile depuis un siècle. Henri était sombre , cons-

tamment sérieux , ennemi des plaisirs et très-avide d'argent.

Il eut recours à tous les expédients pour s'en procurer, falsifia

17.

t488.

Les Tudor.

1187.

1 '.99.
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OU altéra les monnaies; deux jurisconsultes , barons de l'Échi-

quier, Richard Empson et Edmond Dudley, firent revivTe toutes

les prétentions féodales , tous les droits de la couronne tombés

en désuétude; ils poursuivaient le recouvrement de dettes et

d'amendes depuis longtemps prescrites , rappelaient des confis-

cations oubliées. Henri se fit décréter des subsides pour faire la

^vfrvve ù la France; puis il accepta sept cent quarante-cinq

'o: > écus de Charles VIII, sans compter une pension de vingt-

uinq mille écus pour lui et ses héritiers. Grâce à 1 " donné par

ses sujets pour faire la guerre, et par ses ennemis pour ne pas

la faire, il s'enrichit et se déshonora. A sa mort, il laissa un

million huit cent mille livres sterling dans le trésor.

(omtitution. La cG.ii.VJLUuOii anglf.l 6 acquit de la force sous la domina-

tion des Lancastre. Edouard III fut souvent obligé
,
par le besoin

d'argent , de réunir les états. Les députés des vil'es , qui jus-

qu'alors n'étaient venus au parlement que pour entendre la dé-

claration des subsides qui leur étaient imposés, encouragés par

l'accroissement de leurs richesses, osèrent d'abord joindre à

leurs votes quelques plaintes respectueuses; puis ils expo-

sèrent leur demande avant de consentir l'impôt. Leur courage

grandit lorsqu'ils virent siéger avec eux les représentants des

comtés
,
qui leur apportèrent les usages suivis parmi les pairs,

et leur en^ieignèrent à convertir les simples suppliques en véri-

tables discussions sur les lois. /!<.''S la constitution anglaise

prit racine dans le sol; il fut établi que le consentement des

communes était nécessaire pour valider un impôt, «. même
que celui des barons l'avait été dans le droit féodal. La puis-

sance législative fut exercée parle roi et les deux chambres,

et les institutions qui en émanèrent tendirent de plus en plus

^t garantir la liberté individuelle et la liberté politique, i'outes

les fois que le roi demandait des subsides pour les guerres d'E-

cosse et d( France, il les disait entreprises avec l'assentiment

unanime des lords et des communes , afin de ne pas être taxé

d'ambition. C'était en quelque sorte reconnaître aux com-
munes le droit de paix et de guerre.

Enfin les communes furent admises à examiner et à punir les

abus commis dans l'administration du royaume.

Rie n'indique si , dans l'origine, les deux chambres furent

réu'») dans lo parlement
;
plus tard on les trouve séparées. Le

parle?n«'nf si composait du clergé, des lords on gronds honnnpn
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de la terre, fit des petits hommes des communes. Le clergé ce-

pendant, dis nsé d'assister aux assemblées, tenaient des synodes

séparés^ et ist taisait représenter par des prélats. Le second état

comprenait les barons qui relevaient de la couronne , pairs spi-

rituels et temporels; les baronnets, riches et notables, convo-

qués particulièrement par le roi, et les membres honoraires

de son conseil. Les communes étaient composées de soixante-

quatorze chevaliers nommés par les comtés et des représen-

tants des villes et des bourgs. La faculté de parler librement fut

assurée aux membres du parlement, avec faculté plus pré-

cieuse encore d'être à l'abri des poursuites judiciaires. Le par-

lement, réuni la huitième année du règne d'Edouard IV, pro-

posa trente et un articles , qui restreignaient la prérogative

royale, et qu'il dut accepter; par ces articles, il était obligé de

nommer seize conseillers et de suivre leurs conseils , sans qu'il

put les renvoyer que pour mauvaise conduite reconnue. Le chan-

celier et le garde du sceau ne durent accepter ni don ni quoi

que ce fût au détriment de la loi; enfin, il fut décidé que tous

les revenus ordinaires du roi seraient affectés aux dépenses de

sa maison ainsi qu'au payement de ses dettes, et qu'il donne-
rait audience, deux jours la semaine, pour recevoir les pétitions.

Bien que le parlement eîlt acquis successivement une plus

grande influence depuis la grande charte jusqu'à Henri VII, il

y avait beaucoup d'arbitraire dans l'administration ,* et les pré-

rogatives du roi nuisaient à la liberté. Une de ces prérogatives

lui donnait le droit d'acheter pour sa maison tout ce dont elle

avait besoin , à juste prix, de préférence à tout autre
,
que cela

convint ou non au vendeur. Il en était de même pour les

moyens de transport dans ses voyages , pour ses logements et

pour ceux des gens de sa suite; ce qui entraînait] beaucoup

d'arbitraire , et obligeait des artisans , des artistes à travailler

de gré ou de force pour le roi. Il abusa en outre des droits féo-

daux de réversion, pour s'emparer du bien d'autrui. Le conné-

table et le maréchal, qui ne devaient connaître légalement que

(les appels pour trahison d'outre-mci' et du jugement des dé-

lits militaires dans l'île , s'arrogeaient !« droit de prononcer sur

les cas de félonie, et parfois même on matière civile. Les com-

munes envoyaient de fréquentes pétitions contre ces abus , et la

constitution tendait à les restreindre, non pas tant pour amoin-

drir la puissance royale que pour garantir les personnes et les

biens, ce qui tournait à l'avantage des particuliers.
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La guerre des deux Roses, .tout;; .:^eirrtrière qu'elle fut, ré^

généra l'Angleterre, et la releva de i'<;t'^t d'humiliation où ra-

valent jetée les revers éprouvés sur le continent. On put dlfe

akfta que les désordres du moyen âge étalent flrils. Le pouvoir

se ttouvait disputé entre une lldblesèe au cdmblé de la pol^

sanee, de6 communes enoore récentes et dés rdis ëUtiféilléÉi,

pour qui l'on combattait en apparence, tandis qu'ils restaient

en réalité à la discrétion des deux partis coAtendants. Datis ces

guerres sanglantes, les vaincus n'étalent pas York ou Lanca^ré
;

c'était FûiStooratie qui allait à la boucherie, ou se voyait tlll-^

née par les eonfitoations. Le peuple au contraire s'éleva , et les

archers plébéiens déterminèrent des victoires, qui furent sanc-

tionnées par des concessions.

Les sages règlements de Henri VII le firent surnommer le

Salomon anglais. Il conclut avec les Pays-Bas le grand traité

de commercef ordonna que tout individu qui aurait soutenu

par les armes ou autrement le souverain de fait ne pourrait

jamais être poursuivi pour ce motif devant les tribunaux ; ré'

prima les excès du clergé , et voulut que l'ecclésiastique con^

vaincu d^utl crime capital fût flétri avant d'être soumis au ju-

gement clérical. Il dispensa les pauvres de toute taxe à payer

aux juges, avocats ou greffiers; loi oppoitune pour rendre la

justice accessible à tous, mais qui remplit les tribunaux d'une

fourmilière de plaideurs.

TatidiS ({Ue le roi avait à peine cinq mille livres sterling de

revenu, plusieurs familles possédaient des fortunes immenses.

Mais Henri, en donnant aux nobles la faculté d'aliéner leurs

terres, favorisa la décadence dé l'aristocratie et l'ettrichissement

du tiers état. Les nobles Vendirent alors leurs domaines pour

satisfaire à leur goût de luX6, et vinrent vivre à la cour. L'hos-

pitalité féodale cessa d'être exercée dans leurs châteaux, et, de

barons qu'ils étaient , ils devinrent hommes du roi.

Un usage germanique , appelé maintenance , avait subsiste

jusqu'alors; c'était la faculté de s'attacher, par serment, di-

vers compagnons auxquels on donnait sa devise, et qui s'enga-

geaient à défendre , les armes à la main, le chef de l'association

et chacun de ses membres. La justice y trouvait une entrave

dans son cours; certains lords étaient devenus aussi puissants

que le roi. Un bill très-sévère du parlement abolit cet usage

,

en attribuant k la chambre étoilèe la répression des conlrevc-

nanls, ce qui enleva à la noblesse Ih puissance guerrière.
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Quant aux deux autres royaumes des lies britanniques, les

rois anglais, depuis la soumission de l'Irlande par Henri ft, se re-

gardaient comme maîtres du territoiro par droit de conquête

,

et ne reconnaissaient de propriétés légitimes que celles aulls

avaient octroyééii. Cette injustice, que le temps et les progrès de
la politique n'ont pas ëticore déti-uite, empêcha les Irlandais de

se fondre jamais avec leurs oppresseurs. Les colonies anglaises

de la partie orientale ( Pale ) étaient considérées comme enne-

mies par les tribus irlandaises qui vivaient dans le reste du pays

sous des chefs indépendants, trop éloignées pour y établir le

vrai système féodal, et formées de familles trop puissantes pour

être réduites à l'état de colons. Aussi l'Irlande profitait-elle de

toutes les occasions pour s'insurger, et fournissait un appui as-

suré à tous les ennemis des Anglais. On envoyait contre elle des

aventuriers, à qui l'on accordait en fiefs les terres qu'ils par-

viendraient à conquérir. Mais, pour qu'ils pussent les conserver,

on dut leur permettre de faire la guerre pour leur propre

compte. Habitués dès l'elifance aux armes et à la discipline

,

ils avalent facilement l'avantage sur les habitants du pays

,

braves, mais indisciplinés. Vainqueurs, ils demandaient comme
indemnité et obtenaient comme récompense de nouvelles terres.

D'immenses possessions s'accumulaient ainsi dans les familles

des premiers conquérants ; pour obliger les naturels à les culti-

ver, ils les tenaient dans un état à demi sauvage , et tellement

dégradés que ce n'était pas un crime capital d'en tuer quel-

qu'un.
"''' " "

' '

'''
' '";

"'""
'
"

Les nouveaux dominateurs prirent les mœurs du pays, et

devinrent, de vassaux d'Angleterre, chefs de tribus - ipen-

dants; comme ils étaient imités par les petits feudfti.'i^ , les

habitudes irlandaises allaient se propageant. Le goav.^t'f ^
; »»t

anglais s'en aperçut, et, pour ne pas être exposv^ >• pcvdv<' a

suprématie, il défendit à ceux qui relevaient de ui li 'pocsi»

des femmes indigènes, d'élever leurs enfants parmi i. -r: mu'î:.

,

d'avoir chez eux des bardes , de laisser croître leurs .Lv oux

et leur barbe , à la mode d'Irlande.

Les grands possédaient seuls le droit de bourgeoisie st l'au-

torité principale à Dublin comme à Warterford , les deux uni-

ques villes de quelque importance, et seuls ils représentaient la

nation, la chambre des communes n'ayant jamais acquis d'au-

torité. Comme vassaux ou censitaires , les petits propréitaircs

dépendaient des grands, qui perpétuaient la guerre avec les in

Irlande.

1.167.

1147.
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digèncs, e >it pour étendre leurs domaines, soit pour faire des

prisonniers destinés à cultiver leurs champs. Mais ils n'au-

raient pas vu avec plaisir que les rois anglais subjuguassent

l'ile entière, parce que la force néce!3saire à cet effet aurait pu
mettre un frein à l(^urs violences et à leurs usurpations.

Richard d'York, père d'Edouard IV, lorsqu'il était lord lieu-

tenant en Irlande, avait favorisé les grands, dont la puissance

s'était fortifiée dans les guerres civiles, et qui s'armèrent contre

Lancastre et pour quiconque vint troubler la paix publique.

Henri VII songea donc à éteindre ce foyer de guerre civile, et

il confia le gouvernement de l'Irlande à sir Edouard Poynings,

qui, ayant assemblé un parlement à Brogheda , décida que les

guerres cesseraient entre les lords; que les tributs à payer au

roi et aux seigneurs seraient déterminés ; que les actes du par-

lement anglais auraient force de loi pour les affaires civiles qui

n'étaient pas encore réglées par la législation en Irlande
;
qu'au-

cun décret ne serait valable sans Tapprobation royale , et que

le parlement ne délibérerait que sur des matières approuvées par

le conseil privé du roi. Ce statut avait pour but de soutenir les

conununcs contre la toute-puissance des grands; mais il devint

ensuite un moyen d'oppression pour l'Irlande.

En Ecosse , où l'organisation était féodale comme dans le

reste de l'Europe , le pouvoir des grands s'étendit plus qu'ail-

leurs, par suite de circonstances particulières (1). Dans un

pays montagneux , coupé par des lleuves et par des marais, les

châteaux étaient inaccessibles aux ennemis comme aux rois.

Les monarques dans les autres pays commencèrent à réprimer

les barons en donnant de l'importance aux villes et en y ins-

tituant une justice et une administration régulières. Mais l'E-

cosse n'avait que très-peu de villes , comme tous les pays où

les !tomains n'en fondèrent pas ; le clan faisait toute la force

de la noblesse. Dans cette organisation chaque noble était

considéré comme ne faisant avec ses vassaux qu'une seule

famille dérivant d'une souche commune; le chef de clan était

donc tout h la fois seigneur et patriarche. Ces lairds
, peu

nombreux, possédaient des domaines (rès-étendus; ils se forti-

liaient par des mariages entre eux ou par des associations.

(I) KouicHTsuN aixl l'iMKtiiTuN, Htst. qf scoHandfioin (fie accession nf

l/ichouse qf Sftiorl (o that of Mary, 1797.
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soit avec des égaux , soit avec des inférieurs. Ces associations

purent contre-balducer l'autorité royale.

Au milieu dn leurs hostilités fréquentes avec l'Angleterre

,

les rois d'Ecosse, ne pouvant garnir toute la frontière de châ-

teaux forts, en confiaient la gajcde à des gentilshommes; leurs

vassaux, toujours sous les armes, s'habituaient aux combats,

acquéraient de la prépondérance sur le reste de la population

li pouvaient soutenir au besoin les droits ou les violences de
leurs chefs. Le hasard seconda aussi la noblesse en multipliant

les minorités royales, temps favorable aux usurpations. L'aris-

tocratie devint donc toute-puissante en Ecosse, et les rois ne

purent parvenir à la briser, malgré tous leurs efforts , et quoi-

qu'ils fomentassent les haines héréditaires entre les clans; car

si ces tentatives détruisaient quelques familles , d'autres leur

succédaient, sans que l'autorité royale en acquit plus de vi-

{îueur.

A David Bruce succéda son neveu Robert , le premier des

Stuarts, qui fut constamment en guerre avec les Anglais, ou qui

craignit de la faire. Rol)crt III, son fils, laissa par sa douceur

les factions acquérir de la force. Favorisées par elles, les armées

ennemies pénétrèrent plusieurs fois dans le pays, et son fils

Jacques tomba môme en leur pouvoir. Le duc d'Albany, frère

du roi, qui avait tenté tous les moyens détournés pour parvenir

au trAne , s'établit alors régent du royaume au nom du prince

prisonnier. Après dix-neuf ans de captivité, Jacques fut renvoyé

en lîlcosse, sous promesse de ne pas faire la guerre à l'Angle- Jacques i*^

terre. Son caractère s'était retrempé dans l'adversité, et il re-

média Ji l'anarchie qui était survenue au milieu des guerres

(le toute espèce. Après avoir réprimé les barons autant qu'il

11! était possible (1), il promulgua plusieurs lois, et régularisa

la constitution du royaume. Jusqu'alors le parlement n'avait été

composé que de la noblesse, c'est-à-dire des barons ccclésiasti-

(jues , des barons vassaux de la couronne et des l)o»:rgs, c'est-

à-dire dos petits barons qui tenaient en commun un fief de la

couronne. Ils étaient obligés d'aller en personne aux assemblées
;

mais connue les bourgs s'aftVanchissaient, autant qu'ils le pou-

\ aient, d'une churge dont ils ne comprenaient pas l'importance,

ISTI-ISitl.

nu6.

^ .

Itl4,

(I) Notis nous fcrvontt de c^lto cxpreflsiun, parce que lui-inâine exemple les

Sdiai Ih (t'ol)éii' h une loi, « aUcntiii (iii'ilii sont (tans l'usage de se voler et de

so tuer les uns les autres. » l'iNKEnroN, I, r 155.

'M
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loi fonsttiu- les grands barons y avaient la prépondérance. Afin de leur

opposer un contre-poids, Jacques dispensa les petits seigneurs

d'assister au parlement , et donnd aux propriétaires libres de

chaque comté le droit d'y envoyer leurs députés; c'était le pre-

mier pas vers ilhe représentation nationale. Il régla aussi la

justice en instituant une cour de lords de la session pour les

affaires civiles, dont les membres devaient siéger, trois fois l'an,

dans telle ville qu'il leur conviendrait.

Les nobles, dont Jacques avait réprimé l'arrogance , lui de-

vinrent hostiles, mirent à leur tête Robert Grahaiîi , l'assail-

Hrent et le tuèrent; mais sas assassins furent arrêtés, ctcon-

,,:;7. damnés à des supplices crUels.

Kl. .|U(.s II, La minorité de Jacques II permit aux factions de se dé-

chaîner ; lorsqu'il fut sorti de tutelle , il s'abandonna h «des

favoris, et soutint des guerres civiles, sans compter les guerres

avec l'Angleterre, dont les Ecossais étaient toujours prêts à se-

conder les ennemis. Jacques tua de sa main le comte de Dou-

glas, le plus puissant seigneur de l'Ecosse, qui mettait le trouble

dan» le royaume , et
,
profitant de la terreur causée par cet

acte, il fit passer, afin de réprimer la noblesse, plusieurs W'-

glements propres à fortifier sa prérogative royale. Les vastes

(loitiiiines de Douglas furent réunis à la couronne ; tonlts les

aliénations, passées et futures, des domaines royaux fuu-rit di'i-

clarées nulles , ot toutes les concessions do ses prédéccsseuis

l'évoquées; il obligea même les détenteurs de restituer les fruits

perdus. Lu garde des Marches ou frontic^'res, garde si impor-

tante , comme nous l'avons dit plus haut , ne devait plus se

transmettre par héritage , et la juridiction des marquis se trouva

limité»! par celle des lords de session. Il était défendu de con-

(V'ivr le droit royal de juridiction , et de créer des ofli(!os lié-

rédititirrs sans l'aveu du parlement. C'est ainsi que Jaeqiuîs II

parvenait à comprimer l'aristocratie; il serait même allé plus

,„;o loin si , au moineiit où il envahissait l'Angleterre pour soutenir

Marguerite d'Anjou, il n'efit été tué par un canon qui éclata

dans l'épreuve.

jitcquMUi. Jac(iues lit, son fils, poursuivit avec une hauteur despotique

l'o'uvre de mm père, riiumilialion de la nobless(\ Par la réu-

nion à la couronne du comté de Itoss, il mit fin à la puissaiic**

(!u lord (tes Iles. Dédaigneux des usages nationaux , il s'eiilci-

inait dans nu cliâteau, fuyait les (iivertiss(Mnents guerriers, le-

fjien l'.ailla 'i.eiété des artistes, prenait conseil d'un maître dr

A



ANOLÉTBlifiB BT BCOSSB. 267

musique, d'un tailleur, d'un maçon, pourvu que ce fussent

des hommes de talent; un tel roi déplut aux Ecossais. Il s'é-

tait d'ailleurs aliéné les communes en enlevant aux bourgs

l'élection des aldermans , et au clergé délie de ses dignitaires»

Une conjuration des nobles lui fburnit un prétexte pour exercer

d'innombrables rigueurs. SéS frèreS eiix-mêmes, les ducs l'Al-

bany et de Glocester, aidés par Edouard IV d'Angleterre?

prirent les armes dontre lui, en le déclarant bfttttrd,ct le firent

prisonnier. 8'ils le remirent ensuite sur le trône, ce fut pour

tenter une secondé fois de le renverset-. Jflcqups III, voyant les

nobles ^'irriter qu'il élevât k de hautes charges des hommes
de basse naissance^ ordonna que personne n'entrât dans son

château avec des armes. Les nobles, qui ne marchaient jamais

sans une suite nombreuse toute bardée de fer, virent dans cette

mesure leur exclusion de la cour, prirent les armes, le tuèrent

à la bataille de Dannockburn, et procltinièrent à sa place sou

fils, Jacques IV.

Ce prince, par des moyens rtioins despotiques, tout en dé-

ployant une égale fermeté, mais une fermeté plus généreuse et

plus magnifique , sut terminer h l'avantage de la couronne ses

luttes avec l'aristocratie. Il réprima les meurtres par des lois et

de« jugements; les lords du conseil quotidien, siégeant à de-

meure dans Edimbourg, vinrent en aide aux lords de session.

La trêve conclue avec Henri Vil étant expirée , les hostilités
,

qui duraient depuis cent soixante-dix nus, avec de courtes in-

terruptions, étaient au moment de recommencer, quand une

paix perpétuelle fut enfin conclue «mtre les deux royaumes , et

scellée par le mariage de Jacfpios IV avec Margueri'c ,
fillo de

Henri VII, C'était là unr, faible gjuantle contre des haines invé-

térées; aussi n'empècliiVt-ellc pas Jacques ÎV de prendre parti

poir la France contre l'Anglotem.', qu'il envahit avec cent

mille hommes, la plus forte armée que l'Kcosse eût encore; mise

.sur pied. Mais 11 périt l'i-nuMne h la bataille d(; Floddcn , avec

l'élite de sa nobler-ac, douze comtes, lreiz<! lords, cinq fils ajnés

(le pairs et un grand iiombnMlc barons. L'I^a^ossc, épuisée par

un tel revers, demeura d»''s lors en butte aux intrigues rivales

de la France et de l'Aiiî^ieterre

nou.

.uqucs IV.
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CHAPITRE XI

EMPIBE D'OCCIDENT.

Le saint-empire romain , dans lequel la force paraissait sanc-

litiée par ia religion, avait dominé le moyen âge en vertu d'une

sorte de supériorité sur les rois, avec alternative, à l'occasion

de la suprématie, d'entente et de lutte avec les papes qui con-

sacraient les Césars. Réunissant à son territoire la Lorraine sous

Henri l'Oiseleur, l'Italie sous Othon I""", le royaume d'Arles sous

Conrad 111 , les Dcux-Siciles sous les Hohenstaufen ; apportant

la civilisation et l'ordre social aux Slaves de la Bohême , de

l'Elbe, de la Seale ei de la Vistule; ayant des rois pour mi-

nistres, des reliques pour joyaux de la couronne, il avait fait

renaître, mais mitigée, la suprématie de l'ancicnr.'^ e. A
l'époque où mus sommes parvenus, il perdit le cai-iv, ww reli-

gieux que lui avait imprimé Charlemagne ; il ne rai *>qs même
toute l'Allemagne dans l'unité établie par Othon, et 6e résolut

comme les autres en un royaume réparti entre des princes

chaque jour moins dépendants, et tc.idant lui-même à rendre hé-

réditaire une dignité dont l'essence consistait à être élective (i ).

Dans l'intervalle désigné par h nom de grand interrègne,

parce que , s'il y eut des empereurs , aucun deux ne fut géné-

ralement reconnu , la féodalité reprit vigueur, le droit de la

force s'exerça avec fureur, et les différents ducs envahirent

dans leurs tenures les domai.ies de la couronne et les droits

royaux. Les ecclésiastiques s'exemptaient de l'obligation de
contribuer à l'entretien de la cour; les villes impériales s'intitu-

laient libres et cessaient de payer les impêts ; enfin , les quatre

électcMirs du Hhin se partageaient entre eux l'empire.

Le duché des Frédéric, qui, outre la Souabe, ejnbrassaif

i'Hclvéli» et l'Alsace, se trouva morce'é, et ses nouveaux maî-

tres ne furent pas seulement des pr» .ats et des comtes, mais

(I) FrétJ. Sililegel, lui aime tant à louauRcr les princes aulticliieiis, (iil

que <' l'inleivailo de Rodolphe à Maximiljcii peiil, eu égaril aux mœurs et au

gouvernement, ôlio oppoii' la p<<rio(le barbare. » Voy. aiistii J. D. Outiiiss-

«;iiLAr,En, Histoire de Vcmpire romnin dans la première moitié du qua-
torziime siècle, et Hist. de l'interrègne.
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aussi de simples paysans qui s'affranchissaient , non pour ac-

quérir une liberté individuelle , mais pour la transmettre à tous

les États. Au lieu des ducs chargés d'administrer le pays au

nom de l'empereur, ce furent des intendants qui perçurent les

revenus qu'il en tirait.

Les autres grands duchés de l'Allemagne se trouvèrent aussi

démembrés. Du duché de Saxe sortir(!nt les marquis de Bran-

debourg; l'Helvétie fut divisée en cinquante comtés et cent

cinquante baronniesj l'archevêque de Cologne vit ses vassaux

«e soustraire à l'obéissance, comme aussi plusieurs autres

princes et villes. L'Autriche, la Carinthie, la Styrie, pour ne

citer que les divisions les plus grandes, s'étaient déjà détachées

du duché de Bavière. La Franconie , à l'époque où s'éteignit la

maisf n saiique, avait été divisée entre les landgraves de Hesse,

les :orates de Nassau et i tvAque de Wurtzbourg, sans compter

le tomte palatin. La Lorraine fut aussi distinguée en haute et

basse, la première appartenant aux comtes d'Alsace, et l'autre

aux comtes de Louvain; de cette même province se formèrent

encore les comtés de Hollande, de Zélande, de Frise, de Ju-

liers, de Clèves et autres. Plusieurs francs-alleux furent réduits

en fiefs par l'hommage volontaire de leurs possesseurs, comme
ceux de Brunswick et de Luxembourg, qui furent érigés en

duchés. Voilà donc la grande monarchie d'Othon le Grand dis-

soute, pour devenir une polyavchie, une confédération confuse,

où tous les feudataires prétendaient n'être vassaux que de

l'Empire, même pour les pays héréditaires, quand déjà ils s'é-

taient soustraits de faii à toute juridiction, et s'étaient élevés

H la souveraineté.

Cette souveraineté , ils l'exerçaient en vertu du drc it de la

force, c'est-à-dire en se faisant la guerre les uns aux uitres,

véritables passes d'armes, quoique sérieuses, qui faisait nt de

l'Kmpire un vaste champ de bataille. Quelques-uns se rendaient

fonnidables par leur seule épée, comme Eberhard de Wirlem-

iMTg, qui avait inscrit sur sa bannière : Ami de Dieu, ennemi

de lotis les hommes. Dans ce bouleversement, chacun cherchait

.'oi'(ln> par lorganisation d'un système intérieur; pour attaquer

ou se défendre, on formait des ligues, d'où plus tard sortit

la fédération générale. Telle était celle de la petite noblesse

,

(litiî Gancrbinut, dont les premières conditions étaient de for-

liliiT un chùteau pour fournir à tous un refuge, de posséder

et d'héritor en roinniu (qrmpw-frhfn) Les villes formèn'iif

l>
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la confédération du Hhin pt de la Hanse. Enfin, cononife la jus-

tice impériale était entravée pu usurpée , les Étai^ qui dési-

raient la paix constituèrent l'association arbitrale des 4^' 'reçues

^

2ui survécut au dé^Qrdr^^ ç^ninaie ^^^y^g9P4^ ||e l'jn^éj^n-

ance.

Au premier rang j parmi )es seigneurs de cette époque , était

Ottokar de Bohême. Les bi^bitant^ de cette contrée ^nt l^sus

des Tchèques , nation slave qui se transporta des rives dn Don
sur les terres occupées quelque temps par les Çoïe^ et ensuite

par les Marcon^ans. Prague obtint la prééaii«.nence sur les antres

États
,
jusqu'au nioment où Croc ou Crrc se fit roi du pays » et

donna sa fille Libussa à un Przémys) , dont la fan^ille a pro-

duit les ducs de Bohême jusqu'en 1310. C'est lace que fournit

la tradition; mais l'histoire n'acquiert de certitude qu'^ l'é-

poque où sainte LudmiUe amena le duc Borzivoï P** h rece-

voir le baptême, et où Spitignev F*" et Wratislas P"", leurs fds,

se rendirent vassaux de l'empereur d'Allemagne. Pu temps de

Conrad II, Udalrich ou Ulric enleva aux Polonais la Moravie,

habitée par des Slaves. Son iiis, Brzetislas F"" décréta que la

couronne passerait non pu^^ au fils aine du duc défunt, mais

au membre le plus t'tgé de sa famille; ce qui s'appela jtM^ire

des Bohémiens.

Le titre de roi , attribué personnellement à Wratisla» ÏI, puis

à Wladislas II, avec la charge de grand échanson, fut conféré

héréditairement à Przémysl Ottokar P^ Ce roi, grâce fi l'appui

qu'il avait prêté tantôt ù Philippe, tantôt àOthon IV, acquit

do l'influence , et fut admis par les électeurs de l'Empire ; il

cassa la justice des Bohémiens pour lui substituer l'ordre de

priniogéniturc , en réservant à l'archevêque de Mayence le droit

de couronner les rois.

Ce fut sous Weiiceslas llï, son fils, qu'eut lieu l'irruption

des Mongols qui , n'ayant pu pénétrer à travers les gorges (h;

la Bohême, allèrent dévaster la Moravie. Ottokar II, fils et suc-

cesseur de ce prince, réunit à ses États l'Autriche, la Moravit;,

la Styrie, la Carinthie, la Carniole, la Marche des Vénètes el

Pordenone. K la tête do soixante mille croisés, il tomba sur

les Pinssi(!ns idolîltros, et donna la Sambic! à l'ordre Teulo-
niquo. Il fit aussi la guerre à Héla, roi de Hongrie, et le délit

compltHcinent à Kressenbiunn. Lorsqu'il eut rcïfusé par deux
fois l'cnipirr qui lui «Hait offert, les princes, iiKinacés d'excom-

munication parfirégoire X s'ils ne faisaient pas iio autre choix,

von-,

p«''i

Il fut

le scepr

inaiiqiui

le inoml

la nuilld
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Jetèrent les yeux sur un seigneur faible qu'ils espéraient diriger

à leur gi'é.

L'adulation a voulu rattacher la maison d'Habsbourg à cet

Éticon, duc d'Alsace, en 684, duquel sont issues les maisons
de Lorraine et de B^dej il est de fait qu'elle ne possédait,

à l'époque dont nous pt^rlons, que le chtou situé en Suisse

dont elle tirait son nom. Rodolphe qvait été élevé à la cour
de Frédéric JI, et s'étî^it ensuite réfngié à celle d'Ottokar.

Pendant les troubles de l'interrègne, il tua Hugues de Trief-

fenstein , et s'empara de ses domaines, auxquels il joignit ceux
d'autres seigneurs; ces domaines comprenaient diiférentes

terres dans la Sou^be et dans le canton de Zurich , les comtés
de Kibourg et de Bfiden et le patronage des cantpns forestiers

d'Uri, de Sphwitz et d'Unterwald, Il avait enspite, à la tête

d'une bande qni sniv^it le parti de Conrad IV , saccagé le fau-

bourg de Bâle , et brûlé un monastère , ce qui lui ^vîiit fait

encourir l'excommunication.

La renommée le disait prudent et religieux; il rapiéçait lui-

même ses vêtements , et la seule dépense un peu importante

qui résulte de ses comptes est celle qui regarde l'achat d'habits

neufs pour lui, sa femme et ses enfants. Un jour qu'il parcourait

la campagne, il rencontra un curé portant le viatique, qui se dé-

chaussait pour passer un torrent à gué. Aussitôt il mit pied à

terre , fit monter le prêtre à sa place , et le conduisit lui-même

jusqu'au village; puis il tit don à l'église de son palefroi, en

disant : Jamais un cheval qui a parte Notre-Seigncur ne sau-

rait me servir de monture.

Ce curé devint secrétaire de l'archevêque de Mayence, qui,

dans son vogage à Rome pour recevoir le psUium, s'était fait

escorter, h prix d'argent, par Rodolphe, attendu que les routes

étaient peu sûres. Au milieu de ces débats soulevés pour le

choix do l'e'iiporeur, le comte d(; Hc^bsbourg revint à l'esprit du

prélat ; les autres électeurs le trouvèrent convenable , d'abord

parce qu(?, seigneur de petit État, il ne pourrait abuser du pou-

voir, cnsuHc parce que, veuf avec plusieurs tilles à marier, ils

cspcraitiut s'allier à lui par des mariages (!tgi''uulir on influence.

Il fut d(. no élu j comme à la cérémonie; de son couronnement

le sceptre sur lequel les vassaux devaient prêter l'hommage

manquait, il saisit une croix, en s'éeriant : Ce.siyne qui a sauvé

le monde peu bien remplacer le sceptre; mouvement qui charma

la multitude.

Maison
d'AulrIche.

Itdilolphi' !''
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Ottokappro testa contre Télection,comme illégale, ce qui offrit

à Rodolphe l'occasion de tirer sa femille de l'obscurité. Il se

réconcilie avec le pape, auquel il abandonne tout ce qu'il veut

en Italie ; il marie ses filles , de manière à environner de ses

gendres le prince qui s'était fait son ennemi, le met au ban de

l'Empire, et appelle sous sa bannière la noblesse de la Souabe

et de l'Alsace. Il entre alors en Autriche, et contraint Ottokar à

lui céder ce duché, la Styrie, la Garinthie, la Marche des Yénètes

et Pordenone, puis à recevoir à genoux l'investiture de la

Bohême et de la Moravie.

On raconte que Rodolphe avait pris ses dispositions pour que

les rideaux du pavillon tombassent au moment de la cérémonie,

de manière que toute l'armée pût voir son rival à ses pieds. La

colère rendit le courage à Ottokar humilié, et il se prépara de

nouveau à la guerre ; mais l'habileté calculée de son ennemi

l'emporta sur son courage héroïque et passionné. Rodolphe

gagna les Moraves, qui, trahissant Ottokar sur le champ de ba-

taille, déterminèrent sa défaite et sa mort.

Alors Rodolphe occupa la Moravie
,
qu'il retint pour les dé-

penses de la guerre, et laissa la Bohême à Veuceslas, fils du roi

défunt, à la condition qu'il épouserait une de ses filles. Il forma

de l'Autriche, de la Styrie et de la Carniolo, qui avaient fait re-

tour à l'Empire, un patrimoine; à son fils Albert; il déjouait

ainsi les espérances des princes dont il avait eu l'assistance

,

comme il fit taire les réclamations des héritiers des biens allo-

diaux ainsi que celles de Vienne , qui avait été déclarée ville

libre. Telle fut l'origine de la maison d'Autriche
,
qui devait

ensuite rendre presque héréditaire la couronne germanique

,

jusqu'au moment où elle érigerait en empire ses propres États

immensément accrus.

Rodolphe aurait dû se rendre en Italie pour y recevoir la cou-

ronne ; mais en caressant toujours le pontife et en lui cédant

toute prétention sur le patrimoine de Saint-Pierre, sur lequel il

n'avait d'ailleurs aucun droit, il sut, quoiqu'il ne fût pas encore

couronné, se soustraire à cette formalité; car il comparait l'I-

talie à la caverne du lion , où le renard apercevait maintes

traces h l'aller, mais aucunes au retour.

Il avait beancoup à faire , il est vrai
,
pour réformer l'Alle-

magne, meUie un terme aux guerres privées , abolir les privi-

lèges prodigués par les Césars épliènières , et faire rentrer au

trésor les droits royaux. Après avoir brisé les plus torts par les
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armes et la démolition d'une foule de châteaux (soixante-dix

dans la seule Tbv inge), il parcourut le pays, rendant justice en

personne. On ne M'a pas fait roi pour que je me cache ^ disait-

il. Aux termes de ia paix publique qu'il proclama, certaines

provinces s'engagèrent par serment à se rendre justice, au lieu

d'exercer des violences les unes contre les autres. Non content

c^'avoir mis ses filles sur des trônes (l), et tiré sa famille d'une

cal ne, comme il ie disait, pour la porter au plus haut degré

de puissance , il aurait voulu assurer l'empire à son fils ; n^ais

avant d'avoir pu vaincre les répugnances des électeurs il mourut
à l'âge de soixante-treize ans.

Albert, son fils, occupa aussitôt le château de Trifels, où
étaient garnés l?s jo-^^tix de la couronne; mais les électeurs,

qui avaien'i eu des preuves de sa dureté et de son avarice, lui

préférèrent Adolphe de Nassau. Bien qu'il appartint à l'une des ACMphe de

plus anciennes familles de l'Allemagne, c'était le prince le plus

pauvre qui jamais fîit parvenu à l'Empire, mais en même temps

le chevalier le plu vaillant et le plus généreux de son temps.

Après avoir battu dans cinq batailles Jean F'', duc de Brabant,

il fut défait et pris à la sixième. Qui es-tu ? lui demanda le duc

lorsqu'il fut conduit devant-lui. — Le comte de Nassau, pauvre

seigneur de l'Empire. Et toi? — Jean, à qui tu as fait une

guerre obstinée, et tué cinq de ses meilleurs généraux dans cinq

batailles. — Je m'étonne que tu aies échappé à mon épée, qui

n'était dirigée que contre toi. Cette intrépidité charma le duc,

qui le renvoya avec des dons et des assurances d'amitié.

Le nouvel empereur imita Rodolphe en cherchant à main-

tenir la paix et la justice, à se procurer des alliés par des ma-
riages, età enricb • sa famille avec les principautés de l'Empire.

Mais Albert d'Autihe. déçu dans l'espoir d'une couronne, ras-

semble ses partisar's , ;nct une armée sur pied , et fait déclarer

Adolphe déchu du trône, comme coupable de vols, d'assassinats,

de viols , de sacrilèges de tous les méfaits dont ses troupes

s'étaient souillées ; puis il en vient aux mains avec lui à Gelhein,

le bat, achète les < îecteurs à prix d'argent et de concessions , et

se fait couronner.

Albert \".
lins.

« lutllei.

i
\\

m\

(t) Il les maria à Loiii» , comte palatin du Rhin, duc de Raviève ; à Albert,

duc d»! Saxf ; à OJhon, marquis de Krandebouig ; h un antre Ollion, duc de

Ravièrc; à Venceslas, •. de Roliême; à Charles Martel, roi de Hongrie; à

ïhiei'iy, couite i\c Clèves.

T. MI. 1«
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Livide de visage et privé d'un œil , sévère , hostilv k toute li-

berté, Albert eut do la fermeté, si l'arbitraire méiit»^ ce nom. Il

eut à regretter d'avoir appris aux électeurs qu'ils pouvaient dé-

truire leur créature, et ce fut en frémissant qu'il entendit l'élec-

teur de Mayence lui dire : Mon r de chasse peutjaire sortir de

terre le roi des Romains. Le j^mu;-: BiHiiface YIII le cita devant

lui pour qu'il eût à se justitier , et déclara qu'il appelait sur sa

propre tête la colère de Dieu si jamais il reconnaissait ce ré-

gicide. Albert, pour l'en punir, s'allia avec Philippe le Bel, en

abdiquant toute prétention sur le trône d'Arles , à la condition

qu'il l'aiderait à rendre la couronne impériale héréditaire dans sa

maison. Fort de cette alliance , entouré de cavalerie hongroise

et de cuirassiers et traînant toujours derrière lui des machines

de siège , il obligea les Viennois à lui apporter, pieds nus , les

clefs de leur ville sur le Kalenberg , où il déchira les diplômes

de leurs franchises. 11 attaqua les quatre électeurs du Rhin , et

les contraignit à lui céder les péages sur ce fleuve , ainsi que

les avantages dont il les avait leurrés pour les entraîner à la fé-

lonie. Boniface lui-même eut la faiblesse de le reconnaître , afin

surtout de donner un supérieur au roi de France ; de son côté,

Albert s'obligea particulièrement à protéger le pape, et à ne

pas faire de ligues contre lu;. On ajoute qu'il lui promit d'at-

taquer la France si le pontife assurait l'hérédité de l'empire à la

maison d'Autriche (l).

Mais les moyens qu'il employa pour agrandir sa famille dans

la Suisse, la Thuringe, la Misnie et la Bohême le rendirent

odieux, et lui suscitèrent partout de l'opposition. Quand Jean

de Souabe, son neveu et son pupille, réclama de lui l'héritage

|)aternel , il lui fit donner une corbeille de fleurs. Le jeunrï

honuiie, irrité, trame une conspiration contre son oncle , et le

tue au moment où il allait réprimer les Suisses, qui venaient de

s'insurger au cri de liberté.

L'assiissin s'enfuit , et, proscrit par tout le monde, il se rend

à Rome pour implorer le pardun du pape Clément V (2). Elisa-

beth, femme d'Albert , et Agnès, l'une de ses vingt et un enfants,

vengèrent la mort d'Albert dans le sang de plus de mille per-

sonnes ; soixante-trois vassaux de Palm furent décapités en un

(1) Le fait e8t afliriTié par Albert de Strasbourg , écrivain contemporain.

(2) Le pape lui <ionna l'absolution, mais en le consi;;;uant eatre les mains

de Henri VU, qui l'eni^^nna dans un couvent de Pise.
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seul jour. Thibaut de Blamont
,
qui s'était trouvé présent à

l'assassiDat , fut attaché à une roue , où il souffrit cruellement

pendant trois jours f tandis que sa femme était torturée à ses

peids. Agnès elle-même tuait les complices de sa main; elle

s'apprêtait à égorger le petit' enfant d'uii conjuré lorsqu'il lui

fut arraché par ses guerriers. Ces femmes atroces fondèrent sur

le lieu même Tabbaye de KOnigsfeld, monument de vengeance

dans un pays où s'élevaient tant de témoignages de piété et tant

de foyers d'instruction. Elles y appelèrent Strobel d'Offtringen;

mais le vieil ermite refusa en disant : C'est mal servir Dieu qm
de verser le sang

rapine. Dieun'af

Frédéric le B<

d'Autriche, aspi

les projets anibiti.

Luxembourg^ princt

'it , et de doter les monastères par la

' bonté et la miséricorde (1).

succéda à Albert dafis ses dofnaines

>

; mais les princes ,
qu'effrayaient

famille^ lui préférèrent Henri de

: .*etit État et chevalier fameux dans
'

les tournois. On voulait encore obliger Frédéric h restituer

l'Autriche à la maison de Bohême; mais il parut à la diète avec

une suite si nombreuse, que Henri le confirma dans ses posses-

sions , un peu par crainte^ comme aussi dans l'espoir de sas-

surer son aide pour l'expédition d'Italie et l'acquisition de la

Bohême (3).

A Oltokar II avait succédé, dans ce royaume , Wenceslas IV,

l'un des princes les plus justes , s'il en existait à cette époque;

il se proposait de faire rédiger un code par des jurisconsultes

italiens; mais il en M empêché par les grands, qui profitaient

du désordre de la justice et qui s'opposèrent même à la fonda-

tion d'une université. Il avait tellement accru ses domaines que

son père n'en possédait pas davantage avant d'être dépouillé

par les Autrichiens. Par élection , il était , en outre, roi de Hon-

grie et de Pok^ne. Albert d'Autriche, son beau-p^u'e, qui le

haïssait
,
parce qu'il était un obstacle à l'agrandissement de sa

maison, lui enjoignit, comme vassal, de renoncer et ses cou-

ronnes, et le mit au ban de l'Empire , sims toutefois parvenir à

le déposséder.

Lor3C{u'il fut mort , à l'âge de trente-quatre ans, Wences-

las V , son iils , acheta d'Albert , au prix de la Misnie , la paix

et l'investiture de la Pologne et de la Bohême ; mais il fut

llcnri tli-

iivcinb(iii>){.

I m:'.

K.II,;.

t

!

m

*
t »j

(1) CoxE, Housse of Austria.

(2) W. DoisicEs, Acta Uenrici Vil; Beili», 1840.

18.
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bientôt assassiné. Ck)mme la ligne slave masculine finissait en lui

,

Albert, sans égard pour les quatre sœurs de ce prince, déclara

laBobéme fiefvacant, et en investit son fils Rodolphe, qui épousa

Elisabeth de Pologne, veuve de Wenceslas. Il fut stipulé au

cas où la ligne autricMenne viendrait à s'éteindre que les rois

de Bohême hériteraient de ses duchés, et réciproquement.

Rodolphe, en effet, qui, mourut peu de temps après, aurait

dû avoir Frédéric le Beau pour héritier; mais le parti na-

tional proclama Henri de Carinthie, gendre de Wenceslas IV.

Ce prince mécontenta le pays par son avidité et par sa

rigueur; les seigneurs s'adressèrent alors à Henri VU, et lui

offrirent la couronne de Pnobéme pour son fils, avec la main

d'Elisabeth, autre fille de Wenceslas. La proposition fut

acceptée, Jean de Luxembourg proclamé roi, et Henri de

Carinthie détrôné. C'était ainsi que les empereurs s'occupaient

d'enrichir leurs familles. Il n'était plus question des querelles

des Guelfes et des Gibelins, du sacerdoce et de l'empire, mais

uniquement des maisons de Bohême, de Bavière, d'Autriche,

qui se disputaient le trône et les provinces.

Henri de Luxembourg rêvait encore l'idéal de l'Empire lors-

que les esprits se tournaient déjà vers les choses possibles; mais

telle était la disparité entre le but et les moyens qu'il se fit mé-
priser. Il avait à cœur l'expédition d'Italie

,
pour y faire étalage

de dignité impériale , et déployer sa valeur chevaleresque sur

un champ plus glorieux que dans ses démêlés avec les petits

princes allemands. Il passa donc les Alpes , et , conrnie nous le

dirons ailleurs avec plus de détails , il ranima partout le parti

gibelin , et se fit couronner roi à Milan et empereur à Rome.
Il songeait à réunir toute l'Italie, et peut-être à y fixer sa rési-

dence
i
mais dans les guerres qu'il fit avec des succès divers il

se trouva toujours en pénurie d'argent. Il marchait contre

Robert , roi de Naples , qui était à la tête des Guelfes, quand il

mourut à Buonconvento (l).

Frédéric le Beau se mit sur les rangs pour lui succéder,

tandis que le parti de Luxembourg favorisait Louis de Bavière.

Cette concurrence divisa les suffrages, et produisit une double

(I) La deitcente de Henri VII en Italie est bien racontée par un prélat alle-

mand, évéque inpartibut de Butronto, anni de cet empereur, mail aussi du

pape, à qui il adrPHRe i« récit do iVxpédilion, avec une noble fhiachise «nie

à la iiim|)licil(*.
'
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élection; Louis fut couronné k Aix-la-Chapelle, et Frédéric à

Bonn. La guerre civile ensanglanta, pendant huit années, les

rives du Rhin et du Danube ; mais enfin Frédéric , vaincu à Mûhl-
dorf, où il combattait avec la cuirasse dorée et l'aigle impériale

sur son cimier, resta prisonnier. Léopold, son frère, soutint

encore quelque temps son parti ; mais, dans l'impossibilité de

conserver la couronne à sa maison , il allajusqu'à l'offrir au roi

deFrance. Louis de Bavière,toujourspauvre, quoique victorieux,

distribua les fiefs de l'Empire pour acquérir des amis et de la

puissance; mus il fut brisé par ses longs démêlés avec le pape

Jean XXI L Ce pontife ne voulut reconnaître ni l'un ni l'autre

César, et, considérant l'Empire comme vacant, il prétendit

avoir ledroit de nommer un vicaire non-seulement pour l'Italie,

mais encore pour l'Allemagne.

Il désigna Robert de Naples pour exercer ces fonctions

en Italie, et envoya le cardinal del Poggetto comme son légat.

Mais les troupes de Louis triomphèrent des partisans du pontife.

Jean XXII fit alors afficher aux portes d'Avignon, où il résidait,

un procès contre Louis de Bavière, dans le quel il l'accusait

d'avoir usurpé les droits de l'Église, parce qu'il s'était arrogé

le titre de roi des Romains avant que le pape eût examiné son

élection et l'eût reconnue légitime. Il lui était enjoint, en consé-

quence, sous peine d'excommunication, de se démettre du
gouvernement et d'annuler tout ce qu'il avait fait comme roi

des Romains. ^' V: ^^'-'' •^"'^•"^"•'"i"'^'*"'*'-' - ^-u'ir ^^-•

Louis protesta contre cet acte, et en appela au futur concile
;

mais la déclaration du pape , répandue par milliers , troubla

les consciences, et jeta une grande agitation tant en Allemagne

qu'en Italie. Il ne vint pas se justifier dans le délai fixé de deux

mois; défense alors fut faite de le reconnaître pour roi. Louis

répondit avec violence , traitant le pape de perturbateur du

repos public, d'hérétique, de scandaleux. Les universités de

Paris et de Bologne désapprouvèrent le pape ; des jurisconsultes

et des théologiens prirent la défense de l'empereur dans des

écrits où la cour pontificale était rudement traitée. Enfin, Jean

prononça la condamnation définitive du roi.

Tout ce feu était attisé par Léopold d'Autriche, qui, afin

d'écraser Louis , ne manquait pas de caresser le pape. S'étant

réconcilié avec le roi de Bohême par sa renonciation k tout droit

sur SCS États , il marcha contre le prince bavarois , qu'il défit

à Burgau. Soit détresse , soit générosité , Louis se rendit au

l.niitiî de

idti.

1^61

IO«J.
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ehâteau de Traussnitz, où Frédéric était renfermé, et, tapehs

lui avoir rappelé leur parenté et leur amitié d'enfance , il lui

proposa la paix. Le prinoe autrichien renonça au titre impérial,

et proaât de lui restituer tout ce que l^Aulviche possédait au

détriment de l'Empiro, de demeurer l'allié de Louis, et de

l'assister contre tous ses ennemis , soit laïques, soit ecclésias-

tiques , y compris le pape, En outre , il s'engagea , dans le cas

où il ne pourrait amener ses frères à exécuter ces conventions,

à revenir se constituer prisonnier* Après avoir juré sur Thostie

et embrassé Louis, Frédéric sortit; le pape le releva de son

serment j il voulpt le tenir; mais, comme son frère refusa de

souscrire à ses proinesses , il reprit ses ferSt Louis, cédant alors

de ses prétentions , le reçut en ami , et les deux princes man-'

gèrent et dormirent ensemble , avec l'intimité qui les avait unis

dans leurs premières apnéeti. On dit môme qu'ils régnèrent en-

semble, après convention de porter tous deux le titre de roi

de Germanie, de signer l'un et l'autre les actes souverains, de

se servir d'un sceau commun, et de conférer d'accord les grands

fiefs (1).

Cela ne suffit p^s cependant pour ramener la paix. Les élec>

teurs trouvèrent leurs droits lésés; \et pape persista dans son

dissentiment, On proposa de faire régner l'un des princes

on Italie, et l'autre en Allemagne. Enfin, Frédéric mourut

peu après son frère Léopold , et comme il ne laissait pas de

fils, leurs biens passèrent à Albert le Sage Qt à Othon, leurs

frères.

Avunt ces deux morts, Louis avait passé les Alpes pour ré^

tablir l'ordre en Italie. Les chefs gibelins . nt au-devant de

lui k Trente, lui fournirent de l'argent et ^ .-oupes, et l'ame-

nèrent recevoir les deux couronnes à Milan et à Borne. Le

mécontentement général que causait , dans cette dernière ville,

le séjour prolongé du pape à Avignon , y avait assuré la préé-

minence au parti gibelin. Maiii ie pape déclara le couronnement

nul , et renouvela l'excommunication. L'empereur fit accuser

formellement le piipe par les syndics de Rome , et personne no

se pr^pntant pour le défendre, il le déposa commujhérétique

,

avec défense aux pontifes de rester è l'avenir plus de deux jours

éloignés de Uonie sans le consentement du )ieuple. Mais une

contribution de trente miUc florins
,

qu'il voulut imposer , sou-

(I) Mtiiilzel rejtitle loiitce récit, roimne iiii« légende |H)ëU(|nti.

i
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leva les Romains ,
qui le poursuivirent à coups de pierres, et

l'obligèrent de s'enfuir avec son antipape Nicolas V.
'

'Enfin , après avoir essayé de tous les moyens pour faire de
Palpent, vente de titres, occupation d'États, mutation de gou-
vernements, il retourna en Altemagne, sans alliés ni ressources.

Il y fut poursuivi par l'excommunication du pape et la guerre

d'Othon d'Autriche, avec lequel il finit par s'entendre en lui

abandonnant quelques villes pour les frais de la guerre.

Cette paix avait été ménagée par Jean de Luxembourg, fils .
'«n de

j »¥ * trir . ..•^.rjw. . _ Luxembourg.
de Henn VU et roi de Bohême. Elpve en France et peu ca-

pable de s'accoutumer aux usages slaves , il resta , le plus qu'il

put , éloigné de la Bohême. Il fit la guerre en Italie avec son
père, et (ai l'auteur principal de l'élection de Louis de Bavière.

Dans son comté de Luxembourg, il passait le temps au milieu

des fêtes , des chasses et des tournois. Les Bohémiens
,
qui sup-

portaient avec impatience le gouvernement, tout modéré qu'il

était, du prince autrichien , ou plutôt celui de la reine, à laquelle

il l'abandonnait, finirent par se révoHer. Jean dut alors

leur promettre de ne tenir dans le pays ni soldats ni employés

étrangers.

Aimant les aventures (l), il alla en chercher en Lithuanie,

où les chevaliers teutoniques faisaient la guerre aux idolâtres;

après les avoir secondés dans leurs victoires, il se mit, à tort

ou à raison', à distribuer des terres, se fit reconnaître , par force

ou par des traités, suzerain des différents seigneurs de la Si-

lésie, et maria sol^ fils à l'héritière de la Garinthie.

Il conçut alors l'idée généreuse de prendre en Europe le rôle

de pacificateur. A peine s'élevait-il un différend entre les princes

ou les peuples , on voyait arriver à cheval un guerrier d'un

aspect noble et beau, qu', s'interposant avec chaleur et loyauté,

rapprochait ou conciliait les partis opposés. Il courut ainsi, dans

un mouvement perpétuel, d'une extrémité de l'Europe à l'autre
;

aussi, quand sa femme mourut, les courriers ne surent où lui

en porter la nouvelle; enfin, ils le trouvèrent par hasard dans

le Tyrol.

On peut donc se figurer avec quelle ardeur il aspira à la

gloire do réconcilier l'empereur avec le pape ; mais le pontifo

!

(I) Conqtiérant paix et honneur, donnant fte/s t Joyaux , (erres, or,

argent, ne retenant rien, Jors Fhonneur. Guiix. Maciiaut, Confort

d'Amis.
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ne voulait rien céder; il voulait toujours la déposition de Louis.

Sur ces entrefaites , le Roi de la paix est appelé contre les

gibelins par les Brescians, qui mettent leur ville à sa disposition.

Il arrive, et réconcilie les bannis avec leurs concitoyens; il

agit de môme à Bc.^ame, et bientôt Crème, Pavie, Verceil,

Crémone, Milan, Parme, Reggio , Modène , Lucques veulent

ravoir pour seigneur. Ni les villes ni le pape ne savuent pour

qui il travaillait; car, après avoir fait même accueil aux guelfes

et aux gibelins, il soumettait les uns et les autres. Florence,

plus habile et moins passionnée que les autres cités italiennes,

résista à cet engouement, et s'allia contre lui avec le roi Ro-
bert. Il était devenu suspect au pape depuis qu'il avait tranché

du maître avec son légat. La môme défiance s'était glissée chez

Louis de Bavière, qui, après avoir formé une ligue avec les ducs

d'Autriche, l'électeur palatin et le landgrave de Misnie , s'ap-

prêtait à envahir la Moravie et la Bohême. Ainsi le Roi de la

paix se trouvait être devenu l'occasion de nouvelles guerres.

Effrayé , Jean de Luxembourg revole en Allemagne , dissipe

les soup<^ns de l'empereur, court sauver ses États, et, non

moins brave à la guerre qu'habile en négociations , il contraint

le roi de Pologne à lui demander une trêve, puis il disperse les

Autrichiens et les Hongrois. Mais à peine estp-il retourné en

France pour essayer une seconde fois de réconcilier le pape avec

l'empereur que les Hongrois et les Autrichiens rentrent en

Moravie, et obligent la Bohême de renoncer à certaines posses-

sions qui avaient appartenu à l'Autriche. Jean ne put calmer le

pontife; mais, pendant cette expédition, il remporta le prix

dans des tournois célèbres, négocia des mariages, et se fit armer

chevalier. Après avoir reçu de Philippe VI cent mille florins,

Il arma seize cents chevaliers, et descendit en Italie , oii toutes

les villes paraissaient d'accord pour effacer toute trace de sa

domination et de celle de son fils Charles, son délégué. Il

s'unit au cardinal de Poggetto dans l'espoir de dompter les

Florentins; mais, réduit bientôt à la plus grande pénurie, il

renonce à la conquête, vend les différentes cités aux familles qui

s'en étaient emparées, et repasse les Alpes.

Son fils avait grandi près du roi de France
, qui avait changé

son nom slave de Wenceslas en celui de Charles. Aussi , quand
il fut nommé margrave de Moravie et gouverneur de la Bohême,
il ignorait les usages du pays , et ne parlait pas la langue ma-
tcrnolle. 11 l'eut bientôt apprise , rétablit l'ordre dans les finances
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épuisées par ies entreprises chevaleresques de son père , racheta

les châteaux engagés, et mérita l'amour des Bohémiens, an
point d'exciter la jalousie de son père. Blessé à un œil dans un
combat où il soutenait les Français contre les Anglais , Jean

fut si mal soigné qu'il perdit les deux yeux. C'est alors qu'il

apprit que l'Autriche s'était fait investir, par l'empereur, de la

Garinthie et du Tyrol, qui étaient la dot de sa bru. Outré de

tant d'ingratitude, ilcombina une ligue formidable contre Louis

et les Autrichiens, et se fit conduire de cour en cour pour leur

susciter des ennemis.

Il réussit même à faire nommer son fils anticésar, retourna

en France avec lui , voulut assister, vieux et aveugle comme il

l'était, à la bataille de Crécy. Lorsqu'il apprit que la chance

tournait contre les Français, il obligeaceux qui l'accompagnaient

à lier leurs chevaux au sien à l'aide des brides, et à pousser en

avant le plus loin qu'ils pourraient ; frappant alors au hasard , il

vint tomber au plus épais de la mêlée. Edouard III , comme té-

moignage de son respect pour l'héroïque vieillard, lui fit faire

des obsèques magnifiques, chai^ea douze chevaliers d'accom-

pagner ses restes à Luxemboui^, et adopta sa devise.

Cependant les ennemis suscités à Louis de Bavière par l'ex-

communication ne lui laissaient pas de repos. Les Polonais et les

Lithuaniens, sous prétexte d'exécuter la sentence pontificale,

mettaient à feu et à sang tout le pays, de la Warta à l'Havel,

tandis qu'ailleur» on foulait aux pieds une autorité qui s'éga-

rait en prétentions mondaines. Mais le pacifique Benoit XII

(Jaques Foumier ) ayant succédé à Jean XXII , des négociations

s'engagèrent, et l'empereur se résigna à des conditions humi-

liantes. Il promit de rétracter tout ce qu'il avait fait contre la

cour romaine et ses alliés, de désapprouver quiconque s'était

prononcé contre le saint-siége , de venir chercher l'absolution

de ses fautes, et de se croiser ensuite par pénitence, pour aller

outre-mer. Mais le pape n'était pas libre dans une ville étran-

gère ; Philippe se rendit en personne à Avignon
,
pour le con-

traindre à refuser cette soumission, comme dénuée de sincérité,

et quand les évéques du diocèse de Mayence le supplièrent de

l'accepter, Benoit leur répondit, les larmes aux yeux, qu'il en

était empêché par les menaces du roi de France.

La confusion était donc au comble en Allemagne, oii les

prôtres n'osaient plus célébrer les offices divins ni ensevelir

les morts en terre sainte. Louis, que cette lutte fatiguait, et qui

,

i5«S.
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d'ailleurs, craignait Dieu, songea à abdiquer en faveur de Henri

de Bavière; mais les électeurs, les états, les villes libres s'ac-

cordèrent unanimement pour ne pas le lui permettre. Afin de

trouver quelque remède à l'anarchie , il convoqua les états k

Fwmcfort, où il exposa les prétentions du pape, la conduite

insidieuse d ï roi de France , sa propre humiliation , et fit pro-

fession de foi catholique. En conséqu^ce, les états annulèrent

ia condamnation , levèrent l'interdit , et déclarèrent ennemis

puUics les prétR\ )ui se refuseraient à célébrer les offices; après

examen des prétentions du pape, ils s'obligèrent à défendre le

saint-empire romain contre tout adversaire, l'honneur des prin-

ces, leur élection, leurs droits et ceux de l'Empire. Gomme loi

générale, ils proclamèrent que l'autorité et la dignité impériales

émanent de Dieu ;
que celui qui a été élu empereur et roi parla

majorité des électeurs n'a pas besoin de la confirmation pa-

pale
; que, dans l'interrègne le vicariat appartient à l'électeur pa-

latin, qu'il n'existe aucune dikTérence entre le roi des Romains

courminé en Allemagne et l'empereur romain couronné à

Rome
;
que si le pape reftise, tout évéque peut faire la cérémonie

du couronnement. Les États notifièrent ces décisions au pape

avec invitation de casser les actes de son prédécesseur, sinon

ils prendraient des memires efficaces pour que l'autorité impé-

riale ne fût point amoindrie.

Mais le pape était véritablement esclave du roi de France.

Clément Yi (Pierre Roger), non moins obstiné que son prédé-

cesseur à l'égard de Louis de Bavière, fulmina contre lui une

excommunication chargée des plus terribles imprécations qui

puissent être adressées d'ennemi à ennemi. Et pourtant c'é-

tait le père commun des fidèles qui les proférait contre un roi

,

sans doute arn^ant, mais qui offrait de se soumettre , et qui

,

dn reste, défendait l'indépendance de sa couronne. Mais, sur

ces entrefaites, Louis de Bavière, frappé d'apoplexie fou-

droyante, dans une chasse à l'ours près de Munich , termina sa

carrière.

L'empire resta dès lors à Charles de Luxembourg, qui s'était

concilié la faveur du pape en lui prodiguant les promesses , et

qui se trouvait alors sans compétiteur. ()n espérait que son ha-

bileté et son adresse parviendraient à rétablir la tranquillité;

mais il négligea les intért^ts communs pour s'occuper de ceii.\

de la Bohême, k laquelle il ajouia, par mariage, le haut Palati-

nat, avec des droits sur la basse Luaace et toute la Silésie , plus,
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ee qui valait mieux, l'électonit de Brandebourg. Avec l'Au-

triche, il raffermit le pacte de succession réciproque. Il institua

à Prague, dotée déjà par son père d'un code municipal, une
université modelée sur celle de Paris, et divisée en quatre

langues, bohémienne, bavaroise, ^lonaise et saxone. La cité fut

ensuite érigée en métropole, sur le serment, prêté au pontife

par Charles, que la langue bohémienne était différente de l'i-

diome allemand parlé par l'archevêque de Mayence, dont rele-

vaient alors la Moravie et la Bohême. Le nouvel empereur cher-

cha h tmre de cette ville un centre de commerce comme l'étaient

Hambourg et Lubeck. H creusa des canaux, appela des archi-

tectes flamands; les arts, le savoir se répandirent dans le pays,

et la langue y atteignit un degré de perfection qu'on était loin

de]trouver chee les au^s peuples slaves.

Il est donc juste que les Bohémiens applaudissent aux amé-
liorations introduites par Charles IV ; mais les Allemands lui

reprochent d'avoir imposé à l'Kmpire des sacrifices onéreux.

En effet, il confirma la vente du comté Venaissin faite au pape par

Jeanne de Naple^et la cessicm du Viennois consentie par Hom-
bert au fils de Philippe de Valois, à la condition que les fils atnés

des rois de France prendraient le titre de dauphin; il dispensa

le Brabant de porter les causes litigieuses devant les cours ger-

maniques. LaProvence acheva également sous lui de se détacher

de l'Empire pour devoiir bientôt une province française. 11

négocia ensuite avec les électeurs pour leur faire nommer son

fils Wenceslas. Pour suppléer aux cent mille florins exigés par

chacun d'eux, il leur céda les villes impériales et les domaines

qui restaient encore au chef de l'Empire. Son couronnement le

flt descendre en Italie , désiré par les faibles, redouté des forts
;

mais comme il ne voulait acquérir des droits que pour les

vendre et faire de l'aident , il eut l'air d'un marcha> nlutAt

que d'un empereur , et s'en retourna promptement en hi liême

h la manière d'un f^igitif.

8ur l'invitation que lui fit le pape de l'accompagner en Italie,

où il songeait à rétablir le siège pontifical , Charles repassa les

Alpes pour se montrer dans un état plus misérable que la pre-

mière fois , et subir une défaite plus sensible. Que gagna-t-il

malgré son habileté? le mépris. En Allemagne, son indifférence

fut taxée de lâcheté; sa continuelle pénurie le déshonora. A
Worms, un boucher l'arrêta pour dettes. Il avait écrit lui-

même sa vie , qu'il termina à l'Age de soixante-deux ans. On a

i
I
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dit de lui qu'il avait ruiné sa maison pour acquérir TEmpire, et

ruiné l'Empire pour agrandir sa maison.

Néanmoins il a bien mérité de l'Allemagne en lui donnant une

constitution; c'est pourquoi l'empereur Maximilien l'appelait

le père de l'Empire ^ bien qu'en réalité il n'eût guère fait autre

chose que de rédiger par écrit les droits déjà acquis et exercé»

par les princes.

Jusqu'alors la coutume et les armes avûent servi d'unique

règle au droit public et aux privilèges respectifs des états, du

roi, du pape, des électeurs; privilèges qui ne s'appuyaient que

sur des usurpations et des précédents. Rien n'indique d'une

manière certaine comment les sept électeurs parvinrent à s'ap-

proprier le droit qui, après la cessation des diètes générales,

semblait appartenir aux chefs des quatre nations saxonne,

franconienne, suève et bavaroise. Peut-être il en fut ainsi dans

le principe. Lorsque les duchés de Souabe et de Franconie

furent éteints , il ne resta plus que le comte Palatin , le marquis

de Brandebourg , les maisons de Saxe et de Bohême et les trois

archevêques du Rhin , à l'exclusion complète de la Bavière
,
qui

protesta plusieurs fois. / ••o,i<s, ; f*v# ,'^^il^iv*îi»»

Mais tous les princes d'une maison avaient-ils voix collective,

ou le privilège du vote appartenait-il à l'alné seul? Le droit

était-il inhérent à une terre particulière, ou à toutes les posses-

sions de ces familles? On ne savait pas résoudre ces difficultés.

Pour obvier aux désordres qu'elles produisaient , Charles con-

voqua les états à Nuremberg , et leur fit accepter une charte

qui, du sceau dont elle fut revêtue, fut appelée Bulle d'or.

Cette bulle déclare que le droit des sept électeurs est attaché

à une terre non susceptible de partage, et transmise par ordre

de primogéniture; que l'élection doit se faire par eux à Franc-

fort-sur-le-Mein , et à la pluralité des voix; qu'ils peuvent se

réunir en diète électorale sans l'autorisation de l'empereur;

nue certains droits royaux leur appartiennent, comme ceux de

battre monnaie , d'exploiter des mines et des salines sur leur

territoire , de juger sans appel, et que toute offense à leur ^ard
est un crime de lèse-majesté.

Il ne leur manquait donc que le nom de roi. L'empereur ne

les élevait si haut que pour humilier les maisons d'Autriche et

de Bavière. Parmi ces électeurs, la même charte institua l'ar-

chevêque de Cologne archichancelier pour le royaume d'Italie,

celui de Trêves pour la Lorraine, et pour l'Allemagne celui
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de Mayence^ unique ministre de l'empereur, comme roi de
Germanie. Ce dernier convoquait la diète pour l'élection, tou-

jours à Francfort et sur la terre des Franks, quoique l'empe-

reur, sans résidence fixe, habitât les châteaux de son patri-

m(Hne.

Les grandes charges de l'Empire (Erzamter) appartenaient

aux autres électeurs. Le Palatin du Rhin, le premier entre les

princes séculiers et vicaires de l'Empire pendant la vacance,

était archisénéchal, la plus haute dignité de la cour, et portait

la bannière à l'armée; le duc de Bohême, le seul qui portât cou-
ronne, était grand échanson; le duc de Saxe, archimaréchal; et

le marquis deBrandeboui^, archichambellan. Pas un mot sur

le droit du pape de confirmer les empereurs, ni sur le vicariat

de l'Italie. w|##' ajca#fî;«(;ï?>4^??-> iSie:»?#^x^ft '>:im

'

. .« i-mi^ ^)\7iKi

La Bulle d'or n'était pas, comme on le voit , un remède ra-

dical, mais simplement un palliatif, comme le fut au dix-

septième siècle la paix de Westphalie. Elle ne rétablit pas les

duchés nationaux de Souabe et de Franconie; au lieu de tendre

à l'unité, elle prépara le démembrement de ce vaste corps, et,

par l'indépendance qu'elle reconnut à quelques grands vassaux,

enleva à l'empereur son plus bel attribut, le rôle de protecteur

de la liberté commime. Tandis que les empereurs de la maison

d'Autriche avaient eu pour objet de conserver les privilèges et

les hérédités germaniques, ainsi que la division entre les quatre

nations suève, bavaroise, saxonne et flamande, de manière à

faire sortir du vote, l'expression de la volonté nationale, les

divisions établies par la Bulle d'or furent le résultat du caprice.

Or, comme l'intérêt des princes différait de l'intérêt général,

on trafiqua de l'élection; chacun chercha des avantages particu-

liers sans souci des intérêts de la communauté; l'amour de la

patrie fut étranger aux princes comme aux seigneurs (i).

L'Empire demeura électif malgré les tentatives faites pour i;empcr«ur.

le rendre héréditaire; 11;?» électeurs, pour faire contre-poids,

s'étaient arrogé le droit de déposer celui qu'ils avaient nommé,
et le couronnement à Rome cessa d'être regardé comme in-

dispensable. La monarchie s'affermissait en France , grâce aux

incorporations de fiefs et de provinces, opérées par la constante

sollicitude des rois; d'un autre côté, le royaume et les domaines

de la famille étaient une même chose pour eux. En Allemagne,

(1) Voy. Hv. XÎI, «II. 1.
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au contraire, les empereurs tendaient à dépouiller l'Empire en

faveur de leur famille. C'est même désorâuûs à cela que inj

bornent leurs vues, puisque, dénués de ressources, Obligés k

des ménagements misénMes, ils le laissent ixniduire au lieu

de diriger; les princes en font autant pour les contre-balanoer,

et cherchent à s'agrandir euifHnâmei> et nofi à donner de la

force à l'État«

Les empereurs s'occupèrent d'abord d'absorber les seigneu-

ries qui s'étaient formées à l'époque où les charges de misH

domitUoi et de comtes étaient dévalues héréditaires* Mais leur

f^blesse, qui les empêchait d'exercer eux-mêmes l'autorité

qu'ils avaient recouvrée , fit que, au lieu de cinq ou six souve-

rains à la tête d'un territoire étendu , il y eut une foule de

petits princes plus ou moins indépendants (l); puis, datis la

crainte que chacun d'eux ne prit trop d'ticcroissement, ils ga-

rantirent l'indépendance même des |dus minimes, et admirent

aux diètes le moindre baron qui avait supériorité territoriale

(Landeshoheit). Cette omknre de suprématie impériale eut un

résultat déplorable, attendu que le prince qui avut dû servir

à boire à l'empereur ou accepter un notaire de sa création

se sentait disposé à peser sur les siens , pour leur faire sentir

qu'il était , malgré tout, le nu^re chez lui.

Les diètes n'étaient plus, comme aux temps féodaux, la

réunion des vassaux sous la présidence d'un souverafal, ni des

représentants de la nation ou des divers ordres qui la compo->^

saient, comme les chambres modernes, mais un congrès de

ministres plénipotentiaires de différents souverains, sans qu'il

fiit possible de secouer la lenteur naturelle aux Allemands.

Les princes s'y fcxit représenter par des députés
, gens de

lettres , qui débitent de longs et fastidieux discours , sans con>

dure jamais; on écrit pour et contre, au lieu de discuter,

et lorsqu'on est au moment de décider arrive la protestation

d'un seigneur qui n'est point intervenu aux débats. Puis,

si dans ces assemblées se révèlent les vices de l'État , le be-

soin de garantir les personnes et les propriétés, de mettre un
terme aux divisions , de s'opposer en comnuin à un ennemi

redoutable, tout le monde est d'accord, mais personne ne

bouge.

(1) Aujourd'liui, rAllemagne compte trente-cinq Étals monarc biques et

quatre villes libres.
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C'était toujoura au roi qu'appartenait la suzeraineté féodale,

en vertu de laquelle il conférait principautés , seigneuries et

droits royaux, entre autres celui de battre monnaie ou d'établir

des péages; lui seul encore décernait les dignités qui seules

pouvaient faire monter la noblesse à un degré supérieur. Une
des plus importantes était celle de comte palatin, à laquelle était

attaché l'exercice de certaines prérogatives impériales, comme
de légitimer et d'anoblir les bâtards et de créer des notaires.

On vit en Italie les premiers exemples de ces concessions sous

Charles IV, et ce fut Frédéric III qui les introduisit en Alle-

magne«

L'empereur avait aussi le droit de faire la guerre et la paix;

mais, n'ayant pas d'armées > il était contraint d'obtenir le con-

sentement des États pour qu'ils lui en fournissent* •% m^if^y

Sa haute juridiction civile et criminelle restait entravée par

les prétentions féodales et surtout par les guerres privées. Dans

le principe , l'empereur l'exerçait en personne ou par l'intermé-

diaire du comte palatin et par celui des ducs dans les provinces;

puis Othon le Grand nomma des comtes palatins provinciaux

,

dignité qui s'éteignit quand les ducs se rendirent indépendants.

Dans les affaires qui concernaient les États de l'Empire , c'était

la diète qui rendait justice, ou bien une cour spéciale des princes.

Frédéric II tenta de rétablir à Mayence le tribunal suprême de

l'Empire (Kaiserliches-Reichs-Hofgericht) en instituant un

juge qui chaque jour , avec des assesseurs moitié nobles, moitié

jurisconsultes, connaissait des causes où ne figuraient pas comme
parties les princes de l'Empire. Rodolph de Habsbourg chercha

à fortifier cette institution; mais elle ne fit que décliner, surtout

lorsque Charles IV eut affranchi les électeurs de tout appel, et

donné de l'extension aux tribunaux de Bohême. Son intention

était que les états et les sujets de ce royaume n'eussent point à

porter d'appel devant les tribunaux de l'Empire, mais à une

cour qu'il institua dans le pays. Il dispensa même , par la Bulle

d'or, les électeurs de la révision de la cour souveraine ; ce qui

les constitua princes véritables , bien que , soit par ignorance

du droit public , ou par crainte d'avoir à payer des juges , ils

dussent laisser dormir, pendant trois siècles, un droit pré-

cieux.

Rien ne révèle mieux l'état malheureux de cette époque que satntc-vcbme.

les tribunaux westphaliens. Dans le duché de Westphalie, qui

appartenait à l'archevêque de Cologne, la justice avait toujours

I9M.
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été rendue par le tribunal du comte; les membres ne pouvaient

être que des nobles ^ ou d'anciens propriétaires qui, n'ayant ja-

mais reçu de terres en fief, étaient, par ce motif, francs juges

(Freyscho/Je) et tribunal libre {Fretfgerichte). Leur assemblée,

qui représentait l'ancienne commune, était présidée par le franc

comte {Freygrave), nommé par le prince ou par le seigneur;

sa juridiction ne dépendait que de l'empereur, qui autorisa

cette magistrature on ignore en quel temps, mais certainement

avec l'intention de restreindre les juridictions particulières.

Charles IV publia en Westphalie une paix publique , à laquelle

s'engagèrent presque tous les prélats et tous les seigneurs placés

entre le Rhin et le Weser. Cette union, comme toutes les autres,

eut son tribunal, qui adopta une procédure secrète ; cette juri-

diction se répandit dans les divers États qui avaient adhéré à

cette paix, et multiplia, dans le nord de la Germanie les tribu-

naux secrels dits cour Vehmgerichte ou Sainte-Vchme (1).

Le comte président et les nobles, ses assesseurs, étaient ap-

()elés savants (Wissende), parce qu'ils étaient seuls instruits de

la procédure , et qu'ils avaient sens un signe de reconnaissance

ou de salut; le lieu de leurs séances, la forme du jugement^

l'accusateur, les juges, la sentence restaient un mystère pour

touà les autres. Les savants tenaient le plus souvent leurs cha-

pitres généraux à Dortmund, uîi résidaient l'empereur ou quel-

ques-uns de ses délégués. Chaque prince aspirait à l'honneur

d'avoir des savants dans son conseil. A l'époque où ces tribunaux

furent le plus nombreux , on suppose qu'ils s'élevaient à cent

mille dans toute l'Allemagne, sans que le secret de leurs délibé-

rations transpirât.

Les prêtres, les femmes, les juifs, les enfants el probable-

ment la haute noblesse étaient exempts de cette juridiction
,
qui

connaissait de tous les délits contre la religion , les dix comman-

(1) Voyez J. Berck , Gtsch. der Westphdlischen fehmgericMe; Brémo,

1814.

G. WiGAND, Dai Fehmgerieht Westphalens; Hamin, 1825.

PFGrFiNGSH, Vitraritu illuttré. Ut. IV.

K. P. Kopp, Verfasiung de UeimligeH Gerichte Weitphalen ; 0(f:H\ng\w,

ll?94.

C. IIUTTGH, Das Fehtngericht des MUtelalters ; Leipxig, 1798.

L. TR08S, Sammxilung merkwUrdiger l'rUmnrien /Hr die Geschichk des

Vchmgerichts i llamin, l8ï!C.

F. I'. UsENRR, Die freiund hrimlichen Cfiirhte Wesfphalem mif ««

Vrtiundfn; Franriort, 1839,

T
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déments, la paix publique et l'honneur. Gomme les membres
de ce tribunal jugeaient au nom de l'empereur , ils pensèrent

qu'ils pouvaient étendre leur compétence au delà de la West-
phalie, et même à tous les délits qui leur étaient dénoncés,

d'autant plus quMl n'existait pas dans l'Empire d'autre tribunal

légitime dont on put invoquer la justice. De là leur puissance.

Ils prononçaient non-seulement dans les affaires criminelles,

mais encore en matière civile si le condamné refusait de satis-

faire à ses obligations. Hs se répandirent aussi dans la Prusse et

la Livonie; mais les plaintes devaient être portées à des cours

libres de Westphalie, et l'accusé avait à comparaître sur la

terre rouge , c'est-à-dire en Westphalie. Les juges pouvaient

être choisis parmi les gentilshommes d'im autre pays , pourvu

qu'ils fussent libres; des chevaliers, des princes sollicitèrent

l'honneur d'être admis parmi eux, et pour l'obtenir, eût-ce été

l'empereur lui-même , ils devaient se rendre sur la terre rouge.

Si trois initiés étaient.témoins d'un crime, ils condamnaient

et punissaient le coupable our le lieu même , iinon un assesseur

adressait l'accusation à qui de droit. L'inculpé était cité devant

le tribunal des communes, composé des mêmes personnes,

mais avec des formes moins sévères , et ouvert à tous. S'il ne

comparaissait pas, il était ajourné devant la cour sécréta, où
n'étaient admis que les initiés.

Le Freygrave était assis sur un fauteuil, ayant devant lui une

corde et une épée , dont la poignée figurait une croix , en signe

de haute juridiction et du droit de vie et de mort. Les assesseurs

devaient être sans armes et la tête nue. L'huissier criait silence

une, deux, trois fois, et celui qui le rompait était coupable de

trouble à la paix. L'accusé comparaissait désarmé, accompagné

de ses garants; si, après avoir entendu l'accusation, il jurait

sur la croix de l'épée , il était renvoyé absous, jetait un denier

aux pieds du comte, et s'en allait. Celui qui l'attaquait ensuite

violait la paix du roi.

Quand l'accusé n'était pas un membre de l'association , ou

lorsque le serment n'inspira plus la même confiance , l'accu-

sateur put en détruire l'effet en jurant avec trois autres per-

sonnes. L'inculpé devait alors lui en opposer six ; si l'accusateur

en produisait quatorze, il en fallait vingt et un à l'accusé. L'in-

culpé avouait-il ou était-il convaincu, on prononçait sa sentence,

et, si elle était capitale , on le pendait à l'arbre le plus voisin.

Si l'arcus»^ n'obéissait pas après trois s«immations, il était

T. XII. I»

i
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considéré comme ayant avoué, et sa condanmation était pro-

noncée en ces termes : a De toute la force et puissance royale,

« je le prive de tout droit à la justice et à la liberté qu'il a

« obtenu après le baptême; je le mets au ban du roi, et le voue

« aux plus cruelles angoisses. Je lui interdis les quatre éléments

« que Dieu a créés pour les hommes. Je le déclare hors la loi,

« sans paix, sans honneur et sans sûreté, de sorte qu'il puisse

« être traité comme un condamné et un maudit , indigne de

a toute justice ou liberté , soit dans les châteaux , soit dans les

« villes , sauf les Ueux sacrés. Maudits soient sa chair et son

« sang ! qu'il n'ait jamais de repos sur la terre; qu'il soit enlevé

« par les vents; que les corneilles, les corbeaux, les oiseaux

« de proie le poursuivent et le mettent en pièces ! Je voue son

« cou à la corde , son corps aux vautours ; mais que Dieu ait

« pitié de son âme I » Le comte proférait ces paroles à trois

reprises, en crachant autant de fois, et les juges faisaient de ^

même; puis il continuait ainsi : « A tous les rois, princes,

« seigneurs, chevaliers, écuyers, comtes et échevins, et à

« quiconque appartient au saint-empire romain j'ordonne

« d'aider de tout leur pouvoir à la punition de ce maudit

,

« comme le requiert le tribunal secret du saint-empire ; que rien

u au monde ne les retienne , ni l'amour , ni la douleur , ni l'a-

« mitié, ni les liens de parenté. »

Le prévenu était-il un vagabond , il était cité quatre fois sur

quatre carrefours , au moyen d'une lettre d'intimation, affichée

aux quatre points cardinaux avec un sou royal. S'il n'était pas

possible de pénétrer dans la ville ou dans le ch&teau où il se

tenait , les francs juges attachaient la lettre et le sou à l'un des

battants delà porte, dont ils enlevaient trois éclats, pour les rap-

porter au comte en preuve de la sommation , et ils criaient i\ la

sentinelle qu'il y avait à la porte une lettre pour son seigneur.

Nul ne devait dire au condamné sa sentence , fùt-il son père

ou son frère; les initiés seuls en étaient instruits , pour qu'ils

eussent à prêter leur concours à son exécution. Une lettre, re-

vêtue du sceau du comte, était donnée à l'accusateur, pour

qu'il fit exécuter la condamnation. Partout où le coupable était

trouvé, il était pendu à l'arbre le plus voisin; on laissait sur lui

tout ce qu'l avait, et l'on enfonçait au tronc un couteau, poiu'

que l'on comprit qu'il ne s'agissait point d'un assassinat (1).

(I) L«8 voyaK(>iir!« qui ont réceinineiil parcouru la Hi^n'^gamkie y •>nl trouvé

une intt

ilii pay.<

nul n'ef

(jiii ont

dans uni

(les mei

émiMair

ta mort

geur. Pt

pourrai

ausHilât
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Justice étrange, née au sein de l'immoralité et de la supersti-

tion, pour If iréner toutes deux, et propagée par lavio-^

lence généra , .]ui ne pouvait être réprimèB que par la violence.

Cette puissance redoutable, mêlée de justice et d'illégalité, dont

la force consistait dans le secret, effrayait les rois eux-mêmes

sur le trône, punissait les forfaits que l'on croyait le plus cachés.

Les esprits étaient contenus par une défiance salutaire , et les

abus empêchés par cette idée que des milliers de personnes de

toute classe, disséminées par toute l'Europe , étaient conjurées

pour accomplir la sentence, fût-ce même après longues années,

sans avoir à rendre compte, sans que châteaux ou murailles

pussent préserver du couteau ou du lacet. L'imagination popu-

laire, épouvantée, créait l€3 récits les plus étnmges sur les rites

horribles qui accompagnaient les jugements, sur les initiations

nocturnes, sur la puissance surnaturelle des francs juges, et le

respect se métait à la terreur mystérieuse qu'ils inspiraient.

Mais à combien de désordres cette puissance illimitée n'ou-

vraitrelle pas une libre carrière ? Aussi , à peine eut-on conçu

l'idée d'un ordre meilleur de choses, que des plaintes s'élevè-

rent de tous côtés
,
principalement de la part du clergé. Les

princes ne voulaient plus souffrir que leurs sujets fussent jugés

par des étrangers ; les villes, les seigneurs, les chevaliers s'al-

lièrent pour déjouer l'eflet de ces condamnations. Cependant

,

en dépit de toute la rigueur déployée et des nouvelles institu-

tions judiciaires, la Sainte-Vehme a duré jusqu'au dix-huitième

siècle. La législation française abolit seulement en 1811 le

Freygericht de Gehmen , dans le pays de Munster. Bien plus ,

il en a reparu des vestiges de nos jours, et, chaque année, quel-

ques assmnés se réunissent en grand secret, sans avoir jamais

une instiliitioi) qui a quelque roppoii avec celle-ci. Chacun des cinq cantona

ilu pays a un pourrah, comme lU appellent cette astociation, «lans laquelle

nul n'est admis avant trente ans; le pourrah suprême est cliuisi parmi ceux

qui ont plus de cinquante ans. Les initiés sont soumis h des épreuves terribles,

dans une forêt sombre, au milieu de lions, de feux, de serpents. Si quelqu'un

des membres de l'association a commis un crime ou vie! ' le secret, des

émissaires armés et masqués arrivent , et lui raient : Le pourrah t'envoia

la mort! Alors parents, amis s'éloignent de lui, et l'abandonnent au Teu ven-

geur. Parfois des tribus entières, qui se fout la guerre malgré la défense du

pourrah, sont frap|)ées de malédicdon, et les ))opulations neutres envoient

aussitôt un corps de troupes pour l'exécuter. Y. GolbI^rv , Vo]fag4 «n Afti*

7 e,l, 114.

19.
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voulu révéler leur signe mystérieux, ni la signification mys-

tique des lettres S. S. G. G. (i).

. Ce remède héroïque atteste la gravité du mal, mais non sa

cessation. Le nombre des violences et des assassinats s'accrut

même tellement que les états demandèrent à Frédéric 111

d'organiser la justice en établissant', dans quelques villes de

l'Empire, une cour de juges instruits, qui seraient payés par les

taxes prélevées sur les plaideurs. Mais cette proposition n'eut

pas de suite. On remédiait de temps à autre à cette anarchie

en proclamant la paix publique ; ceux qui l'acceptaient étaient

obligés de rester en repos et d'empêcher les guerres privées. Le

Confédération même Frédéric m amena les villes de Souabe à se confédérer

avec la noblesse immédiate de la province, dite Société de

Saintr-Oeorges, pour maintenir la paix publique; dans les qua-

rante-cinq ans que dura cette confédération, elle parvint à re-

fréner les luttes privées.

La diète de Worms donna la dernière main à la constitution

germanique en réglant la juridiction de manière à extirper les

guerres particulières. Maximilien 1"' y institua la chambre im-

périale, composée d'un juge choisi parmi les princes ou com-
tes, et de seize assesseurs, nobles, chevaliers et jurisconsultes

,

nommés par l'empereur et confirmés par la diète, pour statuer

sur les appels des décisions rendues par toutes les cours de

l'Empire. Les coutumes germaniques ne permettaient de citer

personne en justice hors de sa propre nation,, ce qui obligeait

de transférer les cours d'un pays à l'autre. Lorsque ces cours

furent établies à Luxembourg, en Bohême, la juridiction im-

périale connut, conjointement avec les cours provinciales , des

affaires même privées. Dans certains cas, on accordait le pri-

vilège de non evocando, immunité par laquelle les sujets d'un

État ne pouvaient être cités devant la cour impériale; mais la

Bulle d'or l'étendit à tous les électeurs et autres princes. La
diète de Worms défendit de saisir en première instance, pour
quelque cause que ce fût, la chambre impériale, quand même
un des États de l'Empire serait en cause; tout électeur ou prince

devait, pour ce dernier cas, instituer une cour où il pouvait

être directement cité. Quant aux différends qui survenaient

entre deux États de l'Empire, des arbitres choisis parmi les

m

(I) Quelquea-uns les interprètent ttok, stein, gras, grein, bâton, pierre,

h6if»e« arbre- (l)A

dicton
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pair» des parties eurent à les vider en première instance.

Pour assurer l'effet des décisions de la chambre impériale

,

l'Empire fut divisé en six cercles^puis en dix^ en exceptant les immt.
électorats et les domaines autrichiens ; il y eut dans chacun
d'eux une assemblée d'états, un directeur pour les convoquer,
une force armée pour leur prêter main-forte.

Les juges de la cour impériale étaient nommés du consente-

ment de la diète, et siégeaient dans une ville impériale (l).

Gomme les prérogatives impériales paraissaient en souffrir,

Maximilien institua, à Vienne, un conseil aulique déjuges par
lui choisis et qu'il mit sous la dépendance politique du gouver-
nement autrichien ; il devait prononcer sur appel , conjointe-

ment avec la chambre impériale , et exclusivement dans cer-

tains cas, comme en matière féodale. C'était une usurpation des

droits de la nation , ce qui ne l'empêcha pas de durer autant

que l'Empire.

La constitution germanique put donc se dire complète dans

tout ce qu'il y avait d'essentiel.

Ck)mme le droit romain n'était qu'une nouvelle entrave au

milieu de ces coutumes germaniques , Frédéric IV l'abolit pour

introduire , avec des juges choisis parmi les pairs de l'accusé,

les justices de paix, telles qu'elles s'étaient conservées dans

l'Angleterre. s •

Le plus grand souci des empereurs était le manque d'argent, rctcdus

Le 'patrimoine de la couronne, disséminé dans les provinces,

s'était trouvé dissipé pendant l'interrègne ; Charles IV aliéna le

peu qui restait. Chaque nouveau roi , d'ailleurs, considérant le

trône comme un usufruit, ne songeait qu'à se concilier les élec-

teurs pour le conserver à sa famille , ou lui transmettre les

fiefs publics , et dans ce but il aliénait ou engageait les droits

régaliens au préjudice de l'Empire, qui s'appauvrissait de plus

en plus. Les Césars , lorsqu'ils montaient sur le trône , avaient

l'habitude de renoncer à leurs biens paternels ; Louis de Ba-

vière conserva les siens ; il fut imité par ses successeurs
,
qui

,

par suite, firent leur résidence habituelle sur leurs fiefs héré-

ditaires.

Le revenu principal de l'Empire consistait dans la taxe payée

par les juifs pour obtenir protection; mais les princes et les

(I) A Spire généralement; el il était fait allusion à leur lenteur dans ce

Oicton : Lite» Spirx spirant, sed nunqmvi expirant.
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États finirent peu à peu par s'attribuer cette perception. Alors

les empereurs furent réduits à demander des contributions. La

diète de Francfort fut la première qui accorda à Sigismond une

oapitation générale pour faire la guerre aux hussites. Depuis

lors ils demandèrent souvent de l'argent ; mais il était accordé

avec difficulté; et se recouvrait plus difficilement encore, f-'^

En sa qualité de défenseur de l'Église , l'empereur était en-

core oonsidéré comme le chef temporel de la chrétienté. Il

rendait toutefois hommage au pape , à qui Rodolphe accorda

(riusieiirs droits relatifs aux nominations et aux vacances. Après

Louis de Bavière , aucun empereur ne songea à déposer un

pontife, ou h exclure celui qui avait été élu ; mais bientôt ils le

réduisirent à l'impuissance. Ils se dispensèrent d'aller recevoir

de lui la couronne impériale, etnous verrons bientôt les troupes

impériales saccager la métropole du christianisme. L'Italie était

toujours la grande plaie de l'Allemagne. Les voyages qu'y fai-

saient les empereurs et la part qu'ils prenaient à ses vicissi-

tudes consommaient des hommes, et détournaient les mo-
narques d'intérêts plus urgents, plus immédiats; cause de ruine

réciproque.

Les trois chambres de la diète se composaient de trois états :

les électeurs , la noblesse titrée et les villes impériales. Les

sept électeurs se réunissaient avec l'empereur en assemblée

particulière, pour traiter des intérêts majeurs de l'Allemagne

ou de leurs affaires particulières. Ils formaient à la diète un
coilége distinct, A prétendaient ne céder le pas à aucun prince

ou roi. C'était h ;noyen d'étendre leur autorité sur les vassaux

moins puissants de l'Empire; mais ils rencontrèrent un obs-

tacle dans l'importance acquise par la classe qui les suivait im-

médiatement , c'est-à-dire les ducs et les princes ecclésiasti-

ques, évéques et prélais. Les princes laïques, landgraves, mar-

graves, burgraves, comte , dynastes , dont quelques-uns étaient

très-riches en domaines , comme ceux d'Autriche, de Hesso,

de Misnie, de Drunswick, refusaient au besoin de prendre les

armes avec les électeurs , et agissaient par eux-mêmes.

A l'intérieur, chaque province avait ses assemblées ou états

provinciaux , composés des vassaux et des villes médiates ; il

fallait les consulter pour imposer des taxes, et statuer sur les

ras les plus graves, soit les successions litigieuses, ou pour faire

de nouvelles lois excepté celles qui étaient réservées à la diète.

Les prélats. la noblesse, les villes aimaient mieux être gou-

féric

m
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vemés par un petit prince, qui ne pouvait user de son autorité

sans leur concours ; comme résultat, les prélats, la noblesse et les

villes acquirent la supériorité territoriale, c'est-à-dire une

espèce de souveraineté, la juridictioi? civile et criminelle
,
pro-

mulguant des lois et des ordonnances, occupant les fiefs tombés

en déchéance par félonie, fondant des églises et des monastères,

réglant les matières ecclésiastiques, tenant des cours féodales

avec charges et dignités, construisant des forteresses, percevant

la taxe sur les juifs.

Us guerroyaienten outre les uns contre les autres ;
puis, quand

l'artillerie eut donné à quelques-uns une grande prédominance,

beaucoup de tyranneaux se virent débusqués de leurs châteaux

forts, et oblige de se soumettre aux lois.

Les villes libres, qui s'étaient formées, comme celles d'Italie, viiies iu>res.

en secouant le joug des feudataires, grandirent après l'extinction

de la maison de Souabe; chaque nouvel empereur parcourait

celles du Rhin, de la Franconie de la Souabe , confirmait leurs

privilèges, ou leur en accordait de nouveaux moyennant finance,

tels que la juridiction criminelle, les droits de péages , la capi-

tation. Malgré Popposition des seigneurs, elles accueillaient les

gens du dehors {ausbûrger) dans leur banlieue [pfahlhiirger ),

les soustrayant ainsi à la justice féodale. Chaque ville eut ses

luttes entre la noblesse et la boui^eoisie ; celle-ci , devenue

riche par le commerce et fortifiée par les corporations de mé-

tiers, pénétra dans le gouvernement municipal, réservé jusqu'a-

lors aux seules familles patriciennes. Dans certaines cités , le

nombre des conseillers municipaux à choisir parmi les mar-

chands fut déterminé ; dans d'autres , tous les citoyens furent,

selon leur profession , distribués en maîtrises , auxquelles on

agrégeait les propriétaires libres et les lettrés. Ces classes étiiient

alors tout à la fois corps de métiers et sections politiques de la

commune. Ailleurs aussi, les maîtrises n'avaient aucune part au

gouvernement
,
qui était aristocratique , comme à Nuremberg ,

où le sénat patricien n'admettait les abbés des maîtrises que

dans certaines circonstances.

Les richesses et la civilisation des villes s'accrurent avec la li-

berté et l'industrie. iEnéas Sylvius Piccolomini, qui voyageait à

celte époque en Allemagne, les trouvait neuves, belles, peu in-

férieures en élégance à celles d'Italie : « Les rois d'Écosst; eii-

M vieraient l'habitation d'un modeste particulier de Nuremberg.

« Existe-t-il môme un logis où l'on ne boive dans de l'argent?
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« Quelle feiiime^ je ue dis pas de haut rang , mais de la simple

« bourgeoisie, qui n'ait pas de parures en or 1 Que dirai-je des

« colliers d'or des hommes ^ de l'enharnachement des chevaux,

« des éperons d'or fin , des fourreaux enrichis de pierres pré-

« cieuses (l) ? » En 1477, le duc Albert de Saxe dina, au milieu

des montagnes du Harz, sur un banc d'argent, d'où l'on tira

quatre cents quintaux de métal.

L'oligarchie des électeurs trouvait un obstacle dans la no-

blesse immédiate, qui avait formé des confédérations par pro-

vinces et par districts pour sa défense particulière et pour le

maintien de la paix publique. Nombreuses d'abord, elles se ré-

duisirent ensuite à trois principales, correspondant aux cercles

(I) Macliiavei, peu d'années après
,
portait un jugement qnelque peu diiïé-

icnl dans ses Ritratti delk eose deW Alemagna.
« Personne ne doit douter de la puissance de l'ÂUemagne, parce qu'elle

abonde en honames, en richesses et en armes. Quant aux richesses, il n'est

pas de communauté qui n'ait en réserve de l'argent dans les coffres publics
;

ckiacun dit qu'Argentière seule a plusieurs millions de florins. Cela vient de

ce que les Allemands n'ont pas de dépenses qui Tassent sortir de leurs mains

plus d'argent que le soin de tenir leurs munitions en état : lorsqu'ils y ont

dépensé une fois, ils les rarratchissent à peu de frais, et ils observent en cela

un très-bel ordre, attendu qu'ils ont toujours dans les magasins publics de
quoi manger, boire et brûler pour un an, et aussi de quoi pour donner du
travail à leurs industries, afin de pouvoir, en cas de siège, repaître la plèbe

et ceux qui vivent de leurs bras, pendant une année entière sans éprouver

de perlj. Ils ne dépensent rien en soldats, attendu qu'ils tiennent leurs hommes
armés et exercés; or, les jours de fête, au lieu de se livrer à des jeux, les

uns s'exercent avec le mousquet, les autres avec la pique, celui-ci avec une
arme, celui-là avec une autre, jouant entre eux des honneurs et autres choses

semblables, dont ils se parent dans ieurs parties de plaisir. Les villes dé-

pensent peu aussi en salaires et au'res choses , tellement que chaque commu-
nauté se trouve riche en ressources publiques.

« Le motif pour lequel les peuples sont riches en particulier, c'est qu'ils vi-

vent comme s'ils étaient pauvres; ils ne t)fttisseut pas, ne s'Ijabillent pas avec

luxe, n'ont point de mobilier de prix au logis. 11 suffit d'avoir abondance

de pain de chair, et une salle chauffée pour se garantir du froid ; celui qui

n'a rien au delà s'en passe , et ne cherche pas à se le procurer. Ils dépensent

pour eux deux florins en dix ans, et chacun vit selon son rang dans cette

proportion, sans que personne tienne compte de ce qui lui manque, mais de

ce qui lui est nécessaire; et leurs nécessités sont bien moindres que les

nôtres. ..

« C'est ainsi qu'ils jouissent de cette existence rude et de la liberté. Par ce

motif, ils ne veulent pas aller à la guerre sans élre payés extrêmement cher ;

cela même ne leur suffirait pas , s'ils n'en recevaient l'ordre de leurs commu-
nautés. C'est |)ourquoi il faut à un empereur beaucoup plus d'argent qu'à un
autre prince. »
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du Rhin, de la Souabe et de la Franconie. Les princes dans les

pays desquels se trouvaient ces nobles voulaient encore les

considérer comme dépendants à quelques égards; mais Charles-

Quint et sessuccesseurs, pour affaiblir les princes, confirmèrent

leur indépendance.

Les abus de ces ligues furent combattus par d'autres associa-

tions des seigneurs et des villes libres. Dès l'an 1255, plusieurs

villes libres s'étaient réunies pour former la confédération rhé-

nane contre la noblesse immédiate ; mais quelquefois les em-
pereurs, par besoin d'ai^ent, les donnaient en gage ; Charles IV
en avait hypothéqué jusqu'à seize à Eberhard de Souabe, qui

dès lors ne s'occupa que de les conserver en paix. Afm d'obtenir

la tranquillité sans mettre leur indépendance en péril , Ulm

,

Constance, Saint-Galle, Rothveil, Uberlingen etneufautres villes

de la Souabe se rachetèrent en payant la somme pour laquelle

elles avaient été hypothéquées, et conclurent une ligue à laquelle

trente-deux villes avaient adhéré au bout de trois ans, comme
aussi la maison Palatine, la maison de Bavière et celle de Bade;
c'était dans le but de se soutenir réciproquement contre toute

violence, et de faire résoudre par justice les différends qui s'é-

levaient soit entre confédérés^ soit entre l'un d'eux et les gens de

sa dépendance.

Ces ligues étaient donc, comme les tribunaux secrets, une en-

trave pour l'État, et pourtant elles se multiplièrent soit pour la

défense ou l'attaqrie. La société du Lion de la Vétéravie se pro-

pagea en Souabe, en Alsace, en Franconie, dans les Pays-Bas ;

celles des Cornes , de Saint-Chtillaume, de Saint-Georges , trop

faibles pour lutter d'influence, entrèrent dans la grande confé-

dération, qui chaque jour allait se fortifiant, et leur exemple en-

traîna plusieurs comtes et ducs.

L'empereur Wenceslas, qui avait succédé à son père Charles,

ne sut pas trouver un meilleur moyen de régler les confédéra-

tions que de les réduire toutes en une ligue générale, divisée en

quatre partis. Mais il aurait fallu pour les diriger une autre

main que la sienne^ car, appliqué dès son jeune âge aux af-

faires politiques , il les avait prises en dégoût, et leur préférait ""'Jm
'*'

le vin et les femmes. Méprisé ou calomnié , il imagina, pour les

dominer, de les diviser par des inimitiés, et dans ce but il en-

gagea les villes à former entre elles un cinquième parti , en
laissant les nobles seuls dans les quatre autres. Il en résulta

bientôt une guerre qui désola la Souabe ; Wenceslas, qui s'était

Wcnvcsias.
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retiré par dépit en Çohéme, abolit, à son retour, les associations,

et proclama une paix publique pour six ans.

Quand il ne pouvait réussir en Allemagne , il se réfugiait en

Bohême, où il poursuivait le projet de son père, c'est-à-dire

l'introduction du langage et des usages allemands. Gomme il ne

dissimulait par sa préférence, les Bohémiens irrités formèrent

des conjurations
,
qu'il punit sévèrement. On racontait de lui

de nombreuses cruautés, et l'on disait qu'ayant trouvé ces

mots tracés sur un mur, Weneelaus alterNero, il avait écrit

au-dessous : Si non fui adkuCt ero. H est certain qu'il marchait

toujours avec le bourreau, qu'il appelait son compère, auquel

il livrait quiconque lui déplaisait sur sa route. Il engagea une

lutte de juridiction avec l'archevêque de Prague , Jean de Gen-

zstein; irrité contre Jean de Népomuck (Népomucène), son
Népomucèiiè. vicaire (on ajoute qu'il voulut le contraindre à révéler la con-

fession de la reine), i!le fit jeter dans la Moldau. L'archevêque

s'enfuit à Rome , où il porta trente-huit accusations contre le

roi ; mais Boniface IX ne les trouva pas fondées. Les historiens

de Bohême ont, à coup tûr, exagéré les vices de ce prince.

Après avoir mécontenté le peuple, il trouva des ennemis

dans sa famille. Son frète Sigismond, électeur de Brandebourg

et roi de Hongrie, et Josse, margrave de Moravie, son cousin,

conclurent avec Albert III d'Autriche et Guillaume I"^ de Mis-

nic une alliance qui semble avoir eu pour conséquence la

conjuration à la suite de laquelle Wenceslas fut pris et en-

fermé dans le chAteau de Prague , où il fut obligé de déclarer

Josse son vicaire en Bohême. Les états le délivrèrent; mnis

quatre électeurs le déclarèrent déchu de l'Empire, comme né-

gligent et inutile, et le remplacèrent par Robert, électeur

palatin. Cet acte illégal et cette trame de gens intéressés con-

servèrent à Wenceslas beaucoup de partisans, tandis que Robert

s'alliait avec les seigneurs d'Italie et d'Allemagne, avec le pape

et les mécontents de la Bohême. Puis Sigismond lui-même

,

qui gouvernait la Bohême au nom de son frère, se tourna

contre lui avec des alternatives de revers et de succès. Les que-

relles politiques se trouvèrent envenimées par les différends re-

ligieux, attendu que plusieurs papes se disputaient alors la

tiare ; on était sur le point d'en venir aux mains quand Robert

mourut subitement avec le regret d'avoir connu tous les maux
de l'Enjpiro sans avoir pu remédier k un seul.

Il fut imposé comme condition au futur empereur de ter-

ISM.

Robert.

ItOO.

Ml.
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miner le schisme de l'Église ; cependant, comme chaque fac-

tion voulait que le pape, soutenu par elle, fût seul l^itime,
les suffirages se partagèrent entre Sigismond et Josse, outre

Wenceslas. Ce dernier abdiqua^ Josse mourut, et le premier
resta chef de l'Empire. Sigismond, puissant comme roi de
Hongrie, seigneur de Brandebourg et futur héritier de la Bo-
hême, déploya la plus grande énergie pour réprimer le schisme,

et pour cet effet provoqua la réunion du concile dont nous

allons nous occuper.

CHAPITRE XII.

AFFAIRES ECCLÉSIASTIQUES. — GRAND SCRISIIE. — CONCILES DE CONSTANCR

ET DE BALB.

t

Nous avons vu les papes se persuader qu'ils avaient assuré

l'indépendance de l'Italie en obtenant de Rodolphe de Habs-

bourg qu'il renonçât aux prétentions que les empereurs avaient

sur quelque partie du territoire romain
;
puis se livrer, avec

Nicolas III, k une politique étroite et vacillante
,
qui ne voyait

pas au delà de l'utilité du moment, et enfin être avilis dans

la personne de Boniface YIII. Depuis cette époque , la grande

représentation pontificale décroît, avant même que la réforme

vienne lui porter le dernier coup. C'est à bon droit que les

Italiens appelèrent la translation du saint-siége à Avignon la

captivité de Babylone; car les papes, tout en continuant à

exercer leur suprématie sur les rois éloignés, laissaient apparaître

les fleurs de lis derrière leur manteau , au grave détriment de

de cette liberté complète que réclame l'Église. Clément V lou-

voya dans ses rapports avec le roi de France , tandis qu'il dé-

ployait envers Henri VII l'énergie de ses prédécesseurs, procla-

mant le saint-siége supérieur à l'Empire , et le menaçant de

l'excommunier s'il mettait le pied sur le territoire napolitain.

Il excommunia également les chefs de la république de Ve-

nise
,
parce qu'ils avaient acheté Ferrare , domaine direct du

saint-siége, et déclara les Vénitiens infAmes jusqu'à la qua-

trième génération , défendant tout trafic avec eux , publiant

contre eux une croisade , et invitant leurs voisins à envahir

leur territoire. Plusieurs princes saisirent cette occasion pour

i

SlgUmond.
lill..

m
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rassasier leur avidité jalouse , dépouillèrent et tuèrent même
les Vénitiens, qui n'obtinrent l'aD'^olution qu'après que la ville,

dont la possession leur était contestée, eut été reprise de vive

force.

A Clément V succéda, après une vive opposition, Jacques

d'Ëuse, de Gahors, qui, sous le nom de Jean XXIÎ, eut du

longs démêlés avec Louis de Bavière. Ce pontife engagea

d'autres querelles avec les franciscains, qui soutenaient, contre

les dominicains, que le Christel ses disciples n'avaient rien

possédé ni comme individus ni comme Église. Il est étrange

de voir les papes, comblés de richesses, condamner des gens

qui réclamaient le droit d'être pauvres. Il était naturel que la

cause des frères mineurs devînt populaire, et Ht perdre de

son crédit au pape , contre lequel l'empereur publiait des écrits

virulents, et trouvait des appuis non-seulement dans les francis-

cains, mais encore dans plusieurs docteurs qui s'étaient mis b.

scruter les bases de la suprématie papale. Deux professeurs^ do

l'université de Paris, Marsile de Mainardin, Padouan, et

Jean de Jandun, Champenois, avaient tâché de persuader à

l'empereur qu'il lui appartenait de réformer les abus de l'Église,

attendu qu'elle était soumise à l'Empire; ils publièrent avec

Ubertin de Casai le De/ensor pacis, où l'on trouve déjà les

fondements du système de Calvin concernant l'autorité et la

constitution de l'Église. D'après le Defensor, toute puissance

législative et executive se fonde sur le peuple, qui l'a trans-

mise au clergé ; l<\s degrés de la hiérarchie sont des inven-

tions postérieures; dnns l'origine, les prêtres et les évéques

étaient égaux, et comme ils sont institués par la communauté,

leur autorité peut être révoquée. La primauté , qui n'est que
le di-oit de convoquer les conciles œcuméniques et de les di-

riger, ne fut donnée à l'évéque de Rome qu'avec l'autorisa-

tion d'un de ces conciles et du législateur suprême , c'est-à-

dire de tous les fidèles, ou du peuple qui les représente;

les biens de l'Église appartiennent à l'empereur, qui peut en

disposer comme des siens propres.

Le célèbre Anglai'^ Guillaume d'Occaiu r aî^a pas aussi loin
;

mais il se rapprochait de Dante dans /14s «c !^ monari .ic,

à laquelle il donnait pour origine l'auioiiie des anciens empe-

reurs
,
qui la tenaient directement de Dieu. S'écartant ensuite

de l'histoire et de la constitution existante, pour favoriser Louis

de Bavière, à qui il avait demandé asile, il soutenait que les

rieur.
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dignités de roi des Romains et d'empereur étaient identiques,

et que l'élection suffisait dès lors sans le couronnement. Il

contestait l'infaillibilité non-seulement au pape , mais aussi au
concile universel et au clergé

, prétendant que les laïques en
corps pouvaient prononcer l<^finitiveiii('nt , et qu'il était permis^

au besoin, d'employer la force contre le pape , ou d'en établir

plusieurs, indépendants l'nn de l'autrp.
"

Ces doctrines devaient être le germe de dis«»n8Îons futures;

en attendant, Louis s'en prévalut pour faire déposer h Rome
Jean XXII, et lui substituer Pierre de Corbière, natif de Cor-
beria , dans l'Abruzze , qui prit le nom de Nicolas V ; mais

,

à !a déchéance de l'empereur, l'antipape fut livré au pontife

pf-( les Pisans.

AU milieu de pareilles animosités, comment peut-on savoir

ce qu'il y a devrai dans les accusations de simonie et d'avidité

dirigées contre Jean? On raconte qu'il avait toujours soin de

nommer aux dignités un prélat de l'ordre immédiatement infé-

rieur, procédé qui lui ménageait une échelle de vacances profi-

tables à la chambre apostolique. Il détermina aussi les taxes à

payer pour les dispenses et pour les autres affaires; à sa mort^

on trouva dans ses coffres dix-huit millions de florins d or. Il

fut accusé d'hérésie non-seulement pour sa querelle avec les

frères mineurs, mais encore pour avoir dit dans la chaire que

la récompense des saints, avant la venue du Christ, avait été

dans le sein d'Abraham; que, depuis cette époque jusquau

jour du jugement , elle était sous l'autel de Dieu , c'est-à-dire

sous la protection et la consolation de l'humanité du Christ :

d'où il résulte que les apôtres, les anges et Marie soupirent aprèis

le moment où ils jouiront de la vision béatiflque de la Divinité

telle qu'elle est en elle-même; mais leurs vœux ne seront satis-

faits qu'après le jugement, quand ils seront placés sur l'autel,

c'est-à-dire sur l'humanité divine.

Cette opinion lui fut vivement reprochée par ses ennemis

,

surtout par Michel! de Césène et par Occam
,
qu'il avait irrités

dans la question relative à la pauvreté; il ne la fit pas moins

soutenir publiquement, et punit ceux qui pensaient autrement

bien que la faculté théologique de Paris se fût prononcée dans

un sens opposé ; mais il se rétracta avant de mourir. Nous avons

une lettre de lui où il recommande à Philippe de ne pas causer

pendant la messe , comme il le faisait d'habitude ; de porter un

habillement long, et de ne pas perdre le dimanche à se parer.

i

'il

:-"t
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Il eut pour successeur Jacques Pournier de Saverdun , sous

le nom de Benott XII , homme non moins humble que pieux

et savant, qui dit aux cardinaux : Vous aveu élu te plus âne

d'entre vous. S'appliquant à remédier en partie aux abus du
règne précédent, il débarrassa la cour pontificale d'une foule

de gens dotés de bénéfices pour ne rien faire , et corrigea beau-

coup de choses mauvaises. 11 économisa , mais non pour enri-

chir les siens, car il voulut même que ses parents ne sortissent

pas de leur humble condition ; il se serait réconcilié avec Louis

de Bavière si le roi de France n'y avait pas mis obstacle

,

comme il l'empêcha aussi de reporter, selon son désir, le saint-

siège en Italie.

Pierre Roger, natif du Limousin , élu après lui sous le nom
de Clément VI , promit des grâces à tous les clercs pauvres qui

se présenteraient devant lui dans uiî délai de deux mois. 11 lui

en vint près de cent mille, et il put donner à tous, au moyen
des épargnes faites par ses prédécesseurs et des nombreux
bénéfices qu'ils avaient laissés vacants : 7/ mut mieux ^ disait-il,

qu'ils soient vides que mal mnplis. Matthieu Villani parle en

ces ternies de Clément VI : u II tint son hôtel d'une façon

royale , ayant toujours une table servie de nobles mets, d'autres

tables en grand nombre pour les chovaliei's et les écuyers , avec

force destriers dans son écurie. Il chevauchait souvent pour

son plaisir, et entretenait à ses frais une suite nombreuse de

chevaliers et d'écuyers. Il aimait beaucoup il faire de ses pa-

rents de grands pei'sonnages, et leur acheta de grandes baron-

nies en France. Il remplit l'Église de plusieurs cardinaux de

sa famille, et il en fit de si jeunes et d'une vie si déshonnête

qu'il en résulta des choses de grande abomination; à la requête

du roi de France , il en nomma d'autres , parmi lesquels quel-

ques-uns n'avaient pas l'Age requis. A cette époque , on n'a-

vait point égard à la science ou ti la vertu ; il suffisait de ras-

sasier l'envie du chapeau rouge. Ce fut un honmie d'un savoir

convenable, très-<;hevaleresque
,
peu religieux. Archevêque,

non-seulement il ne s'était pas gardé des fennnes, mais encore

il avait dépassé les habitudes des barons séculiers. Pape, il ni;

sut ni se contenir ni se cacher plus que par le passé , car les

grandes dames venaient dans ses appartements comme ses pré-

lats, entre autres, une comtesse de Turenne, qui était si fort

de son gré qu'il faisait pour elle une grande partie de ses

gr&ces. Quand il était malade , les dames le servaient et le gou-
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vemaient, comme de proches parentes font avec des séculiers.

Il distribua le trésor de TÉglise d'une main large, i»

Sa rigueur contre Louis de Bavière pourrait sembler de la

constance; mais elle n'était que de la faiblesse, puisqu'elle

était commandée. Nous verrons ailleurs les maux de l'Italie

abandonnée, et les remèdes funestes employés pour les coi^urer.

Ce fut à ce pontife que Jeanne de Naples céda la ville et le ter-

ritoire d'Avignon.

Innocent YI (Etienne Aubert), qui lui succéda, chercha à

réintégrer le pouvoir pontifical en Italie, modéra le luxe de sa

cour et celui des prélats, chassa les parasites et les femmes de

mauvaise vie qui se livraient, dans Avignon, au trafic de leurs

charmes et l'avaient rendue scandaleusement célèbre. Après

avoir enrichi ses neveux, il laissa la tiare à Guillaume de Gri-

moald, de Beauvais, pontife éclairé et bon chrétien, qui prit le

nom d'Urbain V. Celui-ci résolut de reporter à Rome le siège

pontifical; par cette mesure, il voulait enlever aux évéques

toute excuse pour laisser leurs églises veuves, et se sous-

traire lui-méi|^ à l'obligation de condescendre aux exigences

croissantes du roi de France , comme à celles des bandes de

routiers qui, de temps à autre, venaient le mettre à rançon. Il

fut donc accueilli en Italie comme un sauveur, au milieu des

fêtes et des transports de joie. Il reçut l'empereur d'Orient venu

pour abjurer le schisme, tandis que Charles IV, empereur d'Oc-

cident , conduisait par la bride le cheval du pontife dans une

procession qui , en rappelant les temps passés , ne faisait que

mieux sentir combien ils étaient changés. Mais quels que fussent

ses motifs, il ne fit que river ses fers en continuant de nommer
des cardinaux français; enfm, malgré les exhortations de Pé-

trarque et les menaces de sainte Brigitte (1), il retourna en

Provence, où il mourut.

mt.

136i.

m%
t'

1370.

(I) nrigittp, iiéocn f301 d'une ramillo noblt> de Suède, <^poii»a, à l'àgn de

Irei/K ans, Injriine Wiilfon, et en eut huit enfants; après quoi toun deux

tirent v(i<u de continence. Ils se rendaient en pèlerinage à Saint-Jacques, en

Galice, quand le mari mourut; ce fut pour elle un motil'de redoubler de piété

et d'aumônus. Le rui de Suède lui donun un terrain à Wadsiène, diocèse de

Mncup, oîi elle bûlit un couvent dont elle (lisait que la rèi^le lui avait été

dictée par le Christ, et qui donna naissance h un ordre appelle, par ce motif,

ordre du Saint-Sauveur. A chaque monastère de soixatile reliKicuses en était

joint un de treize moines prêtres, avec quatre diacres et Ituitconvers. Brigitte

vint réclamer du pa|)e la conlirmaiion de sa règle, à Montefiascone , «u 1370,

et elle l'obtint. Elle lui annonça que la sainte Vierge lui avait révélé que.

BH-UJfJJ
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Le pouvoir pontifical, en Italie, quoique étendu de nom, était

fort limité. Les Romains voulaient se gouverner à leur guise;

les vicaires pontificaux avaient mécontenté les sujets par leur

rapacité, à tel point que, à la suggestion des Florentins, quatre-

is-s. vingts vUles de l'État ecclésiastique se soulevèrent; Bologne

les imita et Barnabo Visconti reprit les armes (l).

Pierre Roj;er, successeur d'Innocent sous le nom de Gré-

goire XI, fut un homme modeste , vertueux, savant et libéral.

Touché des maux qu'il voyait^ des exhortations que lui adres-

sait sainte Catherine de Sienne et des révélations que lui com-

muniquait sainte Brigitte, il revint à Rome , malgré l'opposition

du roi et des cardinaux, et s'établit au Vatican; mais la mort

seule l'empêcha peutrétre de repasser les Alpes.

Il avait autorisé les cardinaux à élire le pape à la pluralité

des voix, sans attendre leurs frères absents, pour abréger la

vacance autant qu'il serait possible. Or, les Romains, dans In

crainte que le nouvel élu ne retournât à Avignon , entourèrent

le conclave d'armes et de tumulte, criant : Nous le voulons

Romain ! Ils sonnèrent le tocsin , et menacèrent d'y entrer do

force pour rendre les têtes des cardinaux aussi rouges que leurs

chapeaux s'ils n'élisaient pas un Italien. Les suffrages s'arrê-

tèrent donc sur Barthélémy Prignani , de Naples
, qui prit le

nom d'Urbain VI. C'était un homme instruit et consciencieux,

mélancolique et sévère , beaucoup plus que n'auraient voulu

les cardinaux ; aussi ne tardèrent-ils pas à protester contre

l'élection, sous prétexte qu'elle n'avait pas été libre , et, placés

sous la protection de Bernard de Gale , chef d'aventuriers bas-

ques et bretons
,
qui fit un facile massacre des Romains , ils

élurent, à Fondi, Robert de Genève, sous le nom de Clément VII.

iv» r.w. Ici commence le grand schisme qui , durant un demi-siècle,

ft^il quittait l'Italie, il lui arriverait malheur, et qu'il mourrait promplemeiit.

Elle ne Tut pas écoutée , et sa menace s'accomplit. Elle fit ensuite un pèle-

rinage en terre sainte, puis mourut à Rome à son retour, en 1373.

(I) Baluzius, Vitœ paparum avenionensium ; Paris, 1093.

Theodorici a Nikn Libri IV de Schismate. Il mourut en 1419, et fut

secrétaire du |ia|te.

Coi.iir.li PiKRii Salutati EpMolw; Florence, 1742; secrélairc d'Urbain V
et de Grégoire XI.

h. MAiMBoimu, Hist. du grand schisme d' Occident :PMi», 1079.

PiF.RHRDu PiiY, Ihst. gén. da schisme des papes; Paris, IG85.

Jo GKhsoNii Tractatus de l'nifafe Kcclesi/e; de at{feribmtate pap.i

ab Rcclesia.

'4=T

«

4



LE GBANO SCHISME. 305

déchire la chrétienté et la divise en deux corps ennemis qui se

renvoient l'un à l'autre des calomnies, et s'accusent d'usurpa-

tion et d'hérésie. Au milieu de cette lutte déplorable, le saint-

siége perdait le respect des fidèles, et les princes diminuaient

son autorité. Les savants le soumirent à une investigation sé-

vère et passionnée (l). Les satires contre la papauté, qui d'a-

bord n'étaient qu'un exercice littéraire , auquel on applaudissait

pour l'oublier bientôt, acquirent du poids lorsqu'elles sortirent

de la bouche des pontifes eux-mêmes , et portèrent à des ap-

plications immédiates.

Nicolas de Clémenges, recteur de l'université de Paris, re-

cueillit ces accusations avec les plaintes générales, et s'éleva,

dans un livre intitulé De corrupto Ecclesiœ statu, contre l'ac-

cumulation des bénéfices , dont quatre ou cinq cents se trou-

vaient quelquefois réunis dans une seule main ; il y gourman-

dait la négligence des pasteurs, qui souvent n'avaient pas même
vu leur troupeau; l'ignorance éclatante, la juridiction tyran-

nique , la corruption effrontée du clergé , la vénalité des sacre-

ments. Si l'on rappelle au prêtre , disait-il , Tobligation évan-

gélique de donner gratuitement comme il a reçu, il répond qu'il

a acheté, et que dès lors il peut revendre. Ces reproches, dont

quelques-uns étaient exagérés, d'autres trop vrais, étaient

écoutés et répétés, sans toutefois que l'on pensât encore, comme
un siècle plus tard ,

qu'il ne s'agissait pas de réformer l'Église

,

mais de la détruire.

(I) Papes pendant le schisme :

1. Urbain VI. — Bailliélemy Prignano, élu le 9 avril 1378. Lan cardinaux

se mettent en révolte contre lui, ot le déclarent apostat et anteclnist.

2. Clément VII. — Robert de Genève, élu le 21 septembre 1378, par quinze

des seize cardinaux qui avaient élu Urbain VI.

3. Uonifacc IX. — Pierre Tomacelli, élu le 1 novembre 1389.

4. UenoU Xill. — Pierre de Luna, élu le 28 septembre 1394.— Déposé

par les conciles de Pise et de Constance

5. Innocent VII. — Corne Mclliorati, élu le 17 octobre 1404.

6. Grégoire XII.— Ange Corraiio, élu le 30 novembre 1406.— Déposé par

le concile de Pise, il abdique.

7. Alexandre V. — Pierre Filargio, élu le 20 juin 1409.

H. Jean XXIII. — Hallliasar Cossa, élu le 17 mai 1410. — Déposé par le

concile de Constance, il meurt en 1419.

9. Martin V. — Otiion Colunna, élu le H novembre 1417. — Le scbisme

linil, et il demeure pape.

10. Clément VIII. — Gille Mufinos, élu pu juin 1424 par deux cardinaux;

il iiltdiqiic en l't'>9.

T. XII. 20
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Si Urbain YI avait écouté sainte Catherine de Sienne^ qui lui

avait écrit huit lettres et s'était rendue à Rome à son invita-

tion; s'il avait nommé des cardinaux dont les vertus et le ca-

ractère pussent inspirer ou le respect ou la crainte, le schisme,

au début
,
pouvait être étouffé. Mais son zèle déplut à plusieurs,

et la chrétienté fut déchirée.

Urbain VI fut reconnu en Italie , en Allemagne , en Angle-

terre , en Danemark , en Suède , en Pologne et dans le nord

des Pays-Bas; Clément VU, par la reine de Naples, par hi

France , l'Ecosse , la Savoie , le Portugal , la Lorraine et la Cas-

tille. Les autres puissances hésitaient (1), et les deux pontifes

s'excommunièrent. Clément VU, étabU à Avignon, multiplia les

cardinaux, prodigua les expectatives, constitua l'État pontifical

en royaume d'Adria, en faveur de Louis l" d'Anjou (2), le

tout pour se procurer des partisans et de l'argent, tandis qu'Ur-

bain VI , en proie à de continuels soupçons , se soutenait pai-

des rigueurs sanguinaires , par des tortures dignes d'un tyran

,

sans avoir égard ni à la dignité ni à l'Age des prélats cl des

cardinaux , et qu'il accumulait des excommunications scanda-

leuses, des décrets non moins scandaleux, dans son propre in-

térêt, ot non dans celui de l'Église.

Après sa mort , les cardinaux de son obédience élurent Bo-

niface IX (Pierre de TomaoeUi), homme ignorant et avide; il

dut occuper Rome d<î vive force , ainsi que les autres posses-

sions ecclésiastiques qui se trouvaient déchirées par les factions

vX ravagées par les bandes d'aventuriers. De leur côté, les car-

dinaux de Clément VU proclamèrent à sa mort Benoît XIII

(Pierre de Luna), homme d'une ambition rusée. Tandis qno

(1) Lequel des deux papes était le véritable? L'Église n'a pas prononcé.

Saint Antonin de Florence s'exprime ainsi : << Bien que nous soyons tenus

de croire que, de même qu^il n'y a qu'une seule Église, il n'y a qu'un seul

pasteur, quand |)ourlant il arrive un scliismu, il ne parait pas nécessaire de

croire que l'un plutôt que l'autre suit élu canoniqiiement ; il suflit de savoir

qu'un seul peut l'être, sans s'arroger le droit d'en décider. <>

(2) Rien de plus étrange que les concessions qu'il lit it ce prince, dans l'e.s-

poir d'être délivré par lui de sou antagoniste : toute la dlme en France et au

dehors , il ^uples , en Autriche, en l'orlugiil, en Ecosse ; la moilé des revenus

de la distille et de i'Aragun; de plus, toutes les dettes et arrérages; tout

cens de deux années; les dépouilles des prélats venant ii mourir; tous les

émolumenlH de la chambre apostolique. Il s'euKagea ii donner en liypothé<pie

au duc, pour les dépen.scs qu'il i'erait, Avignon, lu comtat Venaissin et d'autres

terres de l'Église; ii lui assigna en outre, pouriiefs, Aucâae ut Bénévent, le

tout avec seruieiif sur la croix

.

assez

i\lal(
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les princes ; les universités ^ les jurisconsultes , les théologiens

discutaient sur les moyens de rétablir l'unité de l'Église, l'un

et l'autre pontife ne visaient qu'à se maintenir et qu'à en-
richir leurs partisans. La mesure la plus opportune était la

réunion d'un concile général; mais, comme depuis des siècles

le droit de le convoquer était regardé comme une attribution

des papes, on ne savait à qui des deux elle appartenait. Il fal-

lut avoir recours aux synodes particuliers; le roi de France-

assiégea Benoit XIII dans le palais d'Avignon^ mais celui-ci

réussit à s'enfuir. La persécution accrut le nombre de ses par-

tisans; il se soutint , et compta parmi ses adhérents non-seule-

ment le pieux Vincent Ferrier, mais encore les deux lumières

de l'université de Paris , l'éloquent Nicolas de Clémenges et le

chancelier Pierre d'Ailly. Dans cet intervalle, Innocent VII

(1404) et Grégoire XII (1406) se succédaient à Rome, l'un et

l'autre, affirmaient-ils, prêts à se démettre aussitôt que Be-

noit XIII leur aurait donné l'exemple. Enfin les cardinaux des

deux obédiences , après être convenus d'assembler un concile à

Pise , enjoignirent a chacun des deux papes de s'y rendre pour

abdiquer , avec une menace de procéder contre le défaillant.

Mais s'il dépendait du concile de déposer le pape , la consti-

tution de l'Église , monarchique depuis des siècles, ne deve-

nait-elle pas républicaine? Un pareil changement était-il oppor-

tun au milieu d'un si grand désordre? Les deux papes ne

tinrent donc aucun compte de la sommation. Grégoire XII dé-

clara les cardinaux apostats et blasphémateurs , et convoqua

le synode à Udine x Benoît XIll en ouvrit un autre à Perpignan

,

sa résidence; ainsi il y eut trois conciles avec trois papes, et

la chrétienté se trouva morcelée entre eux.

On ne saurait dire combien la société en fut bouleversée. Si

un évêque vient à mourir, les différents papes veulent lui don-

ner un successeur, et la discorde éclate entre les citoyens; ils

prétendent pouvoir détrôner les rois, et donnent lieu à des

j^uorres intestines. Naples se trouve disputée entre Louis d'An-

jou et Charles de Hongrie ; la Castille entre Jean , duc de Léon,

et Jean de Gand , duc de Lancaster ; la Hongrie entre Charles

(le la Paix et Marie
;
pas une voix ne pouvait se faire entendre

assez haut pour imposer la tranquillité.

Malgré la protestation des deux pontifes , il se présenta au

concile de Pise Ti cardinaux, 4 patriarches, 26 archevêques,

HO évoque!» en pei'sonne, et 12 ptu' représentants; H7 abbés en

20.

Ui'J.
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personne ) et 202 par procureurs ; 41 prieurs, les ambassadeurs

et les députés de plus de 100 métropoles et cathédrales. Les

universités de Paris, Toulouse, Orléans, Angers, Montpellier,

Bologne, Florence, Vienne en Autriche, Prague, Cologne,

Oxford, Cambridge, Cracovie, etc.
, y envoyèrent 300 docteurs

en théologie et en droit canon.

Jean Genon. Au premier rang parmi ces derniers se trouvait Jean Charlier

deGerson, chancelier de l'université de Paris, homme d'un

caractère ferme, qui avait réprouvé l'assassinat du duc d'Or-

léans et résisté aux tlatteries des princes comme aux fureurs

de la multitude. Supérieur à la plupart de préjugés de son

temps, il désapprouva les associations des flagellants, contrai-

rement à l'opinion de saint Vincent Ferrier; soumit à l'examen

les révélations dont beaucoup d'entre eux se prétendaient favo-

risés; chercha à écarter de l'université les discussions oiseuses

et les srabtilités scolastiques; combattit l'astrologie et le système

de l'union passive de l'âme absorbée en Dieu. Cependant il ne

dédaignait pas de descendre de ses hautes contemplations pour

faire, le dimanche, le catéchisme aux petits enfants.

Il avait émis diverses opinions sur le moyen de mettre fin au

schisme; d'abord il avait suggéré l'abdication volontaire de Be-

noit Xlll, puis sa reconnaissance avec certaines restrictions

favorables à l'Église gallicane; enfin, la force lui paraissait dé-

sormais la seule ressource. D'après lui, les deux papes avaient

des droits égaux; il convenait donc de les déposer l'un et

l'autre , et d'en élire un troisième. Il soutenait toujours que

l'Église peut se réformer par elle-même dans son chef et dans

ses membres quand le pouvoir est divisé; qu'elle se conserve

même sans chef visible, pourvu qu'elle maintienne ses rapports

avec son chef invisible
; que l'Église a le droit d'agir, comme

toute société Ubre (selon l'opinion d'Aristote) qui peut déposer

un prince incorrigible , et qu'elle peut se réunir par elle-même

si son chef refuse obstinément de l'assembler. Il définissait le

concile « une réunion de toute l'Église catholique
, y compris

« tout ordre hiérarchique , sans exclure aucun fidèle ayant la

« volonté de se faire entendre. » Dans cette république , les

simples prêtres devaient aussi avoir droit de suffrage au concile.

Les deux papes ne s'étant pas présentés, l'obédience leur fut

enlevée, et on leur substitua Pierre Filargio, archevêque de

Milan, qui, sous le nom d'Alexandre V, ferma le concile. He-

cueilli « Candio conmjo mendiant par nnfrw' minonr. il s'«''tail
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élevé à' ce haut rang par son savoir et son habileté. Comme
évêque, disait-il

^ /"m* ëf^ riche; pauvre, comme cardinal; misé-
rable, comme pape. En effet, il était prodigue jusqu'à la libéra-

lité; mais il manquait de fermeté, et se laissait circonvenir par
le cardinal Balthasar Cossa, qui tarda peu à lui succéder sous

le nom de Jean XXIIl. L'occupation du patrimoine de Saint-

Pierre par Ladislas, roi de Naples, empêcha de réunir le concile

à Rome, où il l'avait convoqué. L'empereur Sigismond l'amena,

quoique à regret, à désigner Constance, cité impériale. Cette

belle ville , située à l'endroit où le Rhin s'échappe du lac, avait

déjà vu les Italiens y accourir une fois pour affermir leur li-

berté. Le concile qui s'y assemblait ne devait pas exciter moins
de rumeurs et d'espérances que ne le fit, à la fin du dernier

siècle , l'assemblée nationale de France.

Outre le schisme auquel on avait à mettre fm, la réforme était

demandée sur des chefs nombreux. Les nations s'étaient d'abord

formées autour des évéques , et de cette origine était sorti le

pouvoir absolu de l'autorité ecclésiastique, analogue à celui d'un

père sur les enfants qu'il a engendrés et élevés. Une fois qu'elles

se furent constituées, que plusieurs territoires se trouvèrent

réunis et que le pouvoir social fut né , elles commencèrent à

se dégager des langes de l'Église , pour vivre d'une vie propre

,

et comprirent que le temporel pouvait rester détaché du spiri-

tuel. Alors d(}s sociétés particulières et distinctes se substituèrent

à celle qui n'a point de limite dans l'espace , et des destinations

partielles à la marche générale.

Les tentatives de Boniface VIII pour réintégrer la papauté

dans la suprématie pontificale firent nattre dans toute VEuropo

cette jalousie qui provient moins de violences réelK - que de

la peur qu'elles inspirent. Les rois de France s'en garantirent

en tenant le pontife sous leur dépendance
;
puis, à l'époque du

grand schisme, impuissante à se restaurer elle-même, l'Église

dut recourir à l'assistance séculière, et les princes firent sentir

aux pontifes la nécessité de leur protection. Les papes , afin de

se procurer des partisans, prodiguèrent les privilèges , se firent

les complices des abus et des usurpations, et par les injures

«lu'ils s'adressaient les [uns aux autres ébranlèrent le respect

(jui faisait leur force. Les symboles perdirent leur sens une fois

que la société fut d(îvenuo tout à fait pratique, et les hommes
observaient avec dégoût cette cour pontificale qui , vivant dans

le monde, en avait pris la licence et les passions, contractait

Concile de
Constance.

U\k.

"•'l 'i
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les habitudes des cabinets profanes, se faisait de la religion un

moyen de gouvernement, spéculait sur les choses saintes, et

trafiquait do titres en réserve, de provisions apostoliques, d'an-

nuités , de revenus intermédiaires et d'autres exploitations de

ce genre. ' ; •««i-'' '

La dépravation de la cour d'Avignon, où ce qui est vice ail-

leurs paraissait coutume, où l'impureté s'associait à la perfidie

et à la bassesse, avait amené le mépris sur Tobjet de l'antique

vénération, et l'esprit d'obéissance se perdait dans le peuple à

mesure que les pontifes abandonnaient celui de domination-

On murmurait contre la juridiction ecclésiastique, qui, par la

publication des livres VI et VU des Décrétâtes et celle des Ex-
travagantes, avait pris une si grande extension que toute espèce

de cause, même en première instance, pouvait être déférée au

pape. Le différend avec les frères mineurs avait aliéné au saint-

siége ceux qui étaient ses plus fermes appuis; lorsqu'on vit

condamner des personnes pieuses dont le seul tort était la pau-

vreté, on se rappela les doctrines d'Arnaud de Bresciaet de Wi-
clef contre les possessions ecclésiastiques et la corruption qui

en résultait. , . , -

Il est certain que la dépravation était extrême. Au moment
où il était question d'ouvrir le concile à Vienne, le pape invita

les évéques à préparer des mémoires sur les abus qui existaient

dans l'Eglise et sur les moyens les plus propres à les réformer.

Il nous en reste deux (l) , l'un de l'évêque de Mende, l'autre

sans nom d'auteur. Ce dernier se plaint qu'en France, les jours

de fête, il se tient des marchés et des foires, que les tribunaux

sont ouverts, et que le jour sacré se passe en affaires, en dé-

bauches, en péchés. Les archidiacres, les archiprétres, les doyens

ruraux, confient trop souvent leurs juridictions à des hommes
méprisables et ignorants, ou bien ils en abusent pour lancer des

excommunications sur les motifs les plus légers ; d'où il résulte

qie trois ou quatre cents personnes dans une paroisse se trouvent

exclues de la sainte table, ce qui discrédite les censures et provo-

que des discours scandaleux contre l'Église. Le mal provient de

ce que l'on admet au sacerdoce des personnes indignes sous le

rapport de la science et des mœurs, ce pourquoi, en Ijcaucoup

de lieux, on fait moins decas des ecclésiastiques que des laïqueset

des juifs même. Des prêtres sans mœurs affinent à Rome de tous

(I) Ap. Rain., (311, n^ftâ et siiiv., et Fi.kuhv, liv. XC.

'«?
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les pays pour solliciter des bénéfices qu'ils obtiennent, et les

ordinaires sont contraints de les recevoir; puis, lorsqu'ils se

déshonorent par une vie scandaleuse, il est interdit aux évéques

de pourvoir leurs églises de sujets estimables, instruits et ; «.

Dans une cathédrale de trentls prébendes , sur trente-cinq va-

cances survenues en vingt-ans, î'évêque n'en avait eu que deux
à remplir, parce que Rome avait donné les autres aux postu-

lants; plusieurs même avaient déjà l'expectative pour les vacan-

ces futures. Aussi beaucoup de personnes qui se destinaient au

clergé retournent au siècle, et se dirigent vers les cours, aigris

contre l'Église, qui les a négligées. A leur place elle a, pour la

servir, des étrangers qui ne connaissent pas même la langue du
pays, ou qui résident à la cour de Rome ; d'où il suit que les

biens sont dissipés, les offices négligés et les intentions du fon-

dateur éludées. On accumule sur d'autres les bénéfices, jusqu'à

douze pour un seul , nombre qui suffirait à l'entretien de cin-

quante ou soixante clercs instruits. Puis , lorsqu'un siège vient

à vaquer, on trouve difficilement un ecclésiastique éligible dans

le clergé du diocèse ; et si
,
par hasard , il s'en rencontrait un

bon, les mauvais s'opposeraient à sa nomination.

Ici l'auteur du mémoire s'élève contre l'inconvenance des vê-

tements et le luxe des tables. Les chanoines, lorsqu'ils sont au

chœur, se mettent à causer et à rire ; ou bien ils vont se prome-

ner, et ne reviennent à leurs stalles qu'à la fin de l'office, pour

recevoir leur rétribution. Les moines aussi quittent leurs cloîtres,

pour demeurer deux ou trois ans dans des prieurés éloignés ;

d'autres fréquentent les marchés et les foires, trafiquant comme
des séculiers et menant une conduitii scandaleuse. Quelques-uns,

exempts de la juridiction épiscopale , reçoivent les excommu-
niés à la sainte table, bénissent les mariages illicites , dénient

ce qu'ils doivent aux évêques, qui les laissent faire plutôt que

de recourir sans cesse à Rome.

L'évêque de Mende ne signale guère moins d'abus. Il exhorte

à moins prodiguer les exceptions, qui détruisent la subordina-

tion nécessaire; à ne point changer les prêtres d'église en église,

mais à les laisser dans celle où ils ont été ordonnés. Il désire

que le pape ne confère point de bénéfices à des étrangers tant

qu'il y a dans le diocèse des hommes capables qui ne sont pas

oncore pourvus; qu'il en soit assigné un dixième aux étudiants

pauvres, pour former de bons prêtres. Mais il insiste surtout

pour qu'on réforme les études, qu'on instruise les clercs sur la

«Il II

i't
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foi etsui' le salut des âmes; qu'on s'occupe moins des gloses que

des textes originaux, et que dans les universités les étudiants ap-

prennent la doctrine, au lieu de perdre leur temps en vanités, en

banquets, en luttes de parti, en intrigues, pour revenir au logis

docteurs, mais ignorants. Il réprouve la vente qui se fait à Rome
de toute chose à titre de chancellerie et d'expédition, de même
que les vacances prolongées des évéchés, vacances pour

lesquelles le saini-siége attirait à soi les questions soulevées à

propos des nominations. Il fait un grand éloge des moines

mendiants, religieux de mœurs pures , austères et instruits ; il

voudrait en conséquence que l'on choisit les plus distingués

d'entre eux pour le gouvernement des âmes, sauf à restreindre

la variété de leurs études et de leurs prédications ,
pour les

amener à une doctrine plus solide.

Mais ces éloges à l'adresse des ordres religieux fondés dans

les siècles précédents n'étaient pas dans la bouche de tout le

monde. Ils avaient eux-mêmes perdu cette feivenr sublime

qui les animait à leur naissance; les ans faisaient divorce avec

la pauvreté épousée par leur patriarche, et les autres, par exa-

gération de zèle, oubliaient le précepte de la charité. Sans parler

des diatribes écrites par les ennemis des franciscains , tels que

Matthieu Paris et Pierre des Vignes, saint Bonaventure, général

de l'ordre, s'adressant en 1257 aux provinciaux et aux gar-

diens, se plaignait de ce qu'à titre de charité les frères se mê-
laient d'affaires publiques et privées, v^e estaments, de secrets

domestiques. Les villes les appelaient pouf négocier des ar-

rangements de paix, les papes les chargeaient d'accomplir

certaines commissions délicates, comme gens inoffensifs et

dont les voyages coûtaient peu ; l'inquisition en faisait une cs-

pt^ce de magistrats crimioels, avec des huissiers, des sergents

armés, et la libre dispositioi: du br&3 séculier, eux qui étaient

voués à une humilité proforde et à une pauvreté rigoureuse.

Prenant le travail en dégoût, ils étaient tombés dans la fainéan-

tise; quand ils priaient agenouillés ou qu'ils méditaient dans

leur cellule, ils se livraient h de vaines études, bâillaibat ou
dormaient; s'ils composaient des livres, ils en tiraient vanité,

écueil qu'ils auraient évité en tressant des paniers et des nattes,

comme los premiers ermites. Puis, comme ils erraient partout,

ils étaient pour leurs hôtes un sujet de gêne et de scandale.

Afin de se remettre de leur fatigue, ils mangeaient et dormaient

au delà de ce qui était fixé par la règle ; ils demandaient avec
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une telle iiiiportunité qu'on les craignait comme des lai. a,.

La grandeur des édifices troublait la paix des couvents, inconi-

inodait les amis, exposait à des jugements sinistres ; enfin les

curés voyaient avec déplaisir le zèle déployé par les franciscains

pour les sépultures et les testaments.

Lorsque ensuite fut soulevée la question relative à la pro-

priété des choses affectées à Tusage personnel , on vit pénétrer

dans Tordre un esprit de subtilité bien contraire à l'intention

de son fondateur, et les questions vaines et oiseuses pullulèrent,

comme celles-ci : si la règle astreint sous peine de péché mortel,

ou seulement de péché véniel; si elle oblige aux conseils de
l'Ëvangile autant qu'aux préceptes, et aux admonitions autant

qu'aux commandements. De là les franciscains passèrent à so-

phistiquer sur le Décalogue et sur l'Évangile.

On s'étonna néanmoins de la persécution dirigée contre les

ordres nouveaux, dont le zèle à soutenir l'autorité du pape

était poussé quelquefois à l'excès, même dans les choses tem-

porelles. Augustin Trionfe d'Ancône, de l'ordre de Saint-

Augustin, qui avait professé à Paris et à Naples, où il fut très-

aimé des rois Charles et Robert, dédia à Jean XXII une

Somme de la puissance ecclésiastique qui peut être considérée

comme le nec plus ultra de l'omnipotence papale. D'après ce

livre, le pontife tire immédiatement de Dieu sa juridiction, qui

est supérieure k toute autre, parce qu'il est le juge de tous et

qu'il n'est jugé par personne. Cette puissance est sacerdotale et

royale, attendu que le Christ, qu'elle remplace, possède l'une et

l'autre; elle n'est pas moins temporelle que spirituelle, car

qui peut le plus peut aussi le moins. Le pape ne peut être dé-

posé que pour cause d'hérésie par le concile général, qui même
a le droit de le juger après sa mort. Il est inutile d'appeler au

concile, puisqu'il ne tire son autorité que du pape. Le pape peut

seul décider ce qui est de foi, et nul ne peut, sans son ordre,

informer sur une hérésie. Comme époux de l'Église universelle,

il a la juridiction immédiate sur chaque diocèse, et il peut y
faire, soit par lui-même , soit par ses délégués, ce qui est du

ressort des évêques et des curés. Les chrétiens, les juifs et les

gentils doivent obéissance au pape ; il peut punir les tyrans et

les hérétiques, môme par des châtiments temporels , en procla-

mant contre eux la croisade ; lui seul peut excommunier, et les

évoques non, si ce n'est en vertu de la juridiction qui leur est

communiquée dans certaines limites; son autorité s'étend jus-

iii'*
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qu'au delà de la tombe par le moyen des indulgences. Il pour-

rait élire l'empereur sans le ministère des électeurs, ou choisir

ces derniers partout ailleurs qu'en Allemagne, ou rendre l'em-

pire héréditaire. L'empereur doit être confirmé par lui , et lui

jurer fidélité ; il peut é're déposé par lui; comme tous les rois

sont tenus d'obéir au pontife, dont ils tirent la puissance tempo-

relle, les peuples ou les individus qui se sentent opprimés par

eux peuvent en appeler au pape, qui peut corriger les princes

pour leurs péchés publics , les déposer même , et instituer un

autre roi dans quelque royaume que ce soit.

A tous égards, les ordres nouveaux l'emportaient sur les an-

ciens, dont les membres, s'étant relâchés de leur discipline pri-

mitive, étaient bien loin de l'activité et de l'abstinence des moines

mendiants. Ils étaient bien vêtus, logés commodément, avaient

un pécule particulier, et recevaient, en outre, une prébende de

leur couvent, avec laquelle ils vivaient dans des maisons par-

ticulières. Honteux de cp contraste , les ordres anciens furent

obligés de se réformer et de s'adonner à l'étude ; mais , comme
il leur paraissait impossible de s'instruire dignement ailleurs

que dans Uîs universités, ils y envoyèrent les moines, et cela de-

vint une nouvelle cause de dissipation et de désordres pires

que les précédents.

La chaire était le triomphe des ordres nouveaux ; ils n'y ap-

portaient pas une science profonde ni une précision dogma-
tique, mais un zèle ardent qui, à l'aide des locutions populaires

et des allusions aux circonstances de chaque jour, opérait des

prodiges. Celui qui affronte l'ennui de lire les prédications

qui nous sont restées n'y trouve que des traités arides de sco-

lastique et de morale, surchargés confusément de lambeaux et

de fragments d'auteurs sacrés ou profanes, et des peintures ri-

dicules ou d'un mysticisme exagéré. On ne saurait donc attri-

buer les grands effets produits par ces conceptions étranges

qu'au geste, à la voix, à l'appareil déployé, et quelquefois à

l'influence qu'exerçait sur l'auditoire la réputation de sainteté

du prédicateur.

Frère Bernardin de Sienne « eut la réputation d'un homme
« grand et merveilleux dans la prédication

;
partout où il allait

« il entraînait tout le peuple ; éloquent et vigoureux dans le rai-

« sonnement, d'une mémoire incroyable, doué de tant de grâce

« dans le débit que jamais il ne lassait ses auditeurs; d'une

« voix si forte et si continue que jamais elle ne lui faisait dé-
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« faut; et, chose plus étonnante, au milieu d'une foule im-

« mense il était entendu par le plus éloigné avec la même fa-

« cilité que par le plus voisin (1). » Cependant son argumen-

tation étranglée et toute sa scolastique nous paraissent miséra-

bles, fc—^i^" èaîi^l*-. IK ^'ië'"^' ''^i-îiÎAr) Vi-*^''V?v^»>î?^v"

Nicolas de Clémenges, Gerson, Pierre d'Ailly avaient aussi

réclamé , pour la chaire , la réforme qu'ils introduisaient dans

l'enseignemc nt ; ils échouèrent. Vincent Ferrier parut lui rendre

un instant son austérité primitive ; mais obligé de s'adresser au

peuple, de l'entretenir des choses actuelles et d'entrer dans

les détails de la vie pratique , il finit par séculariser la prédica-

tion, et la faire descendre Jusqu'à des vanités, à des bouffon-

neries indignes des temples. Ses imitateurs cherchèrent à

captiver l'attention en mêlant à leurs discours des allusions

politiques. Les uns prêchèrent pour les Armagnacs , d'autres

pour les Bourguignons ; ceux-ci pour les Médicis, ceux-là pour

les Sforce. Parfois la liberté était poussée jusqu'à l'opposition

ouverte contre les rois ou les papes. Jean de Schio et le frère

Jacques Bussolari opérèrent de véritables révolutions dans

leur patrie ; Jacques le Grand , prêchant devant Charles VT,

avait dit que les rois étaient vêtus du sang et des larmes des

peuples; Guillaume Pépin soutenait que la monarchie était

une invention du diable , et que la liberté seule était de droit

divin ; Jean Petit fit l'éloge de l'assassinat ordonné par les rois,

première tentative qui menait à l'apologie du régicide ; Mail-

lard ,
prédicateur de Louis XI et de Charles le Téméraire, at-

taquait les grands et les petits, contrefaisait les personnes en

chaire, pleurait etchantait ; lorsque maître Olivier le Daim le me-

naça de le jeter à l'eau, une pierre au cou, Va dire à ton mai-

ire , lui répondit-il, que j'irai pins tôt en paradis par eau que

lui avec ses chevanx de poste.

Il est singulier de voir chez un grand nombre de ces prédi-

cateurs une piété sincère et une extrême naïveté associées à l'in-

cUnation pour le burlesque et le théâtral, ce qui produisait des

compositions bizarres et sans goût. Rober Caracciolo de Lecce,

regardé par ses contemporains comme le nec plus ultra de

l'éloquence, mais dont il nous reste malheureusement quelques

sermons (2) qui ne justifient pas sa grande renommée , monta

(I) Bartii. Fazio.

(•;) « Diles-moi un peu, inessires, rlifcsinoi iiii peu tl'oii naissent laiil et
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un jour en chaire pour prêcher h\ croisade , se dépouilla de sa

tunique et parut en habit de général , tout prêt à guider en

personne l'expédition. Paul Attavanti cite à tout propos Dante

et Pétrarque, ce dont il se fait gloire dans sa préface. Les dis-

cours de frère Gabriel Barletta , si estimé de son temps que

l'on disait : Nescit prœdicare qui neseit barlettare , seraient

excellents pour exciter le rire, et ils n'y manquaient pas en

effet. Dans son sermon pour le jour de Pâques, U raconte que

plusieurs personnes s'offrirent au Ghnst pour annoncer sa ré-

surrection à sa mère: il ne voulait pas d'Adam , parce que,

friand de figues, il se serait amusé en route ; d'Abel
,
parce

qu'il aurait -pu être tué en chemin par Gain ; de Noé , parce

qu'il aimait le vin ; de Jean-Baptiste, k cause de son costume

trop connu ; du bon larron, parce qu'il avait les jambes rom-

pues ; mais des femmes, pour leur grande loquacité , capable

d'attirer le peuple.

Frère Mariano de Genezzano, porté aux nues par Politien cl

Pic de La Mirandole, « prêchait si bien qu'il attirait la foule

« par son éloquence ; car il avait des larmes à volonté , et lors-

a qu'elles coulaient de ses yeux sur son visage il les recueillait

« parfois , et les jetait au peuple (l).

C'est probablement dans le genre de ces orateurs en renom

que prêchaient Tauler , et le bienheureux Albert de Sarzane

,

et le bienheureux Michel de Garcano , et Oresmo ; Goëler de

Schaffouse mêle le sacré et le profane, le latin et l'allemand,

et prend pour texte de ses sermons les vers de la Barque des

fous de Sebastien Urandt ; il no fallut rien moins que la pro-

tection do Maximilien pour le sauver des ennemis qu'il s'était

faits par la liberté de ses discours.

Dante tonna contre ces prédicateurs; c'est d'eux qu'il dit:

Avec des jeux de mots ot des fadaises pures

vers.

«le si diverses infirmités dans les corps humains, rouUob, douleurs du cMé,
lièvres, catarrhes ? Do rien autre rho»«> que do l'oxrès de nourriture ot de trop

(le délicatesse. Tu as du pain, du viu, de la viande, «lu iwisson , et cela ne le

siillit pas; mais il, te faut h tes baiiquels du vin hisnc, «lu vin niiiKe, des

vins de Malvoisie , do Tyr, du r«Ui, des ruKoiUs, «le la salade, «le la riitiuc,

des helKiiets, «les cApres, des amandes, «les Hxues, des raisins secs, «les

confitures , et tu on remplis ton sac \ onhircs. l<:mpliss«'/,-vous, gorgeai-voiis,

Iftthcz les houlons, et, après avoir mangé, va -l'en le mettre à dormir comme
un pourceau. »

(I) nilILAMACUI.
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On prêche maintenant; et quand la roule rit,

En renflant son capuce en soi l'on s'applaudit, „ .

Sans en demander plus (1).

Benvenuto d'Imola cite pour exemple , en commentant ces

vers, diverses niaiseries d'un évéque ue Florence nommé An-
dré, qui exhibait en chaire une graine de rave, puis tirait de

dessous son surplis une rave énorme, et s'écriait : « Voyez

« combien est admirable la puissance de Dieu , |qui d'une si

« petite semence fait sortir un si gros fruit ! » Un autre jour il

dit aux fidèles assemblés : domini et dominée, sit vobis rac-

comandata Monna Tessa, cognata mea, quœ vadit Rotnam;

nam, inveritate si fuit per tetnpus ullum satisvaga et placi-

bilis, nunc est bene emendata; ideo vadit ad indulgentiam (2).

On peut citer comme chefs-d'œuvre du genre les sermons de

Ménot, considéré comme une langue d'or (3) , et qui, de même
que Maillard, RauHn et autres, mêlait le latin au français,

(;t faisait usage de bons mots, qui ont perdu aujourd'hui tout

leur sel. Si, pourtant, on en retranche les inconvenances , on

y trouve encore du bon, des traits fmement aiguisés et surtout

un vif sentiment des misères du peuple. 11 disait , en s'adress:nit

(I) Ora si va con motti e con iscc^e

A predicare, e pur che ben si rida

Gonfia il cappuccio e piU non si richiede.

Paradis, XXIX.

(ï) Voy. aussi Bahberino, Documenti d'amore, part. VIII, d. ii.

(à) Quando ille stuttus puer et maie consultus (l'enfant prodigue) hahuit

auam partemde hereditale, non erat quœstio de portando eam secum ;

ideo statim il en fait de la cliiquaille, il la fait priser, il la vend, et ponif

ta vente in sua bursa. Quando vidit lot pecias argent* simul, valde ga-

visus est, et dixit ad se : Oho ! non manebitis sic semper. Incipit se res'

pkei'e,et qttotnodo ? Vos estisde tam bona domo , et estis habillé comni«>

lin bélitre? Super hoc habebilur pusio. MiHit ad quœrendum pannarios,

yrossarios, mercatores setarios, et facit se indui de pede ad capuf.

Niliil erat quod deesset servitio. Quando vidit , émit sibi puàchras eu-

ligas , etc.

La Madeleine habebat suas domecetlasjuxla se in apparatu mundanof
habebat aquas ad J'aciendum relucere faciem, ad atlrahendum itlum ho'

mincm, et dicebat : Vere habebit cor durum, nisi eum attruham ad
meumaimrem. Elsi deberem ipolecare meas hereditates, umquam redibif

Jérusalem, nisi colloquio cum eo habito, Credalis quod, visa domi-
natione ejus et comiliva, J'acta est sibi place cum panno aurco , et venit

ne presenlure /acie ad faciem ( son beau mus'iau) ad nostrum Hedemp-
(urcm, ad atlrahendum eum h sou plaisir.

Il parait certain (|ue ce m«*latiKe, appel»' style macaronlque, est di> air*

roiii|iilalPin'!

.

m-.



Ih

318 TBEIZIÈMB ÉPOQUE.

aux avocats : « Il semble, quand vous êtes au palais, que vous

« allez vous dévorer les uns les autres , et que vous êtes heu-

« reux de protéger l'innocent; mais, à peine sortis de l'au-

«dience, vous allez boire ensemble, pour engloutir la sub-

« stance de vos clients, comme les renards, qui semblent vouloir

a se déchirer et qui s'élancent ensemble sur les poules.

« D'où vous viennent, demandait-il aux juges, ces maisons,

(f ces bourses d'or , cette robe de soie , rouge comme le sang

« du Christ? Elle crie vengeance contre vous... Oui
,
je vous le

« dis, le sang du Christ crie miséricorde pour le pauvre dé-

« pouillé... Mais vous répondez : Nous avons bes'»ia de sel

« et d'épices pour que nos provisions ne se gâtent pas. Et c'est

« pour cela que vous mettez les taxes 1 Eh bien ! ces taxes

« seront le sel et les épices qui serviront d'assaisonnement à

« vos chaînes dans l'enfer, tf

C'était le même sentiment qui arrachait cette exclamation

ji Barletta : « vous , femmes de ces seigneurs et de ces usu~

« riers, si l'on mettait vos habits sous le pressoir, le sang des

« pauvres en découlerait.

Haulin est moins dramatique et plus sévère (1514); Olivier

iMaillard ( 1 502 ), dont les sermons portent en marge Hem, hem,

aux endroits où il toussait, se montre quelquefois savant et

grave au milieu de ses bouffonneries ; et déploie surtout

une grande assurance en face des grands, qu'il apostrophe di-

rectement . Dans un de ses sermons prononcé devant la cour

réunie à bruges, il établit un parallèle entre les devoirs et la

pratique , et divise la société en deux parts , celle de Dieu et

celle du diable
;
puis, conunenvant par le roi et la reine, il leur

demande à la(|neiie tles deux ils appartiennent, et prend occa-

sion de leur silence pour les mortilier (i). C'est un moyen

(1) « Oi^cousle/., m'eiiUade^. Sainl Jacques nous en parle on sa canoiii-

i|iii'. Or (lidcs , sailli Jacqix's niun iiniy : (|ui('omi|ii(! defraillera en l'iingdes

coiiinianileinenU, il rciu coiipaltlc tie tous les aiiltrus. Certes, seigiieiiiH, il lut

soiiDi.st iiaye de «lire : Je ne sui^ pa» meurtrier, je ne Huis pas larron, je m-

suis pa» ailiillère : 8(> tu as luilly au muindie, tu es coupable de tous. Il ne

laull qu'iiiig petit trou pournuverle plus ^rand navire qui soit sur la nier; il

n<! laull (luuite petiU; lanlse puleiiiu pour prendre la plus forte ville ou le

plus lorl t liasliaii du monde; il ne l'ault qu'une petite fenestre ouverte pour

deKrot)er l;i plus ^ranl et puissant l)oulicle de inarcliand qui soit en Uru^es.

liilas peclies, piiisipie pour deiïauU d'iiuK nous soiinnes cuul|>al)les de toiH,

qu'est-il du vuuri aultres qui en iuiii|m>/. tant tout les joui-si* A qui coninieii-

ceray-je premier i' A k-uIk qui ont en reste courlim- , le prinee el la «ua

(/Ulfl, f"
Dieu auri



AFFÀIBES BCCLBSIASTIQUES. 319

moins digne ^ mais plus efficace , à coup sur, que les généralités

de rhétorique, les périphrases maniérées et les conseils douce-

reux des te ps plus cultivés.

Il faut avouer pourtant que de pareils moyens, chez la

plupart des prédicateurs , réussissaient plutôt à scandaliser

qu'à édifier, et que trop souvent les exagérations dans lesquelles

ils tombaient facilement venaient à l'appui d'accusations égale-

ment exagérées. Le zèle pour certaines dévotions nouvelles

,

telles que le Rosaire et le Scapulaire, les faisait proclamer

comme un remède suffisant pour tous les péchés qui , dès lors

puisqu'il était si facile de les effacer, cessaient d'inspirer une

altezza la princesse. Je vous assure, seigneur, qu'il ne souftist naye d'estr*;

bon iiomme; il failli ostre bon prince, il fault faire justice, il fauit regarder

que vos subjelK gouvernent bien. Et vous, dame la princesse, il ne souflisi

inye d'estre bonne feninte, il fault avoir regard à voslre famille, qu'elle se

gouverne bien selon dioict et raison. J'en dict autant a loua les aultres de

touz états. A ceulx qui maintiennent la justice, qu'ils fassent droict et raison à

cliascun : les chevaliers de l'ordre, que faites les serments qui appartiennent

ù votre ordre ; ces Kermenls sont bien grans, comme Ton dist ; mais vous

en avez fait ung aultre premier que vous gardez niieulx, c'est que vous ne

ferez rien de tout ce que vous jurerez. Ditz-je vray r qu'en que vous plaist? En

lionne foy, frère, il en est ainsy. Tirez outre. Estez-vous là, l^^s otlicicrs de la

paimeteryc, de lu fruiterye, de labuutillerie? Quant vous ne devriez desrober

que ung deniy lot de vin ou une torche , vous n'y fauldrez mye. — En bonne

fby, frère, vous ne dictes que du moins.— Où sont les trésoriers, les argentiers?

Estes-voiis là qui faictes les besoignes de voslie matstre et les vostres bien ?

uccoustcz : à bion entendeur il ne fault que demy mol. Lus dames de la court,

jeunes garches illecques, il fault laisser voz alianccs. Il n'y a ne si, ne qua.

Jeune gaiidisseur, là, bonnet rougo, il fatilt baisser vos i-egar<ls. Il n'y a

de quoi rire, non, femme d'estat, bourgeoises, marchandes, tous et toutes gé-

néralement, quelquilz soient. Il se fault oster hors de la servitude du dyable et

garder tous les commandements de Dieu. En le gardant, vous raserez et

destruirez la cilé «le Ihci ico ; cl c'est de qiioy je veulx suudei en iny le Iheusinc

(ihème) allégué, Sit civUai Iherico anathema et omnia quâ: in ea sunl.

Or, levez les esprits, qu'en dictes-vous, seigneurs? estes- vous de la part de

Dieu? le prince et la princesse, en estesvoiis? Baissez le fiout. Vous aultres,

gros fourrez, en estes-vous? Baissez le front. Les chevaliers de l'ordre, en

csles-vous? Baissez le Iront. Gcntiiz-honiines
,
jeunes gaudissenrs, en estes-

vous? Baissez le fioiit. VA vous, jeunes garches, Unes femelles de court, en

t'sles-vous ? Baissez le front. Vous estes escriples au livre des dainpnez. Vostre

(humhre est toute marquée avec les dyablts. Uicles-moy, s'il vous plaist,

ne vous estes-vous pas myrées aujourd'liuy , lavées et espoussetées i> Dy bien,

iicre. — A ma voulenté, que vous fussiez aussi soignuiises de necloyer vus

aiiifs. — Quel remède, frère? — Je veulx dire que se le temps passé , si pro

(fuidtfoh dolor ! W n'i\ eu que des faultes, laissons nostre mauvaise vie,

Difii aura pitié de nous : si ipie non, je vous convyn avec tous les dyables . »
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horreur salutaire. Ces pratiques inspiraient de la présomption

à ceux qui les observaient et Tespoir d'une bonne mort après

une vie coupable.

On abusa aussi de l'estime due à l'existence contemplative,

qui souvent se réduisait à une fainéantise dévote. Certaines

femmes surtout, que leur sexe rendait plus susceptibles d'exal-

tation , entretenaient longuement leur directeur des faits de

leur vie intérieure , et celui-ci , admirant leur pureté
,
prenait

souvent pour des révélations ce qui n'était qu'un effet de l'ima-

gination. Trop de dévotes de ce genre , bien éloignées de la

sainteté des Brigitte , des Catherine de Sienne , des Ângèle de

Foligno
,
prétendirent marcher sur leurs traces , sans unir la

pratique à la contemplation.

Les subtilités scolastiques voulurent alors s'appliquer à To-

raison mentale , comme à tout le reste ; on chercha dans l'Écri-

ture le sens caché de préférence au sens littéral , ce qui fit

grandir la théologie mystique , où les occasions d'erreurs se

présentèrent en foule. De là les bégards à Lunel , et les béguine^

à Avignon; de là les pastoureaux et les autres qui , sous une ap-

parence de rigueur , tombèrent dans des abus réprouvés pai'

l'Église et parfois même dans des hérésies ouvertes. Certains

frères mineurs se séparèrent de leur ordre, choisirent un habit

différent , des chefs distincts et un genre de vie plus austère

en apparence , mais ils ne surent pas se garantir de toute er-

reur; ils s'intitulaient spirituels, et à l'Église visible, riche,

charnelle, pécheresse ils opposaient une Église frugale, pauvre,

vertueuse. Ils s'étaient propagés surtout en Sicile ; Jean XXII

publia contre eux une bulle, où il ordonnait qu'ils fussent appré>

hendés , remis à leurs supérieurs , et plusieurs môme livrés au

bûcher.

La question de la pauvreté absolue , qui fut sur le point d'en-

trainer dans le schisme tout l'ordre des frères mineurs , se

compliqua des hérisies des fratricelles (t), qui soutenaient que

».

(I) Les fratricelles, qui apparurent sous Bonirace Vill, lurent aussi accusés

tic l'oriuils atroces (V. Gengbr., dans Boni/ace VIII). Ils se réunissaient la

nuit pour clianler tics hymnes; puis les lumières étaient éteintes, et lenr

prtitrc entonnait : Crescite, et multiplicamini. Alors ils se môiaicnt au liufinnl
;

ils se jetaient Tun à l'autre les nouveau-nés jusqn'à ce qu'ils Onscnt morts,

et celui tlans lu inuni duquel IVnfant CNpiruit était fait grand prêtre. IlsbiiV

laient ensuite le corps, et en délayaient les cendres dans le vin qu'ils ver-

saienl mis néophvips. Cn sont, comme on I*' voit, les inrulpalions liabilnnlles.

prunt

les œtj

crificij

Il cl
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la véritable Église avait péri , qu'elle ne se trouvait plus que

parmi les franciscains, et que le pape était l'antechrist.

Comme ils se prétendaient destinés à convertir les Sarrasins , ils

se répandaient dans les pays d'outre-mer, où ils prêchaient et

propageaient leurs erreurs parmi les simples fidèles. Ils eurent

un chaud défenseur dans Pierre-Jean d'Oliva, dont les écrits

furent brûlés en 1326. Ubertin , de Casai , et Marsile de Mai-

nardin,de Padoue , ses disciples, se réfugièrent chez Louis de

Bavière
,
qu'ils encouragèrent dans sa résistance au pontife.

Jean XXII fulmina une bulle contre les Frères des pauvres gens,

qui avaient pour chef un nommé Ange , homme obscur et il-

lettré, de la vallée de Spolète, et donna l'ordre de leur faire leur

procès. Il agit de la même manière à l'égard d'autres corpora-

tions répandues dans le diocèse de Prague, et des Vaudois

restés en Piémont, qui tenaient des assemblées de cinq cents

personnes , et se soulevaient en armes contre l'inquisiteur.

On découvrit dans le district de Passau en Autriche beau-

coup d'hérétiques dont les erreurs dérivaient de celles des fra-

tricelles. Selon eux , Lucifer et le siens avaient été injustement

chassés du paradis, et ils devaient y rentrer un jour; si Marie

était demeurée vierge, elle n'aurait pas mis au monde un

homme , mais un ange. Ils rejetaient les sacrements; ils disaient

que Dieu n'a pas connaissance des péchés d'ici-bas, ou qu'il ne

les punit pas. Douze de leurs apôtres partaient chaque année

pour Jérusalem , afin de confirmer leurs coreligionnaires dans

leurs croyances \ chaque année aussi les deux principaux en-

traient, disaient-ils, dans le paradis, pour recevoir d'Enoch et

d'Élie la faculté de remettre les péchés , faculté qu'ils commu-
niquaient aux autres. Ils confessèrent au milieu des tourments

toutes leurs énormités , et déclarèrent qu'ils étaient plus de

huit mille dans les environs, sans compter ceux d'Allemagne et

d'Italie. Beaucoup d'entre eux furent brûlés sans qu'un seul

se repentit.

Les erreurs d'Arnaud de Villeneu' ^ , médecin de Valence
,

dont le pape faisait grand cas , furent condamnées à Tarragone.

Il soutenait que le démon avait enlevé le monde à la religion,

dont il ne restait plus que l'écorce
;
qu'on ne devait point em-

prunter à la philosophie des arguments pour la théologie
;
que

les œuvres de miséricorde sont plus agréables i\ Dieu que le sa-

crifice de l'autel.

Il est très-difficile de démêler oe qu'il y a de vrai dans les

T. XII. 21

131 s.

latT.
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obscènes imputations dirigées contre les hérétiques; en effet

l'opinion publique était horriblement égarée, et la manie des

procès, dont nous avons déjà parlé, faisait croire à toutes les

absurdités, d'autant plus qu'elles étaient confirmées aux yeux

du vulgaire par les supplices et les déclamations de ceux qui

auraient dû les dissiper. Persuadé comme nous le sommes que

souvent les châtiments font naître le délit, nous nous sentons

disposé à croire que les procédures ordonnées par les histitutions

civiles et ecclésiastiques multipliaient les sortilèges. A Ghftteau-

Landon, on entend sous terre des cris horribles; on fouille, et Ton

trouve une cassette d'où s'échappe un chat noir. L'épouvante

est partout; beaucoup de personnes sont arrêtées pour donner

l'explication du f^it. Enfin , à force d'interrogatoires et de tor-

tures , on découvre qu'un abbé de l'ordre de Citeaux et des cha-

noines avaient enfermé cet animal avec des vivres pour trois

jours , afin de l'employer ensuite à un enchantement destiné à

leur faire retrouver certains objets dérobés. Deux d'entre eux

furent brûlés vifs, d'autres dégradés et condanmés à une prison

perpétuelle.

En l'an 1322, Jean XXII faisait savoir que « certains fils de

« perdition, élèves d'iniquité, s'adonnant aux criminelles opé-

« rations de leurs détestables maléfices, avaient fabriqué des

« images de plomb ou de pierre, sous la figure du roi , pour

« exercer sur elles des arts magiques, horribles et défendus. »

Les accusés ayant décliné la juridiction des tribunaux français,

le pape chargea trois cardinaux de procéder à leur interroga-

toire, et de les remettre aux juges séculiers.

Dans le cours de la même année, Jean XXII s'étonne du pro-

grès des sciences occultes; il est « ému jusque dans les en-

« traillcs de ce que beaucoup de chrétiens, de nomseulement,

V laissent la lumière de la vérité pour s'envelopper des nuages

« de l'erreur , au point de faire alliance avec les démons, de les

« adorer, de fabriquer des images, des anneaux , des miroirs,

M des fioles et autres objets
, pour y lier les diables ; ils leur de-

M mandent et en reçoivent des réj^nses, les appellent à leur aide

M pour satisfaire leurs désirs dépravés, et leur offrent, en échange

« d'une honteuse assistance, une honteuse servitude. douleur!

« cette peste se répand outre mesure dans le monde , infectant

« tout le troupeau du Christ. » Le même pape Jean XXII écrit

qu'il a découvert trois de ces images faites par Jean d'Amant

,

son médecin-barbier ; en conséquence , la comtesse de Foix ex-
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pédia au pontife tnenacé une corne de serpent, talisman regardé

comme très-efficace, et le pape n'hésita pas, pour recouvrer un
pareil trésor , à mettre en gage tout ce qu'il possédait ( l ).

Avec de telles opinions, les supplices ne pouvaient que se mul-

tiplier. Gérard , évéque de èahors , convaincu d'avoir , par des

opérations de ce genre, tranché les jours du cardinal Jacques

de la Voye, neveu du pape, et attenté à ceux du pape lui-même,

fut livré au maréchal de cour, qui le fit écorcher, puis tirer à

quatre chevaux et jeter dans les flammes. D'autres procès en-

core furent faits à la cour d'Avignon pour cause de sortilège. Le
maréchal de Retz fut poursuivi eteondamné àParis en 1450, pour

avoir tué des enfants qu'il offrait en sacrifice au diable , après

les avoir fait servira ses infâmes voluptés; on comptajusqu'à cent

quarante de ses victimes. La même année , on brûla un homme
obscur qui , à la vue d'un enfant dans les bras de sa mère , le

saisissait et le jetait au feu. Les pastoureaux étaient pendus par

bandes dans leschamps, où ils chargaientles branches des arbres;

« c'était un spectacle singulier , dit un chroniqueur
,
que de voir

« une forêt avec de tels fruits. »

Outre ces déplorables erreurs d'opinions, des hérésies véritables

et dangereuses (2) avaient surgi en Angleterre
,
qui delà pas-

sèrent en Allemagne, où elles produisirent de plus funestes effets.

Jean Huss, prédicateur à l'université de Prague, avait déjà élcé
la voix contre la dépravation du clergé, quand Jérôme de

Prague , son disciple, lui apporta, eu revenant d'Oxford , les

livres de Wiclef. Les esprits hardis et les mécontents y trou-

vèrent des germes républicains, Jean Huss des arguments

théologiques, et les uns comme les autres en firent volontiers

leur profit. Quelques moines étant venus ensuite pour distribuer

des indulgences, et Sigismond ayant prohibé le trafic sacrilège

qu'ils en faisaient, Jean Huss s'en autorisa pour déclamer d'a-

bord contre l'abus, puis contre les indulgences elles-mêmes. Le
peuple l'écouta avec fiu^eur , et les étudiants de la Bohême se

prirent d'enthousiasme pour lui. Mais l'antipathie nationale lui

fit trouver des contradicteurs dans les professeurs allemands, qui

t'ondanmèrent quarante-deux propositions extraites des œuvres
de Wiclef. Sur ces entrefaites, arrivèrent deux Anglais , grands

partisans de ces doctrines; ils ranimèrent l'ardeur de Jean Huss,

(1) Regesl. Johann., ép.bh.

(2) Voy. ci-dessii», cli. X.

21.
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qui , élevé au poste de recteur de l'université par l'appui de

la reine, se déclara le défenseur des doctrines de Wiclef, et

tonna contre le clergé et le pape. Alors les Allemands nomi-

naux et les Bohémiens réalistes renouvelèrent les vieilles luttes

scolastiques. Des arguments ils passèrent aux injures, et de là

aux voies de fait; puis vingt-quatre mille étudiants , d'autres

disent quarante, quittèrent l'université de Prague pour celle

de Leipzig (i).

Sbiuk; archevêque de Prague, défendit cette prédication;

mais Jean Huss persista; sa fougue redoubla même lorsque

Jean XIII publia des pardons pour tous ceux qui l'assisteraient

contre Ladislas de Naples , et Jérôme de Prague brûla la bulle

pontificale sous le gibet. La ville fut mise en interdit , et Jean

Huss, obligé de sortir^ alla répandre ailleurs ses enseignements.

Ce n'était pas du reste une grande hérésie, fondée, comme celic

d'Arnaud de Brescia , sur une philosophie qui embrassait tout

l'ensemble de la foi; elle n'atteignait que certains mystères et

des pratiques particulières. Elle grandit
,
parce qu'elle trouva

des germes de mécontentement tout prêts à se développer, et

parce qu'on ne put y porter un prompt remède dans un temps

où l'Église se trouvait misérablement déchirée entre trois

papes.

Telles étaient les plaies que le concile de Constance était ap-

pelé à cicatriser. L'empereur, beaucoup de princes et de sei-

gneurs assistèrent à cette assemblée, qui fut extrêmementnom-
breuse; car on comptait, dit-on, dans la ville cent cinquante

mille étrangers , trente mille chevaux , diX-huit mille ecclésias-

tiques , et deux cents docteurs de l'université de Paris. Ce fut

un combat de luxe entre tous ces grands personnages; au milieu

des costumes divers qui distinguaient les différentes nations,

se faisaient remarquer par l'étrangeté de leurs vêtements et de

leurs armures , par leur suite splendide , les seigneurs venus

des extrémités de l'Europe, et principalement les cardinaux.

Une foule de gens accoururent à Constance pour jouir de ce

spectacle, beaucoup pour se divertir; car il s'y trouva trois

cent quarante-six comédiens et jongleurs , et sept cents cour-

tisanes. Les gens pieux priaient et les doctes s'apprêtaient aux

duels dialectiques qui , dans le présent consolidé, devaient éle-

ver des hommes de science jusqu'aux grands de la terre.

(Il T.r.NPWT, Hltf. (tr In f/ucrro des ffuxsifp.f.
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La nature de notre travail ne nous permet point de suivre

pas à pas les discussions de cette importante assemblée. Elle

montra d'abord tant d'opposition aux moyens habiles à l'aide

desquels les Italiens et le pape essayèrent de la dominer (l)

que celui-ci; perdant co>' <ige. accepta^ avec une apparente sé-

rénité , la proposition d'abdiquer ; mais ensuite il refusa de tenir

sa promesse. Il profita môme d'un tournoi donné dans la plaine

qui sépare les deux lacs pour s'enfuir, déguisé en piqueur,

avec l'aide de Frédéric d'Autriche. Alors la joie se change en

consternation; mais, à la suggestion de Jean Gerson, il est

proclamé que le concile œcuménique est supérieur aux papes

,

qu'il tire immédiatement ses pouvoirs de Dieu , et que chacun,

y comprisle pape, est tenu de lui obéir en ce qui concerne la foi,

le schisme et la réforme générale de l'Église dans sonchef et dans

ses membres (2). Les Italiens protestèrent; mais, comme il fut

décidé que l'on voterait par nation, ils succombèrent. Le con-

cile cita Jean , pour qu'il eût k se disculper des faits énormes

et scandaleux dont il était accusé. Ck)mme il ne comparut pas,

il fut procédé à l'enquête. Enfin, il tomba au pouvoir du con-

cile, qui le destitua , brisa son sceau et ses armes , et le tint

en prison courtoise. Quelques années après il se racheta , et fut

nommé cardinal de Frascati.

Grégoire XII abdiqua également , et se contenta de devenir

cardinal de Porto. Seul , Pierre de Luna s'obstinait à rester

pape , excommuniant quiconque n'était pas avec lui , et décla-

rant que l'Église était àPeniscola, où il se trouvait, comme jadis

tout le genre humain dans l'arche. Mais quand les Espagnols se

réunirent aux nations française, italienne, allemande, anglaise,

qui composaient le concile , il fut aussi déposé.

Sigismond voulait qu'avant d'élire le nouveau pontife il fût

procédé à la réforme de l'Église. Les Italiens insistaient pour

la prompte nomination du pape ; et accusaient Sigismond d'hé-

t» mars.

(1) « Il s'éleva dans le concile de Constance une bruyante qiiereUe entre

l'archevêque de Milan et celui de Pise; des paroles ils en vinrent aux mains,

voulant s'étrangler l'un Tautre , attendu qu'ils n'avaient point d'armes ; si bien

que beaucoup se précipitèrent par les fenêtres de la salle du concile. » Sanuto,

dans T, Mocenigo.

(2) Le même Gerson (7rac^ depotesl. Eccles., cons. X et XII ) dit que cette

opinion aurait été tenue pour hérétique avant ce moment, et qu'elle ne fut

adoptée qu'en considération des désordres et de la confusion causée par le

schisme.
i^'.
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résie. Il dut donc céder, et Ton élut Otton Golonna, qui prit le

nom de Martin V. Sigismond ne s'était pas trompé dans ses

prévisions. En effet , Martin V trouva moyen de remettre de

jour en jour les réformes demandées, consumant le temps en

projets ou en concessions insignifiantes ; il protesta même contre

les appels au concile, et confirma plusieurs abus, jusqu'au mo-

ment où il déclara le concile clos, et s'en alla à Rome.

Les Pères , voyant que le peuple les prenait en défiance

comme étant séparés du pape , voulurent témoigner de leur

zèle pour la foi en sévissant contre l'hérésie. Sigismond avait

dénoncé au concile les doctrines des hussites , et cité Jean

Huss à comparaître. Pour le mettre à l'abri de toute offense

pendant la route , il lui avait donné un sauf-conduit et une es-

corte de seigneurs. Du reste, Jean Huss se vantait, une fois

arrivé , de persuader les Pères ; si , au contraire , ils parvenaient

à la convaincre d'une seule erreur de foi , il consentait h. subir

les peines destinées aux hérétiques.

Le concile voulait une transaction, une réforme, et Jean Huss

une révolution ; il continuait à prêcher ses croyances , dont

le venin fut alors découvert , avec une telle persistance que

Jean XXIII le fit arrêter. L'empereur le réclama , mais faible-

ment; il reconnut même au concile le droit de juger les héré-

tiques. Le procès commença, et trente-neuf articles furent

présentés à Jean Huss, pour qu'il eût à les abjurer, en se sou-

mettant à la décision des Pères. Mais il répondit que la plu-

part de ces articles n'a\ aient jamais été enseignés par lui
;

qu'il croyait les autres vrais, et qu>3, s'ils n'avaient pas d'autres

arguments pour le convaincre , il était prêt à mourir plutôt que

de renier sa conscience (1). Condamné en effet , et livré au bras

séculier, il monta avec intrépidité sur le bûcher qui devait al-

lumer un si terrible incendie (2). Jérôme de Prague, qui était

(() Bzov., ann. 1414; Cochl., liv. Il, ép. 6; J. Hess.

(/!) Q"elque8-uns ont voulu disculper Sigismond du meurtre de Jean Huss
;

mais les faits s'élèvent contre lui. L'interrogatoire subi dans le concile par

riiérésiarque existe ou existait dan^ la bibliothèque du sénat de Hambourg ;

il se terminait ainsi : Eo ve.ro (Jean Huss) recedente, rex cwpU loqui : Jnm
nudisfis qtiod rx centum nnvpm ex iltis qtuv probatn sunt in enm, et

(/use confessus est, et quae sunt in libro ejus sufficcrent sibi pro damna-
tione. Et imo si nollet revocare, ut dixislis, comburatur, vel vos faciatis

secuin siatl scitts, sectindnm jura veslra. Etsciatis quod quicumque pro-

mittent vobis quod velit revocare, non crcdatis sibl
,
quia ego tali non
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venu avec lui, saisi d'effroi, rétracta ses erreurs; puis, hon-

teux de sa faiblesse, il les professa de nouveau; enfin poursuivi

comme hérétique relaps , il fut envoyé aussi au bûcher. Au
moment du supplice, il aperçut un paysan qui se hâtait

d'ajouter du bois au feu : Sainte simplicité ! s'écria-t-il, celui-

là pécherait millefois qui l'abuserait.

Triste remède que la violence! Sigismond en fut puni, ou

plutôt ce furent les peuples
,
qui expient toujours les méfaits

des rois.

Afin d'accomplir l'œuvre de la réforme qui était restée ina-

chevée, le pape Martin V convoqua un concile à Bâle; mais à

peine l'eut-il ouvert qu'il mourut. Lorsqu'on lui donna pour

successeur le Vénitien Eugène IV (Gabriel Condolmiero) , les

conclavistes établirent une espèce de constitution qui , en cer-

tains points, concernait aussi le gouvernement civil. Ils déci-

dèrent que l'hommage dont les feudataires et les employés

étaient t^nus envers le pape n'était pas exclusif, mais qu'il

regardait encore le collège des cardinaux ;, auquel ils devaient

être soumis pendant la vacance du saint-siége; que moitié des

revenus de l'Eglise serait réservée aux cardinaux; que le pape,

en conséquence, ne pouvait se permettre aucun acte important

sars le consentement du sacré collège, comme de faire la

guerre ou la paix, d'asseoir des taxes, ou de changer de ré-

sidence; qu'il devait, en outre, réformer la cour pontificale

et convoc^uer des conciles périodiques. Eugène s'y engagea. Ce

fut, au jugement de l'un de ses successeurs (i), un pontife

d'une âme élevée, mais sans mesure dans aucune chose, et qui

entreprit toujours ce qu'il voulait, et non ce qu'il pouvait. Il fit

ouvrir le concile de Bâle avec le projet d'extirper l'hérésie , de

mettre une paix perpétuelle entre les nations chrétiennes , de

faire cesser le long schisme des Grecs, et de réformer l'Église.

Mais les Pères se mirent à l'œuvre avec tant d'ardeur qu'il

s'en effraya et les ajourna ; ils passèrent outre , citèrent le pon-

Concile
de Rtle.

14S1.

credersm. Et nec permittatis eum amplius prxdicare
, quatndiu vivit,

nec ad regnum venire, quia ventens ad suos fautores /aciet novissimos

errores, pcjores prioribus. Et si qui inventi fuerint cjus fautores, quod

cum eisfiat justitia, ut rami cum radice evellantw. Et concilium scnbat

principibus quod sint praelatis favorabiles qui pro illorum errorum
extirpaiiom hic laborarunt. Et faciatis ftnem cum aliis occultis ejtts

discipulis... Ap. Eocard, II, 1862.

(1) Oratio JEwiE Svlyii, de Morte Eugenii papx.
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tife lui-même , l'accusèrent de désobéissance, et, prenant leur

essor, ils se déclarèrent supérieurs à lui.

S'appliquant désormais à la réforme de l'Église , ils suppri-

mèrent beaucoup de droits curiaux; déterminèrent la forme de
l'élection du pape et le serment qu'il devait prêter; limitèrent

les concessions qu'il pouvait fûre à ses parents; exclurent ses

neveux du nombre des cardinaux , qu'ils restreignirent à vingt-

quatre. Sous le prétexte que le désordre et le tumulte s'étaient

introduits dans le concile, le pape le déclara dissous , et en con-

voqua un autre à Ferrare; le choix de cette ville convenait mieux
aux Grecs venus pour se réconcilier. Mais les Pères, à l'excep-

tion de deux et du légat, restèrent à leur poste, et continuèrent à

restreindre la juridiction romaine; ils déclarèrent même le pape

suspendu et l'assemblée de Ferrare schismatique ; sans écouter

les souverains qui voulaient éviter un nouveau schisme , ils con-

damnèrent le pape comme hérétique, et lui substituèrent Amé-
dée VIII, duc de Savoie, qui , après avoir renoncé aux affaires

et s'être retiré à Ripaille, ne sut pas décliner le rôle d'antipape

sous le nom de Félix V.

Des personnages insignes assistèrent au concile qui fut trans-

féré de Ferrare à Florence : le cardinal Julien Gésarini, qui,

pour soutenir le concile , avait eu le courage d'adresser des re-

proches au pape, et qui désormais défendait la cause de la vérité

avec une argumentation pressante; Jean de Montenero, pro-

vincial des dominicains de Lombardie, très-versé dans la science

théologique
;
parmi les Grecs , Gemistius Piéton

, grand acadé-

micien ; George de Trébizonde ; George Scolarius, encore laïque,

et bientôt patriarche de Constantinople; Marc-Eugène, évéque

d'Éphèse, très-ferme dans les doctrines schismatiques; et, le

plus illustre de tous, le cardinal Besbarion, plein de zèle pour

la vérité. Dans cette assemblée , le pape excommunia le concile

de Bàle , et, après de longs débats avec le patriarche de Cons-

tantinople , il déclara la réunion de l'Église d'Orient à l'Église

latine.

L'élection de Félix V avait fait perdre de son crédit au concile

de Bàle , qui enfm , par décision de son pape , suspendit ses

séances. Alors Frédéric III, le nouvel empereur, qui avait cher-

ché à concilier les esprits, envoya à Eugène son secrétaire par-

ticulier , ^néas Sylvius Piccolomini , de Sienne, pour l'amener

à tenir un nouveau concile en Allemagne. Après de longues né-

gociations, le pape consentit, sur son Ut de mort , à sa demande ,Meux



et à un concordat avec ^Allemagne , à la condition que les droits

du saint-siége n'en souffriraient aucun préjudice.

Nicolas y (Thomas de Sarzane); qui lui succéda, confirma

le concordat; et montra de si bonnes dispositions qu'il parvint

à concilier rÂllemagne et la France; le concile de Bâle dut alors

se dissoudre; Félix V addiqua, et la paix fut rendue à l'Église.

Si le concile de Bâle se fût employé à réformer TÉglise avec

prudence et charité, il eût pu conjurer les grands malheurs qui

éclatèrent dans le siècle suivant. Mais, guidé par la passion, il ne

songea pas seulement à limiter la puissance papale, comme l'avait

fait celui de Constance, mais à y substituer la sienne propre;

c'est ainsi qu'il prépara la révolte ouverte de l'Allemagne et la

rébellion dissimulée de la France. La supériorité des conciles sur

le pape fut reconnue en Allemagne et en France; mais comme
il était convenu que le pape seul pouvait les réunir, rien ne fut

changé. Les pragmatiques sanctions faites] alors avec ces deux

nations infirmèrent quelques-unes des prérogatives du saini-

siége , mais elles laissèrent entières les principales.

HV1.

1449.

CHAPITRE XIII.

UUSSITES. — SIGISMOND ET SES SUCCESSEUBS. — HONGRIE.

Le feu qui brûla Jean Huss et Jérôme de Prague à Constance

alluma dans la Bohi^nK' un redoutable incendie. Leurs sectateurs,

qui jusque-là, ^ (uuis à leur autorité et à celle du roi , s'étaient

contentés do demander la liberté de conscience, se déchaînèrent

avec fureur , t^t vengèrent le sang par le sang , surtout sur les

Allemands , auxquels ils imputaient le méfait. Jacobel de Misa,

professoui" de Prague, proclama que priver les laïques du calice

était un sacrilège. Comme cette proposition fut condamnée par

le concile de Constance , les hussites déclarèrent que la condam-
nation lésait les droits d'un peuple libre -, cette question de com-
pétence devint l'étendard d'une faction, lont l'irritation fut

poussée jusqu'à la fréocité.

Nicolas de Hussinecz , qui avait été le protecteur de Jean

Huss, soutenait alors les novateurs
,
qui se réunissaient pour

recevoir la communion sous les deux espèces. D'un acte reli-

gieux ils passèrent à des désordres politiques, et sortirent de
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la ville pour se retirer sur le mont voisin. Jean Trosnowa , sur-

nommé Ziska ( le Borgne ), plus résolu que Hussinecz , donna

Tordre à tous ses compagnons de convertir en maisons les tentes

qu'ils avaient dressées sur la montagne; telle fut l'origine de la

ville appelée Tabor^ c'est^l-^ire camp. Les insurgés furent

désignés par le nom de taborites, de calixtins, d'utraquistes

et de hussites. A leur tête, Ziska se jette dans Prague, qu'il oc-

cupe, et, selon la coutume {défenestration) ^ il lance par la fe-

nêtre le bourgmestre et treize sénateurs.

La frayeur, peut-^tre, causa la mort de Wenceslas; Sigi»-

mond, son frère, aurait dû lui succéder; mais les hussites

pouvaient-ils tolérer comme chef celui qui avait trahi leur

maître? Ils se fortifièrent donc, mirent à sac les églises ^ les

couvents et les terres des catholiques ; ceux-ci usèrent de re-

présailles, mais si bien, dit-on, que seize cents hussites furent,

dans un jour, précipités dans les puits des mines do Luttemberg.

Sigismond , arrivé en Bohême , déploie une rigueur qui ne

fait qu'irriter sans corriger ; à Bres) u , il envoie au supplice

vingt-trois chefs de rebelles, tandis quu le pape publie la croisade

contre les hérétiques. Les hussites, résolus h défendre leurs per-

sonnes (il leurs croyances, se réunissent sous quatre capitaines, et

font leur placo d'armes de Tabor. Sigismond , qu'ils persistent

à rejeter comme roi , vient assiéger Prague à la tête de quatre-

vingt mille hommes; il est défait, et contraint d'entrer en né-

','ociations. Les vainqueurs lui proposèrent quatre articles , sa-

voir : que les prêtres pussent prêcher librement la parole de

Dieu; que la communion fût administrée sous les deux espèces;

que les possessions du clergé lui fussent enlevées ; enfin
,
que

la peine capitale fût prononcée pour les péchés mortels publics,

entre autres le concubinage dos prêtres, la simonie des sacre-

ments, des bénéfices et des indulgences. Les quatre articles ne

suffirent pas aux hussites , qui en proposèrent douze autres où

respirait le fanatisme, et qui portaient la destruction des mo-
nastères et des églises superflues. En attendant , Ziska les dé-

molissait et massacrait les (>atholiques ; il fit déposer Sigismond,

et le battit de nouveau quand il reparut h la UMo de soixante

mille Hongrois, Autrichiens rt Moraves. Une guen-e intestine

s'alluma ensuite entre les hussites modéi-és et les fanatiques.

Ziska, devenu avetigic, de borgne; qu'il était, acquit une telle

autorité que Sigismond oflrit de le nommer son vicaire gt^ncral.

A sa mort, causée par la peste, l'irritation s'accrut entre les sectes

^! f
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diverses qui, d'accord pour combattre l'ennemi commun, par-

coururent, en bandes séparées, la Silésie, la Moravie, l'Autriche,

qu'elles appelaient pays des Philistins, des Iduméens, des

Moabites. Martin V prêcha de nouveau la croisade contre eux

,

et Frédéric le Belliqueux vint les attaquer avec une forte armée;

il fut aussi vaincu, et douze mille de ses soldats furent massa-

crés parles terribles sectaires. L'AUemagP'^ entière, saisie d'ef-

froi , sortit alors de son inertie. Mais quok 1 une terreur panique

dissipe l'armée à l'approche des taborites, qui se ruent sur la

Saxe, la Franconie et la Bavière , où ils exercent de plus grands

ravages que les barbares d'autrefois. Quand toute la terre sera

dévastée, disaient-ils, et les villes réduites à cinq, le nouveau

règne du Maître commencera, parce que c'est maintenant l'heure

de la vengeance, et que le Seigneur est le Dieu de colère.

Le cardinal Julien Césarini , légat pontifical
,
parvint de nou-

veau à mettre l'Allemagne d'accord pour la répression des

sectaires, et quatre-vingt mille hommes s'avancèrent contre

eux, sous les ordres de Frédéric, électeur de Brandebourg;

Procope Holy ( le Tondu ), qui avait succédé à Ziska , marcha
de son côté à l'ennemi ; mais à peine les Allemands se virent-ils

attaqués qu'ils prirent la fuite dans le plus grand désordre, on
laissant onze mille morts sur le champ de bataille et huit mille

chariots chargés d'armes.

On songea alors à traiter, et le concile de Bàle adressa aux

hussites des invitations bienveillantes, qui les déterminèrent à y
envoyer trois cents députés, au nombre desquels Jean Rokyczana,

leur prédicateur le plus éloquent, et Procope le Tondu. Ces dé-

putés, dont la vue seule jeta l'épouvante parmi les Pères, présen-

tèrent au concile les quatre articles ; mais comme la discussion

traînait en longueur, les Bohémienss'en retournèrent. Aprèss'étre

convaincus que les hussites ne professaient pas les trente-quatre

propositions condamnées dans l<?s écrits do Wiclef , les Pères

envoyèrent h Prague des théologiens qui modifièrent les quatre

p''ticl«8, et permirent l'usage du calice. Les utraquistes acceptè-

rent ces ( compactnta ), mais les taborites et les orpharites, plus

violents qu'eux , les désapprouvèrent; chacun d'eux reprit les

armes, et les fanatiques furent détruits par le fer et par le fou.

l 'ne fois les Bohémiens vaincus par les mains des Bohénn'ons,

ainsi qu'il l'avait espéré, Sigisniond fut reçu à Prague comme
roi , confirma les compactata, et garantit la liberté des cultes,

les privilèges du royaume et l'exclusion des étrangers.

Mi.
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Après vingt années de règne » dans le seul but peut-être de
se reposer des ennuis qu'il avaiteus à diriger, comme il le disait,

la machine pesante et rouillée de l'Empire, Sigismond fit le

voyage d'Italie. Il y fut couronné à Milan et à Rome; mais,

toujours dénué d'argent, observé avec défiance, obligé à chaque
pas de traiter ou de se défendre, il lui fallut prolonger son séjour

plus qu'il ne l'aurait voulu, surtout lorsqu'il était d'une grande

importance pour lui de calmer la Bohême et de réprimer les

Turcs. Néanmoins il repartit sans avoir rien terminé.

Il ne devait pas échouer dans toutes ses tentatives, puisqu'il

eut le bonheur d'assurer à sa famille le trône de Hongrie. La
dynastie d'Arpad s'était éteinte avec André III. L'archevêque de

Strigonie, d'accord avec le pape, proclama Gharobert (Charles

Robert) , fils de Charles Martel), auquel commence la lignée

d'Anjou. Mais ce prince étranger était si peu agréable au pays

que, pour le protégercontre les embdches auxquelles il se trouvait

exposé, on fut obligé de lui concéder le privilège de clergie. Il fal-

lut d'abord de longs effortspour obtenir du vayvode de Transyl-

vanie la restitution de la couronne angélique
;
puis les révoltes

éclatèrent, et Charles dut se résigner à une guerre perpétuelle

avec ses sujets, avec les Vénitiens en Croatie et en Dalmatie

,

avec les Servions et les Turcs, avec l'Autriche et la Valachie, et

enfin avec les Russes.. Il attribua les mines à la couronne, dont il

se réserva les deux tiers du produit, soit pour l'or ou l'argent ; il

s'an'ogea le droit de destituer les fonctionnaires nobles; imposa

des charges et des services au clergé ; établit des annates en

faveur du pape, avec prélèvement du tiers à son profit, et

décréta l'inquisition, mais sans pouvoir lui faire prendre racine
;

il altéra les monnaies, abolit les duels judiciaires, et, en le

mariant avec Jeanne, héritière du royaume de Napics, il acquit,

pour son second fils André, l'expectative de ce trône, qui devait

lui coûter si cher.

Louis, son fils ahié et son successc»r, mérita le nom de

Grand par ((uarantc années d'expéditions guerrières, dont la

plus mémorable fut la conquête de Naples, que nous raconterons

ailleurs. A Venise il enleva Spalntro , Zara , Trau , Raguse ; il

fut même porté an trône de Pologne, et, mattre souverain de la

Bosnie, la Servie, la Bulgarie, la Moldavie et la Valachie, il

étendit ses possessions de l'Adriatique au Pont-Euxin cl à l'em-

bouchure de la Vistule.

11 transféra de Visegard à Budc la chambre du royaume,
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chassa les juifs et les usuriers, abolit les jugements de Dieu, et,

après avoir fait connaître aux siens une civilisation plus avancée

dans l'expédition d'Italie, il résolut de la transplater parmi eux.

Il fonda la première univt^rsité à Cinq-Églises , planta les vi-

gnobles deTokai, détermina les obligations des paysans, et

accorda aux grands propriétaires les prérogatives de la noblesse.

Après lui, Marie, sa fille, fut couronnée; mais les mécontents

favorisèrent Charles de Durazzo, roi de Naples, qui vint et se fit

proclamer ; la reine veuve le fit assassiner. Aussitôt les sujets

indignés s'emparèrent de la mère et de la fille. La première

mourut; l'autre fut délivrée par Sigismond, son mari, qui, k sa

mort, resta roi du pays. Occupé cependant, comme nous l'avons

vu, dans la Bohême et l'Empire, il ne pouvait contenir les Hon-
grois, qui, affectant de croire qu'il avait péri dans la célèbre

bataille de Nicopolis, proclamèrent Ladislas V, fils de Charles II

et roi de Naples. Puis, quand Sigismond reparut, ils le tinrent

longtemps prisonnier.

Plus tard, il put songer à repousser Ladislas; ce prince ayant

vendu à Venise ses droits sur la Dalmatie , Sigismond déclara la

'««re à la république et dévasta le Frioul jusqu'à Trévise; il

>'
.

' t ensuite Belgrade du despote de Servie, qui désespérait

.'t iîefendre cette place contre les Turcs.

Sigismond put alors amener les états à reconnaître la succes-

sion dans la ligne autrichienne et, par suite , à faire couronner

Elisabeth, sa fille et son gendre , Albert d'Autriche. Sigismond

était beau de sa personne , éloquent et ami des lettres. Il avait

fait chevalie: 'George Fiscelin, le meilleur avocat de son temps;

et comme il voyait les anciens chevaliers dédaigner ce nouveau

venu : Saches, dit-il, que je puisfaire mille chevaliers dam un

jour, et non pas un savant en mille ans. Plus libéral que ne le

comportait la médiocrité de ses revenus, il se trouvait toujours

dans la pénurie, et remettait les affaires d'un jour à l'autre; il

en résulta que les diètes germaniques, négligentes de leur na-

ture, ne firent rien, ou presque rien, lorsque les circonstances

étai')nt les plus urgentes. Aussi , sous son règne et sous les

princes de sa famille, l'Empire alla-t-il en déclinant, et se

trouva primé par les États héréditaires.

L'existence intérieure de Sigismond fut aussi troublée par

Karbe de CiUey, sa femme, qu'on nous dépeint comme une

Messaline, chez qui l'Age n'émoussa point la volupté. Elle ne

pouvait rnnrovoir rertainos religieuses de Bohême, qui s'étni«'nt

i»u.
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laissé enlever la vie plutôt que Thonneur. Elle répondit à une

dame qui lui citait l'exemple de la tourterelle, restant fidèle au

compagnon qu'elle a perdu : Pourquoi, au lieu de cet oiseau

solitaire t ne me parlez-^ouspas de pigeons et des passereaux,

animaux domestiques , dou ' les voluptés ne sontjamais inter-

rompues ?

On l'accusa de s'entendre avec les hussites pour exclure de la

succession son gendre Albert d'Autriche, qu'ils abhorraient à

cause de son intolérance; car on l'accusait d'avoir livré aux

flammes treize cent vingt juifs, qui s'étaient refusés à rece-

Aibert^a^Au-; voir Ic baptême. A la mort de Sigismond, la couronne de Bo-

• «M-
' héme lui fut donc contestée , quoiqu'il se fût déjà fait proclamer

roi de Hongrie et même d'Allemagne. Il visa à rétablir la paix

,

et à instituer im gouvernement fort et régulier j mais les princes

avaient trop d'intérêt à perpétuer le désordre ; aussi ne réussit-

il qu'à tianquilliser l'Autriche, son patrimoine, où il détruisit

plusieurs chûleaux; il mourut bientôt.

Ladislas , dit le Posthume parce qu'il naquit après la mort de

son père , lui succéda en Autriche ainsi qu'en Hongrie et en

Bohême, tandis que Frédéric , do la ligne autrichienne de Sty-

rie (1), était promu à l'Empire. Ce prince eut un règne plus

long qu'aucun de ses prédécesseurs , mais un règne plus abject.

Paresseux et pusillanime , bien qu'arrivé à l'âge de vingt-cinq

ans , il dissimulait, suus l'amour de l'étude, sa néghgence des

aftaires publiques, et, partie par pauvreté, partie par nature,

il montrait une avarice honteuse. Il s'occupa assez froide-

ment de mettre la paix entre les princes et les papes , et de

réprimer les bandes de pillards; il descendit en Italie avec une

suite brillante, mais inoffensive, ou, pour mieux dire, sans armes
;

» Home, il se fit marier et couronner à la fois.

Au moment où l'Europe était épouvantée de la chute de

Constantinople, Pic II, qui avait été secrétaire de Frédéric sous

le nom d'.£neas Syh ius Piccolomini , lui écrivit en le proclu-

niaut le(;hef de lu cruisiide, comme le prince qui en était le

plus digne [)ar sun rang et p; son caractère. Mais tous ses ef-

forts se bornèrent ù réunir quelques diètes qui ne produisirent

aucun résultat^ il ne secoua pas même sa torpeur quaud les

(I) J. CiiMEL, GMch. Kaiser Friderkh'f III und seines sohnes Maximi-
lions 1; liitmbourii, l84o.

Regesla chronoloijico-diiilomaHca fYiderici 111; Vienne, 1840.

MJ«.

!



HOliaEIB. 335

Turcs vinrent faire des excursions jusque dans la Carniole.

La Hongrie commençait à devenir importante, comme bou-

levard contre les Ottomans. Wladislas F% déjà roi de Pologne

,

qui avait ceint la couronne hongroise, la défendit par les armes

jusqu'au moment où il fut obligé d'y renoncer, sous la réserve

toutefois de la régence et de la succession éventuelle au trône.

Meschid-beg ayant envahi la Transylvanie, Wladislas fît partie

de l'expédition que Jean Hunyade dirigea contre les Ottomans.

Après leur défaite à Jadlowa, ils cédèrent la Valachie aux Hon-
grois, et gardèrent la Bulgarie. Wladislas ne tarda pas à violer

la paix ; mais la déroute de Varna et sa tête qui fut promenée
de ville en ville attestèrent que le faible ne manque pas impu-
nément de foi.

Alors le grand Jean Hunyade , qui s'intitulait lui-même le

soldat du Christ , tandis que les Valaques l'appelaient le che-

valier blanc, et les Turcs le diable, fut élu r^ent de Hongrie;

il continua de faire la guerre aux Ottomans vaincus et vain-

queurs, comme nous l'avons raconté (l).

Il détermina les Hongrois à reconnaître pour roi Ladislas le

Posthume; mais c(»nme ce jeune prince était au pouvoir de

son tuteur, Frédéric lll, qui le retenait, Hunyade ravagea l'Au-

triche et souleva les nobles , qui envoyèrent défier Frédéric.

Golzer, bourgeois de Vienne, fit révolter la ville, assiégea l'em-

pereur lui-même , et le contraignit de relâcher son pupille. La-

dislas , roi de Hongrie et de Bohême , duc d'Autriche et de

Styrie , mourut à peine âgé de dix-sept ans. Malgré les Autri-

chiens, Mathias Corvin, fils du grand Hunyade, obtint la cou-

ronne de Hongrie , et George Podiébrad celle de Bohême. Le

dernier s'était montré, comme vice-roi , favorable aux utra-

quistes; il fut, en conséquence, excommunié et déposé par le

pape. Mathias Corvin aspirait aussi à la couromie de Bohême
;

mais elle fut donnée à Ladislas (Vladislas) II, fils du roi de Po-

logne.

Frédéric, qui se trouvait désormais l'héritier destrois branches

d'Autriche, de Styrie et du Tyrol, se cuchu dans Vienne, et

laissa l'Empire se débattre au milieu de guerres interminables;

mais tandis que rAllcmagno s'en allait en ruine, il éleva sa fa-

mille au comble de la grandeur.

La maison de Bourgogne, issue, coimiie nous lavons dit , de

m-

1141.
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Philippe le Hardi, fils de Jean le Bon, roi de France, avait

réuni à son comté la plus grande partie des Pays-Bas, auxquels

Charles le Téméraire ajouta le Brisgau et les possessions autri-

chiennes en Alsace , d'où il jetait un regard de convoitise sur

la Lorraine et la Suisse. Possesseur de ces riches États , Charles

ambitionnait de les ériger en royaume; il ç'adressa^ dans ce

but, à Tempereur, auquel il promettait, pour son fils Maximi-

lien, la main de Marie , sa fille unique. Quand ils s'abou-

chèrent à Trêves, Charles avait avec lui huit mille chevaux, six

mille fantassins et une suite nombreuse de seigneurs ; il dé-

ploya, tant de magnificence que son manteau seul valait plus de

deux cent mille sequins; contraste bizarre avec le misérable cor-

tège de l'empereur. Mais comme ils se défiaient l'un de l'autre

,

ils ne purent s'entendre^ plus tard ils se firent la guerre, puis

intervint une réconciliation déterminée par l'abandon de la part

de Frédéric de ses alliés, les Lorrains et les Suisses. Ces deux

peuples se liguèrent, battirent Charles en Suisse, et le tuèrent

sous les murs de Nancy.

La maison de Bourgogne finissant avec lui, la France préten-

dit à la portion du territoire dont la suzeraineté lui apparte-

nait, c'est-à-dire la Franche-Comté, l'Artois, le Maçonnais,

l'Auxerrois, Salins et Bar-sur-Seine. Les Gantois tenaient entre

leurs mains Marie, qui, par inclination, épousa Maximilien. Le

roi de France fit marcher des armées et agir tous les ressorts

de l'intrigue. Sur ces entrefaites, Marie fit une chute de cheval

etmourut, laissant deux enfants, Philippe et Marguerite. Le

premier, d'après les stipulations arrêtées, lui succéda, et les

Gantois lui désignèrent quatre tuteurs , à l'exclusion de son

père; les états de Flandre offrirent la main de la jeune princesse

au dauphin, avec les pays contestés pour sa dot. Bientôt Maxi-

milien se trouve en guerre avec son gendre , devenu roi de

France; les Flamands se révoltent; ceux de Bruges arrêtent

Maximilien lui-même , et ne le délivrent que lorsqu'il a promis

de renoncer à la régence et de ret'rer toutes les troupes étrai

gères des Pays-Bas. Mais l'empererr Frédéric fit annuler la

promesse, et recommencer la guerre; ses armes l'emportèrent

enfin, et les échevinsde Gand, de Bruges et d'Ypres furent ré-

duits à demander pardon à genoux à Maximilien , qui reprit

l'administration des Pays-Bas.

De là commence la grandeur de l'Autriche
,
qui put devenii-

la rivale de la France ot de l'Espagne. Frédéric, que Comines ap-

n
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pelle prince de cœur très-petit; investit tous ceux de sa maison

du titre d'archiducs; il prit pour devise et fit placer partout

les lettres A, E, I, 0, U, c'est-à-dire Austriœ Est Itnperare

Orhi Universo ( Ailes Erdreich ht Ostereich Vntertkan). U
abandonna ensuite le gouvernement à Maximilien, et, retiré à

Lintz, il cultiva les jardins, l'astrologie, l'alchimie^ jusqu'au

moment où il mourut d'une indigestion de melon (1).

Maximilien avait été reconnu roi des Romains , lorsque Ma-
thias CorviU; pour punir Frédéric d'avoir donné l'investiture

de la Bohême à Ladislfts, entra en Autriche , et s'empara même
devienne. Matlias Corvin, digne fils du grand Hunyade, ne
cessa jamais de faire la guerre aux Turcs, qui de la Bosnie

poussaient leurs excursions dans la Dahnatie, la Croatie,

l'Esclavonie et la Transylvanie. Admirateur des anciens,

il réforma l'organisation militaire , et forma une bonne infante-

rie , arme inconnue aux Hongrois ; il put alors opposer aux

janissaires de Mahomet la garde noire, inspirée par des senti-

ments d'honneur tout à fait nouveaux. Il vivait familièrement

avec ses soldats
,

qu'il connaissait par leur nom. Une fois il

pénétra dans le camp turc , et vendit toute la journée des

comestibles devant la tente du pacha , à qui il sut ensuite redire

jusqu'aux mets servis sur sa table. Il se glissa de même dans

Vienne sans être reconnu, lorsqu'il la tenait bloquée, y resta

tant qu'il lui plut, et en sortit en poussant une roue devant lui.

Après le siège de Vienne-Neuve , dont il s'empara, il fit don

de son portrait aux habitants, en signe d'estime.

U lisait toutes les lettres qui lui étaient adressées , écrivait

ou dictait toutes les réponses en termes brefs et résolus. Ainsi

,

il mandait an pape : Que Votre Sainteté soit certaine que la na-

tion hongroise changera la double croix de son écusson en croix

triple avant de laisser conférer par le siège apostolique les

bénéfices de prérogative royale; et aux habitants de Bude :

Mathias , par la grâce de Dieu , rot de Hongrie. Bonjour , ci

toyens. Si vous ne venez tous vous présenter au roi , vous per»

drez la tête. Donné à Bude. Le roi.

Il réforma la justice en promulguant le Decretum majus

,

qui est une transaction entre les nobles et le peuple. Les premiers

1493.

Mathias
Corvin.
i486.

14»S.

(I) L'aigle 2k deux têtes ne se voit pas avant 1459; mais elle se trouve sur

une monnaie de cuivre des Turcomans Ortocides, vers nio. Mabspf.n's A^a-

mixmnta Orienfalin, page 153.

T. xir. 22
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étaient jaloux, comme partout ailleurs^ de conserver leurs prU

viléges, leurs justices privées, et de se faire respecter par

un prince de leur choix, tandis que le peuple voulait un pou-

voir central. C'est pourquoi , alors qu'il abolissait les justices

palatines, il adjoignait, au président des tribunaux royaux, huit

ou dix assesseurs pris parmi les magnats; ce proverbe est resté

parmi les Hongrois : Apre» Corvin, plus dejustice. Béatrice de

Naples , sa femme , lui fit apporter dans sa cour plus de luxe et

de recherche; il s'entourait d'hommes de lettres, et voulait

faire de la Hongrie une autre Italie (i). Il témoigna de l'amitié

à Antoine Bonflnio d'Ascoli, qui a écrit une histoire de ce pays

dans le langage de celle de Tite-Live, c'est-à-dire élégante et

menteuse
;
poi^r éviter les mots nouveaux , il dénature les

idées (3). L'astrologie, l'architecture, la tactique, les belles-

lettres furent favorisées par Corvin
,
qui fonda l'université de

Bude , où quarante mille étudiants se trouvèrent réunis , avec

maîtres et gens de service , dans une enceinte immense , ren-

fermant des greniers, un hôpital et toutes les dépendances

nécessaires. Il forma aussi une bibliothèque , avec une dotation

de trente mille ducats par an, il faisait acheter tous les livres

imprimés et copier les manuscrits , ce qui lui permit de la

laisser riche de cinquante-cinq mille volumes, nombre qui

alors ne se trouvait dans aucune autre bibliothèque.

Sa mort seule permit à Maximilien de recouvrer son archi-

duché; marchant alors contre la Hongrie, il obtint le droit

éventuel de succéder à cette couronne, que ses descendants

réimirent plus tard à leurs possessions héréditaires.

(1) C'est l'expression de Bonpinius, Berutn Hungaricarum Dec. IV : Pan-
noniam Italiam alleram reddere conabatur... Varias qtiibus olim care-

batartes eximiosqtie art\fices ex Italia magno sumptu evocavit... Olitores,

cultores hortorwa^ agricuUurxque magistros, qui cascos eliam latino,

$iculo, grxco more conftcerent.

(2) J. A. Fesslbr, Matthias Corvinus; Breslau, 1806.

S. IloRVATii, VerthcUtigmg Ludwigs I und Matthias Corvin's; Pesl,

1815.

Kl
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CHAPITRE XIV.

SUUM.

Les pays dont la maison d'Autriche était orginaire secouè-

rent son autorité, et conquirent leur indépendance malgré

tous ses efforts.

Les montagnes d'où les fleuves descendent sur le sol italien

£t sur l'Allemagne occidentale avaient été visitées par les ar-

mées v5e Rome. Les rives du Léman virent les aigles latines

s'enfuir devant lesCimbres; César vint empêcher les Helvétiens

de pénétrer dans la Gaule; vers laquelle ils s'avançaient déjà,

après avoir mis le feu à leurs villages; il les défit, et les con>

traignit à regagner leurs foyers désertés. Les Rhètes et les

Vindéheiens, qui habitaient les cantons actuels d'Uri, de

Saint-Gall, d'Appenzell et des Grisons, furent des ennemis

r^^doutables pour l'empire des Césars romains. Une fois leur

ardeur belliqueuse calmée , une partie de la Suisse resta unie

à l'Italie , une autre partie à la Gaule et à l'Allemagne. Malgré

les nombreux châteaux qui la défendaient contre les invasions

des barbares, ils en occupèrent différents districts. Les Bour-

guignons s'établirent à l'occident de Berne , sur le territoire

de Fribourg et du Valais, dans la Savoie et le Dauphiné,

tandis que les Allemands s'asseyaient dans l'Argovie , sur les

rives de la Reuss, du lac de Constance et du Rhin jusqu'à

Cologne ; ceux-ci faisant paître leurs troupeaux , ceux-là culti-

vant les champs ; les uns détruisant les villes, les autres se civi-

lisant peu à peu. La Rhétie appartenait au gouvernement

d'Italie , et comme elle avait reçu moins d'étrangers, elle con-

serva la plus grande partie de ridiome latin j une variété du

français s'introduisit à l'occident , et la langue allemande dans

les bassins de l'Aar et du lac de Constance.

Nous avons raconté les vicissitudes de la Bourgogne en par-

lant de la France. S'il est un pays où la civilisation apparaisse

l'œuvre de la religion, c'est au milieu de ces montagnes, où

chaque couvent devenait non-seulement un foyer de sainteté et

d'instruction , mais encore de conunerce et de vie industrielle,

pour devenir bientôt une ville. Gall, Colomban, Fridolin

32.
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accouraiftnt du fond de l'Ecosse pour fonder, sur les bords de

l'Aar et du Léman , des abbayes qui devenaient Saint-Gall

,

Dissentis , asiles de Fopprimé et du savoir , d'où sortirent les

premiers ouvrages écrits en langue allemande et les premiers

poèmes chevaleresques. Sur les rives du lac des quatre Cantons

prêchait le pieux Meinrad, dont l'ermitage devint ensuite le

magnifique monastère d'Ëinsiedeln ; Ruprechat en bâtissait un

à l'endroit où la Limmat devient fleuve , et Wickhard un autre

où la Reuss sort du Léman , ermitages qui donnèrent naissance

aux villes de Zurich et de Lucerne. La cellule d'un abbé ( Abt-

Zeil) fut le berceau d'Appenzell; celle de Saint-Hilaire pro-

duisit Claris. Dans Helvétie romaine florissaient déjà les abbayes

de SaintrMaurice, de Payerne, de Romans-Moutiers et de Saint-

Ursin de Lausanne.

Les bergers et les chasseurs du voisinage aimaient à cons-

truire leurs cabanes auprès des serviteurs de Dieu. Comme
partout ailleurs, les moines enseignèrent à vivre moralement,

à défricher les forêts, à régler les torrents, à dessécher

les marais; ils créèrent la richesse d'un pays qui aujourd'hui

voudrait leur refuser un asile (l). Quand les Hongrois dévas-

taient l'Europe , les montagnes ne parurent pas un boulevard

suffisant contre leur furie ; il fallut entourer les bourgades de

murs et de fossés
,
pour que les habitants de la campagne

pussent s'y réfugier à la première alerte. Alors des hameaux

où n'existait qu'un fanal pour diriger les navigateurs ou une

anse pour abriter les barques se changèrent en villes (Lu-

cerne , Schaffouse ) rivales des villes anciennes , Genève ol

Lausanne; là se formèrent des communautés d'hommes li-

bres, gouvernées par des patriciens. Différents comtes y exer-

cèrent l'autorité
,
puis la souveraineté ; le système ecclésias-

tique et féodal contribua à y accroître la population, dont

l'histoire se confond avec celle des royaumes voisins.

La partie allemande et celle qui est contiguë à la France

dépendaient également de l'Empire , la première comme par-

tie du royaume de Germanie, l'autre comme province du
royaume d'Arles , gouvernée par les recteurs de Bourgogne,

dignité héréditaire dans la maison de Zahringen. Lorsque cette

famille fut éteinte , la Bourgogne se divisa en plusieurs petits

m ,1 (I) Mais les moines qui créèrent celle ricliesse étaient bien loin d'être des

jésuites. Li'OPARIM,
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lUats qui relevaient immédiatement de l'Empire ; il en fut de
même quand les Hohenstaufen cessèrent de gouverner la

Suisse allemande -, le pays se trouva donc morcelé en sei-

gneuries ecclésiastiques ou laïques et en petites républiques

qui reconnaissaient la suzeraineté de l'Empire. Au trezième

siècle, on y comptait cinquante comtés, cent cinquante ba-

ronnies, mille familles nobles. Lausanne, Fribourg, Genève,

Berne et Bâlo surtout avaient des privilèges et des franchises.

Schwitz, qui donna ensuite son nom à tout le pays , jouissait

obscurément de sa liberté à Tombre du monastère d'Einsiedeln,

s'associant avec Uri et Unterwalden pour repousser quiconque

voulait y porter atteinte, ou suscitait quelque querelle à Tocca-

sion des pâturages.

Les constitutions étaient très-variées , tout à la fois féodales

et patriarcales. Le mouvement contre la féodalité se fit sentir là

comme ailleurs ; les baillis impériaux s'efforçaient de briser la

tyrannie des barons par des alliances avec les petits contre les

puissants, avec la multitude contre les seigneurs; et les forteres-

ses bourgeoises s'élevèrent contre les châteaux aristocratiques.

Les seigneurs de Zahringen furent des plus animés à la ruine

de la féodalité, et Berthold V, de cette maison, fut le fondateur

de Berne; c'est lui, en effet, qui ceignit de murailles le village

primitif sur les rives de l'Aar, rives couvertes de sapins au

sombre feuillage et cultivées par de pauvres serfs.

Berne releva immédiatement de l'Empire. Tout noble qui

y achetait une maison devenait citoyen, beaucoup d'artisans

(les environs vinrent s'y établir ; l'évêque de Lausanne y cons-

truisit une église, et bien que la cité ne possédât que quelques

pâturages et quelques bois, elle opposait une résistance éner-

gique à quiconque se montrait hostile à ses franchises. Vingt«

sept ans après sa fondation, mourut le dernier des Zahringen,

et une charte de Frédéric U reconnut la liberté de Berne. On

y devenait majeur à quatorze ans; !<• serment de fidélité à

l'Iùnpire , à la cité , aux magistrats se prêtait à quinze , et tous

s'obligeaient, à se soutenir réciproquement. En cas de meurtre

(l'un citoyen, chacun pouvait provoquer le jugement, soit par le

duel, soit par les tiibunaux. On était en droit de se faire justice

H soi-même quand on était assailli dans sa maison, ou quand

il arrivait qu'un étranger se prenait de querelle dans la ville

avec un citoyen. Dans les contestations, surtout avec les étran-

gers, tous intervenaient non pour faire prévaloir le droit, mais

ii«i.
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l'honneur et l'intérêt de la cité. Chaque année , on élisait un

prévôt et des conseillers ; un officier décidait des affaires de

guerre, de finances, de tutelle, de succession , et nul autre que

l'empereur ne pouvait abroger ses sentences. Aux termes d'un

statut particulier, le fils qui habitait avec sa femme dans la

maison maternelle était tenu de céder à sa mère la meilleure

place au foyer.

Pluûeurs des seigneurs qui, de l'Oberland , d'Argovie et de

l'Uchland, étaient venus se faire citoyens de Berne avaient

conservé les chftteaux de leurs aïeux; par ce moyen, il se forma

une confédération qui s'étendait de Soleure jusqu'à la cime des

Alpes, et qui, puissante par les armes, comme d'autres par le

commerce ou les arts, éleva cette ville au rang des cités les plus

importantes. De là le caractère particulier de sa population,

où coexistent sans fusion ni répulsion les plébéiens affranchis

et les seigneurs, maîtres dans les châteaux, bourgeois dans la

cité. Elle était pour eux comme une citadelle dont les artisans

formaient la garnison, et où ils se réfugiaient en temps de guerre

pour trouver de la force dans l'union de tous; puis ils s'habi-

tuèrent aux commodités de la ville; les uns y dépensèrent

tranquillement leurs revenus, et les autres, par les armes, la ren-

dirent la plus guerrière des cités suisses.

Zurich, centre des expéditions pour l'Italie, l'Allemagne, les

Pays-Bas et une partie de la France, était gouvernée en com-
mune par un consul réuni à des juges ecclésiastiques. Quiconque

jurait de servir la république pendant dix ans au moins, de ses

avis, de son bras et de son argent, d'acheter ou de bâtir une

maison, y était admis comme citoyen. Au son de la cloche,

tous se réunissaient sur une hauteur, pour discuter sur les in-

térêts publics, sur la guerre, sur le prix des denrées, sur le

droit de reconnîUtre l'empereur. Tous les quatre mois, on re-

nouvelait le conseil , composé de douze chevaliers et de vingt-

quatre bourgeois qui , chargés du gouvernement , exerçaient

le pouvoir exécutif et rendaient la justice. Les bourgeois qui

s'enrichissaient devenaient chevaliers, sans changer de nom
ni renoncer au négoce; mais, tout en vivant de commerce, ils

ne négligeaient ni l'étude ni les muses. Ceux qui instituaient

des associations ou confréries nouvelles, sauf celles des mé-

tiers , étaient punis. Deux citoyens devenaient-ils ennemis, ils

étaient tous deux bannis. Celui qui en tuait un autre perdait

le droit de cité et ses biens; il perdait la vie s'il était étranger.
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La punition d'une injure était indépendante de la poursuite de

i'oiïensé. L'avocat impérial n'intervenait au conseil que lors-

qu'il y était appelé, et les crimes qui entraînaient la peine ca-

pitale étaient de sa compétence. On nepouvait inviter aux noces

plus de vingt matrones, et y appeler plus de deux hautbois,

deux violons et deux chanteurs.

Les comtes de Savoie, de Kybourg, de Tockembourg et de

Habsbourg étaient puissants en Suisse. Cette dernière famille

grandit encore lorsque Rodolphe, qui devint ensuite empereur,

eut ajouté aux domaines de ses aïeux ceux de Kibourg et de

Lenzbourg. Ces accroissements, qu'il devait à des héritages ou

à des achats, lui suggérèrent la pensée d'en former un nou-

veau duché de Souabe, ou de ressusciter le royaume de Bour-

gogne, qu'il destinait à son second fils, lorsqu'il eut doté Tainé

avec les biens de l'empire. C'était une menaco pour les Suisses,

qui l'observèrent avec crainte, pour respirer enfin, lorsque

Adolphe de Nassau lui succéda sur le trône impérial. Mais

lorsque celui-ci eut succombé, vaincu par Albert d'Autriche,

les cantons montagnards de Schwitz , d'Uri et d'Unterwald

,

soumis immédiatement à l'empire, renouvelèrent leur ancieni vo

ligue, et envoyèrent demander à Albert la confirmatic > de leurs

privilèges. Albert, très-opposé aux franchises, répondra que

leur constitution ne tarderait pas à être changée; il méditait en

effet de les obliger à se mettre sous la protection , c'est-à-dire

sous l'autorité de la maison d'Autriche. Les trois cantons ré-

sistèrent avec énergie , mais demandèrent un avocat impérial

,

avec droit de juridiction pour les crimes capitaux. An lieu de

ce magistrat, Albert leur envoya deux baillis autrichiens, Ges-

sler de Brunock et Beringer de Landenberg , non pas comme
jadis pour visiter le pays deux fois l'année et rendre la justice,

mais pour exercer à demeure l'autorité avec toute rigueur, dans

l'espoir que Icb habitants, fatigués de l'administration impériale,

réclameraient celle de l'Autriche.

Pour seconder ces projets , les baillis ordonnèrent aux gens

du pays de leur bâtir des résidences fortifiées, augmentèrent les

péages, se montrèrent impitoyables dans les châtiments, et

maltraitèrent les anciennes familles nobles, mais simples de

mœurs. Albert de son côté mit des impôts sur tout ce qui

passait de ses États dans les cantons, et défendit entre eux tout

échange de produits. Wolfenschessen, homme du pays, fauteur

des étrangers, voulut] séduire la femme de Baumgarten, qui
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le tua. Gesslcr, à la vue de la maison que les Stautfacher bâ-

tissaient à Sleinen, dit : Quel besoin ont ces nobles mangeurs

de vaches de si belles habitations? Il fit enlever les bœufs

d'Arnold de Melchthal d'Unterwald, pour prétendue désobéis-

sance, en disant : Que ces hianatUs tiretit eux-mêmes la charme.

Melchthal défendit ses attelages, bÀtonna le sergent, ets*enfuit

à Uri. Gessler en prit occasion de punir son père, ferme dé-

fenseur des franchises de sa patrie , qu'il fit aveugler. Le fils

excita, par le récit de ce fait atroce , l'indignalion du baron

Walter Furst d'Altinghausen, très-vénéré à Schwitz pour sa

modération et son patriotisme; tous deux conférèrent avec

Werner de Stauffacher sur les moyens de résister à la tyrannie

croissante des Habsbourgeois; ils n'en virent qu'un seul, c'était

de consolider leur union. En conséquence, ils se réuniient une

nuit avec leurs amis à Hutli , lieu isolé sur le lac des quatre

Cantons, et, le doigt levé, ils prononcèrent ce serment : Au
nom de Dieu

,
qui a fait l'empereur et le paysan et dont dé-

rivent les droits des hommes, nous ferons tort à ta maison de

Habsbourg dans ses biens ou dans ses prétentions ; nous épar-

gnerons le sang, mais unis nous protégerons nos droits.

Parmi les trente-trois conjurés se trouvait Guillaume Tell de

Burglcn ,
gendre de Walter Furst , connu pour son caractère

hardi et pour la sûreté de son coup d'œil au tir de l'arc. En
entrant dans Altorf, il vit en haut d'une perche un bonnet an-

quel Gessler avait ordonné que chacun fit un salut en passant,

dans l'intention, peut-être, de sonder les esprits sur le soupçon

qu'il avait conçu de quelque trame. Guillaume se refusa à cette

humiliation ; Gessler le fit arrêter, et comme il le haïssait à

cause de son patriotisme, il le condamna h mort; puis, afin de

mettre à l'épreuve son adresse i\ manier l'arc, il lui promit la

vie s'il abattait d'un coup do tlècho une pomme placée sur

la tôtcde son jeune fils. Tell réussit, mais il avoua au tyran que

la seconde flèche qu'il portait lui était destinée s'il eût man-
qué son coup. Gessler profita de cet aveu pour le condanmer à

être emprisonné à Kussnacht, de l'autre côté du lac. Lui-même

veut l'y conduire, et il s'embarquo avec lui; mais lorsqu'ils sont

près du Rutli, le terrible Fohm se déchaîne des gorges du

Saint-Gothard,et soulève les fiols du lac avec tant do violence

(jno la harque menace de s'engloutir. Le p^'HI fait délier Tell,

à qui l'on confie deux rames; il atteint la rive escarpée, s'é-

lance à terre, et de son pied repousse la bar(|ue à la merci des
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ondes. Gessler^ échappe avec peine à leur fureur^ menaçait le

fugitif d'une vengeance terrible quand la flèche de Tell vint

ie frapper (l).

Les conjurés, délivrés du tyran lorsqu'ils y pensaient le

inoinS) se tinrent tranquilles jusqu'au premier jour de Tanné

j

1 308 , où ils s'emparèrent de vive force ou par ruse des châ-

teaux des seigneurs. Un jeune homme d'Unterwald introduisit

ses camarades dans celui de Rozberg, au moyen de la corde

que lui avait jetée une femme qu'il aimait. A Sarnen , ils en-

trèrent dans la cour sous le prétexte de demander les étrennes

d'usage au premier jour de l'an ; il en fut de même ailleurs.

Plus tard; réunis à Brunen , les trois cantons des forêts con-
clurent une alliance pour dix ans.

Albert avait déjà été défait, à la journée de Donnerbuhl
, par

les Bernois, qui^détruisaient les châteaux des barons ses par-

tisans. Alors, traitant de rébellion ce qui n'était que la défense

irréprochable de droits menacés, il s'était mis en marche, animé

d'un violent courroux, quand son neveu le frappa du coup

mortel (2). La vengeance de sa veuve fit couler des torrents

de sang, mais sans étouffei la liberté ni même l'effrayer. Léo-

pold , second fils d'Albert , fit des préparatifs plus sérieux , et,

à la tctc de la noblesse féodale de l'Autriche, il assaillit les

(I) On trouve dans la Chronique do Sa'io Grammaticus, mort un siècle

avant Guillaume Tell, le même Tait, raconté comme advenu à Toko, sous

Harold Biaatand , roi de Danemark au dixième siècle, liai 1760 parut imprimé

à Berne, Guillaume Tell, fable danoise, livre dans lequel ce rapproche-

ment était signalé pour enlever toute créance au récit national ; l'auteur in-

connu fut condamné à mort par contumace, et réfuté par plusieurs écrivains,

entre autres par Baltliazar de Lucerne, dans la D^ensede Gnillaume Telt,

et par le lils du célèbre Hailer, dans le Kede iiber Wilhelm Tell. On croit

aujourd'liui que l'auteur du pamphlet anonyme était U. Kreudenberger, mi-

nistiude Ligcr/. Ce qui parut de sa part un crime de lèse-nationalité devint

prcm|uc une opinion commune, d'autant plus qu'un fait identique se trouve

aUribiié à un Guillaume Tell envers un comte de Scedorf, du canton d'Uri

,

l'aniille éteinte au douzième siècle, et que le nom de Gessier nu ligure pas dans
la série des gouverneuis de Kussnaclit. On répugne à nier une action attestée

si solennellement par les chroniques, par les chants populaires et par la tra-

dition constante ; mais qui a bien calculé encore la valeur de la tradition? On a

supposé que les Suisses avaient originairement émigré de la Scandinavie, et

apporté de là cette légende ; mais cette émigration remonterait plus haut que
les temps do Toku cl d'Ilarol'^ Voir les opinions à ce sujet, dans L. Ideleh,

Die Sage vom Schusse des Tell, Berlin, 1820} et L. II/evsseh, Die Sage
vom Tell, Heidelberg, 1840.

C^) Voy. ci-dessus.
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montagnards avec une telle confiance dans la victoire qu'il

avait fait provision de cordes pour les pendre ou pour les em-

mener esclaves.

Les confédérés, après avoir invoqué par la prière et le jeûne

le Dieu protecteur des peuples, se postèrent près de Morgarten

au nombre de treize cents , armés de leurs seules hallebardes

,

pour tenir tête aux lourdes épées et aux masses de fer des

chevaliers baixlés de pied en cap. Cinquante exilés vinrent of-

frir leurs bras pour la défense de la patrie, et demandèrent la

faveur d'être admis dans les rangs; sur le refus de leurs com-

patriotes, ils prirent position hors des limites de Schwitz, et

roulèrent, sur la cavalerie ennemie de telles masses de rochers

qu'ils rompirent ses rangs. Les terribles montagnards profitè-

rent de ce désordre pour mettre les ennemis en pleine déroute
;

puis, abr(^eant la sentence de bannissement prononcée contre

ces cinquante généreux auxiliaires, ils renouvelèrent leur con-

fédération à perpétuité.

D'autres cantons demandèrent à entrer dans la ligue : Lu-

cerne d'abord, malgré l'opposition de la noblesse ;
puis Zurich,

ville populeuse et riche ; ensuite Glaris et Zug. L'Autriche avait

mis tout en œuvre pour arrêter ces accroissements , soit en se-

mant la discorde, soit en employant la guerre ouverte ; et Léo-

pold assiégeait Soleure, quand l'Aar, gonflé tout h coup, dé-

ixirda, et emporta un grand nombre de soldats autrichiens.

Alors ce;, généreux citoyens, oubliant que c'étaient des ennemis,

accoururent pour les arracher k ia ?Mort , et , après les avoir

réchauffés et nourris, les renvoyèrent h leur camp. Partout, au

lieu de tuer et d'opprimer, comme faisaient les envahisseurs

,

ils sauvaient la vie , donnaient la Hberté, et le nombre de leurs

amis augmentait. Des feux de joie allumés sur toutes les

hauteurs annonçaient au loin les victoires qui assuraient l'in-

dépendance du pays et l'adjonction de nouveaux frères.

Albert (I attachait surtout une extrême importance à sou-

mettre Zurich; il vînt donc l'assaillir avec trente mille honunes

dt pied et quatre mille chevaux ; mais il fut heureux d'obtenir

un traité de paix , dans lequel toutefois il eut soin d'insérer

certaines clauses qui indiquaient un droit de suzeraineté sur

les cantons de forêts. De là inie nouvelle cause d'irritation.

Sur ('«'sentrefait(;s, Herne fut accusée d'être l'cnncniic des ba-

rons et d'exciter le mécontentement parmi leurs vassaux. Pour

s(! venger, les seigneurs de l'Uchland etd'Argovie seliguèient
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contre elle, et sept cents seigneurs, douze cents chevaliers

^

trois mille hommes à cheval et quinze mille piétons s'avancèrent

pour l'écraser. Réduite à ses propres forces, elle ne perdit pas

courage; les vieillards prirent les armes avec les autres; le

chevalier Rodolphe d'Herlach se mit à leur tête à condition

qu'ils lui jureraient obéissance absolue, car avec la discipline

seule il était possible de l'emporter sur le nombre. Il réunit

donc les guerriers et les quelques auxiliaires fournis par les

cantons suisses, se mit en marche pour faire lever le siège de

Laupen, et gagna une bataille célèbre. Après cette victoire

,

Berne entra dans la ligue, et se trouva bientôt à la tête du can-

ton le plus étendue et le plus puissant de la Suisse , dont il

semble résumer les peuples et les climats divers, depuis lef5

vallées austères du Grindelwald et de Lauterbrunnen jus-

qu'aux délices de l'Oberland. Dès lors la confédération suisse

compta huit cantons , nombre qui resta le même pendant cent

vingt-cinq ans.

Albert voulait obliger Zug et Glaris à renoncer à leur al-

liance avec les cantons montagnards. Charles IV, dont il ré-

clama l'Intervention, s'avança avec une armée pour les y con-

traindre ; mais il échoua, et Albert dut consentir à une trêve

qui, pendant vingt-cinq ans , laissa les cantons en paix. Quant

à lui, il fut si découragé qu'il ne voulut plus même entendre

parler des Suisses.

Ils auraient pu s'allier aux villes de Souabe, qui avaient les

mêmes ennemis et les mêmes intérêts ; mais les cantons démo-

(îratiques jalousaient les villes, et cette jalousie était réciproque
;

ils restèrent donc isolés , et quand cinquante et une villes rlié-

nanes de Souabe et de Franconie demandèrent à se confédé-

ror avec eux, les quatre cantons refusèrent, en disant : Noire

bras et l'aide de Dieu suffisent A notre indépendance. A l'in-

léricur môme, les villes déclarèrent la guerre i\ la campagne, et

les bourgeois aux seigneurs ; ils voulaient désormais s'affran-

chir, non de celui-ci ni de celui-là , mais de tous les barons.

Les seigneurs de Kybourg , bien que dépouillés par les Habs-

bourgeois, conservaient quelques possessions , dans lesquelles

s<' trouvait encîlavé le territoire de Solcure. Rodolphe de Ky-

bourg, revenu dans ses foyers avec l)eaucoup de gloire et fort

pou d'argent après avoir guerroyé en Lombardic comme aven-

turier, résolut de se refaire par l'occupation de Soleure ; mais

lorsqu'il croyait la surprendre, son pi-ojet fut éventé, et il dut
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se contenter de ravager les jardins du faubourg. Cette attaque

fit naître une guerre où se montrèrent la valeur des Suisses et

l'animosité des seigneurs. Léopold d'Autriche , neveu de celui

qui avait été défait à Morgarten, accourut pour rabattre l'or-

gueil de ces confédérés, qui ne voulaient pas se laisser faire

esclaves par son vassal, et qui reçurent dans l'espace de douze

jours la déclaration de guerre de cent soixante-sept seigneurs.

Léopold marcha sur Sempach, et quatre mille nobles cheva-

liers, placés à l'avant-garde , commencèrent l'attaque; mais,

comme le terrain était défavorable pour la cavalerie , ils mi-

rent pied à terre, et, après avoir coupé les longs becs recour-

bés de leurs chaussures, ils s'avancèrent par bataillons serrés sur

quatre rangs , dans lesquels les lances du quatrième arrivaient

de niveau avec celles du premier, opposant ainsi à l'ennemi une

muraille hérissée de fer. Les Suisses essayent en vain de l'en-

foncer, jusqu'au moment où Arnold Winckelried , chevaliers

d'Unterwald, résolu de mourir pour sa patrie, crie aux siens :

Je vous recommande ma femme et mes enfants; je vais vous

ouvrir la route, suivez-moi; il embrasse alors autant de piques

qu'il peut, et les presse contre sa poitiine; ses compagnons pé-

nètrent par cette brèche, et jettent le désordre dans la phalange

ennemie. Barons, chevaliers, bannerets, avocats sont ren-

versés; la bannière autrichienne est abattue, et Léopold lui-

même reçoit le coup mortel d'un bouvier de Schwitz ; les autres

prennent la fuite , trop heureux de sauver ieur vie.

A la bataille de Laupen , un chapelain n'avait cessé de porter

le saint sacrement en tête de l'armée. Avant d'en venir aux

mains à Sempach, les intrépides montagnards s'agenouillèrent

pour prier Dieu. Dans un chant populaire d'Albert Tschudi

,

cordonnier de Lucerne, se trouvaient ces paroles : « Les Suisses

« religieux se prosternent sur la terre, et prient le ciel à haute

« voix : Jésus-Christ, Dieu puissant, siu nom de fa mort et do

« ta passion, accorde-nous ton appui, à nous pauvres pécheurs!

« délivre-nous de l'angoisse et du péril. Dieu bon, protège ce

«pays et ceux qui l'habitent; soutiens-le, conserve-lui, la

« liberté ! »

Après une année de trêve
,
pendant laquelle ils avaient pu

réparer leurs pertes, les Autrichiens, assaillirent Glaris; mais

il? furent battus de nouveau à Nufels. Alors il fut décrété que

tous les ans, le V' d'avril, un lionune par maison se rendrait à

Nftfels pour y rester onze jours en prières et en fêtes. Quand

' i" !
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la procession arrivait à la bannière de Glaris, on récitait l'his-

toire des deux journées de Sempach et de Nafels , avec les noms

des citoyens qui avaient péri; une messe était dite pour eux

,

et l'on rendait des actions de grâces à Dieu , à la Vierge , à saint

Fridolin et à saint Hilarion
,
patrons de la Suisse.

L8S confédérés profitèrent de leur victoire pour faire de

nouvelles acquisitions, jusqu'au moment où la paix fut conclue

à Vienne pour sept années. Dans cet intervalle, ils organisèrent

leur confédération, où l'élément populaire grandissait chaque

jour, depuis que tant de barons et de comtes étaient morts

dans les batailles précédentes. La renommée des vaillants cham-

pions qui, en cinq ans, avaient remporté quatre grandes vic-

toires sur l'élite des chevaliers allemands se répandit au dehors;

le nom des habitants de Schwitz devint celui de tous les Hel-

vétiens {Schwitzer). Entraînés par l'ambition, l'amour de l'ar-

gent ou des vues intéressées, ils descendirent des vallées de

la Reuss et du Tessin pour combattre en Lombardie , où ils

eurent à lutter contre les troupes des Visconti , dans les pays

montueux qui devaient par la suite faire partie de leurs bail-

liages.

De l'autre côté des Alpes , les restes des anciens Étrusques

,

réfugiés dans la Rhétie , au milieu de rochers inaccessibles, où

ils avaient conservé le langage ladino, avaient aussi formé des

ligues. Les évoques de Coire y étaient puissants ; mais à côté

d'eux, avaient grandi les barons de Sax, de Riizuns, les comtes

de Werdenberg , de Monfort, de Tockembourg , et les abbés

de Dissentis, qui, de même que l'évoque de Coire, étaient

princes de l'Empire, et qui tous devinrent immédiats à la chuto

(le la maison de Hohenstaufen. Plusieurs do ces barons avaient

juré avec Glaris une ligue qui devait durer autant que la mon-
tagne et la vallée ; l'évêque y vit un acte hostile , et fit arrêter

au passage les troupeaux ;de Glaris. Les pfttr» prirent les

armes, ot saccagvrenl le pays. L'évêque se confédéra avec d'au-

tres seigneurs, et s'allia môme avec l'Autriche lorsque sa pro-

pre ville lui fut aîvenuo hostile. Ainsi la guerre exerçait par-

tout ses ravages.

La belle vallée de Schams [Sez amncs' était dominée par

les châteaux de Demarbourg, d'oîi les conittis de Werdenberg

descendaient pour se livrer h leurs excès , violences , rapines

,

enlèvement de jeunes filles; ils envoyaient leurs trou|)eaux au

il
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milieu des moissons. Les communes résolurent de repousser ces

outrages et ces ligues par l'union de leurs forces. Rassemblés

à Truns, et ciecondés par Tabbé de Dissentis, ils suspendirent

leurs capotes grises h leurs longs bâtons ferrés enf(mcés dans

'a roche', et firent serment de défendre ffîii'uGUerasnt leurs

droits. Un pand nombre de seigneurs .^'allièreiùt avw eivi.
,

d'autres y fui ont contraints par la force; \Mk k.us, dans ime

nouvelle union à Trun, jurèrent de retier amis et alliés,- c
plaçant corps , biens, terres et s >Idats s .sts ieur gaii tie a>«-

tueîle : « Nous* nous assisterons de conseUs et d'armes , ia

« vente et ra<;hat seront Hhres entre nous. Nous veillerons à

« la sécurité des routes oi de la paix. Personne ne pourra se

« faire justice à soi-même, ni attenter à la liberté on au • poi;

« sessions d'autrui ; mais tous devïoni l'adresser aux tr.Umnaux

« comv^'îtents. Nobles et roturiers, riches et p$<i"Tes, tous

» seront respfcct(^s dans leur personne et diîAS leurs biens. Il

« ïic sei-a pa'i apporté d'entraves à la libre élection de l'abbé

« ai Oissentia, en cas de contestation, cet abbé nommera trois

( tibilies et trois des principaux l)arons; et si leur décision

« liftait piiS observée, ils la feraient valoir par tous les moyens
« possibles. » Cette ligue fut appelée supérieure.

Une autre , désignée par le nom de Caddea ( Casa Dei , Mai-

son de Dieu), se forma entre les habitants de Riàzuns, Tomi-

liasca , Heizembcrg et la plaine, pour ré.sister à toute violence,

fùt-{'e même de la part de l'évêque et dt^s barons, qui durent

y accéder. Us reçurent en outre , à llantz , l'adhésion de plu-

sieurs autres pays des plus sauvages. Lorsque la maison des

comtes de Tockembourg fut éteinte, les dix juridictions qui dé-

pendaient d'eux t'allièrent avec les Planta et l'Engadine, pour

fonder la troisième ligue, dite des Dix Droitures. Toutes

trois s'unirent en.'<emble à Vazerol, et formèrent la république;

des Grisons, qui dut tenir tour h tour ses assemblées à Coire,

Ihmfz et Davos. Ces ligues se trouvèrent bientôt mêlées aux

affaires d'Italie, comme nous le verrons plus tard.

Ap)i>cnzeU avait été attribué
,
par les rois de France , à l'ab-

baye do Saiiit-Gall
,
qui avait défriché ces solitudes. Cunon de

Staurcii, abbé vms la fin du quatorzième siècle, jiercevait les

tributs avec rigueur, et méprisait les montagnards. Un c'e ses

comiuandants alla jusqu'à mettre un ii^^/:. sur le lait t î sur i^;

fron>age, et lâchait des chiens contre < qui refusaient de le

pey^"'. Une |)iu'eille tyrannie ne pou' - jsister avec les exem-

. ^"^là
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pies de liberté qu'offrait le voisinage. En effet, les villages d'Ap-

penzell s'entendirent secrètement, occupèrent les châteaux , et

s'allièrent avec les cantfms suisses. L'abbé réclama les secours

des villes de Souabe, ses confédérées; mais leur armée fut mise

en déroute par les montagnards , près de Speicher. Alors il eut

recours à Frédéric d'Autriche, toujours prêt à saisir l'occa-

sion de venger la mort de son père , et de soutenir les nobles.

Mais Appenzell fut soutenu par Rodolphe, comte de Werden-

berg, qui, dépouillé de ses domaines par les Autrichiens, fit

cause commune avec les 0{^rimés , déposa l'armure pour le

sarreau des pasteurs, et, modérant par son habileté la bravoure

des montagriards, fit éprouver une nouvelle défaite à l'ennemi.

Frédéric, après avoir échoué dans une tentative contre Appen-

zell, fut obligé de repasser honteusement le Rhin. Il s'en fallut

de peu que les vainqueurs n'entraînassent aussi le Tyrol dans

la confédération , ce qui aurait fermé de ce côté l'Italie à l'Au-

triche; mais les seigneurs, s'étant réunis en six associations,

prirent à leur solde les mercenaires de la compagnie de Saint-

George , et dégagèrent Bregenz , assiégée par les républicains.

L'orgueilleux abbé de SaintrGall fat obligé de céder et de se

mettre sous la protection d'Appenzell , à qui il commandait

naguère; Rodolphe fut rétabli dans les possessions de ses an-

cêtres.

La lutte continua jusqu'à l'époque où l'empereur cita les

parties contendantes à comparaître à Constance. L'alliance

d'Appenzell avec Saint-Gall fut annulée , et défense fut faite

de réédifier aucun des ch&teaux détruits; les possessions enle-

vées au duc d'Autriche durent lui être restituées , sauf toute-

fois les anciens privilèges des villes et du pays, qui furent

confirmés. La restriction était vaine; bientôt Appenzell fut ac-

cepté dans la ligue par tous les cantons, qui se bornèrent à

refrène.' s^ïù humeur belliqueuse en l'empêchant de prendre

les armes sans le consentement de tous les Suisses.

L'Église était violemment agitée à cause du concile de Cons-

tance. Sigismond, ayant mis au ban de l'Empire Frédéric d'Au-

triche, qui avait favorisé la fuite de Jean XXII, excita les Suisses

à s'armer contre leur ennemi héréditaire. Comme ils opposaient

k f;Vf iMrée, o;: les menaça d'excommunication; enfin ils se

!:;.obrji-?at d^'^urc! par la concession de tout le territoire qu'ils

enlèveraient h cf, j^^ince. Ils envahirent], en effet, ses domaines

et les Uiïrtd qui en relevait \t; ils se v&ntèrent mèmt d'»voir

140S.
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pénétré dans le château de Badon, et d'avoir détruit les

chambres dans lesquelles Albert avait médité Toppression des

Waldstetten, et Léopold préparé les batailles de Morgarten et

et de Sempach. Frédéric s'étant réconcilié avec l'empereur, ils

cessèrent les hostilités; mais ils retinrent leurs conquêtes comme

gage de l'argent fourni.

L'union de Lucerne^ fière de sa prospérité et avide de con-

quêtes , modifia la nature primitive de la ligue. Les trois can-

tons forestiers furent éclipsés par les cinq autres, qui avaient

des villes florissantes , une population guerrière et disciplinéee.

Au surplus , ils cherchaient tous plutôt la liberté personnelle

que l'indépendance politique ; ils admettaient la souveraineté

impériale , le patriciat|, le droit traditionnel , et se montraient

les fidèles serviteurs de l'Église.

Ces hommes si simples dans la formation de leurs ligues, si

intrépides à les soutenir ne savaient pas toutefois se maintenir

en paix. Les élections , la communauté des pâturages, la jalou-

sie , bientôt même l'ambition venaient les désunir. Ils se divi-

saient encore lorsqu'il fallut prendre parti pour tel oy tel em-

pereur, pour tel ou tel pape, tandis que les barons attisaient les

haines, prêts à les faire tourner à leur profit, et que les ducs

d'Autriche offraient inévitablement leur appui à quiconque

cherchait querelle aux confédérés. La triste série de ces dis-

cordes fraternelles coniiuença à la mort du dernier comte de

Tockembourg, lorsqu'une foule de prétendants firent valoir,

leurs droits à son immense héritage sur les deux rives du Rhin.

Puis Zurich , aspirant à des conquêtt^s , suscita la guerre civile,

et traita avec arrogance les pays qu'elle voulait occuper dans

les domaines de Tockembourg. Son bourgmestre osa dire à

veux d'Usnach : Ne savez-vous donc pas qm vous êtes à nous,

vous, votre ville, voire pays, vos biens et jusqu'à vos enlrailks'!

mais ils lui répondirent : Nous verrons.

Tandis (juc Zurich prenait ce ton superbe avec ses frères

,

file s'humiliait avec les puissants, et protestait à Frédéric

qu'elle était innocente dusang versé à Sempach et à Morgarten
;

file s'allia avec lui, et lui promit, moyennant l'abandon de

quelques anciennes possessions d'Habsbourg, son assistance

contre les r onfédérés. Cependant son peu d'aptitude à la guerre

et les pertes (ju'elle avait éprouvées dans les premiei-s engage-

menls , oii le sang i>uisse , i.^Aw ù flots et qui furent suivis

d'exécutions atroces, le (léterminèrent à demander î» Charles Vil
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quelques-unes de ces compagnies qui dévastaient alors impuné-

ment la France. Le monarque s'en réjouit fort, et le dauphin

Louis , à la tête de quarante mille Armagnacs , s'approcha de

Bâle, où se tenait le concile, avec l'intention peut-être de le

disperser, selon le désir du pape. Quelques vaillants Suisses,

accourus pour le défendre , repoussèrent ces bandes aguerries ;

surpris néanmoins près de Bâle pa. le gros des Armagnacs , ils

périrent tous, à l'exception de seize , à qui jamais leurs compa-
triotes ne pardonnèrent d'avoir fui.

Le dauphin avait remporté la victoire, mais à un tel prix

qu'il n'osa continuer la guerre; il se retira en dévastant le pays

d'une si horrible manière que le souvenir des écorcheurs n'est

pas encore éteint. Ce prince apprit alors à apprécier la valeur

des Suisses , et la paix qu'il conclut avec eux se perpétua entre

les deux pays; la Suisse ne cessa de fournir à la France des

troupes prêtes à mourir pour elle ou pour ses rois avec un

courage et une fidélité au-dessus de ce qu'il serait possible d'at-

tendre d'une natici vénale (i).

Les Suisse-:, entrèrent en arrangement avec l'Autriche,

et la paix fut signée à Constance entre elle et les confé-

dérés, entre elle et Bâle, entre Bâle et Fribourg, entre les con-

fédérés et Zurich , moyennant des concessions mutuelles.

Mais Zurich devait-elle se détacher de sa ligue avec l'Autriche,

renoncer à ses conquêtes , indemniser des dé»>enses de la guevre ?

Ces points furent longuement débalMis , et peu s'en fallut ij!' ils

n'occasionnassent une nouvelle gutiie ; mais Henri de Buteu

berg, choisi pour arbitre suprême, déclara illégitime l'alliance

de Zurich avec l'Autriche, confondue à tort avec l'Empire ; et

ce duché, malgré ses réclamations réitérées, vit décroître son

influence sur la Suisse.

Les cantons de Zurich , de Lucerne, de Schwltz et de Glaris

conclurent une ligue avec l'abbé de Saint-Gall
,
qui devint le

premier associé des cantons , avec le droit de siéger dans les

diètes; la ville de Saint-Gall , désormais affranchie de la dépen-

dance des abbés , s'unit aussi aux confédérés.

Sous l'ai'chiduc Sigismond, l'Autriche perdit ses de>'n!»ri'

>

possessions en Suisse dans la guerre de Thurgovie ; une trêve

de quinze ans
,
qui la suivit , assura la propriété du pays aux

Suisses. La guerre dite de Mulhouse recommença pour finir

Dutallle de
Saiiit-Jacqiifs

U4l.

(:) î;» première alliance rt«f
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tm. à la paix de Waldshut , par laquelle l'archiduc s'obligea do

payer aux confédérés dix mille florins dans le délai de dix mois^

ou de leur abandonner la ville de Waldshut.

Afin de se procurer cette somme , il engagea pour quatre-

vingt mille florins ; à Charles le Téméraire , duc de Bourgogne,

ses po? ;'> 311.' en Alsace, les quatre villes forestières et la forêt

Noiie ou io fk: gau. Rien ne pouvait mieux convenir à ce prince

que ces portions de territoire
,
qui lui donnaient accès en '.uc-

ruine, en Suisse et en Italie, c'est-à-dire dans les pays que

convoitait son ambition. Les Suisses virent le péril , et s'allièrent

1474. avec la France contre ce puissant adversaire ; ils se rapprochè-

rent aussi de l'archidu!^ d' ''.friche , à qui ils promirent l'argent

nécessaire pour dégager son paiiimoine. L'Alsace était gou-

vernée au nom de Charles, par Pierre de Hagenbach, grand

bailli de Brisach , à qui le bruit public attribuait toute espèce M
méfaits. Les habitants, auxquels il avait ordonné de travailler

à un pont le jour de Pâques , se soulevèrent, et le jetèrent en

prison. Un tribunal insurrectionnel se réunit, et, sur les dé-

positions de plus de huit mille personnes , le condamna à mort.

Huit bourreaux se présentèrent pour exécuter l'arrêt, et celui de;

Colmar , ville où l'on consei*ve encore sa tête , obtint la préfé-

rence.

Ce fut une nouvelle cause d'irritation pour Charles le Témé-
raire

,
qui déclara la guerre aux Suisses, et i-. jna contre eux i.;

lerriWe artillerie qui avait fait trembler les Pays-Bas , Liège; c;

la Lorraine. Le comte de Ferrette disait : Nous écorcherotis l'ours

de Berne, et nous nous en ferons une palisse. Derrière V^:^

hommes d'armes venaient des bandes de valets , de marchands,

de beautés vénales ; l'armée étalait un si grand luxe que les

montagnards di&aieiitàCharlesqu'ily avait p/as (Vor aux éperoiis

de ses chevaliers qu'il n'en trouverait dans tous leurs cantons.

Cependant il était souvent lui-même dans une tenue fort

sin>ple, et, comme Napoléon au milieu de ses maréchaux

toui brillants d'or, il portait un pauvre haltit gris. Il avait ù

sa solde des guerriers anglais, tlanuuids et surtout des Ita-

liens. Après avoir écrasé les Suisses , il se proposait de riva-

liser avec Annibal, alors son héros favori, et d'aller uiontior

sa puissance ses richesses en Italie. Il y avait, en effet,

pour ami le- d( Savoie; celui de Milan lui était dévoué, et

ceux (le ses suldats (jui étaient de ce pays lui avaient ménagé

partout des inttîlligences.
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Ici commencent des cor fits dont l'issue est diverse. Dans
la Franche-Comté, le pays de Vaud et le Valais, les Suisses

dirigent leurs armes contre les seigneurs qui s'étaient confé-

dérés avec l'ennemi de la patrie. Mais l'empereur ayant aban-

donné ses alliés, Charles s'empara de la Lorraine (l), et mena
contre les Suisses soixante mille guerriers farouches ravageant

tout sur leur passage, pendant, assommant ceux qui leur

avaient tenu tête à Granson avec un courage digne d'un meilleur

sort, et qui s'étaient rendus à discrétion. Vingt mille Suisses

accourent alors pour venger leurs frères, au cri de : Granson !

Gramon ! La vallée retentit du son des deux trompes qui pas-

saient pour venir de Charlemagne, et qu'ils appelaient le tau-

reau d'Uri et la vache d'Unterwald. Arrivés en présence de
l'ennemi, ils se mirent à genoux non pour implorer merci

comme le crurent les Bourguignons, mais pour invoquer le

Dieu des vengeances , et la bataille s'engagea.

Charles le Téméraire fut défait pour la première fois, et

laissa aux vainqueurs un immense butin : quatre cent vingt ca-

nons, dix mille ciievaux et une telle masse de bagages que

la valeur n'en était pas moindre d'un million de florins, sans

compter ce qui fut dérobé. On raconte que Charles fut le pre-

mier à faire tailler des diamants, et qu'il en avait apporté

beaucoup avec d'autres joyaux d'un prix immense. Un paysan

qui avait trouvé un diamant gros comme la moitié d'une noix

le vendit à un prêtre pour trois livres; du prêtre, il passa dans

d'autres mains j enfin , Louis le More le céda à Jules II pour

vingt mille ducats , et il resplendit aujourd'hui sur la tiare. Un
.lutro, vendu un peu plus cher, eut les mêmes vicissitudes,

jusqu'au moment où il fut au nombre des joyaux de la couronne

de France (2). Après être restés trois jours sur le champ de ba-

taille , selon leur coutume , les confédérés retournèrent chez

eux, bannières déployées, en chantant des hymnes au Dieu de

la liberté.

Charles, furieux, fait de nouveaux préparatifs, enrôle un

homme sur six, et lève un sou d'impôt sur six. G aléas Sforce

(I) HuGUBNiN , Hist. de la guerre de Lorraine et du siège de Nancy, elc;

Met/., 1837.

(•).) Il est appelé le Suncy, du nom du sire de Sancy
,
qui l'acheta. Il était

évalué , dans le siècle passé, 1,800,000 livres tournois. Il en fut vendu un à

Henri VIII, de qui il passa à la reine Marie, et d'elle aux Autrichiens, qui le

conservent à Vienne

23.
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laisse passeï' par lo Milanais tons les honiU;(;:< fecnUés par lo

duc; lo roi de France observe les événements d"un œil soup-

çonneux. Les Suisses se préparent à l'attaque, et, des glaciers

de Lausanne jusqu'à rembouchure de l'Aar, un homme sur

deux prend les armes; puis, lorsque Charles est venu mettre

le siège devant Mor.it, ils tombent sur lui, et lui font essuyer

une déroute complète. Vingt mille hnnmies restèrent sur le

champ de bataille, et leurs crânes, réunis en ossuaire, furent

longtemps pour les étrangers un avertissement de ne pas pro-

voquer des hommes libres et unis (I). Charles fut tellement

affligé de ce désastre qu'il laissa croître sa barbe , et dut se

faire traiter pour une maladie de bile. Voyant ensuite le duc de

Lorraine tirer profit de la victoire de Morat , il vint assiéger

Nancy ; mais , battu par le duc réuni aux Suisses , il fut tué au

milieu de la glace.

Ce fut ainsi que ce dernier souverain de la Bourgogne , re-

nommé pour sa fermeté, sa justice, sa bonne administration,

mais plus encore pour son ambition insatiable, laissa cette

belle province exposée aux piques des Suisses, qui déjà, en si

peu d'années , avaient donné des leçons à plusieurs princes , et

qui, par sa mort, contribuèrent puissamment à l'accrr'ssement

de l'Autriche, leur ennemie. Le peuple ne pouvait se persuader

que Charles eût péri, et, dix ans après encore, les marchands

vendaient à la condition qu'on ne leur payerait l'objet acheté

que lorsque le duc serait de retour. Marie , son héritière , se

lulta d'obtenir une trêve des Suisses, et de conclure avec eux une

alliance, à laquelle ils consentirent moyennant cent cinquante

mille tlorins. Louis XI, qui savait vaincre avec l'or ceux qui

triomphaient par les armes, avait conçu l'idée de les gagner ou

de temporiser; il échoua, mais, ^ comme il ne voulait pas se

brouiller .ivec une nation si redoutable, il renouvela la ligue en

payant vingt mille livres à chacun des cantons pour dix ans,

et autant à leurs chefs.

Ces richesses corruptrices jetèrent un germe funeste parmi

des hommes que ni l'Autriche ni la Bourgogne n'avaient pu

dompter, et qui se laissèrent éblouir par des titres et des chaînes

d'or. Fribourg, qui avait été soumise à l'Autriche (1277-1452),

(I) D. 0. M. CaroU inclyti et fortissimi Burgundix diicis exercitun

Morulum ohsidens ab Hetveliis cxsus, hoc sut vwnumnntum reliqmt;
c'est i'i-diic sfsos. Los r(''|Mil)licainsfrnii<;;»i- (ItHiiiMioiil ce inoiimncnt.
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avait contracté tant de dettes que pour se libérer elle s'était

hypothéquée au duc de Savoie, son principal créancier. Elle

se racheta de ce prince par un traité, et forma un nouveau

canton. Berne, Zurich, Lucerne, Soleure et Fribourg , afin de

pourvoir à leur défense commune , conclurent une communauté

de droits de bourgeoisie^ association qui devait prévaloir sur

tout autre lien politique , sauf celui de la confédération. Les

trois cantons montagnards, qui avaient acquis en Lombardie

un renom terrible par la bataille de Giomico , en conçurent de

la jalousie, et il ne fut question de rien moins que de réduire

Lucerne en village j les diètes dégénéraient en querelles tumul-

tueuses, on aiguisait les armes, et la discorde était près d'o-

pérer ce que la force n'avait pu faire.

Alors vivait dans l'Unterwald Nicolas de Flûhe, qui , après

avoir rempli cinquante ans les devoirs d'un bon citoyen et

combattu dans les guerres ''-t l'indépendance sans avoir am-
bitionné ni refusé les honneurs , avait abandonné sa femme et

ses enfants pour se retirer à Melchthal, dans une solitude

pieuse. De nombreux témoins attestaient qu'il avait vécu vingt

ans sans autre nourriture que l'hostie; aussi élait-il vénéré

comme un saint. Informé des discordes de ses frères , il se pré-

sente dans l'assemblée de Stanz, et, par des paroles simples,

mais profondément senties, il les conjure de revenir à des sen-

timents de paix, de renoncer aux bourgeoisies particulières,

et d'admettre dans la confédération Fribourg et Soleure.

Il fut écouté, et un nouveau pacte fédéral, conclu entre les

dix cantons, détermina les confins, la défense, la procédure,

le commerce. Après avoir opéré le plus grand des miracles,

Nicolas de Flûhe retourna à ses obscurs exercices de piété.

Les Grisons, ayant eu aussi des démêlés avec l'Autriche

,

firent à leur tour alliance avec les cantons suisses , qui leur prê-

tèrent assistance. L'archiduc Maximilien
,
qui dit à leurs dé-

putés. Membres indociles de l'empire, je saurai bien aller vous

l'aire visite le fer à la main, reçut d'eux cette réponse : Nous

prions Votre Majesté de vouloir bien s'en dispenser, attendu

que les Suisses sont des gens grossiers
,
qui ne connaissent pas

les égards dus aux têtes couronnées.

Il ordonna donc à la confédération souabe de traiter les

Suisses en ennemis; la guerre fut entamée avec vigueur, et,

dans un an , huit batailles ensanglantèrent les montagnes , au

milieu de dévastations suivies de la famine et d'épidémies. Le

U7T.

Nicolas de
'liihc.
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courage des Suisses et des Grisons jonchait de cadavres autri-

chiens les vallées rhétiques , et faisait frémir Maximilien d'une

rage impuissante; enfin le roi de France Louis XII et Louis

le More, duc de Milan
,
qui désiraient recruter des soldats parmi

eux, s'interposèrent; et la paix de B&lo remit les choses dans

leur premier état.

Bâle et Schaflbuse, si importantes pour la Suisse, furent

adjointes, en i SOI , à la confédération, qui se trouva enfin

complétée en 1 51 3 par l'admission d'Âppenzell, ce qui forma les

treize cantons. La Suisse eut , en outre, différents associés, tels

que la ville de Mulhouse , celle de Bienne, le Valais , Neuchâtel

et Genève. Los droits seigneuriaux y durèrent jusqu'à l'inva-

sion française de 1798, époque oii la bataille de Neueeneck

attesta que cette valeur, qui constitue le caractère commun
dans l'histoire de ce pays, si disparate pour les faits et pour

les idées, n'avait pas dégénéré. Des agrégations successives

réduisirent à l'unité le corps le moins homogène , sans détruire

les différences originaires. NeuchAtcl monarchique , les Grisons

aristocratiques, l'oligarchique Uerne, les Waldstetten grossiers,

Genève policée, catholiques, protestants, calvinistes, hommes
libres d'ancienne date, serfs plus anciens encore, Bourguignons,

Français, Allemands, Italiens, sans un centre commun, sans

limites stables, sans langue, ni religion, ni lois nationales, pré-

sentent une cohésion qui est un des problèmes les plus curieux

dans l'ordre politique.

La confédération suisse , une fois constituî'ic , vouiut bientôt

avoir des sujets, et la Thurgovio, la Valtelino, Bellinzona, Lu-

gano, Livigno, Mendrisio et Valmaggia prouvèrent combien

sont malheureux ceux qui vivent sous le joug des républiques.

Ce qui fut plus déplorable encore , ce fut le trafic que les Suisses

firent do leur sang, et auquel ils n'ont pas encore renoncé,

bien que les changeiuents subis dans l'organisation inilitaiiv

aient beaucoup diminué l'importance de ces auxiliaires. Ils

expièrent cruellement le tort de vendre leur courage pour l'op-

pression des peuples
,
par la corrupti(U» intérieure et les rixes

IVaternelles
,
parle njépris de huns magisirals, de ragriciillun .

«Il' rindustri»', la perle de leur simplicité native, et par lliii-

bitude de verser, au service des étrangers, ee sang génériti\

employé à l'onder la liberté de km pays.
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CHAPITRE XV.

tTALIE.— TYRANS. — VÊPRES SICILIENNES. — DESCENTE DE HENRI VII. —
ROBERT DE NAPLES.

Les pays de l'ancienne ligue lombarde restèrent soixante-dix

ans sans voir la face des empereurs, qui se souvenaient à peine

du jardin de l'Empire. Les papes, en amenant,Rodolphe de

Habsbourg à renoncer à toute prétention sur le patrimoine de

Saint-Pierre , complétèrent l'œuvre de l'indépendance italienne.

Rodolphe lui-môme vendait, pour do l'argent, les privilèges

royaux h toutes les villes qui eurent de quoi les payer. C'était le

moment pour elles de consolider leurs institutions ; mais, au lieu

de mettre à profit des circonstances si favorables, les Italiens

s'abandonnèrent à leurs rivalités jalouses , et préparèrent, en

s'afl'aiblissant les uns les autres , leur asservissement commun à

la domination étrangère.

Les Guelfes et les Gibelins, nés de la lutte entre l'empire et

le saint-siége, îoin de finir avec elle, n'en devinrent que plus

acharnés. Ces noms ne désignaient plus cependant deux partis

bien distincts , la force et les idées, l'indépendance et l'unité, la

démocratie et l'aristocratie, mais un héritage de vieilles haines

dont les motifs avaient cessé. Cela est si vrai, que les pontifes,

quand il leur arriva d'oublier qu'ils étaient les pères de tous,

se rangèrent parfois du ciMé des Gibelins, et que les Gibelins

eux-mêmes eurent aussi les empereurs contre eux. Changeant

ainsi de parti les uns et les autres, ils invoquaient tour à tour

lit liberté ou l'autorité impériale , selon leurs convenances ou les

ambitions particulières du moment.
Les petits tyrans inclinaient pour le j)arti gibelin; mais mal-

h(!ur !» l'empereur qui comptait sur leur appui ! Venait-il d'Al-

leniagiie, ils lui prodiguaient lescaresses dans des réceptions dont

liipomp»' nujrtifiait sa parcimonie obligée, lui pré"^ iitaient les

ciels des villes, lui payaient certains droits royaux; mais ils ne

lui laissaient aucun pouvoir, et ne lui permettaient pas même
(le s'arnHer trop longtemps dans leur pays. A peine était-il

parti qu'ils abjui'aicnt h)ute dépendance, et ourdissaient <\<'s

ligii 'S contre lui.

\iJ\
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Lorsque nous avons vu les Romains ^ ardents républicains ^ se

plier à la tyrannie sans frein de leurs empereurs, nous ne sau-

rions nous étonner de voir de nouveau les Italiens, au milieu

de leurs agitations , subir le joug de quelques petits tyrans. La

liberté manquait chez eux de justice et de sécurité. Lorsque

la domination d'un suzerain s'imposait , c'étaient les grands qui

souffraient dans leurs privilèges; mais le peuple s'estimait heu-

reux d'obéir à un seul, et non à plusieurs; il pensait qu'un maître

éloigné, pourvu qu'on ne l'inquiétât point , n'aurait aucun motif

de lui nuire. Dans le gouvernement démocratique, au contraire,

l'individu était exposé aux haines de tout un parti, et chaque ri-

val, chaque adversaire pouvait être à redouter.

Ferrare se soumit la première à un prince
,
qui fut Azzo

d'Esté ; mais peu à peu toutes arrivèrent à ce changement poli-

tique, comme , à leur insu, elles étaient parvenues à la liberté;

la paix, cependant , ne venait pas avec la tyrannie. En effet,

comme r>\le n'était pas fondée sur une constitution stable,

qu'elle n'avait ni la durée ni l'appui de l'opinion , et qu'elle ne

suivait point un ordre de succession régulière , cette autorité

nouvelle ouvrait un large champ aux ambitions des prétendants,

qui pouvaient tous se prévaloir du môme titre , l'audace ; de la

même sanction, le succès. Un nouveau seigneur renversait l'an-

cien , et celui-ci , réfugié dans quelque ville amie , près du

pape ou de l'empereur, tramait dans l'ombre , s'alliait avec

ceux de sa faction , soudoyait des bandes
,
provoquait des

dLs<'ordes civiles qui ne pouvaient s'apaiser que par la seule

force des armes.

A rintérirur, les tyrans, bien qu'élus par le peuple, rlier-

( liiiicnt, par défiance contre les anciennes libertés , à avilir les

corps qui représentaient le pays, au lien d'en faire des inslru-

iiuMits de forre et de protection ; outre l'absence de bonnes

institutions capables de tempérer leur pouvoir, ils possédaient

trop de moyens d'acheter, d'abuser, d'elîrayer hi multitude (l);

-•;

(I) Laurin si fa delta sua pntria capo,

Kd in privnto il putiblico converte;

Tic ne confina, a sci ne. laglia il capo.

Cominc.a volpe, cd indi a/orze apciic

l'sce Icon , })Oich' ha il jmpol sedulto

Von liccnze,con loui c con ofjertc.

Aiii 11', Satire à Si;^. Malrgiirrio.

Laiiiiii en sa [latiie ubf'r|iela |iiii.«t-iinc(',

.'Mi
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ils restaient armés au milieu d'une population pacifique, et

tuaient ou bannissaient , sous prétexte de conjuration
, qui-

conque leur résistait. Les meilleurs citoyens , dans l'impuis-

sance de s'opposer aux excès, s'abstenaient de prendre part aux

assemblées, et se réfugiaient dans une tranquillité forcée. L'Église

elle-même, qui d'abord avait adressé ses prières à Dieu pour

qu'il sauvât des tyrans le sol italien , lui offrait alors ses sup-

plications en leur faveur, et couvrait de sa connivence des toris

contre lesquels les anciens pontifes tonnaient sans ménage-

ment (1).

Toute apparence d'élection populaire disparut lorsque les ty-

rans obtinrent le titre de vicaires impériaux
,
qu'ils achetaient

des empereurs, charmés de vendre pour de l'argent une au-

torité qu'ils ne pouvaient exercer eux-mêmes. Alors le tyran

l'^ssa de respecter les privilèges et les coutumes; il ne resta

aii\ communes que le droit de nommer à quelques magis-

tratures inférieures , de s'occuper de la voirie et de l'adminis-

tration do leurs revenus , à peu de chose près comme aujour-

d'hui.

Si lit servitude avait paru le seul remède contre la licences , les

conspirations restèrent comme la seule ressource contre la ty-

laniiie. Mais ces princes de petits États et de grande ambition

,

sentant que leur pouvoir était précaire et se voyant entourés

d'ennemis à l'intérieur comme à l'extérieur , dépouillaient pour

se maintenir tout caractère de modération , de générosité , et

l'ccouraient aux perfidies, aux trahisons et à cette honteuse

politique qui a fait tout à la fois la honte et le malheur de l'I-

talie, li'histoire de chaque cité est un tal)leaa de révolutions

(luolidienncs. Meurtres, conjurations, supplices, empoisonne-

;

il

Il rend privvis des droits conimuiis à touà jadis
;

Il Cl) exile trois , en t'ait décoller sjv

Tout doucement d'ubord on reiift'ci il woinmence,

Kt puis à force ouverte il ap:>araU lion,

Apriia ({lie, par présents, offres, séduction.

De la foule il u su gagner la confiance.

E. Anoux, traduction inédite.

(I) Muratori (Antiq. ital., LIV) lisait, dans dos missels du dixième sitVIo,

dus nit'uses contre les tyrans, où l'on invotjuait le père ues orphelin.^., le juge,

(les veuves , en le cotijinant de voir les larmes de son Église, et de la délivrer

(1rs l)(ans en reoouvelnnt les nnci(;ns prodiges. Au coiil'nirc^ , sons la duc de

Milan, Piiilippc-Marie Visconti, on priait diins la messe pour Agnès du Maine,

S3('0iu'iil)iii(>, et pour KlaiiclieMarie, jt^nr lille.

il
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inents; la foi publique méconnue dans la paix et dans la guerre,

et, pour quelques bons princes, une série d'hommes per-

vers, funestes aux populations qui s'étaient placées sous leur

tutelle ; des guerres produites par une ambition effrénée , ali-

mentées par Top et par le sang de 'a nation
,
qui n'avait pas

été œusultée, sur laquelle retombaient tous les maux qu'elles

engendrent.

L'élévaMon ou la (;hute d'une faction ou d'un chef populaire

fornel'hii'oire apparente décos temps; aux intérêts généraux

et {j^randioses se substitntsnt dos faits partiels, les vicissitudes de

famille , des rivalités égoïstes , sans qu'il apparaisse un pape , ni

un empereur, ni un petit seigneur animé de pensées magna-

nimes , dignes de fixer l'attention et d'exciter l'intérêt. Dans

toutes les factions on ne vit surgir qu'une série d'honniies

occupés de dominer ou d'inspirer \u terreur : tels furent Ezz«;lin

daRomano, le roi Robert, Castruecio, Cane de la Scala, Rer-

trand de Pug.!t , Azzo Visconti , Mastin de la Scala , Jean Ga-

léas, Ladislas-François Sfoiza (l).

C,vHce h la eiiute de la maison de Souabe , et à l'avimenient

de Charles d'Anjou conune roi des Deux-Siciles , le parti gnelCo

crut n'avoir plus rien à craindre de l'insconstance de la fortune.

. 1) rhc le rlt(à d'Italla liilto ploilc

Snn (Il tiranni, ed un Murcrl (tlvcntii

Ogiii villan clic partcitul.Mi'lo vionr.

Danth , Piir({., VI.

.... Que du tyrans suit pli'Ine l'Italie.

Kt niip Inut runtrf olisonr il qui prend fanlaHlp

Ho SI- f.iirp un paru devlpiinr un Marcclliis.

Trait. (t'E. ,' RDUX, H"?.

Milan lut doiDinéo par les Torriaiii, les Visranli, les Sl'or/a ; Lodi, par les

Vt\slariiii, les Fisira^ja. les Vi^nali; Vérone, par les ScaliReri; Padone, par

les Tarrara; l'errare, par les Salinniierra et les tileusi; Pisn et Ln('(|iies,

par Castruecio Castiacane ; iiavennu par Paul Tiaversan et les l'oleula ; Cié-

inoiie, par les Pellavicino, les Cavaleabo, les Corrcggiu et Cabrino Foixliilo;

Florence, parles l'illi et li'S iMédicis; Manloiie, |)ar Passt'iinn Honaeossi et les

Gon/ap; raniitnKt, par les Varaiio; Feinio, par les .Miglioiali, les r.la;;liaiii,

lr« Worza;Forli, par les Onlelafli ; Bologne, par les IJiintivogilo et les pcpoli;

Césène, par les Malnlesia ; Imola, par lesAlidosi; Urbino, par les Moiile-

lellrc; Koli^tni), par ii;> Trir'.rj
; l'arme, pai' les Itossi et les Ct)rref;;ii'silii ,•

Pavie, par les Hecraria et les F^angoscn: Cieina, par V tiirino ncnzoïie;

Corlona, par les Casale; l'aen/.a, par les Manfredi ; Novar' ,
par les ToinieMi;

llresfia, par le.s Maggi et les Urnsati ; Alexandrie, par l'aeino Cane; Itcrganio,

par les Suardi ; Como, par les llusea ; San Doniiio, pai bs Pellavicino; lié-

vise, Feltie et Ueibino, par les Cainino; Gnbbio, parles Gal»riclli; CiULoli,

par les Cima ; Viterbo, par les Vico, Ooiélo, par 1. s .Moiialilcsrlii ; F.ihriiiio,

parles Cbiuvelli; Mabli'a, parle.s^lloni; llaiiieolaiii, par If^s Saliinbeni ; .Iim,

par les hinionettu; Maceiaia, par les Mn'ueci; l'ibania, |iar les IbaïKalconi

Sttsboturialu, pur k'.^ Atli : A'pdia, par le» Montorii», «le, etc.

l'avji

(lépe

(levei

vioh;

f'iiaî

iiol)

Sdiiii

leurs

(les

liant

l'iOC

fille (

'e.ssi<
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Le nouveau souverain changea peu de chose à^la constitution
;

il maintint les charges que les besoins de la guerre avaient im-

posées et les lois sévères à l'aide desquelles la main robuste

de Frédéric II avait gouverné le pays. Il embellit Naples d'édi-

fices , favorisa l'université , se concilia quelques gros bourgeois

en les faisant chevaliers, et s'entoura, pour le défendre au be-

soin, de nobles français , entre lesquels il avait distribué les fiefs

enlevés aux partisans des Souabes. Mais l'ancienne noblesse vit

d'un mauvaisœil ces nouveaux venus ; les malheurs de la dynastie

déchue avaient converti la haine en compassion ; le peuple fré-

missait aux supplices de ceux qui n'avaient pas été assez lâches

pour renier leurc= anciens bienfaiteur^. Le clergé, dont Charles

était la créature , espérait recouvrer ses Mens envahis par les

Souabes, mais il fut déçu dans son attente. Malgré le serment

qu'il avait fait ou saint-siége d'abolir les perceptions arbitraires

introduites par les Frédéric et de rétablir les immunités ecclé-

siastiques comme au temps du bon Guillaume , Gliarles
,
pour

satisfaire son ambition et son avarice , ou bien pour s'acquitter

de ses promesses envers son armée, avait recours à toutes les

subtilités fiscales , mettant des taxes sur les moindres objets

,

altérant les monnaies , mesurant les terres , distribuant les eaux,

et faisant emprisonner pour une simple réclamation ou le ï>Ius

léger retard. Puis, les siens se comportaient envers une nation

accoutumée depuis longtemps aux franchises normandes et aux

procédés courtois dts Souabes avec cette étourderie insolente

qui empêcha toujours les Français de se faire aimer en Italie

,

si ce n'est quand ils n'y sont pas.

La Sicile était d'autant plus mécontente que les princes souabes

l'avaient plus favorisée. Dépouillée désormais de ses privilèges,

dépondante de Naples, qui avait du moins la consolation d'être

devenue la capitale dn royaume , abandonnée! à des magistrats

violents ou avares, (îlle n'attiîndait ([u'une occasion pour dé-

fliaiiier sa colère. La légeiule raconte que Jean (U; IM'ocida,

noble sali rnitain , privé de ses biens connue créature! (Ie,s

Souabes , aninu'; des passions de sa patrie , s'associant à ses dou-

leurs et i\ ses anathèmes, s'en alla chercher par toutes l'Kurope

(les ennemis aux Angevins; on dit aussi qu(^ (^onradin jeta, (\u

haut de l'échafaud , son gant on signe (l'investiture, et ([ue

l'iocida le porta il Pierre d'Aragon ,
qui pouvait

,
par C.onstanc(!,

fill(! de ManlVed et cousine du jeune prince
,
prétendre à sa suc-

cession.

sii'i ii'nni s.
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Le fait n'est rien moins que certain; mais ce qui n'est pas

douteux , c'est la crainte que Ciiarles inspirait aux souverains

et leurs intelligences pour affaiblir son pouvoir menaçant. Les

villes du Piémont qui s'étaient mises sous la seigneurie de

Charles , s'en affranchirent avec l'aide de Guillaume ^ marquis

de Montferrat, et des Génois, qui défirent plusieurs fois dans

la Méditerranée la flotte provençale. Grégoire X, ami de la paix,

dans la crainte d'être obligé de combattre l'ancien champion

de l'Église , s'était borné à des doléances paternelles dont il

n'avait été tenu compte. Les trois pontificats très-ourts qui

se succédèrent après lui ne tentèrent rien de nouveau ; mais Ni-

colas III, de la maison Orsini, homme orgueilleux et violent,

qui désirait la délivrance de l'Italie
,
pour agrandir sa propre

famille , avait pris en haine le Provençal hautain , depuis

qu'ayant voulu marier un de ses parents à une princesse d'Anjou

on lui avait rapporté cette réponse : Aurait-il donc la préten-

tion, parce qu'il porte la chaussure rouge t de mêler le sang

des Orsini à celui de France ?

Nicolas, qui s'était concilié l'amitié de l'empereur d'Allemagne,

dont la condescendance lui avait issuré la possession du pa-

trimoine de Saint-Pierre , de plus appuyé par sa famille
,
qu'il

avait rendue puissante , aurait pu se mettre à la tête de l'Italie,

et renverser Charles j mais il mourut trop tôt. Michel Paléologue,

qui avait usurpé et ravivé l'empire d'Orient , observait avec

inquiétude les préparatifs faits contre lui par Charles , auquel

l'exilé Baudouin avait cédé ses droits; pour les faire valoir au

plustAt, Charles écrasait la Sicile. Pierre fl'Aragon surtout,

stimulé par sa femme, intriguait activement dans l'ombre, et

comme il voulait engager une lutte sérieuse , il s'était procuré

des alliances et de l'argent. Pour écarter les soupçons , il fei-

gnait de préparer contre l'Afrique une de ces descentes que

les Espagnols opéraient de temps en temps. Lorsqu'on cherchait

à pénétrer son but véritable : Je suis si jaloux de mon secret
,

répondait-il
,
que si ma main droite le savait je la couperais

avec la gauche.

Peut-être est-il vrai qu'il employa comme son agent le banni

Procida, et que cet ennemi dos Angevins noua des intelligences

avec les barons siciliens , non pour recouvrer la liberté du pays,

mais pour lui donner ym nouve.iu maître. Le peuple, lui , tour-

nait plutôt ses regards vers le pontife, comme vers le pouvoir

qui, en lui donnant Charles, avait imposé à ce prince des obli-
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galions. Mais iMartin IV, Français et créature de Charles, avait

succédé à Nicolas III, et ce pontife ne répondit à leurs plaintes

qu'en faisant jeter en prison l'évêque et le moine qu'ils lui

avaient députés.

Sur ces entrefaites , de nouveaux outrages déterminèrent la

fougue populaire à devancer les calculs ambitieux des rois et

les intrigues des barons. En effet, le troisième jour de Pâques,

au moment où les Palermitains se réunissaient à l'église du

Saint Esprit pour assister aux Vêpres, un soldat français, nommé
Drouet , insulta une jeune fille, et fut tué par ses parents ; sa

mort devint le signal du massacre des Français dans l'ile en-

tière.

Le peuple
,
qui ne savait rien des trames du roi d'Aragon

,

mais qui avait d'habitude d'associer les idées d'Église et de li-

berté , résolut d'établir une république sous la protectio.i du

pape, dont il arbora la bannière. Mais Martin V en conçut une

fureur extrême , et quand d'autres moines vinrent de Palerme

lui entonner : Agnns Deî, gui tollis peccata, miserere nobis

,

il leur répondit de même avec l'Évangile : Dicebant : Ave,

rex Judœorum , et dabant ei alapnm. 11 enjoignit ensuite « aux

« gens perfides et cruels de l'île de Sicile , violateurs de la paix

« et meutriers des chrétiens , » d'avoir k obéir à lui pape , de

même qu'à Charles, comme à leur seigneur légitime, sinon

« il les déclarait excommuniés et interdits, selon le droit

« divin. »

Le peuple sait très-bien faire les révolutions, mais il est inha-

bile à les conduire. Dans ces graves circonstances, les barons

prirent en main legouvernement ; alors les partisansdu roi d'Ara-

gon se déclarèrent, et l'invitèrent {\ venir se mettre à leur tête.

Pierre débarqua donc à Palerme, où il ceignit la couronne des

rois normands.

Charles, qui avait une forte année et des approvisionnements

tout prêts pour l'exécution de ses ambitieux desseins sur la Grèce,

aurait pu facilement soumettre une province, sans trésor , ni

arsenaux , ni capitaines ; déjà même les Siciliens découragés

s'offiaitMil à lui proiiu'ttit; loyaut»'; et obéissance, pourvu qu'il

se contentAt de percevoir ce qu'ils payaient au roi Guillaume

,

et ne mît dans les emplois ni Franvais ni Provençaux; mais il

r<'fusa de les recevoir à merci. Ils rassemblèrent donc tout ce

qu'ils purent en hommes et en arj^ent; une haine profonde, la

• laintedes châtiments, l'anh'ur d'une vengeance mtionalc les

1882.
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i-endirent capables de résister et de vaincre. Rog-^r de Loria

,

Calabrois rebelle
,
qui joignait à une valeur intrépioe autant de

bonheur que de férocité, ayant été nommé amiral Qc Castille,

surprit les troupes de Charles devant Messine^ qui se défendait

avec un courage opiniâtre , et lui brûla sa flotte. En apprenant

ce désastre, Charles s'écria, en mordant son sceptre : Seigneur

Dieu, vous m'avez beattcoup élevé ; faites, hélas! qm la descente

ne soit pas trop rapide.

Cette première fureur de vengeance fut déçue par l'héroïsme

de Messine; Charles alors, afin de gagner du temps, accusa
'

Pierre de trahison , et le défia au combat avec cent chevaliers,

à la condition que celui qui succomberait perdrait non-seule-

ment tous droits sur la Sicile , mais encore son patrimoine

,

et qu'il serait tenu parmi les gentilhommes pour traître et foi

mentie. Le défi fut accepté, on jura sur l'Évangile , et , malgré

l'opposition du pape, le roi d'Angleterre accorda le champ aux

12H5. deux adversaires à Bordeaux. Charles s'y rendit; mais l'Ara-

gonais trouva des prétextes pour ne pas jouer sur un coup d'épée

un beau royaume tout acquis. Alors son rival le traita liaute-

ment de félon , et le pape le déclara excommunié , parjure

,

déchu du trône de ses aïeux et de tout honneur quelconque.

Mais Fierre se fit intituler, par plaisanterie : Pierre d'Aragon,

père de deux rois et seigneur de la mer. Du reste, soit dans les

eaux d'Italie ou colles d'Espagne , il continua de combattre avec

succès , et fut même assez heureux pour faire prisonnier lo

fils de son ennemi. Ce fut un coup terrible pour Charles
,
qui

,

Mio. désolé de ses défaites et du soulèvement de Naples, termina ses

jours après avoir « fait pendre plus de cent cinquante Napoli-

tains, et pardonné à la ville (1). »

Le pape Martin IV mourutsur ces entrefaites, et Honorius IV,

(jui lui succéda , favorisa la guerre contre la Sicile; mais eu

mèni(i temps il promulgua deux décrets très-favorables aux

libertés du royaume. Par l'un il consolidait des privilèges ecclé-

siasticpics; par l'autre il attribuait la rébellion de la Sicile aux

avanies (.t aux injustices du gouvernement, défendait de dé-

pouiller les naufragés , étendait le droit d'hériter des liefs aux

frères et à leurs descendants, limitait le service militaiiv aux

guerres dans Uîs bornes du territoire, et prohibait la levée dos

inijHjts en dehors des quatre cas féodaux. Il permettait aux ouiu-

(1) JtAN,VlU.ANI, VII, 93.
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munesd'en appeler au saint-siége, et frappaitd'interdit la chu-

pelle du roi si jamais il violait co.- î'raucliises; vaine précaution

,

les rois qui se succédèrent les foulèrent aux pieds.

On voulait sacrifier Charles le Boiteux , comme on appelait le

fils du roi défunt, en expiation du sang de Manfred et de Con-

radin ; mais il fut «auvé par Gonstanf^e , reconnu roi et rendu à

la liberté, à rond;;'rm que, s'il ne pouvait accomplir les stipula-

tions du traité intoivcnu, il perdrait la Provence, et reviendrait

se constituer prisonnier. Afin de s'attacher les Napolitains,

Charles leur donna une constitution , par laquelle il garantit au

clergé ses privilèges , aux barons «t aux chevaliers le droit de

lever des impôts et d'exercer la jiiridiction ; il promit au peuple

de ne pas le grever au delà de ce 4 il payait au temps de

Guillaume le Bon ; il s'occupa en outre des monnaies, de la jus-

tice et de la réforme des abus. Puis, comme il se vit hors d'état

de tenir tout ce qu'il avau piumis,. sous serment, au prince

Pî Hgonais, il se remit entre ses mai s. Enfin les différends furent

• >- iiliés; Charles se consolida sur ie trône de Naples par la

cession du Maine et de l'Anjou et en remettant au pape la décision

relative à la Sicile.

Cette île avait été détachée de l'Aragon , à la mort de Pierre,

pour é*re donnée à Jacques , son fils j le pape Honorius re-

nouvela contre lui les excommunications , mais l'abus qu'il

en lit leur enleva toute efficacitc. Jacques, peu effrayé, donna

de sages franchises aux Siciliens , et fit subir plus d'une défait(î

aux Angevins ainsi qu'aux troupes pontificales. Après avoir suc-

cédé au roi d'Aragon , il accepta la paix , et céda la Sicile au

pape, qui en investit Charles II a^^ès dix années d'une guerre

acharnée et inutile.

Les Siciliens , lorsqu'ils se virent Vc .dus conmie un troupeau

de mouton^ lux assassins de Ccnradin , durent comprendre

combien il * .>t dangereux de confier la liberté à des étrangers.

Ils puisèrent un nouveau courage dans lo désespoir, et, dans

une assemblée générale , ils proc'amèrent Frédéric , père de

Jacques. Ce prince prit la couronne et se mit en devoir de

défendre l'île, malgré l'opposition d '. kmle sa famille, qui s'était

réconciliée et même alliée par des mariages avec les Angevins,

et malgré la déstntion d(! Uoger de Loiiii
,
qui , après avoir été

rehivé de l'excommunication par le pape, avait trahi la cause

sicilienne , conmie l'avait fait avant iuî Jean de Procida ( 1 ).

(I) < C'est duiiH cel élal que lai)«i^^.rent I» Sicile, tuuH deux euueinis et

128G. I' %
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Bonifacft VIIl excita les Guelfes contre ce roi qui donnait asil.

aux Patarins et aux Gibelins, et il invita Charles de Val;>î:

à venir les chasser, en lui promettant l'empire d'Orient et

d'Occident. Il arriva avec grand fracas, et,après avoir été cou-

ronn» à Rome, il débarqua en Sicile à la ; *'f> des troupes pon-

tificales et napolitaines. Mais comme Fréfifri; 3e tenait renfermé

dans ses places fortes, laissant l'armée d'invasion s'éclaircir,

Charles proposa la paix , qui fut conclue. Frédéric se contenta

lAchement de garder la Sicile sa vie durant, et promit de ne pas

troubler les Angevins dans les possessions de la Calabre; il se

déclara en outre vassal du saint-siége , s'engagea à ne prendre

que le titre de roi de Trinacrie, et laissa à Charles II celui de roi

de Sicile.

Ainsi, après une révolution déterminée non par des intrigues,

mais par l'élan de l'indignation nationale , et soutenue pendant

vingt ans avec un courage héroïque ; après en avoir triomphé

souillés de traliison , ces deux étrangers si célèbres dans la révolution des Vê-

pres d« Palerme. L'un, né probablement en Calabre, élevé dès son enfance ida

cour de Pierre, fut un bomme d'un courage extraordinaire, d'une prolbnc'a;

intelligence des cboses de la guerre, le premier amiral de ce temp^ , grand

capitaine d'armées, mais sanguinaire et féroce, avare, orgueilleux, insntiable

de récompenses. Il releva en Sicile la réputation des armées navales , enscif];ii.i

aux Siciliens comment se gagnent les victoires , et fut pour le nouvel État un

;<[);tni des plus puissants. 11 se tourna contre lui lorsqu'il eut dos rivaux ,111

.pouvoir. Nous ne saurions dire s'il (ut plus envié qu'envieux; et ce (|iii

rnlicbc plus encore son nom, c'est qu'il .'ibandonna Frédéric quand les chances

Vuraissaient tourner contre lui. I'. emporta avec lui la domination des mers

%rins conserver pourtant loin de nous sou ancienne gloire ; car s'il vainquit

parfois ses vieux compagnons siciliens, il fut aussi quelquefois vaincu par eux;

puis, à peine la paix de Caltabellotta eut-elle fermé l'arène sanglante où il avait

joué le principal râle, en combattant tantôt avec Tune, tantôt avec l'autre des

factions belligérantes, comme si ce génie exterminateur n'eût plus rien à faire

au monde , il mourut de maladie en Espagne. Jean de Procida lui fut de

be{! jcoup inférieur, et pourtant la fortune capricieuse fait résonner aujourd'hui

ce nom bien plus haut que l'autre. De miuislrc très-habile qu'il fut du roi

d'Aragon, les traditions historiques, en se corrompant, en ont fait un libéra-

teur de peuples, l'ont placé à côté des Timoléun et des Brutus, ont attribué

à lui seul ce qui fut l'effet des passions et dus besoins impérieux de tout le

peuple sicilien ; aux mérites qu'il eut, sagacité, hardiesse, activité, expérience

dans le maniement des affaires, on a joint les vertus du citoyen, qu'il n'eut

pas, qu'il outragea :»Cme, en complotant d'abord avec les ennemis, puis eu

s'employant effrontéme:)t contre la révolution sicilienne, quand elle fut relevée

par i'Védéric. Il mourut oUcnr .'1 nr>nie au commencement de l'année V/M,

avant d'avoir recouvré, pour pris do sou infamie cl par la ciénienoo de l'en-

nenii, ses possessions sur le territoire do Napios. » AM\iti, Un iteriodo (telle

$(mi<> vciliane; Palernae, if}4!?.
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dans trois batailles sur terre et dans quatre sur mer, sans comp-
ter une foule de combats partiels; après avoir expulsé trois

armées, conquis la Calabre et le val de Crati, malgré l'élite des

chevaliers et des amiraux et les armes redoutables de Rome

,

la Sicile, qui même au milieu de cette période orageuse s'était

donné de belles institutions politiques , allait retomber sous le

joug étranger, devenu plus pesant encore.

Le roi Charles II fut surnommé le Juste; il acquit par Marie,

sa femme, des droits au trône de Hongrie, qui pourtant fut dis-

puté à Charles Martel, son fils. Les droits que Philippe, son

autre fils, avait sur l'empire d'Orunt oar son mariage avec une

fille de Charles de Valois, étal» nh , î ertains encore.

Il eut pour successeur au tr les Robert, surnommé

le Bon pour les qualités de soi . ince eut des guerres

fréquentes avec Frédéric de Si< é par les Gibelins et

les empereurs; jamais les deux lu^aumes ne firent la paix.

Habile dans la politique et la guerre, il sut dominer l'Italie du-

rant son long règne, et parut devoir en devenir le maître,

quoique, en définitive, il n'acquît pas un pouce de terre. Plu-

sieurs villes se mirent sous son patronage {balia), le pape le

constitua vicaire de l'Empire vacant, et, tant qu'il vécut, il fut

considéré comme le chef de la faction guelfe , à laquelle res-

taient fidèlement attachées Florence et Bologne.

Le parti gibelin avait pour adhérents les petits tyrans et

surtout les seigneurs de la Lombardie, plus effrénés depuis

que les pontifes avaient abandonné le bercail romain pour se

faire les humbles serviteurs de la France. Dans les luttes entre

les nobles et les bourgeois milanais, Martin de la Torre de Val-

sassina était entré si avant dans les bonnes grâces du peuple

qu'il fut mis à la tête de la cité , et qu'il put transmettre à sa

famille son autorité sans limites. Les Milanais s'étaient donc

déjà habitués à la domination d'un seul, lorsqu'ils eurent à

subir celle de l'archevêque Othon Visconti, qui fut d'autant

plus maître qu'il joignait à l'autorité civile la puissance ecclé-

siastique. Assez heureux pour n'avoir pas besoin de supplices

pour se consolider, devenu fort par l'appui des villes gibelines

qui se réunirent à lui , surtout après la chute du marquis de

Montferrat, il résolut de transmettre l'autorité à son neveu Mat-

thieu Visconti. Celui-ci fut élu capitaine par le peuple de Milan,

ensuite par celui de Novare et Verceil, enfin nommé vi-

caire impCTial de Lombardie au nom d'Adolphe de Nassau. A
T. XII. 21
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la mort de son oncle , il fut proclamé seigileur de Milan et de

plusieurs autres villes; puis il s'allia par des mariages avec les

Scaliger de Vérone et les seigneurs d'Esté, de Ferrare , les pre-

miers chefs des gibelins , et les seconds des Guelfes.

La faction des Torriani se maintenait encore ^ et se recrutait

même de beaucoup membres du parti contraire > qui prenaient

ombrage de l'autorité croissante des Yisconti. Albert Scotto,

seigneur de Plaisance, forma donc une ligue, sous la foi du

serment, avec les Langosco, tyrans de Pavie; les Fisiraga , de

Lodi ) les Rusca, de Gôme ; les Benzoni, de Crème; les Calval-

cabo, de Crémone; les Brusati, de Novare; les Avogadri, de

Yerceil. Soutenu par ces alliés , Guido de la Torre recouvra

la puissance dans Milan, au miUeu des applaudissements du

peuple, tandis que Matthieu fut contraint de s'exiler, après

avoir tenté vainement de 3e relever avec l'aide des Gibelins.

Comme des envoyés de Guido lui demandaient quand il pen*

sait se rétablirai Milan, il leur répondit : Quand les péchés des

Torriani dépasseront cetiœ dont j'étais chargé lors de mon ex-

pulsion. En effet, Guido eut bientôt pour ennemis Albert Scotto

et les autres tyrans : le peuple était mécontent, la discorde s'in-

troduisit dans sa famille.

Dans ce temps , « un juste jugement tombait du ciel sur

le snng de l'Allemand Albert ( l ) , » qui avait négligé l'Italie ;

Henri VII de Luxembourg lui succédait. François de Garba-

gnate , noble milanais , du parti gibelin , forcé de quitter sa

patrie à la chute des Visconti , et vivant à Parme des leçons

qu'il donnait, vend ses livres, achète des armes, et va trouver

le nouveau César, qu'il excite à descendre en Italie pour y rele-

ver l'influence gibeline ; il lui donne lassurance qu'il aura pour

auxiliaires d'abord les hommes de ce parti, puis les Guelfes

eux-mêmes, peu satisfaits du roi Robert. Avec son caractère

chevaleresque , Henri se complut à l'idée d'aller déployer er

Italie une autorité à laquelle il prétendait que, de droit divin

et humain, toute âme vivante avait h se soumettre ( S ) ; il vint

(I) Dante.

l?.) Dans lo Corpui furi» civilia, on lit m constitution, ob il «Vx|nimi!

ainsi : Ad reprimeAdummultorum/aeinora, qui, rupti» totiugfldetilatis

habeni», adversm romanwn imperium , in ciyns IranquillilaUi l.oliu.% or-

bis reguluritas requiencit , hostili animo armati, conantur nedttm hu-

mana, vertim etiam divina pr.rcepfa, quihm jubrtuh <jloi> ummis kk-'W

noMANOiiuM pRiNciPi AIT stiBJECTA, demoUri... C*tUe éitangti prflention n'ap-

partenait donc pfis xeulennent aux papes I
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donc , sans armes ni trésors , dans un pays qui avait résisté

un siècle et demi à ses prédécesseurs. Mais , vers cette épo-

que, les jalousies républicaines s'étaient amorties; aux inspi-

rations hardies de la liberté germanique avaient succédé les

réminiscences romaines. De plus, la haine jurée à la maison

de Souabe ne pesait pas sur lui , et il n'avait pas à subir l'obli-

gation de vengeances héréditaires. Quoique chef des Gibelins

par son rang, il était appelé par le pape, qui, désireux de con-

trarier la France, dont il se sentait le prisonnier dans Avignon,

envoya ses légats pour l'escorter, lui faire accueil dans les cités

guelfes , et ceindre son front de la couronne d'or.

Il fut eucore plus encouragé par les petits seigneurs, qui lui

promettaient de le conduire à travers l'Italie , le faucon sur

le poing , sans qu'il eût besoin de soldats. Il descendit à Turin

par la Savoie et Suze, substitua ses vicaires à ceux de Robert

de Naples , et dans Asti eut une entrevue avec des seigneurs

lombards auxquels il promit de ne plus faire , à l'avenir, au-

cune distinction entre les Guelfes et les Gibelins; il assurait

n'être venu que pour rétablir la paix , faire cesser l'exil des

bannis, et ramener les villes, devenues seigneuries privées, sous

sa suzeraineté immédiate.

Ce dernier projet ne pouvait convenir à Guido; aussi cher-

cha-t-il à former une ligue de Guelfes pour s'y opposer par

la force , mais ce fut en vain ; cédant à la volonté du peuple

,

il sortit désarmé de la ville pour aller à la rencontre de l'em-

pereur. Henri entra dans Milan, où il se fit couronner à Saint-

Ambroise , en présence des députés de toutes les villes de la

Lombardie et de la Marctie. A la sollicitation de Garbagnate

,

il réconcilia les Torriani avec les Visconti , les Fisiraga avec

les Langosco , et les autres partis; rappela les bannis, et fut

pi-oclamé le restaurateur de la justice , de la paix et de la

liberté.

Il eut bientôt mécontenté les Milanais ; en effet , il voulait

(>ntrer dans lu ville avec des hommes armés, et leur demandait,

pour subvenir ù ses besoins, cent mille florins à titre de don (i).

Sur la révélation ou le soupçon d'un projet, conçu par les Vis-

conti et les Torriani, de chasser les étrangers, il envoya faire

(I) Hic ftenim rex nosler magnanimua erat et omnium virlutum dives,

pmtniu et aura nimium pauper, nihil nisi italicis adjutui propo$iti agere

omnino vutfbal Ju. df. Ckhmen^te, lliM.,c. !I0.
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une perquisition dans leurs demeures, et proscrivit les derniers.

11 rendit le commandement au rusé Matthieu , qui parvint à

dissiper sa défiance , et , moyennant cinquante mille florins

,

plus une rente annuelle de vingts-cinq mille, il l'institua son

vicaire. Mais les Torriani avaient donné le signal aux Guelfes

de Lodi, de Gréme, de Grémone , de Brescia, qui chassèrent

les vicaires, et se levèrent en armes; Henri fut obligé de recou-

rir à la force pour les faire rentrer dans l'obéissance. A Brescia,

asile des Guelfes, il consuma six mois et les trois quarts de

son armée , sans autre profit qu'un peu d'argent et des malé-

dictions. Au milieu de ses revers, il voyait se refroidir le zèle

de ses amis et s'accroître la force de ses ennemis, à la tête des-

quels étaient Robert de Naples et les Florentins.

Henri se dirigea vers Gênes, qui, lasse de factions, se donna

à lui pour vingt ans ; il y établit pour son vicaire Hugues {Uguc-

cion) de la Fagiola. Ce fut un grand bonheur pour lui de trouver

un appui dans Gênes et dans Pise quand tous l'abandonnaient;

il put du moins, avec leurs navires, aborder dans la Toscane.

Florence était déjà l'Athènes de l'Italie, passionnée pour les

lettres et les beaux-arts, remplie de fêtes et d'allégresse, mais

sans négliger les affaires , et si jalouse de sa démocratie qu'elle

en devenait tyrannique. A la voir briller d'un si grand éclat

,

quand elle était gouvernée par des magistrats renouvelés tous les

deux mois, pour n'être rééligibles que trois ans après, on peut

juger combien elle renfermait d'hommes capables de régir la

chose publique; aussi étaient-ils recherchés, même au dehors,
* surtout pour la diplomatie (1).Comme les chefs de <'^'

t n'avaient

(1) An couronnement de Bonifooe VIII, douze des ambaoba^eurs des dif-

férentes puissances étaient Florentins :

Palla Stroiti, pour la république de Florence;

Cino DioUsahi, pour le seigneur de Camerino;

Lapo Uberti, pour lit république de Fise
;

GuidoTaluDca, pour le roi de Sicile;

Manno Adimari, pour le roi de Maples ;

Foloo Bencivenni ,
pour le grand maître de Rliodes ;

Vermiglio Alfani, pour l'empereur d'Occident;

Musciato Franiesi, pour le roi de France;
, \

Ugollno da Veccliio, pour le roi d'Angleterre;

Rimeri , pour le roi de Bohême ;

Simone de Rossi, pour l'empereur d'Orient ;

Ouicciardo Bastari« pour le grand khan des Tartares.

En les voyant, le pape dit que les Florentins étaient le cinqulènxe élé-

ment.
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point de troupes à leur service , ils devaient surtout avoir re-

cours aux intriguesde la politique; en l'absence d'un code de lois

et d'une constitution fixe, ils se soutenaient par leur clientèle et

leursparents. Bienque Florence fût encore agitée par lesfactions

des Blancs et des Noirs, elle resta constamment fidèle à la cause

italienne; elle n'eut pasla manie de propager la liberté où Ton
n'en sentait pas leprix, mais, persuadéeque l'Italie devaitsa civili-

sation à ces luttes indépendantes, elle veillait à ce que nulle ty-

rannie étrangère ou indigène ne s'yconsolidûi^ et, dans ce but, elle

tenait la balance entre les partis, guelfe]d'ordinaire sans craindre

au besoin de se rapprocher des Gibelins. % fi-W

Â mesure que grandissaitFlorence , Pise, restée fidèle au parti

impérial, déclinait chaque jour, et finit par tomber au milieu des

vicissitudes continentales. Ellene fournissaitplus àGonstantinople

et à l'Archipel les meilleurs négociants, et voyait languir ses

comptoirs de Syrie. La bataille de la Meloria, autre résultat de

ses relations avec les empereurs, l'avait abaissée au-dessous

de Gênes , et la défense d'avoir pendant quelque temps des

hommes sous les armes lui fit perdre l'habitude de la guerre; la

jeunesse suivit d'autres carrières, les conseils tournèrent ailleurs

leur ambition , et les pécheurs des Maremmes, de Lerici, de la

Spezzia se mirent au service des Génois; elle dut renoncer à la

Corse. En 1323, tous ceux de ses nationaux qui se trouvaient

dans l'Ile de Sardaigne, furent massacrés par suite d'une trame

du juge d'Arborea et d'Oristagni, qui livra le pays au prince

d'Aragon, auquel le pape en avait fait la concession. Il fallut

pourtant quinze mille hommes pour vaincre la résistance intré-

pide de Manfred de la Gherardesca, et chasser les Pisans de cette

ile, le dernier débris de leur ancienne grandeur ( 1 ). La route

ia«i.

(I) Les Génois disputèrent la Sardaigno aux Aragonais, à qui elle fluit par

icbler, cl qui y introduisirent les cortès, avec trois ordres ou bras , ecclésias-

lii|(ie, mililaire et royal , c'esl-à-diro bourgeois. Cette assemblée intervenait

dans la législation , dans l'assiette de l'impôl, en même temps qu'elle statuait

sur les griers des individus et des corps. Quelques seigneurs y restèrent

indépendants, comme les marquis d'Arborea, parmi lesquels se rendit célébra

Éléonore (14C3). Les lois qu'elle (it recueillir {Caria de logu) sont encore

en vigueur aujourd'hui. La Corse appartenait aussi aux Aragonais, en écliange

de la Sicile; mais les Pisans et les Génois continuaient d*y prétendre, malgré

les efforts de Boniface VIII pour les en dissuader. L'Ile se trouvait aussi dé-

chirée par des partis qui se livrdent bataille tour à tour sans que les Ara-

gonais pussent y prendre racine. Plusieurs petits tyrans s'y élèvent, puis le

peuple, las de leurs violences, massacre les barons ou les met en fuite (1369);
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de l'Afrique leur fut alors fermée ^ et le commerce des Catalans

leur enleva la Sicilej ib furent donc obligés de s'appliquer à

l'agriculture, à l'industrie manufacturière, et de se borner aux

expéditions de terre.

Lorsque Henri fit annoncer aux Florentins son arrivée et leur

demanda des logements, ils répondirent qu'il était indigne d'un

empereur, tenu par devoir d'affranchir l'Italie des barbares,

d'amener dans cette très noble province (1) une armée de bar-

bares, ils se donnèrent au roi Robert, ^i? >*i^ < ^*

Les Pisans se flattèrent alors de reprendre l'avantage sur

leur rivale , et de voir Henri
,
qui , peu riche de domaines en

Allemagne, méditait de s'établir en Italie, faire de leur viite

sa résidence et la capitale de l'Empire. Henri s'avança donc;

,

aidé de l'aident des Pisans et des secours de tout ce que les Flo-

rentins avaient d'ennemis , contre ces marchands qui le bra-

vaient; mais ilsdisaient hautement que jamais les Florentins n'a.-

vait abaissé les cornes pour aucun seigneur, et ils inscrivaient en

têtede leurs proclamations : En l'honneur de la sainte Église et à

la mort du roi d'Allemagne. Us lui tinrent tète avec trois fois

autant de forces que les siennes. Pris entre les armes , la famine

et la peste, Henri dut se retirer; il mit Florence au ban de l'Em-

pire, pour « sa folie sans égale et son orgueil indomptable à

« l'encontre de la majesté royale; » puis il gagna Rome , où il

aspirait à déployer une grande pompe à l'occasion de son cou-

ronnement.

Les faveurs des papes Nicolas III et IV avaient agrandi les

familles rivales des Orsini et des Golonna , à tel point qu'ils fai-

saient dans Rome tout ce qui leur plaisait. Les premiers accueil-

lirent Henri; mais les Colonna et le roi Robert lui-même gar-

daient la ville en armes, et les rues étaient barricadées; il se fit

alors couronner dans l'église de Saint-Jean de Latran , toujours

exposé, même au milieu de la fête et du banquet, aux insultes

de l'ennemi. Les barons allemands, dont le temps de service

il établit alors une conRlitution républicaine, «l fe met sous la iirotectioii

des Génois, à la condition de ne payer annuellemeul que viugt sous par feu

,

sans autres Chartres. Les ractions re s'apaisèrent pus pour cela, et lu répu-

blique (le Gênes ne put lus réprimer. Cinq citoyens résolurent donc do

prendre à leur compte la protection «le l'Ile; et il.i se la paringèreut; mais

cet arrangement dura peu ; les divisinns des Adorni et des FreHosi se jclè-

reni k la traverse, et les Corses se donnèrent à la banque de Saint-Georges

en 1453; mais en I4A0 ils s'en lionvèrcnl fatigués.
;

(I) LUMiG, Co(/. eHp/., I, 1078.
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féodal était écoulé, abandonnent Henri, qui , resté avec peu de
monde et moins d'argent encore, abandonne Rome, qu'il ne

peut soumettre , et revient s,ur Florence ; il n'ose pas l'as-

saillir, et ravage son territoire. Les Florentins, peu habitués

au maniement des armes, mais très-habiles en politique,

laissent le temps et le climat user ses forces , et dans l'in-

tervalle ils ameutent contre lui tous les Etats d'Italie.

En effet, Henri vit son armée diminuer, les subsistances lui

faire défaut, et lui-même eut à peine de quoi payer ses dettes;

dans cet état misérable, il regagna Pise, où, pour étaler

quelque appareil impérial, il éleva un tribunal et cita les villes

rebelles. Sur leur refus de comparaître , il dépouilla Florence

de la puissance j)ur« et mixte et de tous ses privilèges (l), accorda

(1) Sentence de Henri VII contre Florence :

H Afin donc qu'ils soient en exemple aux autre« ; afin que leur commune et

leurs hommes ne puissent se glorifier de leur contumace ; considérant qu'ils

ont avoué par leur contumace tous et chacun des susdits excès, et en sont

légitimement convaincus ; après avoir invoqué le nom de Dieu, siégeant en tri-

bunal, nous privons sententiellement en ces écrits ladite commune et les

hommes florentins de l'Empire pur et mixte, de la justice et de la seigneurie

de podesterie, rectorerie, capitainerie, de tout gouvernement et de toute

juridiction dont ils ont usé ou usent liabitueilement dans ladite cité, dans

son district et territoire. Nous confisquons en nous, au profit de notre chambre

et de l'empir» rouiaio, et rendons à perpétuité de domaine public les bourgs

fortifiés, les cités, les villages et districts de ia même cité de Florence, et

tous les biens que ladite cité et commune de Florence a et possède au dedans

et au dehors, en quelque lieu que ce soit, les privant de leurs statuts et lois

municipales , ainsi que de l'autorité pour en faire à l'avenir, et de tous flef^

franchises, privilèges, libertés et immunités à eux concédés par les em|)ereurs

et rois des Romains, nos prédécesseurs, desquelles choses ils se sont rendus

indignes. Nous les cassons en les révoquant, et , de noire science certaine,

nous les annulons par notre sentence. Nous condamnons en outre ladite com-

mune et ses hommes en cinq mille florins d'or à payer à notre chambre et

h l'empire romain. Nous condamnons de plus les prieurs et consuls de ladite

ville, et tous les autres officiers qui sont à cette lienre et seront élus doréna-

vant durant ladite rébellion auxdits offices, à une infamie perpétuelle

comme complices et fauteurs de ladite rébellion, et nous les bannissons à per-

pétuité. Nous bannissons aussi tous et chacun des citoyens et habitants tant

du district que de ladite cité, commandant que nulle cité, nul château, baron,

communauté ou individu ne donne asile , assistance ou faveur, de quelque

manière que ce soit, à aucune desdites communes, aux citoyens et aux gens

du district, après un mois révolu à partir de la présente sentence, sous

peine de cinquante livres d'or pour chaque commune de ville, de vingt livres d'or

pour chaque bourg fortifié ou baron, et d'une livre d'or pour chaque particulier

à payer à notre cliambre, et plua ou moins, à notre «ré, eu égard à la qualité

des personnees et au mode du délit; voulant que celte peine soit encourue
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aux Spinola et au marquis de Montferrat le droit de contrefaire

les florins au coin de saint Jean-Baptiste, et enfin déclara Ro-

bert de Naples déchu du trône , le condamna à la décollation , et

délia ses sujets du serment de fidélité.

Pour donner à res menaces un caractère sérieux, Henri

pressait la diète germanique et les Gibelins d'Italie de lui envoyer

un bon renfort de troupes; mais il avait peu de succès. Le pape,

croyant ses droits lésé^ «ar la déposition de Robert , qui rele-

vait de lui, lui enjoignit d'avoir à se désister. Gènes et Pise seule-

ment, pour satisfaire leurs jalousies particulières, équipèrent

1513. soixante-dix galères
,
pour aller assaiUir le royaume de Naples,

et Frédéric, roi de Trinacrie , seconda son expédition par l'en^

vahissement de la Galabre. La maison d'Anjou était donc en

grand, péril; « une fois Henri maître du royaume , il lui aurait

c( été extrêmement facile de vaincre toute l'Italie et bien d'autres

« provinces (l). » Mais, sur ces entrefaites, il mounit subite-

ment à Buonconvento (2), laissant l'Italie plus agitée quejamais,

aulanl de fois qu'il y aura contravention. Nous déclarons que tous et cliacun

peuvent appréivender personnellement lesdits Florentins comme bannis et re-

bel les envers nous et envers le saint empire, sans offense toutefois des personnes,

pour les livrer à notre merci, comme aussi saisir et avoir leurs biens, défen-

dant qu'aucun débiteur de ladîte commune ou des personnes particulières de

la cité de Florence et de son district s'avise de satisfaire ou répondre pour sa

dette envers les susdits. Nous exceptons toutefois des cUoses ci-dessus prescrites

ceux qui appartiennent à notre suite et ceux qui sont bannis> à l'occasion des

choses susdites, de la même cité et de son district, ainsi que leurs familles et

ce qui leur appartient. Lesquelles personnes de notre suite et bannis, ainsi

que leurs familles et leurs biens, nous distrayons desdites peines, sentences,

bannissements, leur réservant notre protection et celle du saint empire romain.

Nous commandons que le podestat et le capitaine de la susdite cité, avec

leurs juges et notaires, si dans vingt jours delà prononciation de notre sen-

tence ils ne quittent leurs offices et la ville, ou ceux qui, à l'avenir, s'aviseront

d'y aller exercer le«dits offices de podesterio, de capitainerie, de judicature

,

de notariat soient aussitôt, et à periiétuité, privés par celte même loi, de

la faculté de juger, d'assister et de dresser aucuns insirumenis publics, ainsi

que de tout autre honneur et diguité. Nous voulons et déclarons que les mêmes
{lersonnes soient entachées d'infamie si les communes susdites et leurs

hommes , dans l'espace de vingt jours, n'ont pas oom|>aru devant nous par

syndic légitimement désigné, pour obéir efficacement à nos commandements

sur toutes ces choses. »

Delizie degli Srudili Toscani, tome XI, page 106. Le texte italien est

réputé traduction contemporaine de la sentence originale, prononcée, selon

l'usage, en latin. ^
(1) VILI.AMI.

(2) Le fait de son empoisonnement dans une hostie est un conte démenti

par le silence des contemporains.
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l'autorité des empereurs avilie et dépouillée de son ancien pres-

tige. En outre, il avait révélé l'extrême disproporti^m qui exis-

tait entre leurs forces et leurs prétentions.

Pise, qui avait dépensé pour âenri deux millions de florins,

les vit perdus par sa mort, et se trouva exposée à la colère de

tous les Guelfes de Toscane. Afin de remplir ses coffres, elle

mit un impôt sur toutes les marchandises qui entreraient dans

son port; les Florentins, irrités, se dirigèrent sur celui de
Télamon, où se transportèrent les autres négociants établis à

Pise, ce fut le dernier coup porté à son commerce.
Épuisée et menacée de toutes parts , elle élut pour seigneur

Uguccione de la Fagiola, fils de ce Rinier de Gorneto « qui

« faisait si rude guerre aux grands chemins (l), » dans la vallée

du Savio. Les nobles toscans se sentaient peu disposés à prêter

secours à TÉtat florentin , qui leur était hostile dans tous ses

actes , et les bourgeois avaient perdu , dans les occupations

commerciales, l'habitude des armes; Florence, Lucques, Prato

et Pistoie crurent donc devoir, pour leur sûreté, se donner à

Robert de Naples. Cet état d'isolement n'empêcha point Uguc-

cione, grand maître en l'art de la guerre, de faire triompher

Pise. Il attaqua Lucques, ville riche et presque aussi puissante

que Florence , défendue par une noblesse habituée à s'élancer

de ses châteaux pour se livrer au pillage sur terre et sur mer. Il

s'en rendit maître par trahison, la fit dévaster par les soldats

allemands, et la tint sous sa domination. Florence demanda
des généraux à Robert pour réprimer les Gibelins. Une bataille

fut livrée à Montecatino , où les Gibelins firent un grand carnage

des Guelfes. (2) Par l'entremise de Robert, Pise et Lucques

conclurent la paix avec Florence, Sienne et Pistoie.

Uguccione gouvernait tyranniquement Pise et Lucques, *

iiévissait contre quiconque lui était suspect. Les deux villes se

soulevèrent tout à coup, l'expulsèrent, et rétablirent le gouver-

nement populaire. Gastruccio Gastracaae, de la famille Inter-

minelti et l'un des principaux Gibelins , qui déjà s'était fait un

renom militaire en France , en Angleterre et en Lombardie, se

vit porté, du cachot où l'avait fait jeter Uguccione , à la tête du

gouvernement de Lucques et au commandement (capitainerie )

1311.

«SIX

ISI7.

lilB.

(1) Dante.

(2) Les fils des deux chefs ennemis, Charles de Naples et François de la Fa-

giola, furent ensevelis dans le même tombeau, à l'abbaye de Buggiano. Lblmi,

Chron. de San Miniato.
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des Gibelins de Toscane. Il avait appris dans les guerres et ses

nombreux voyages, l'art de la guerre et de gouverner ; il était

brave, perfide et aussi ingrat qu'il est nécessaire pour atr-

teindre au poste le plus élevé. Les supplices et les tortures pu-
nirent quiconque l'avait combattu ou servi. Non content de
dominer à Lucques, il aspirait à soumettre les villes voisines; il

envahit la Garfagnana et la Lunigiane; mais Spineto Malaspini

,

qui y possédait soixante-quatre châteaux, arrêta la marche de
ses troupes avec l'aide des Florentins. Alors Gastruccio s'avança

contre lui , et, ravageant le Val de Niévole et le Val d'Arno in-

férieur, il assaillit Prato et surprit Pistoie. Les Florentins, saisis

de honte , réunirent la plus grosse armée qu'ils eussent jamais

mise sur pied , et la mirent sous les ordres de Raymond de

Gardona, aventurier catalan , appelé en Italie par le cardinal del

Poggetto; mais ce général qui, pour faire de l'argent , ne son-

geait qu'à vendre aux riches marchands la dispense du service

militaire, les conduisit par les Maremmes insalubres de Bion-

tina; là, atteints de frayeur ou de fièvre , ils payèrent pour ob-

tenir la permission de s'en retourner. Gastruccio alors les at-

tsux taqua près d'Altopascio, les défit, prit Gardona et le Garoccio,
is septembre.

gjjjjj|, j^ territoire à sac pour s'indemniser des frais de la

guerre (1). Il tenta même, favorisé qu'il était par la fortune,

de surprendre Florence; pour la narguer, il fit courir le pallio

à ses portes, tandis que les citoyens se tenaient renfermés dans

leurs murailles encore imparfaites. Gertes, ils n'auraient pas

échappé à la honte qui les menaçait si une Frescobaldi n'eût

dissuadé son fils Guido des Tarlati, évéque d'Arezzo, de réu-

nir ses forces à celles de Gastruccio. - ^ , . s^!f ,* -

> (I) « An 10 de novembre (1335), Gastruccio retourna à Lucquen pour faire

la fête de Sainl-Martin avec grand Iriomplte et gloire. Tous ceux de la ville,

hommes et femmes, vinrent à sa rencontre en grande procession, comme pour

un roi
;
pour marquer plus de mépris envers les Florentins , on fit marclier

eu avant le char avec la cloche que les Florentins avaient dans leur armée; les

IxHulé étaient couverts de; brandies d'olivier avec les armes de Florence , et

l'on fallait sonner la cloche. Derrière le char venaient les meilleurs prisonniers

de Florence et monseigneur Ra 'mond de Gardona, avec des cierges allumés à

la main, pour les offrir à saiat Martin; l'écusson royal de la commune de

Florence était placé à rebours sur le char. Gastruccio donna ensuite à dîner

à tous ces prisonniers, au nombre d'environ cinquante des meilleurs de Flo-

rence; puis il les (it mettre en prison, en les grevant de rançons exorbitantes...

Certainement Gastruccio lira de nos prisonniers, des Français et des étran-

gers près de cent mille florins d'or, ce qui lui |>aya les frais de la guerre. »

JKAN VlLUNI, IX, 319.
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Le parti contraire se6<$hdait l'agrandissement de Robert de

Naples, qui joignait à son royaume de Fouille la seigneurie de

plusieurs villes du Piémont et la Provence; il gagnait, en outre,

l'alliance des Guelfes et la protection du pape Jean XXII, qui

le nommait vicaire pendant la vacance de l'Empire. Une expé-

dition qui lui fit alors le plus grand honneur, ce fut la délivrance

de Gènes, que les Gibelins assiégeaient. Cette ville, tiraillée

entre les Doria et les Spinola Gibelins, les Grimaldi et les Fieschi

Guelfes, avait converti ses palais en autant de forteresses des-

tinées à l'attaque comme à la défense. Au lieu de rester dans

leurs magasins pour attendre les acheteurs, les nobles couraient

les mers comme capitaines de vaisseaux, habituaient les marins

à les respecter et à leur obéir. Comme il était rare de ne pas

voir les fils de famille commander un navire, des milliers de

personnes se trouvaient à la solde d'une seule maison, à la-

quelle elles étaient soumises par habitude, par besoin, par

reconnaissance. Il y avait ddnc de grosses bandes des deux parts,

et les batailles étaient sanglantes . v

Les Gibelins , chassés de Gênes , vinrent l'assiéger par mer,

pendant que Marco Visconti, fils de Matthieu, vaillant capitaine

milanais, s'avançait contre elle par les vallées du Bisagno et

de la Polcevera, pour la resserrer par terre. Toute l'Italie prit

parti dans cette occasion. Pise, Castruccio, le marquis de

Montferrat, le roi de Sicile, l'empereur de Constantinople lui-

même se déclarèrent en faveur des assiégeants; les Florentins

et les Bolonais donnaient la main au roi Robert. Ce prince entra

dans le port avec sa flotte , et obtint du pape la souveraineté de

Gênes , dont il se proposait de faire le centre des opérations des

Guelfes dans la haute Italie. Les Gibelins , après dix mois d'at-

taques infructueuses, furent obligés de se retirer; les Génois

démolirent les palais et les maisons de campagne de leurs ad-

versaires , sans oublier de remercier saint Jean-Baptiste de leur

victoire. ':<W^ 'vïïîïVari':-,..*' ;:'---. :? :.-.-.

Le menu peuple qui s'était vu négligé, malgré l'abbé qui le

représentait , avait institué une ligue , dite Motta du peuple

,

avec dix capitaines adjoints à l'abbé , dans l'intention de con-

traindre le vicaire à rendre justice ; lorsqu'il refusait , ils son-

naient le tocsin. Cette association fut dissoute par Robert
,
qui

conserva l'autorité suprême pendant douze ans. Il fut chassé;

pour le remplacer , on créa deux capitaines du peuple , avec

un podestat , outre l'abbé.

Slrgc de
<i(>nc,s.

KilU.

iSïû.
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Cependant les Gibelins s'étaient ralliés ; ils conclurent une
ligue k Soncino, choisirent pour chef Cane de la Scala , et sou-

tinrent la guerre de différents côtés. Le cardinal légat Bertrand

du Puget marcha contre eux; mais, bien qu'il réunit aux armes
terrestres les foudres spirituelles, il,ne put triompher de leur

résistance.

!'' CHAPITRE XVI.

l.->27.

1519.

LOUIS DE BAVIÈRE. — CHARLES DE BOHÊME.<— NICOLAS RIEN2I.

•\ -:.
'

' : ' /-'
' ', -, '

,

-'-'--^- <'- ';;.'';' i^'-V'l-\..H , "vS'^^Mfef/-''.'' .

Les agitations de l'Empire, que se disputaient à cette épo-

que Louis de Bavière et Frédéric d'Autriche, ne permirent

ni à l'un ni [k l'autre de s'occuper de l'Italie. Mais quand le

premier eut dompté son rival, il s'apprêta à passer dans la

Péninsule. Arrivé à Trente avec un petit nombre d'hommes,
il s'aboucha avec les principaux Gibelins, Marco Yisconti

,

Passerino Bonacossi, seigneur de Mantoue, Obizzo d'Esté, Guido

Tarlati,Gane de la Scala, et les ambassadeurs de Sicile, de

Castruccio , des Pisans, qui lui promirent cent cinquante mille

florins d'or pour ses dépenses; puis, escorté par eux, il se

rendit à Milan , où il fut couronné.

Là Matthieu Visconti , soutenu par ses quatre vaillants fils

et par tous les Gibelins, avait rangé sous son autorité Bergame,

Pavie, Plaisance, Tortone, Alexandrie, Verceil, Crémone et

Côme. A l'occasion de la vacance du trône, pendant laquelle

la cour de Rome prétendait nommer les vicaires impériaux

,

Visconti eut avec le pape un démêlé dont il fut la victime ; le

cardinal Puget publia contre lui une croisade , motivée sur

les imputations les plus graves, celle, entre autres, d'avoir

entravé les condanmations de la sainte inquisition. Effrayé par

l'excommunication, il réunit le peuple dans la cathédrale , fit

devant lui profession publique de sa foi, exhorta ses fils k

rentrer dans le sein de l'Église , et se retira dans un cloître à

Crescenzago. Il y mourut, laissant la réputation d'un habile

capitaine , d'un politique adroit
,
partagé toutefois entre l'am-

bition gibeline et le respect des idées religieuses.

Galéas , son fils, obtint après lui, malgré les menaces pontifi-

cales et les trames des mécontents, le titre de capitaine général.
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Mais Versuzio Lando, gentilhomme de Plaisance, dont il

avait voulu séduire la femme ^ souleva contre lui cette ville

,

d'autres encore, enfin Milan, et le poursuivit comme ennemi
de l'Église ; mais, aidé par les Allemands mercenaires et la va-

leur de son frôre Marco, il parvint à recouvrer la capitale. Il fut

assiégé parles Guelfes, qui avaient à leur tète le cardinal et

Raymond de Cardona; l'attaque échoua; les défaites, les ma-
ladies et les injonctions de Tempereur Louis forcèrent l'ennemi

à la retraite.

Le pape s'irrita de cette intervention de l'empereur, et,

alléguant contre lui une série de torts graves, il lui ordonna de
renoncer à l'Empire , sous peine d'excommunication ; l'empe-

reur en appela au concile , et couvrit son adversaire d'injures.

Le pape alors lança l'anathème contre lui, le déclara déchu,

et mit en interdit les pays qui reconnaîtraient son autorité.

Louis continua son voyage, apportant à ses ennemis des

menaces ou des supplices et l'interdit papal à ses partisans;

il ne voyait dans l'Italie qu'un pays à tromper et à piller. Bien

qu'il eût nommé Galéas son vicaire, il le fit arrêter à l'instiga-

tion de Marco Visconti, avec ses frères Luc et Jean, son fils

Azzon , et jeter dans les fours de Monza ; on appelait ainsi cer-

taines prisons préparées par Galéas lui-même , dont le sol était

convexe et la voûte si basse qu'on ne pouvait s'y tenir debout

ni couché.

Cette première trahison fut accompagnée de plusieurs autres,

tandis qu'il poursuivait sa marche, appuyé par Gastruccio Gas-

tracane. Pise s'était ennuyée de favoriser , à si grands frais , le

parti gibelin sans y gagner autre chose que les excommunica-

tions du pape et les trahisons des empereurs. Sur les conseils

de Gastruccio , Louis attaqua donc cette ville, qui se rendit, et

paya cent cinquante mille florins. L'empereur en conféra la

souveraineté à sa femme, de même qu'il érigea en duché Luc-

ques, Pistoie , Volterra et la Lunigiane , en faveur de Gastruc-

cio. A Rome il trouva les esprits'fort mal disposés à l'égard des

papes, qui laissaient la ville dans l'abandon; on avait chassé

les Guelfes et choisi Sciarra Golonna pour gouverner avec

cinquante-deux citoyens. Golonna porta devant le prince bava-

rois une accusation contre Jean XXII; cité à comparaître, il

refusa, fut déclaré déchu et remplacé par l'antipape Pierre de

Corbières, qui prit le nom de Nicolas V. Louis se fit couronner

par Nicolas , et Gastruccio remplit les fonctions de comte du

nn.

l!tlS,
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palais ; revêtu d'un habillement de soie cramoisie , et portant

inscrit sur la poitrine : // en est comme Dieu veut ; et par der-

rière : lien sera ce que Dieu veut.

Il se proposait de marcher sur Naples, dont le roi l'avait

sans cesse traversé dans ses projets ; mais il fut abandonné

par les Gibelins, qui reculaient devant les charges trop lourdes

ou cédaient à leur mobilité naturelle; les peuples, d'ailleurs,

souffraient de l'interdit. Galéas Visconti
,
qui avait recouvré

sa liberté à prix d'argent et qui suivait Louis , bien qu'à contre-

cœur, mourut à Pescia, excommunié, et au service d'autrui.

Castruccio, informé que les Florentins dévastaient ses do-

maines, courut les sauver, et reprit Pise et Pistoie; mais les

fatigues qu'il avait éprouvées le conduisirent au tombeau;

il laissa l'autorité à son fils Henri.

Privé de son bras droit et de ressources financières, Louis,

qui n'avait su que se rendre ridicule par son étalage pompeux
et les reproches virulents qu'il adressait aux pontifes, repro-

ches mêlés à de basses soumissions, fut obligé de quitter Rome à

la hAte
,
poursuivi par les huées du peuple en fureur, qui déterra

jusqu'aux cadavres des Allemands morts dans les derniers temps.

Tandis que, d'accord avec les GibeUns, il s'occupait , à Pise, de

faire le procès des papes d'Avignon , les Florentins venaient l'y

insulter jusque sous les murailles. Les perfidies et les violences

à l'aide desquelles il se procurait de l'argent finirent par le dés-

honorer. Oubliant les services que lui avait rendus Castruccio , il

v(;ndit Lucques à François Castracane, parent et eimemi des fils

de ce capitaine gibelin, qui se trouvèrent ainsi réduits au métiei-

de chefs de bandes. Un grand nombre de Saxons de sa suite

,

qu'il ne payait pas , renoncèrent à l'obéissance, et se retirèrent

sur la montagne de Ceruglio, entre Lucques et Pise, où ils

vivaient de rapines. Puis
,
guidés par Marco Visconti

,
qu'ils

r(!tenaient en otage pour le payement de leur solde , ils occu-

pèrent Lucques ,
qu'ils donnèrent au plus offrant pour se cou-

vrir de l'arriéré.

Azzon Vis(;ontl
,
quiavait succédé à son père , avait chassé de

Milan le magistrat impérial, et acheté de Louis le vicariat impé-

rial moyennant cent vingt-<;inq mille tlorins ; mais il se reinil

dans les bonnes grAces du pape
,
piU'ce qu'il voyait l'empereur

ébranlé etqu'il espérait le frustrer de la somme qu'il lui devait

encore. Louis fut donc obligé de se retirer laissant avilir l'au-

t4>rité im)MM-iale, qu'il avait vendue en détail , (!t maudit des
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Italiens, qui longtemps à cause de lui étaient restés privés

des sacrements. , .-

Le parti guelfe prend alors le dessus ; Marco Visconti est

égorgé par ceux qui redoutaient son ambition. Azzon change

son titre de vicaire impéri^ contre celui de pontife; le roi Robert

l'empOTteenLoAibardie; Brescia, qui se donne à lui, chasse

les Gibelins , dont Tinfluence la dirigeait ; le cardinal du Puget

,

mauvais soldat et mauvais prêtre , sous prétexte de protéger les

intérêts du pape éloigné, vise à former pour-lui même un beau

domaine au milieu de l'Italie. Là les villes, profitant de Tabsence

du pontife , s'agitaient dans une orageuse indépendance. Les

Polenta affermissaient leur autorité à Ravenne , les Malatesta à

Rimini , les Montefeltro à Urbin , les Varani à Gamerino ; une

vingtaine d'autres seigneuries s'étaient formées entre l'Apennin,

l'Adriatique et la principauté de Bénévent, à peine réprimées de

temps à autre par quelque légat pontifical, qui cherchait, par des

alliances, par les armes, par les interdits, à réintégrer l'autorité

papale. Bologne, située au centre de l'U^.lie, populeuse, commer-

çante, fière de son université, disputait à Florence la direction su-

prême desGuelfes, et conservaitsa liberté, bien qu'elle fût souvent

divisée par des partis et des rivalités. Les Go/zadini et les Becca-

(lelli favorisaient, sous le nom de MaHraversi , le gouvernement

|)opulaire, que combattaient les Scaochesi. A la tête de cette

seconde faction était Roméo Pépoli, « »^
-" «es biens héréditaires

ot ceux qu'il avait acquis personnellement donnaient un revenu

de cent vingt mille florins (un million et demi aujourd'hui),

qu'il employait à dominer, à corrompre ou à éluder la justice.

Les Bolonais ayant été défaits à Monteveglio par les Gibelins

de Lombardie, il leur persuada de se donner au cardinal du

Fuget, qui s'empressa d'y établir sa résidence comme au centre

d'une grande principauté à venir; 'léjà il avait soumis Parme

,

Ueggio, Modène et d'autres ville^^ de la Romagne, lorsqu'il est

battu à Ferrare, ot voit les seigneurs roniagnols s'insurger de

toutes parts; chargé d'or et de honte, il est contraint de retour-

npr à Avignon. A la mort de son père, il perd toute autorité;

ISologne elle-même se révolte, et du régime de la liberté tombe

sous la domination de Thuddée Pépoli, qui tinit par s'en rendre

st'igneur sous la suzeraineté de l'Église, à laquelle il paye chaque

année huit mille livres bolonaises. Faenza, résidence ordinaire

(In comte de Romagne et du légat, resta seule fidèle aux papes.

Dans les circonstances dilïiciles qu'ils venaient de traverser»

r.r.n.
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les Florentins s'étaient donnés en seigneurie au duc de Galabre,

Charles, fils du roi Robert. Ce prince était venu avec une belle

armée de Provençaux et de Catalans; mais , sans tenir compte

des conventions arrêtées, il leur soutira quatre cent cinquante

, mille florins d'or par an , au lieu des deux cent mille stipiûés ; il

voulut exercer le droit de paix etde guerre, favoriséparlesnobles,

qui s'arrangeaient mieux d'une principauté que de la démocratie,

d'autant plus qu'il laissait toute liberté à ses amis. De plus, par

l'abrogation des lois qui réprimaient le luxe des femmes y il

ajouta aux malheurs publics les querelles domestiques. Sa mort

délivra les Florentins, qui, maîtres désormais chez eux, s'oc-

cupèrent de réformer leur gouvernement; ils réduisirent leurs

conseils à deux, l'un de trois cents bourgeois sous la présidence

du capitaine du peuple, l'autre de deux cent cinquante bourgeois

et nobles sous celle du podestat; ces assemblées devaient se

renouveler tous les quatre mois.

.tran de ^^^ priucipaux chefs de Gibelins , Gastruccio , Jean Galéas

,

Liixrmboiirg.
(;jg„g |g Grand de la S'uda, Passerino [des Bonacossi, étaient

morts ; il importait donc d'avoir quelqu'un à opposer au cardinal

du Puget. Comme alors ce Jean de Luxembourg, roi de Bohême,

que nous avons vu jouer le rôle de pacificateur universel se

trouvait dans le Tyrol, les Brescians lui firent offrir la seigneurie,

k la condition qu'il les secourrait contre leurs bannis gibelins

et Mastin de la Scala, qui voulait les rappeler, a Pauvre d'argent

et avide de seigneurie , » il vint , apaisa les factions , et força

Mastin à se désister de ses prétentions. La renommée de ses

exploits romanesques, son noble esprit, son éloquence, sa géné-

rosité fascinèrent tous les esprits , d'autant moins ombrageux

qu'il n'invoquait aucun droit, et qu'il devait tout à la libre

élection. Les Bergamasques l'invitèrent à accepter leur sei-

gneurie,Créme, Crémone, Pavie, Verceil, Novare, Parme, Reggio

Modène , Lucques lui firent la même proposition ; après , vint

Milan, où il constitua, comme son vicaire, Azzon, qui attendait

sans jalousie la fin d'un règne qu'il prévoyait devoir être éphé-

mère.

Alors Jean , qui , désireux d'être agréable à tous , se mon-

trait non moins» ii des partisans du pontife que des Impériaux,

entra en pourparlers avec le légat; cette entrevue suffit pour le

rendre suspect aux Italiens, qui craignaient de le voir s'entendre

avec le pape afin de réduire le pays en servitude. Les Floren-

tins rompii'ent les premiers avec lui , et se rapprochèrent dit

l»M.

ISSI.
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roi de Naples ; puis» ime les affaires d'Allemagne le rappe-

laient, il laissa l'auto . à son fils Charles , qu'il recommanda
aux ducs de Savoie. Mais ceux-c| l'eurent bientôt abandonné.

Les Gibelins de Lombardie et les Guelfes de Toscane s'enten-

dirent pour lui reprendre les villes qui s'étaient données à son

père; une ligue fut conclue à Orzinovi entre les seigneurs gibe-

lins , la république de Florence et le roi Robert, dans le but

de se garantir réciproquement leurs possessions. Charles n'op-

posa pas une grande résistance; il lui suffisait d'obtenir de l'ar-

gent et d'avoir le champ libre pour d'autres entreprises.
"

Jean reparut en Italie avec seize cents cavaliers levés en

France et cent mille florins que lui aurait prêtés Philippe VI;

il était , en outre , favorisé par le pape , qui voulait humilier

les Florentins, hostiles au cardinal légat; mais s'apercevant

qu'il ne pourrait se soutenir, il songea , du moins, à faire de

l'argent, et dans ce but il vendit Parme et Lucques aux Rossi,

Reggio aux Fogliano , Modène aux Pio , Crémone à Ponzino

Ponzone ; puis , il s'en alla. Pauvres rois et pauvres empereurs

qui , sans soldats et sans argent, se montraient un moment
parmi ces seigneurs et ces républicains, bien pourvus de ces deux

ressources puissantes ! Occupés exclusivement de garnir quelque

peu leur bourse, ils se faisaient conspuer ou haïr; s'ils obte-

naient des louanges en Allemagne, ils paraissaient des barbares

au milieu de la civilisation et du raffinement de l'Italie, des tyrans

au milieu de ses droits. Louis de Bavière vendit tout, et fut per-

fide envers tous; Jean de Luxembourg fut plus loyal sans

montrer moins de vénalité ; Charles, son fils, depuis empereur,

engagea à Florence, pour seize cent vingt florins, la couronne

impériale , que les Siennois furent ensuite obligés de recouvrer

ù leurs dépens. Il nous est donc impossible de comprendre la

pensée de Dante lorsqu'il appelait la vengeance de Dieu sur

Uodolphe de Habsbourg et sur Albert, son fils , coupables de

laisser dévaster le jardin de l'Empire et de ne pas venir rajuster

le frein de la cavale indomptée ; et Pétrarque
,
que voulait-il

aussi lorsqu'il adressait à Charles de si pompeux appels? Des

empereurs et des papes , que pouvaient attendre les Italiens ?

et pourtant ils ne cessaient de déplorer leur absence : en atten-

dant, ils se servaient du nom des uns et des autres pour former

des partis, couvrir leurs ambitions particulières , et s'agiter au

milieu des orages d'une liberté , qu'ils ne savaient ni établir

(l'une manit're durable ni se déri<lpr f« perdra.

2ô

nvt.

13SI.
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-' hb roi| Robert devenu vieux et trop faible pour comman-

der les Guelfes, la faction opposée reprit partout le dessus.

Azzon Visconti, qui ,
par la splendeur des arts , des lettres et du

faste, éblouissait les populations sur la perte de leur liberté,

possédait, outre Milan, Bergame, Crémone, Plaisance, le bourg

Sandonino, Triviglio, Vigevano , Pizzighettone , Côme, Lodi,

Gréme, Brescia, Lecco. A la même époque , son oncle Jean en-

levait aux Torricelli Novare, dont il occupait le siège ôpiscopal.

La puissance des Visconti était balancée par celle des Sca-

liger, qui de Vérone étendaient leur autorité sur la Marche de

Trévise, favorisés qu'ils étaient par les empereurs, comme
ardents Gibelins. La réunion de Padoue à leur territoire agran-

dit les seconds. Cette ville, qui s'était affranchie du joug des

iiitim. Ezzelin, avait ensuite soumis aux Carrara sa tumultueuse indé-

pendance ; et, pour se défendre contre Cane de la Scala , dit le

Grand, elle arma dix mille chevaux et quarante mille fantas-

sins , tant elle était puissante !

« Cane le Grand fut le prince le plus magnifique de son

« temps , heureux à la guerre , sage dans le conseil , ami des

a hommes de lettres et des artistes , fidèle à ses promesses. »

Mastin II, qui lui succéda, réunit à Padoue et à Vérone Vi-

cence, Feltre, Bellune, Trévise; il occupa Brescia, dont il

chassa le vicaire de Jean de Luxembourg , et Parme en vertu

d'un traité. Lucques étant restée au pouvoir des Allemands de

Ceruglio , Florence le chargea d'en négocier pour elle l'acqui-

sition; il conclut le marché , mais pour son propre compte.

Il eut ainsi 'l'autorité suprême sur neuf cités, qui lui rendaient

par an sept cent mille florins, somme que la France rapportait t\

peine à son roi. Il répondit aux Florentins, qui lui en proposaient

trois cent mille s'il voulait leur céder Lucques ,
qu'il n'avait

pas besoin de pareille misère. En effet, il méditait de se faire

roi d'Italie , et Lucques lui aurait servi de pustu avancé |)our

soumettre la Toscane. Il s'était allié , dans ce but, avec les pe-

tits seigneurs des Apennins , et t^^nait une cour si splendidi!

qu'il excitait l'admiration, même au milieu du luxe de ce

temps. L'historien Carlu/io ( l ) trouva Mastin entouré de vingt-

trois princes dépossédés par les catastrophes subites, si fré-

quentes alors. H avait dans son palais un grand nombre d'ap-

pai'tements diversement décorés, et toujours en rapport, pur

1338.

(I) Histoire, liv. VI, ch. I.
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les symboles et les ornements avec la condition des h6tes qu'il

recevait. Ainsi les guerriers y trouvaient des trophées, les exilés

Tespérance; les Muses y souriaient aux poètes. Mercure aux
artistes ; les chœurs du paradis aux prédicateurs. Pendant le

repas, des musiciens, des bouffons, des jmigleurs égayaient les

convives; les salles étuent couvertes de tableaux représentant

les vicissitudes de la fortune (i ). .., . .. - .. * ,/

(I) Miizio Gazata, ap. Muratori. — Un contemporain s'exprinne ainsi à son

sujet dans le dialecte de son pays : « Ce messire Mastin fut, des plus grands

tyrans de Lombardie, celui qui eut te plus de cités, le plus de puissance , le

plus de cliftteaox, le plus de conmanes, le plus de magasins. Il eut Vérone,

Vicence, Trévise, Padoue, Cividale, Crème , BrMcia, Rengio, Parme ; en Tos-

cane, il «ut Lucqiies, la Lunigiane, et fut seigneur de quinze grosses villes.

Il vainquit Parme par force de guerre. Lorsque son armée soutenait le siège

devant une ville, il n'était pas de ruses qu'il n'employât, et jamais il ne par-

tait qu'il n'eAt fini par s'en rendre maître. Il voulait être seigneur, soii par

force, soit par amour. Il mit le pied en Toscane, et il acquit Lucques en trom-

pant les Florentins ; aussi les Florentins ourdirent contre lui le complot qui

causa ensuite sa mine. Il menaçait de vonlolr s'emparer de Ferrare et de

Bologne. Il récompensait les nobles qui lui livraient les villes, Tes gardant

près de lui, et leur accordant grande proleclion. Il avait à son service beau-

coup de barons , beaucoup de soldats à pied et à cheval, beaucoup de boi>f-

fons, beaucoup de fourgons, beaucoup de palefrois, de cliars, de destriers

de joute ; il était toujours au milieu des armes. On voyait des courtisans ûtant

leurs capuchons, des Tudesques s'inclinanl jusqu'à terre, des festins qui ne

finissaient jamais , tandis que sonnaient des trompettes, de» chalumeaux, des

cornemuses, des timbales; que des tributs arrivaient de tous cdtés chargés

sur des mulets, et que des joutes, des tournois, des chants, des danses, des

jeux de force et toute espèce d'amusements avaient lieu lour à tour. C'étaient

des draps français, des étoffes tartares, des velours magnifiques, des habits

brodés, émaiHés, dorés. Quand il montait à cheval , la ville entière de Vérone

puraissait s'écrouler
;
quand il menaçait, lou te la Lombirdie tremblait. Entre

autres magnificences, on raconte qiie, voulant une fois dluer dans sa chambre,

il y fil .servir quatre-vingts |)ctites labiés, cliucune avec deux couverts pour

deux barons. Dans sa résidence, il y avait un nombreux cortège de juges, de.

mèlocins, de littérateurs, des talents de toute espèce. Sa réputation était

grande à Rome; il n'avait pas d'égal en Italie. Ce qui ajoutait le plus d'éclat

à su gloire, c'était de pouvoir se vaut^r qu'avec toute sa puissance il ne

savait pas et; que c'est que la fragilité humaine. Entouré de tant de grandeur et

d'aisance, il fil bfttir le palais que l'on voit à Vérone; mais pour cela il fit

aballre l'église de Saint- Salvato, et il lui en arriva mal. Dès lors il commença

ù mépriser les autres lyraus de la Lombardie, et ne se présenta plus à leurs

réunions. Puis il fil faire une couronne toute garnie de perles, de saphirs,

de rubis, d'oscarboucles et d'émcraudes, dans l'intention avouée de se l'aire

procliaineiiienl proclamer roi de Lombardie. Cela déplut aux autres tyrans,

qui avisèrent à ne pas devenir les sujets de l'un de leurs pairs. Messire Mastin

fut chevalier du Bavarois, liomme do beaucoup de tâte, et seigneur ami de la

justice IMUK siH Étiil^, ou voya^exif m pleine sûreté, l'or eu mam. Il était

a.'i.
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Mais les Vénitiens, qui jusque-là ne s'étaient mêlés des "af-

faires du continent qu'à titre d'étrangers et sans recsentir la

moindre défiance pour leurs voisins les évéques de Padoue,

de Vicence et d'Aquilée, conçurent de l'ombrage lorsqu'ils

virent près d'eux les puissants seigneurs de la Scala. En effet,

Mastin forma le projet de soustraire ses domaines à la servitude

que leur imposaient les Vénitiens par le privilège de leur vendre

le sel. Il fit donc construire des forts sur le Pô, afin de soumettre

à des droits ceux qui en remontaient le cours. De là naquit une

guerre, où Venise s'allia avec Florence contre les ambitieux

Scaliger. Azzon et les seigneurs dépossédés profitèrent de la

circonstance pour se liguer ad desolationem et ruinam domi-

norum Alberti et Mastini
y fratrum de la Scala; déjà ils se parta-

geaient en idée leurs possessions , et faisaient insurger contre

eux les différentes villes. En définitive , Mastin fut obligé d'en

céder plusieurs à la paix. Padoue elle-même revint aux Carrara,

Guelfes zélés; les Vénitiens occupèrent Trévise , Castelfranco

et Geneda, qui furent leurs premières possessions en terre ferme.

Mastin, voyant ses ressources s'épuiser, offrit Lucques aux

Florentins; mais tandis qu'ils marchandaient sur le prix de la

vente, ils furent prévenus par les Pisans, qui s'y soutinrent

avec l'aide des Visconti , d'ailleurs charmés de se voir débar-

rassés d'un voisinage incommode.

La famille de la Scala ne se releva plus; elle perdit même
le reste de ses possessions au temps de Jean Galéas, et cessa

de former une maison régnante. Vérone atteste encore leur

grandeur par ses monuments, et leurs tombeaux sont un écla-

tant témoignage de la renaissance des arts , dont une imitation

servile n'avait pas encore amorti la vigueur.

Les Gonzague avaient enlevé Mantoue aux Bonacossi. Les

marquis d'Esté furent de nouveau proclamés seigneurs de

Ferrare, à laquelle ils ajoutèrent Modène. Ils obtinrent de

Charles IV la confirmation des fiefs impériaux de Rovigo, Adria,

brun, avait un gros ventre et une grande barbe. Cinquante palefrois étaient

nourris dans ses écuries. Il changeait d'habit tous les jours; et quand il clie-

vauchait il avait à sa suite deux mille hommes à cheval et deux mille

fantassins, bien habillés et bien armés. Il était maître en fait de guerre. Sa

personne, tant qiiMI demeura vertueux, était florissante; mais elle dépérit

aussitôt que la superbe et la luxure le corrompirent. Il se glorifiait d'avoir

violé cinquante jeunes filles pendant un carême. Ces vices marquèrent sa

déchéance. Il mangeait gras le vendredi, le samedi et le carême , ne faisant

aucun CHS des excommunications. «. Slorln romnm, np. Wim^TORi, Ant. V.
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Âviano, Lendinara, Argenfa, Saint-Albert, Gomacchio , ville

importante pour ses salines; se soutinrent entre les papes,

Venise et Milan , et acquirent encore Parme et Reggio.

Dans les contrées supérieures de l'Italie dominaient Jean Pa-

léologue , marquis de Montferrat, les comtes de Savoie et leurs

vassaux, Jacques, prince d'Achaïe, comte de Piémont, et

Thomas, marquis de Saluées. Amédée V, souche de la maison
de Savoie en Piémont (1285-1323), fut créé prince de Tempire

par Henri VII, qui lui donna aussi le comté d'Asti. Amédée VI,

dit le prince Vert à cause des couleurs sous lesquelles il s'était

montré dans un tournoi donné à Ghambéry, enleva à la com-
tesse de Provence Ghieri, Gherasco, Mondovi, Savigliano,

Guneo. La prospérité de ses finances, parfaitement gérées par

Guillaume de la Beaume , son ministre , lui permit d'acheter

la baronnie de Vaud , avec les seigneuries de Bugey et de Val-

Fomey. Gharles IV le constitua vicaire impérial. S'étant trans-

porté à Gonstantinople pour secourir Jean IV Paléologue , son

cousin, il conquit Gallipoli sur les Turcs, et contraignit les

Bulgares à faire la paix avec cet empereur. Il institua l'ordre

de l'Annonciation ou collier de Savoie , avec une chaîne d'argent

doré à trois nœuds, et les lettres F. E. R. T. sur les anneaux.

On a vu dans ces initiales , qui figuraient antérieurement dans

l'écusson de cette maison, Fortittido Ejus Rhodum Tenuit,

par allusion à l'expédition d'Amédée V à Rhodes, en 1315. Le
nombre des membres de cet ordre était d'abord de quatorze,

et le prince faisait le quinzième -, il fut par la suite porté à vingt.

Amédée VII, le Rouge, resta, comme son frère, l'ami de la

France; il acquit Nice, Vintimille, Villefranche, la vallée de

Barcelonette. Le Genevois échut à Amédée VIII par l'extinction

des princes d'Achaïe ; il réduisit les marquis de Saluées et de

Montferrat à se reconnaître ses vassaux. Maître de tout le Pié-

mont, il dominait du lac de Genève à la Méditerranée; l'em-

pereur Sigismond lui conféra le titre de duc. Après avoir figuré

avec éclat sur le théâtre des événements d'Italie , il se retira

à Ripaille près de Thonon , dans une retraite d'où la dévotion

n'excluait pas la magnificence; nous l'en avons vu sortir pour

jouer le triste rôle d'antipape.

Telle était la condition du pays qui confine au Milanais

lorsque mourut Azzon Visconti , qui eut pour successeurs ses

deux oncles Luchino et rarchev(\que Jean ; l'un sévère et per-

fide, l'autre doux et conciliant; mais tous deux visant à conso-

138$.
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lider leur maison , et à faire prospérer PÉtat par les arts, l'in-

dustrie , la bonne administration des finances, les lettres et des

acquisitions nouvelles. De ce nombre fut Crénes ,' dont la guerre

intérieure paraissait étreFélément, tant elle souffrait au milieu

de la paix. Pendant longtemps tout son territoire avait été di-

visé entre les Guelfes et les Gibelins; les inimitiés personnelles,

d'homme à homme, permettaient à chacun d'exei'cer sa propre

autorité. L'état de guerre donnait une apparence de légalité aux

pirateries continuelles , et les bourgeois et les nobles étaient tour

à tour triomphants ou bannis. Robert était parvenu
,
pour un

moment , à rapprocher les partis , et à les amener à se partager

les offices dans des proportions égales; mais bientôt les Gibelins

prévalurent, et chassèrent les Fiesques ainsi que les capitaines

du roi de Naples.

On rétablit alors Tancien gouvernement , avec deux capitaines

du peuple, un podestat, outre l'ancien abbé. Mais les Guelfes,

réfugiés à Monaco, ne tardèrent pas à revenir. Les nobles, qui

étaient presque les seuls capitaines et pilotes, vexaient l'équi-

page et renouvelaient sur les navires les humiliations de la

terre. Les marins de la flotte envoyés au service de la France

furent maltraités, parce qu'ils s'étaient plaints du détournement

de leur solde; à peine débarqués , ils demandèrent vengeance.

Ceux de A^estri, Polievera, Bisagno, tous gens de mer, se réu-

nirent à Savone; les artisans tirent cause commune avec eux,

et nommèrent deux conseils; les bourgeois, de leur côté, se sou-

levèrent en tumulte, et voulurent élire leur abbé. On délibéra,

et comme on ne concluait à rien, un batteur d'or s'écria :

Saves-vouê bien? élisons pour aOhé Simon Boccanegra. Tous,

à ces mots, se rappellent les services de sa maison. Oui, oui\

répète-t-on; allons chez Boccanegral II était lui-même dans la

foule ; ses voisins l'élèvent sur leurs bras au milieu des vivat les

plus bruyants. Lorsqu'il a obtenu le silence, il leur rappelle

qu'il est noble, que ses ancêtres ont été investis de dignités plus

élevées, et qu'il dérogerait s'il acceptait. Alors le peuple de

s'écrier : Eh bien! qu'il soU notre seigneur. Il s'en défend en-

core : Je ne le puis , attendu que vous avez des capitaines.

— Sois donc doge ! Et ils le portent en triomphe à Saint-Sir

,

iuix cris de Vive le peuple/ vivent les marchands ! vive le dogcf

ot, au milieu de ces éclats joyeux , ils jettent des paroles de haiiK;

contre les Doria et les Salvagi (l).

(1) Stella, Ann. genuens., in Rer. ilal. Script;., XVII, p. 1073.
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Cette résolution tumultueuse, que nous avons rapportée

comme exemple, porta une grave atteinte à Tinfluence de la

noblesse; le peuple s'était fortifié par la nomination d'un
magistrat suprême à la place de magistrats subalternes. Mais

pouvait-il supporter un gouvernement quelconque? La plu-
part des nobles se retirèrent dans leurs châteaux ; et ni Boc-
canegra ni Jean de Murta, son successeur, ne réussirent à

rétablir la paix dans la république.

Aux agitations intérieures se mêlaient les désastres du de-

hors. La mer d'Azof et la Propontide étaient rougies du sang

des Génois; puis ils furent défaits devant Alghero de Sardaigne

par les Vénitiens unis aux Catalans, et quatre mille cinq cents

prisonniers furent jetés à la mer par les vainqueurs. Les Génois

se découragèrent, affamés qu'ils étaient par Jean Visconti,

qui avait défendu de leur porter des grains; c'est alors qu'ils se

donnèrent à lui. En retour de leur liberté, il leur fournit l'argent

nécessaire pour armer une nouvelle flotte, qui , sous le comman-
dement de Paganino Doria, s'empara de l'amiral vénitien Nico-

las Pisani , et de cinq mille huit cent soixante-dix hommes. La
paix fut conclue par l'entremise de Visconti; les Vénitiens payè-

rent trois cent mille florins d'or, et renoncèrent, pendant trois

ans, à commercer sur la mer Noire, à l'exception de Caffa. Peu

de temps après, Philippe Doria attaque, prend et saccage Tri-

poli
,

qu'il vend à un Sarrasin après en avoir enlevé sept mille

esclaves et dix-huit cent mille florins d'or. L'orgueil de la liberté

se ranima chez les Génois avec les triomphes ; ils secouèrent

le joug de Visconti , et rétablirent le gouvernement populaire

avec le doge Boccanegra, qui , fidèle au système d'abaisser la

noblesse, resta au pouvoir tant qu'il vécut. Les Fiesques et

leurs adhérents durent se résigner aunouvel ordre de choses.

Clément VI tenta de restaurer l'autorité pontificale dans Bo-

logne en créant Hector de Durfort comte de Romagne ;
puis

Innocent VI y envoya , en qualité de vicaire pontifical , le car-

dinal espagnol Albornos, qui , en combattant les Maui>es comme
at î hevêque de Tolède, avait gagné les éperons d'or. Avec peu

de inonde et moins d'argent encore, mais favorisé par son

mérite personnel et le mécontentement des populations , il put

acquérir de l'influence , ramener plusieurs villes à l'Église et

raviver le parti guelfe. Les Pépoli vendirent à Jean Visconti la

ville de Bologne, qu'ils ne pouvaient plus conserver. Les Bolonais

s'écriaient : Nous ne voulons pas être vendus ? et le pape faisait

m

ISSS.
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mine do voiiloii* les replacer sous son autorité; Jean répondit

qu'il défendrait avec l'épéela crosse qu'il portait; puis , lorsque

Clément VI le somma de comparaître à Avignon, il expédia des

commissaires chargés d'accaparer une multitude de denrées

,

et de préparer des magasins de grains et de fourrages pourdouze

mille chevaux et six mille fantassms. Le pape, effrjiyé de ces dis-

positions, se résigna à lui céder Bologne moyennant douze mille

florins par an.

Jean Visconti la réunit donc aux seize autres villes impor-

tantes de Lombardie qui lui obéissaient (1) ; son ambition crois-

sait avec ses domaines. Maintenant il convoitait Florence , et

pour satisfaire ses désirs il s'alliait avec les petits tyrans de la

Toscane, gagnait l'amitié de Pise, et faisait même une incursion

sur le territoire florentin. La guerre qu'il eut à soutenir pour

Gênes contre Venise le détourna de cette entreprise.

Ses successeurs poursuivirent la même pensée; mais ils

furent empêchés de la réaliser par les guerres interminables

qu'ils eurent à soutenir contre les seigneurs du Montferrat,

d'Esté, de laScala, de Gonzague, de Carrare, les seuls qui

fussent restés indépendants en Lombardie. Les Beccaria, forts

de l'appui de Visconti et du marquis de Montferrat, dominaient

à Pavie. La guerre éclate ent;>e ces deux princes; Pavie se déclare

pour le dernier; assiégée par les Visconti, elle est sur le point

de succomber, lorsqu'elle reçoit un secours inattendu. Un
moine érémitain, nommé Jacob des Bussolari, y prêchait alors

le carême ; hommes et femmes avaient en lui une grande con-

fiance; or il exhorta les citoyens à défendre leur indépendance,

imputant tous les maux survenus aux parures déshonnétes des

dames, aux mauvaises mœurs, à l'égoïsme des gouvernants et

des gouvernés. Le peuple versa des larmes, et se corrigea; les

seigneurs en rirent d'abord, puis ils prirent ombrage du frère;

enfin , lorsqu'ils l'eurent vu guider la jeunesse contre les assié-

geants et les repousser, ils tentèrent de s'en débarrasser par un

assassinat. Le zèle du vaiUant moine n'en devint que plus

ardent; il entraîna les habitants de Pavie à toute espèce de sa-

crifices pour la Uberté, et fit chasser les Beccaria, qui, s'u-

nissant alors aux Visconti, se ruèrent avec eux contre la ville.

sence, mî

(I) Milan, Lodi, Plaisance, Borgo Sandonnino, Parme, Crème, Brescia,

Borgame, Movare, Côme, Verceil, Alba, Alexandrie, Tortone, Poniremoli,

Asti.

I
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Dans l'impossibilité de résister à des forces supérieures , Bus-

solari capitula, mais sous la réserve de garanties qui mettaient

les citoyens à Fabri des vengeances > il s'oublia lui-même. Il fut

donc pris et envoyé à Yerceil, pour y finir ses jours dans le

vade in pace d'un monastère. -.. >

Charles de Luxembourg , fils de ce roi Jean de Bohême, de

chevaleresque mémoire, était monté sur le trône impérial, sous

le prétexte de s'intéresser aux maux de l'Italie ; mais déterminé,

de fait
,
par l'espoir de lui soutirer de l'argent, il prêta l'oreille

aux invitations des ennemis de Yisconti et aux Florentins. In-

nocent VI lui donne l'autorisation de passer les Alpes. 11 arriva

donc au milieu de l'attente générale; mais quel ne fut pas l'é-

tonnement de ses amis pleins d'espoir et de ses ennemis inti-

midés quand on le vit arriver avec trois cents cavaliers , et

« traverser l'ItaUe sur un roussin au milieu de gens désarmés,

« comme un marchand pressé d'arriver à la foire (l) ! » Les

gens de lettres n'en prodiguèrent pas moins à ce mannequin

impérial des adulations latines; les juristes se mirent à rappeler

les droits de la monarchie suprême; les Gibelins et les petits

tyrans recouraient volontiers à lui pour] en faire le juge de

leurs différends, et lui disaient que les gouvernements muni-

cipaux n'avaient été institués que pour fonctionner en son ab-

sence, mais qu'à son arrivée toute autorité, toute restriction

cessait.

Pendant que les ambassadeurs de tous les pays d'Italie débi-

taient devant lui de savantes harangues. Sa Majesté s'amusait

à peler des branches de saule avec un canif. Il dissimulait mal

sa frayeur lorsque les Visconti faisaient défiler, deux ou trois

fois par jour, devant le palais où ils l'avaient reçu désarmé,

six mille chevaux et dix mille hommes d'infanterie, l^ien équipés.

Quant aux droits de, sa couronne, il n'en était pas très-jaloux ;

mais il savait les invoquer au besoin , ainsi que le titre d'em-

pereur et roi
,
pour avoir quelque chose à vendre, et faire de

l'argent destiné à embellir sa ville de Prague.

Il ménagea quelques paix , confirma aux Paléologue les sei-

gneuries de Tiu*in, Suse, Alexandrie, Ivrée, Trin et de plus

de cent bourgs fortifiés. Arrivé à Pise , il. y fut proclamé sei-

gneur suprême, ce qu'il accepta; puis il envoya au supplice,

sur des soupçons , la famille Gambacurti, qui s'était sacrifiée

13«».

ni

m
(0 Matthieu Yilum, IV, 39.
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pour lui. Les Pisans ne tardèrent pas à se repentir; il leur rendit

son pouvoir, et traita de même Sienne, qui, à l'exemple de Pise,

ne s'était déterminée que par la crainte des Florentins. Ces

derniers, qui d'abord l'avaient appelé, s'effrayèrent k la

vue des nobles, leurs ennemis, quil réunissait autour de lui^

et surtout lorsqu'ils l'entendirent promettre justice. Quoiqu'ils

se fussent rachetés plusieurs fois de toute sujétion k l'empire

,

ils pensèrent qu'il importait peu de reconnaître les droits d'un

prince qui ne tarderait pas à s'éloigner, et qu'il valait mieux,

pour éviter la guerre, faire quelque sacrifice d'argent. Ils firent

donc serment de vasselage, sous l'obligation par lui contractée

de confirmer leurs lois et statuts faits et à faire ; d'avoir pour

vicaire impérial les membres de la seigneurie , avec pleine au-

torité d'exercer les droits en son nom; de ne mettre le pied ni

dans Florence ni dans aucune ville murée , et de se contenter

de cent mille florins pour rachat de tous droits royaux , et de

quatre mille par an sa vie durant.

Pétrarque , à qui ses réminiscences classiques faisaient dé-

sirer de voir la dignité d'Auguste et de Constantin renaître dans

sa splendeur, écrivait à Chartes : « Tu opposes en vain à mon
« impatience le changement des temps , et tu l'exagères en de

a longues phrases, qui me font admirer en toi plutôt l'esprit de

« l'écrivain que le cœur d'empereur. Qu'y a-t-il à présent qui

n n'ait été autrefois? Normaux peuvent-ils donc se comparer

« k ceux des anciens . quand Brennus et Pyrrhus et Annihal

« dévastaient l'Italie f Ce n'est pas la nature des choses, mais

« notre mollesse qui a ouvert les plaies que je vois dans le beau

« corps de l'Italie. Le monde est encore le mfime ; c'est le même
« sdeil, les mêmes éléments; seulement le courage a diminué.

« Mai» tu es élu pour une tâche glorieuse ; tu dois détruire les

« difformités de la république , et rendre au monde son an-

« cienne forme; alors seulement tu seras à mes yeux un véri-

« table César, un véritable empereur (i). »

Quand il apprit son arrivée , il ne se tint pht, d«^ 'pif! . « Que

« dirai-je? par où commencerai-je? Je désir i' < « ; .
' r.ité ot

« patience dans mon attente; je commence a lic^^irer mainte-

« nant de bien comprendre toute ma félicité , à ne pas être iii-

« férieuràtant de joie. Vous n'êtes plus le roi de Bohême,

vous êtes le roi du monde , l'empereur romain , le véritable

(» Erfamil.^ IX, l.



tl

CHABLB8 OB BOHAmB. 395

« César. Vous trouverez tout disposé , comme je vous l'ai as-

« sure ; le diadème, l'empire ^ une gloire immortelle et la

« route du ciel ouverte. Je meglo'ifie, je triomphe de vous
« avoir animé par mes paroles. Je n'irai pas seul vous recevoir

« h votre descente des Alpes; a'ec moi, i, '^ foule infinie,

« toute ritalie, notre mère, et Rome, tête de l'Italie, viennent

« au-devant devons, en chantant avec Virgile :

Venisti landem, tttaque exspectata parenii
Vieit iter durum pietas (I). «

Eh hier, ! ce roi glorieux avait promis au pape de ne pas
s'^ir \^toi' p'usd'un jour dans Rome; arrivé donc quelques jours

à 1 avaiiL^' , il y entra en pèlerin, sans être connu, et se con-

tent.^, de visiter les monuments; puis, une fois couronné , il en
soiiit le même jour pour s'en aller. « Il fuit, s'écriait alors

« Pétrarque désabusé, il fuit sans être suivi de personne; les

« délices de l'Italie lui font horreur ! Il dit, pour se justifier,

« avoir juré de ne rester à Rome qu'un jour. Oh ! jour d'op-

« probre ! serment déplorable ! Le pape, qui a renoncé à Rome,
« ne veut pas même qu'un autre s'y arrête 1 »

Charles fut insulté sur la route par Sienne, Pise, Crémone;

les Visconti lui fermèrent leurs portes, et il digéra cet affront
;

il se consolait par la pensée de revoir sa Bohême , et d'y rap-

porter des trésors.

Mais, en attendant, qui souffrait de tout cela? La pauvre

Itiilie, que foulaient des gens de toute nation, Bohémiens,

Esclavons, Polonais, Croates, Bernois à la suite de Charles;

Espagnols, Bretons, Gascons, Provençaux avec le pape;

Allemands, Anglais, Bourguignons avec les Visconti.

Rome surtout souffrait de l'absence des papes, qui seuls la

faisaient vivre. La justice et l'administration étaient négligées,

et les rues encombrées de ruines entassées sur des ruines; les

églises tombaient en ruine; les autels dépouillés étaient desservis

par des prêtres à qui manquaient les ornements nécessaires; les

'^ 'igneurs romains taisaient le trafic des monuments anciens avec

les villes voisines , et Vindolenle Naples en profitait pour s'em-

bellir (2). Au miheu de cette désolation, les factions des Colonna

i

:il

\m

(1) Ep. famil , X, 1.

(2) De vestris marmoreis columnis, de luminibus templorum... de ima-

(jinibui sepulcrorutn sub quitus patrumvestrorum venerabilit cinis eraf,

ut reliquas sileam, desidiosa Neapolis adornatur. Pétrarque, dont les

lettres nous (oiirnisBeot ce tableau.

'In
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et des Orsini
,
parmi lesquelles on choisissait d'ordinaire le sé-

nateur, devenaient plus acharnées. Les autres petits seigneurs,

soit pour faire cause commune avec elles, ou n'en être pas

écrasés, avaient changé en forteresses les palais, le Colisée

et les autres débris de la magnificence romaine. La campagne

était parcourue et ravagée par des bandes ; les barons mena-

çaient et pillaient, souillaient les saintes retraites des vierges

du Seigneur, déshonoraient les filles, enlevaient les femmes

sous le toit conjugal; les ouvriers, lorsqu'ils sortaient de la

ville pour quelque travail, étaient dévalisés jusqu'aux portes

de Rome(i). A la tète du peuple, considéré comme communauté

politique, se trouvait le préfet de Rome, et le sénateur repré-

sentait la loi supérieure, même à l'égard des nobles. Lorsqu'un

nouveau pape était élu , des députés lui étaient envoyés à Avi-

gnon pour lui rendre hommage.

Au nombre de ces envoyés se trouva , lors de l'élection de

Clément VI, Nicolas Rienzi, fils de Laurent (2). Son père était

un de ces pauvres hères qui allaient porter de l'eau par la ville

sur des ânes , avant que Sixte-Quint y eût amené Vacqua felice

et que Rome fût devenu la ville des fontaines (3). La lecture

(1) a La ville de Rome était en très-gi-and<t affliction; elle n'avait pas de

gouvernement. Chaque jour c'étaient de nouveau» désordres. Les religieuses

étaient souillées dans leur asile. Il n'y avait aucun inoyen de sArelé. On
saisissait les petites filles, et on les emmenait pour les déshonorer. La femme

était ravie à son mari dans son propre lit. Les ouvriers
,
quand ils allaient

dehors pour travailler, étaient volés. Où? A la porte même de Rome. Les pè-

lerins qui viennent aux saintes églises pour le bien de leurs Ames n'étaient pas

défendus , mais égorgés et pillés. Les prêtres étaient occupés à mal faire. Toute

«lébauclie, tout mal, aucune justice, aucun frein. Il n'y avait plus de remède;

toute personne périssait. Celui-là avait le plus raison dont l'épée était la plus

i'orle. La seule sauvegarde pour chacun était de se défendre à l'aide de ses pa-

rents et de ses amis. Il y avait chaque jour des attroupements. » TuonasFoiiti-

Kio<!t.\, Vie de Cola de Rienzi, tribun du peuple romain, écrite en langue

vulgaire romaine du temps; Dracciano, 1624.

(2) Le jésuite ou Cehceau, Conjuration de Nicolas Gabrini, dit de Rienzi,

(grande Rome; l'aris, 1733.

D' PAi'ENcoHitT, Cola de Rlenzo und seine Zeit , bezonders nach ungc'
drucklen Quellcm dargeslellt; Hambourg et Gotha, 18'it.

Les documents inédits sont des lettres de Rien/1 à Charles IV et à l'arclie-

vèque de Prague, ù qui il raconte en lalin toute son histoire. Elles furent

découvertes par Peizel, puis l'originul se perdit. La copie en fut publiée

|)ar Papencordt
,
que la mort empêcha de continuer son Histoire de Rome

depuis la chute de reni|>iru jusqu'au commencement du seizième siècle.

(3) Dans les lettres précédemment citées, Rienzi prétend avoir été engendré

par Henri VII, à qui, dans une taverne du Rome, sa mère ministrabat, ncc
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des classiques et surtout les magnificences de Jules César avaient

excité chez Nicolas une vive admiration pour la république

romaine (i). Affligé de voir l'ancienne capitale du monde aban-

donnée, par les papes, à la merci de chefs de bandes , il songea

à lui rendre son antique splendeur, comme le font souvent les

Ilaliens, qui convertissent leurs souvenirs en espérances. Aux
fils dégénérés de ceux qui avaient ouï la voix des Gracques et

et de Cicéron il parlait des gloires anciennes, et mettait sous les

yeux les inscriptions et les symboles les plus propres à flatter

leur vanité , à reveiller leur résolution ; il rêvait aux droits du
peuple romain.

Le meurtre de son frère, tué impunément par les Colonna, lui

rendit plus odieuse encore cette noblesse non moins factieuse

que l'ancienne , mais plus arrogante et plus compacte ; en con-

séquence, et sous l'empire de ses souvenirs classiques, qu'il as-

sociait aux souvenirs de Crescence etd'Arnauld de Brescia, il con-

çut le projet de rétablir les tribuns du peuple , comme aussi de

réprimer non-seulement les nobles , mais encore les pontifes

déserteurs du bercail.

Le peuple romain, dont les idées politiques sont, comme
l'horizon de leur ville, circonscrites entre les sept collines , prête

volontiers l'oreille ù quiconque lui raconte les grandeurs de ceux

qu'il considère comme ses ancêtres. Les gens de lettres , qui

lisaient Tite-Live et Salluste, se complaisaient à entendre répéter

les anciens noms, et Rienzi s'éleva dans l'estime publique,

comme il arrive à quiconque offre un remède dans une grave

maladie. Un jour, il saisit le moment où les barons étaient sortis

(le la ville pour inviter le peuple à l'écouter. Il passa la nuit

dans l'église à prier; puis, après avoir entendu la messe, il se

rendit au Capitole, armé de toutes pièces, moins la tête, entouré

de jeunes gens enthousiastes, d'une foule de bannières, de

pennons, et d'emblèmes ,
puis enfin de tout ce cortège bruyant

dont la ville deRome offre seule l'exemple. Il harangua la multi-

tude du haut des degrés, non comme un réformateur, mais com-

me un démagogue, et la présence de l'évêque d'Orviéto, vicaire

(lu pape, qui se tenait prèsde lui, donna de l'autorité h sa parole.

11 fit lecture d'un règlement pour la réforme du bon État, assu-

farsilan viinu$ quam sancto David et justo Abrahe per dilecfas exstUil

minisfraium.

(I) Mliil actum/ore ptUavl si quxkgendo didiceram non agyrcderer

pxenvndo. Kpist.

I3V7.
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rantàceux qui l'entendaient, ce qu'il croyait peut-être lui-même,

que le pape lui saurait gré de soustraire sa 'ville de Rome à la

tyrannie des barons. Ses réformes consistaient à garantir la per-

sonne des citoyens contre le3 actes arbitraires de la noblesse; à

oi^aniser des milices urbaines dans Rome et une force navale

sur les côtes , à maintenir la libre circulation et la sécurité sur

les ponts et les routes, à démolir les forteresses
,
palissades et

barrières, dont les barons se servaient pour opprimer les faibles;

à faire prompte justice, à fonder des greniers d'abondance pour

mettre le peuple à l'abri de la faim, et des établissements publics

destinés à secourir les veuves et les orphelins, surtout les veuves

et ies orphelins de ceux qui seraient morts sur le champ de ba-

taille. Il invita chaque commune à envoyer deux syndics au

congrès général de Rome , ce qui est le premier exemple d'un

parlement représentatif; or, avec cette assemblée et la confédé-

ration italienne qu'il proposait une ère nouvelle pouvait s'ouvrir

pour l'Italie, qui se serait placée encore une fois à la tête de

l'Europe.

Le peuple n'entendait rien à ces dernières vues, trop sub-

tiles pour lui; mais ce qu'il voulait, c'était la sécurité, le bien-

être , les subsides et le retoui* du pape ; il chargea donc Coin

de faire cette constitution avec le litre de tribun , et lui four-

nit des bras pour traduire ses idées en faits. Le nouveau magis-

trat se rendit maître des portes, et fit pendre quelques bri-

gands qu'on arrêta dans la ville. Etienne Golonna, après avoir

déchiré Tordre qui lui enjoignait de sortir de Rome , informé

que Rienzi réunissait les compagnies du peuple, s'estima heu-

niux de pouvoir se sauver. Comme c'était le plus puissant

parmi les nobles, les autres eurent peur, et partirent de leur

côté, abandonnant à la justice les sicaires soudoyés par eux.

Après avoir rétabli la tranquillité dans la ville , Rienzi expé-

dia des courriers aux Colonna , aux Orsini , aux Savelli , dans

leurs citadelles inaccessibles , pour les sommer de venir jurer

la paix ; ils obéirent et promirent de ne pas inquiéter les routes

,

de ne point porter préjudice au peuple ou aux tribuns, et de

refuser asile aux malfaiteurs. Aussi les chrétiens qui de tout(>s

parts venaient visiter le seuil des saints Apùtres trouvaient

partout un(! sécurité inaccoutumée, et, de retour dans leur

patrie, ils célébraient la fermeté énergique du tribun.

Ce premier mouvement avait jeté l'effroi daiis Avignon lors-

que arrivèrcsnt des Uittres de u Nicolas, tribun de liberté, de
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« paix et de justice , libérateur illustre de la sainte république

« romaine , » où il promettait fidélité au saint-siége. Il en ex-
pédia d'autres à tous les potentats d'Italie (i) , de France, d'Al-

(1) Gave, dans la Correspondance des artistes, III, CLXXXV et suivants,

a publié dix lettres de Cola à la seigneurie de Florence. Kn vuici une :

Annuntiamus vobis, ad gaudium donum Spiritus Sancli, quod pius pa-

ter et dominus noster Jésus Christus in hac veneranda die festivitatis

pasce pentecosten, per impirationem Spiritus Sancti huic sancte urbi et

populo ejus, ac vobis omntàus fidelibus Christi populis orthodossi» ,
qui

ma membra consistitis , dignalus est misericordiier elargiri. Sane cum
status ipsius almeurbis, et i^^puli ac totius romane provincie, eulpa pra-

vorumet crudelium rectorum, ymo destructorum ipsius , esset ex omni
parte quassatus, in perditionem et in destruetionem miserabilem jam
(leductus adeo, quod in eadem aima urbe omnis erat mort^ficata justitia,

pax expulsa, prostrata libertas, ablata securitas, danpnata caritas

,

oppressa veritas, misericordia et devotio prophanate, quod, nedum
cxtranei et peregrini, verum ipsi cives romani et karissimi comitatenses

cl provinciales nostri nullatenus eo venire poterant, nec ibidem manere
securi. Quinymo oppressionet undique, seditiones, hostilitatesetgtierre,

liomicidia, disrobationes, praedationesanimalium, incendia intus et extra,

icrra marique continue effrenatissime patrabantur, cum magnis ipsius

iuncte urbis et totius sacre Ytaliepertculis et jacturis et danpnis anima-
mm, honorum et forporum, et detrimento non modico totius fidei chris-

lirme.

Vos etiam, et alii devoli et ort/iodossi populi, nullum ab ipsa urbe pote-

ratis habere consHium, auxilium vel/avorem. Quin ymo sub specie sena-

/us, sub nominc capUanentus, sub colore ficte mititie, et ut brcviler con-

iludam, injusli regiminis injuste sepius (r"Ms oppressi . Igitur praifotus

pater et dominus noster Jésus Christus, ud preces, ut credimtts, bea^

torum apostolorum Pétri et Puuli, civium principum et cuslodttm nos-

liorum, niisericorditerexcHatus,adconsoln(ionemnonsolumromanorum

livium, verum totius nostre provincie , umverse quoque Ytalie, comita-

l(Hsium et pcregrinorum, omniumque fidetium christianorum, ipsum
romanum poptilum inspiratione Spiritus Sancti ad unitatem et concor-

diamrevocavit, ad desiderium libertatis, pacis et justifie inflammavit,

el ad salutem et de/cnsio..em suam et noslram totaliler animavit. Et ad

ohservationem bonc volunlalis, sancle et juste deliberationis eorum,

idem poputus nobis, licet indignis, absolutam et liberam polestatem et

mtcforitutem rejormandi, et conservundi slatum puc\ficum dicte urbis et

tdfius romane provincie, ac liberum prorsnm arhilritim totnliter corn-

misit et concessit in pleno, publico et sotepnissimo parlamento, ac plena

itincordia totius populi prdibali.

.

.

Quaprop/er nobililalem, prudentiam et sinceram vestre, ditectionis

(ijïeetionem presenlibus exhortamur, qualenus novis prasentibus inlcl-

lictiê grutias reddatis allissinio Satvatori nos/ro , ac sanclissimis apos-

lotis ejus, quum in tempore desoiationis , afjlictionis et desperationis

pmpinaverunt ronutno populo, vobis ac omnibus Christi Jidelibu s con-

sutalionisremedium et sulutis, suscipienles et participantes nobiscum hoc

1347.
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lemagne, et sa tentative parut louable à ceux, et leur nombre

était grand , qui se repaissaient de souvenirs , sans souci de l'op-

portunité. Les éloges donnés par Pétrarque au chevalier qui

honorait Vltalie entière le firent admirer, sur la parole du

maître, par le monde lettré (l). Plusieurs villes se soumirent

\\\

i

donum Dei cum magna letitia, et gaudUs manifestis, et ad domandam
protinus et pessutndandamsuperbiam ac tirannicampotestatem quorum-

cumque rebelliutn, audentium huncstatum, nobis a Christo concessum,

impedire quontodolibet tel turbare, in ultionem injurie Dei et beatorum

apostotorum Pétri et Pauli , solicitare placeat populum et commune ad

exercitum preparandum in destructionem eorum et exterminium niant-

festum, ut suit protectione Dei et vexillo sancte justitie, cum manibus

nostris pariter et vestris, superbia et pestis tiranpnicha coj^fcndatur,

libertas, pax et justitia per toiam sacram Ytaliam reformetur. Nihilo-

minusque sub antiquate delectionis af/ectu , libertatis justitie pacisque

presta vos exhortamur instanter, quatenus it\fra octavam festivitatis

beatorum apostotorum Pétri et Pauli mictere placeat duos sindicos et

ambaxatores ydoneos terre vestre ad consilium et parlamentum, que

iniendimusillo diepro salute et pace totius Ytalie solenpniter celebrare.

Ceterum vos rogamus actentius, quatenus ad nos mictere placeat unum
sapientem jurisperitum , vestre discretioni ut videbitur eligendum,

quem ex nunc in numéro judicum nostri consistorii cum muneribus, et

gaggiis, et salaria consuetis per sex menses deputamus; demum, nostri

officii debito suggerente, volentes nove/ormemonetamincidere, rogamus

ut mictere placeat zeccherium peritum et instructum, ad sagiationem

consuetum et expertum, et cudis forme scultorem. Quibus debito juris

ordine solenpniter providebimus etdecenter. Datum in Capitolio urbis

Mptimo mensis junii , ubi de celo remissa justitia corde vigemus.

Les autres leUres de Cola révèlent la même ardeur, la même vénération. Il

y pousse à la réconciliation de toute la sacrée Italie ; au renouvellemmt
<te l'ancienne amitié entre le sacré pontife romain et la sacrée Italie

entière; à Vextirpation de toute tyrannie; et il se proclame Severus ft

CLEMENS, LIBEKATOH URBIS, ZELATOR ItALI/ï), ANATOR ORBIS.

(1) H est singulier qu'il faille discuter sur celui à qui s'adressaient la pins

belle ode de Pétrarque et les espérances de Dante. De Sade a cherché à dé-

montrer que le Spirlo gentile, le Cavalier che tutla ftalia onora, ne peut

être Cola de Rienzi; dans son opuscule sur le Veltro allégorique de Dante,

la question de savoir si c'est Cane de lit Scala ou Hugues de la Fagiola qui

est désigné sous ce nom est la chose qui importe le moins à notre estimable

ami C. Troya. De Sade a été réfuté, et récemment encore , par Zépliyrin Re,

dont Papcncordt adopte l'opinion. On a, du reste, plusieurs lettres de Pétrarque

à Rienzi : « Ta magnifiqua déclaration annonce le rétablissement de la liberté,

ce qui me console, me ravit, m'enchante... Tes lettres courent par la niaiii

de tous les prélats; on veut les lire, les copier; il semble qu'elles descendent

du ciel ou viennent des antipodes. A peine arrive le courrier qu'on su

\)re.f.w |M)ur los lire, et les oracles d'Apollon n'eurent |>oint tant d'interprélJi-

tiuHK diverses. Ta maniiMu d'agir est admirable; car elle tu met à l'abri de

tous reprorhes, on montrant Innt à In fois lu grandeur de Ion courage et In
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à lui; d'autres lui prêtèrent leur appui; quelques-unes , au con-
traire , le traitèrent de fou ; Jean de Vico, seigneur de Viterbe,

et celui d'Orviéto furent contraints à l'hommage; Florence,

Sienne , Pérouse lui envoyèrent des soldats; les villes de TOm-
brie , des députés Gaëte, dix mille florins d'or; Venise et Lu>
chino Visconti se déclarèrent ses alliés; Jeanne deNaples acceuil-

lit avec honneur ses envoyés; l'empereur Louis ne les reçut pas

moins bien; mais les Pépoli, la maison d'Esté, les Scaliger, les

Gonzague, les Garrara, les Ordelaffi, les Malatesta ne faisaient

qu'en rire.

Il sembla vouloir justifier ces derniers par les niaiseries aux-
quelles il se livra. Comme il avait dans le caractère plus de vanité

que d'énergie, à ces débuts si loyaux , si désintéressés il laissa

succéder une ambition puérile. Il s'entoura de faste, peut-être

afin de flatter le peuple, et vécut avec une splendeur des plus

coûteuses ; après s'être fait armer chevalier avec une solen-

nité dont rien n'avait encore apprc'hé , il se baigna dans la

cuve de Constantin. Il prit même la dalmatique, dont les anciens

empereurs se revêtaient lors de leur couronnement, et, le

bâton de commandement à la main , avec sept couronnes sur

la tête , symbole des sept vertus, il dit, en brandissant son épée

vers les quatre points du ciel : Je jugerai le globe de la terre

selon la justice y et les peuples selon Véquité. En vertu de cette

autorité qu'il prétendait exercer sur le monde , il cita Louis de

Hongrie et Jeanne de Naples, l'empereur Louis et l'anticésar

Charles, 'pour qu'ils eussent à produire, devant son tribunal

,

les titres de leur élection, qui, « ainsi qu'il est écrit, n'appartient

qu'au peuple romain. » Il enjoignit au pape de revenir occuper

son si%e,et déclara libres toutes les villes d'Italie, auxquelles,

iWI.

majesté du peuple romain sans offenser le respect dû au souverain pontife. Il

appartient à un liomme sage et éloquent comme tu Tes de concilier des choses

opposées en apparence... Rien de ta part qui indique une basse timidité ou

une folle présomption... On ne sait ce qu'il faut admirer le plus, ou tes actions

ou ton style; on dit que tu opères comme Brutus, que lu parles comme
Cicéron... N'abandonne pas ta magnanime entreprise... Tuas posé d'excellents

fondements, la vérité, la paix, la justice, la liberté... Tous savent avec quelle

chaleur je me déchaîne contre quiconque ose élever des doutes sur la justice

du vt^rilablû tribunal et sur la sincérité de tes intentions. Je ne regarde ni

devant moi ni en arrière, et je me suis aliéné beaucoup de personnes. Je

ne mVn étonne pas ; car j'ai déjà épiouvé, comme le dit Térence , que la

condescendance fait des amis, et la vérité des ennemis. »

Il lui écrivait très-fréqnemmonl, Innl on prose quVn vers

T. \ii. an
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i il

mi. Il voulant imiter la bénignité et la liberté romaine (1) ^ » il ac-

corda le droit de cité dans Home et celui d'élire les empereurs.

Aux États italiens ; au pape, à l'empereur il intimait l'ordre

d'envoyer des ambassadeurs à Rome, pour s'occuper avec

lui de la paix et des intérêts de toute l'Europe.

Le pape, qui d'abord l'avait nommé gouverneur pontifical,

s'irrita de le voir s'arroger de pareils pouvoirs et manifester des

prétentions si exorbitantes ; le vicaire , qui jusqu'alors l'avait

secondé
,
protesta contre l'appel fait au pontife et aux princes

;

l'opinion, qui l'avait appuyé tant qu'il s'était agi de faire le bien

du peuple et de reformer les abus , l'abandonnait peu à peu

,

lui reprochait ses dépenses désordonnées, dont les taxes, que

tout gouvernement nouveau est obligé d'imposer, étaient, disait-

on, la conséquence. Alors Rienzi voulut exciter la terreur, et

se procurer des trésors par le supplice des principaux barons;

mais les cris du peuple l'empêchèrent de commettre ce méfait,

et le contraignirent à leur rendre la liberté. Ne respirant alors

que vengeance , ces nobles se fortifièrent dans leurs châteaux

,

reunirent les mécontents, firent la guerre dans les environs,

et ravagèrent les récoltes prêtes à être moissonnées. Le lettré

bienveillant , le pacifique tribun se vit obligé , après les avoir

sommé en vain de venir se justifier par jugement, de prendre

lui-même les armes; sur le lieu même où le vieux Colonna ve-

nait de périr, les armes à la main, avec un de ses fils et

d'autres seigneurs, il arma son propre fils chevalier de la

Victoire.

Mais quel bien revenait au peuple de ces triomphes? Le tri-

bun se trouvait à court d'argent, et les i*evenus manquaient
;

les moyens de s'en procurer l'irritaient. Le cardinal légat re-

prit alors de la fermeté , déclara Rienzi traître et hérétique , et

s'entendit avec les barons pour affamer Rome. Rienzi fit sooiiei-

le tocsin, et tenta par ses discours de raviver l'enthousiasme

du peuple ; mais le courage lui manqua pour supporter la peine

la plus rude , l'abandon. Il pria, versa des larmes, mais per-

dit courage, résigna le pouvoir, et courut s'enfermer dans le

chiUeau Saint-Ange avec ses parents et quelques amis fidèles,

iwi. jusqu'au moment où il put s'enfuir. Ses ennemis relevèrent la

tête, et, d'accord avec ceux qui tremblaient pour l'avoir sou-

(1) Volentes benignitates et libertafei antiquorum Romanorum, pacificf,

quantum a Deo nobis permittitur, imitari.
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tenu, ils le pendirent en effigie , et détruisirent dans un moment
tout ce qu'il avait fait dans sept mois. ' ' ' '

Le tribun exilé , mais pur de mauvais sentiments , vécut plu-

sieurs années parmi les religieux franciscains du mont Maiella,

dans les Apennins. Gomme les idées des fratricelles, contraires à

l'autorité et au faste des pontifes, circulaient dans ces contrées,

l'enthousiasme de la solitude lui fit croire qu'il était appelé

à coopérer à une réforme universelle
,
que Dieu se préparait

à effectuer pour corriger la vie perverse du monde. Afin de
hâter l'œuvre, il alla trouver Charles de Bohême, et lui dit qu'il

avait de graves secrets à lui confier; il rencx)uragea à déUvrer

l'Italie , à lui fournir des armes , sans lesquelles la justice ne
saurait prévaloir; mais ce prince le fit arrêter, et l'envoya à

Avignon, où il trouva grâce. L'intervention de Pétrarque lui

valut même d'être absous de l'excommunication et de pouvoir

vivre en paix.

Rome reprit quelques habitudes d'ordre et de tranquillité

sous le gouvernement du légat et de deux sénateurs j le jubilé

y attira beaucoup de monde et d'argent (i). Mais pour répri-

(1) L'an de la nalivilé du Christ 1350, le jour de Noël , commença la

sainte indulgence pour tous ceux qui allèrent en pèlerinage à Rome, eu faisant

les visites ordonnées pai lu sainte Église aux basiliques de Saint- Pierre, de

Saint-Jean de Latran et de Saint-Paul hors des murs. Une merveilleuse et

innombrable multitude de chrétiens, hommes et femmes de tout état et de

tout rang, y accourut, la mortalité ayant été générale peu auparavant, et

continuant encore parmi les chrétiens fidèles en diverses parties de l'Europe.

Ils poursuivaient ce pèlerinage avec tant de dévotion et d'humilité qu'ils

supportaient avec beaucoup de patience l'inclémence du temps, qui était extrê-

mement Troid , avec glace, neige, torrents d'eau, tellement que les routes

étaient partout défoncées et rompues. Les chemins étaient bordés jour et nuit

d'Iiôtelleries, et les maisons sur les chemins ne suffisaient pas pour tenir à

couvert les hommes et les chevaux. Mais les Allemands et les Hongrois pas-

saient la nuit campés par bandes et par masses , serrés les uns contre les autres

à cause du froid, et en f^iisant de grands feux. Les aubergistes ne savaient à

qui lépondrc, non pas seulement pour donner du pain, du vin et de l'avoine,

mais pour recevoir l'argent. Maintes fois il arriva que les pèlerins, voulant

poursuivre leur chemin, laissaient l'argent do leur écot sur les tables, et conti-

nuaient leur voyage sans qu'aucun des voyageurs le prit jusqu'à ce que Tiid-

tolicr vint le recueillir.

(I Sur la route, il n'y avait point de querelles ni de tumultes ; mais chacun

se comportait avec patience et courage. Des larrons, qui s'étaient mis à voler

et à tuer sur le territoire de Rome, furent massacrés ou pris par les pèlerins

eux-mêmes, qui se prêtaient mutuellement assistance. Les gens du pays fai-

saient garder les chemins , et épouvantaient les brigands. Aussi est-il de l'ait

qu(; les route^^ furent très.gftres toute celte année. La multitude des chréliens
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mer la noblesse qui reprenait son arrogance , François Baron-

celli avait été fait tribun du peuple. Le légat Albomos s'entendit

avec lui pour contraindre le préfet, Jean de Vico, à restituer

les nombreuses places qu'il avait occupées , et remit entre ses

mains l'autorité suprême de la ville. Le peuple alors lui demanda

pour gouverneur Nicolas Rienzi, qui était venu avec lui; en

effet, il l'institua sénateur, dans la pensée que sa popularité

contribuerait au rétablissement de la tranquillité. Son espoir ne

fut pas trompé; Rienzi fit prendre et juger frère Moriale, qui

depuis plusieurs années ravageait l'Italie à la tête d'une bande,

qui allaient à Rome, était impossible à nombrer; mais, d'après le calcul de

ceux qui résidaient dans la cité , il s'y trouva continuellement , le jour de

Noël et les jours solennels suivants, de même que pendant le carême jusqu'à

la Pàque de la sainte résurrection, d'un million à douze cent mille pèlerins;

puis, à l'époque de l'Ascension et de la Pentecôte, plus de huit cent mille,

les chemins étant remplis jour et nuit, comme il a été dit. Mais, l'été venu,

la foule commença à diminuer à cause des récoites et de l'excessive chaleur;

mais de manière que, lorsque les pèlerins étaient le moins nombreux , il y
avait continuellement plus de deux cent mille étrangers par jour. Les visites

des trois églises, en y comprenant l'aller et le retour, embrassaient onze milles.

Les rues étaient sans cesse tellement remplies que chacun était obligé de

suivre la foule à pied et à cheval ; ce qui faisait que l'on pouvait peu avancer,

et rendait la route plus pénible. Chaque jour de visite, les pèlerins offraient à

chacune des trois églises, les uns peu, les autres I)eaucoup, selon qu'il lui

plaisait. Le saint suaire du Christ se montrait dans l'église de Saint-Pierre,

pour la satisfaction des pèlerins, tous les dimanches et tous les jours de fête

solennelle ; la majeure partie put ainsi le voir. La foule y était sans cesse grande

et incommode. En effet, il arriva plusieurs fois que deux, quatre, six et

jusqu'à douze personnes y périrent étouffées ou foulées aux pieds. Tous les

Romains s'étaient faits aubergistes, donnant leurs maisons aux pèlerins à

cheval , et leur prenant par jour tantôt un tournois de gros, tantôt un et

demi, parfois deux, selon le temps ; encore fallait-il que l'étranger achetât sa

nourriture et celle de son cheval, ainsi que tout le reste, n'ayant rien qu'un

mauvais lit. Afin de gagner le plus possible, les Romains, qui pouvaient

établir l'abondance et le bon marché de toutes les choses nécessaires à la vie

des pèlerine, maintinrent la disette de pain, de vin et de viande toute l'année,

en défendant aux marchands d'apporter du vin étranger, ni blé, ni avoine

,

pour vendie plus cher les leurs. A la fin comme au commencement de l'année,

il y eut abondance presque égale de monde ; mais à la fin il y vint plus de

seigneurs, de grandes dames, de hauts personnages, comme aussi des

femmes d'outre-mont, d'outre-mer et d'Italie, que dans le commencement ou
au milieu; et dans les derniers jours il y avait, à visiter les églises, des in-

<lulgence8 et des gr&ces plus grandes. Puis, afin que toute personne venue i\

Rome et qui n'aurait pas eu le temps d'accomplir les visites prescrites nu

demeur&t sans la grâce et sans l'indulgence par les mérites de la assion du
Christ, il fut déclaré que chacun en aurait pleine jouissance. » MATTiiieu Vii.-

I.AM, T, 50.
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et renvoya sur l'échafaud. Le pape reconnut Rienzi noble

chevalier; mais, dès le jour où il vit son ancien tribun exercer

le pouvoir au nom du pape , le peuple lui retira son affection.

Les impôts sur le sel et sur le vin mirent le comble au mécon-

tentement des Romains; ils se soulevèrent, et assaillirent le

palais aux cris de Meure le traître gui a mis la gabelle! Ne
croyant pas que l'émeute menaçât sa vie , il attendit ces furieux

revêtu de Thabit sénatorial, le gonfalon du peuple à la main;

mais , lorsqu'il vit pleuvoir les pierres et le feu , il tenta de se

dérober au péril. Découvert dans sa retraite, il fut égorgé, et

son corps suspendu au gibet. C'est ainsi que le peuple brise ses

idoles.

Le cardinal et Rodolphe de Varano , seigneur de Gamerino

et commandant de l'armée, rétablirent le calme dans Rome;
puis ils continuèrent , par un mélange de douceur et de force

,

à soumettre le patrimoine de Saint-Pierre , le duché de Spolète,

la Marche d'Ancône et d'autres territoires. Bologne avait été

soustraite à la domination des Visconti par Jean d'OIe^io, qui,

de simple clerc , était monté, par la faveur, jusqu'au rang de

capitaine général de cette cité; il la vendit alors au pape. Lo
cardinal, ayant réuni à Rome les députés de toutes les villes qui

relevaient du pontife, publia pour elles les constitutions eugu-

bines.

François des Ordelaffi, seigneur de Forli (1), Forlimpopoli,

(I) La dame Cia , femme du capitaine de Forli, « ranfermée dans la cita-

delle avec Sinibald, son jeune fils, deux de ses neveux en bas Age» une fille

(l'âge à marier, deux (illes de Gentile de Mogliano et cinq demoiselles, s'y

trouvait assiégée. Huit machines de guerre battaient la ple^e, où elles jetaient

continuellement des pierres énormes. N'ayant aucun espoir de secours, et sa<

chant que les murs de la citadelle et des tours étaient minés par les ennemis,

elle tenait avec un courage admirable, aidant à la défense et en encourageant

les siens. Comme elle se trouvait dans cette situation difficile, Vanni de

Susinane des Ubaldini> son père, informé du péril qu'elle courait, se rendit

auprès du légat, et obtint la gr&ce de pouvoir parler à sa fille, pour la déci-

der à se rendre an légat, avec promesse de sAreté pour elle et les siens.

Arrivé près d'elle, comme son père et homme de grande autorité, maître en

lait (le guerre, il lui dit : Chère fille, tu dois croire que je ne suis pas venu

ici pour te tromper ni pour te trahir dans ton honneur. Je sais et je vois

que toi et ceux qui t'entourent vous êtes aux extrémités (Fun péril iné-

vitable. Je n'y connais d'autre remède que de traiter aux meilleures

conditions pour toi et les tiens, et de rendre la place au légat. Il ajouta

beaucoup de raisons pour la déterminer, lui remontrant qu'il n'y aurait rien

de honteux à cela pour le plus vaillant capitaine du monde, dans des cir-

constances pareilles. La damo répondit à son père : Mon père, quand vous

mi.

m'

I'

M'



ii'

406 TBEIZIBMB EPOQUB.

Césène, Ca&trocaro, Bertinoro et Imola , s'était soutenu à l'aide

de ces bandes mercenaires qui à cette époque étaient le nerf

et l'opprobre de la guerre ; mais il finit par se soumettre , et

fut absous. La Romagne aussi , où le cardinal Albomos n'avait

trouvé de sujets qu'à Montefalco et à Montefiascone , se rangea

tout entière sous l'obéissance du pape. Quand le pontife lui de-

manda compte de l'argent dépensé durant ces quatorze années,

le légat lui envoya un chariot chargé des clefs des villes assu-

jetties. .

CHAPITRE XII.

LES (CONDOTTIERI. >- LES VISCONTI.

Nous avons vu qu'au moyen âge la guerro se faisait avec des

troupes féodales et les milices des communes. Les premières

disparaissaient avec le système qui les avaient produites et par

la nécessité croissante de les employer dans des expéditions

lointaines. Les milices communales s'étaient armées énergi-

quement d'abord pour délivrer la patrie, puis pour se défendre

elles-mêmes, et enfui pour attaquer les autres; dans celles

où prévalut la monarchie, les rois chercher» nt ^ se former des

armées avec les hommes des communes , comme en Franco et

en Angleterre , au grand déplaisir des baronf^
,
qui se voyaient

enlever leui*s vassaux pour les so'^mettre à l'obéissance du roi.

m'avea donnée à mon seigneur, vous m'avez commandé de lui être obéis-

sante en toutes choses; ainsi ai-je fait jusqu'ici et entends-je faire jus-

qu'à la mort. H m'a remis cette place, e,i me recommandant de ne l'a-

bandonner pour aucune catise, et de ne rien faire hors de sa présence,

ou sans être averti par certain signe secret qu'il m'a donné. Je me soucie

peu de la mort ou de toute autre chose quand j'obéis à ses commande-
ments. Ni l'autorité paternelle, ni la menace des périls imminents , ni les

exemples semblabl&s que lui cita un homme aussi considérable ne purent

ébranler la fermeté de la dame. Lorsque son père eut pris congé d'elle, clic

s'occupa avec sollicitude de pourvoir à la défense et à la garde de cette cilA-

dclle , qui lui avait été confiée, non sans admiration du père et de ceux qui

connurent la force d'iline toute virile de cette dame. Je pense que, si cela fût

arrivé du temps des Romains, les plus grands auteurs irauraieiit pas laissé

celte femme sans honneur d'éclatante renommée, parmi les autres qu'ils cKeiil

comme dignes de louanges singulières po"r leur constance. » M*TTiiiti

ViLUM , Vil, 69.
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D'un autre côté, ces barons, lorsqu'ils eurent des luttes avec

les communes, furent obligés d'avoir recours à des bras merce-

naires, armés non dans le but de laisser les citoyens travailler

et trafiquer en paix , mais pour les tenir dans la dépendance , et

les empêcher de sentir leur force. Les rois eux-mêmes , dans

leurs démêlés avec les barons , trouvèrent plus sûr d'employer

l'effort brutal de mercenaires indifférents que de recruter des

troupes parmi des hommes accoutumés à obéir héréditairement

à ces seigneurs et dont la fidélité pouvait être ébranlée par la

réflexion ou le sentiment.

L'usage des troupes mercenaires s'introduisit donc partout;

les provinces suisses et les pays confédérés de l'Allemagne , où
le gouvernement démocratique avait permis à la population

de croître et de s'exercer aux armes , fournirent le plus grand

nombre de ces recrues vénales. Les Armagnacs , les routiers et

antres bandes
,
qui longtemps causèrent plus de mal à la France

qu'à Tennemi contre lequel ils étaient enrôlés , nous ont déjà

suffisamment appris comment ils se comportaient avec les amis

et les ennemis.

En Italie, les citoyens avaient combattu contre le premier

Frédéric pour conquérir leur indépendance , et contre le second

pour la défendre; mais quand les guerres se prolongèrent et

devinrent des querelles de partis , ou lorsqu'un seigneur les

fit, soit dans son intérêt propre, ou par caprice, ils prirent les

les armes avec d'autant plus de répugnance qu'ils s'étaient

habitués davantage aux douceurs d'une existence tranquille et

aux jouissances des arts. Rien ne pouvait être plus désirable

pour les seigneurs que ce dégoût des armes qui , dans les mains

des citoyens , sont un frein redoutable aux abus de la puissance.

Aussi les dispensèrent-ils volontiers de cette corvée, qu'ils

changèrent en un tribut dont ils se servirent pour stipendier des

troupes appelées du dehors. Venise
,
qui , dans sa défiance ja-

louse, n'avait jamais confié à ses nobles les commandements
militaires, se servit de soldats mercenaires dans toutes les

campagnes de terre ferme; Florence, bien qu'elle jouît de la

liberté démocratique , s'arrangea de ce système, qui laissait à

ses citoyens le loisir de vaquer au négoce et de s'occuper de

tous les travaux intellectuels et manuels.

Il se trouva donc des gens pour spéculer sur cette nouvelle

chance de lucre, des hommes disposés à verser leur sang pour

de l'argent , et des capitaines d'aventure qui les achetaient

,
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levaient leur bannière quand il leur plaisait, et s'en allaient

guerroyer où ils trouvaient plus de profit. Celte engeance nou-

velle , connue sous le nom de Condottieri , joue un rôle impor-

tant non-seulement dans les guerres , mais encore dans les

événements politiques de cette période.

De tant de mercenaires descendus en Italie avec Henri VII,

Frédéric d'Autriche, Louis de Bavière, le duc de Garinthie et

le roi de Bohême, bien peu étaient retournés dans leur pays.

Il leur convenait bien mieux de rester à la solde des seigneurs

italiens qui , de leur côté , avaient plus d'avantage à se servir

de gens étrangers aux factions intérieures et dont l'âme était

fermée aux sentiments de patrie et presque d'humanité. Mais ils

ne formaient pas encore de véritables bandes ; la plus ancienne

fut celle des Almogavares, dont nous avons déjà vu les vicissi-

tudes romanesques en Sicile et en Orient (1). En 1322, quelques

aventuriers, congédiés du service prrles Florentins, s'unirent

à Deo Tolomei , exilé de Sienne
,
qui , après en avoir formé une

compagnie, ravagea le territoire de cette ville (2). Une autre

bande d'Allemands, soldée par Florence et Venise , demeurée
sans direction, tourmentait le pays, quand Lodrisio Visconti,

cousin de Galéas, auquel ilportait envie, leur proposa de le suivre

contre le seigneur de Milan , leur promettant, au lieu de solde

,

le sac de cette riche contrée. Us acceptèrent, envahirent la

Lombardie sous le nom de Bande de Saint-Georges, et ils ten-

tèrent de surprendre Milan. Mais défaits à Parabiago dans la

bataille la plus sanglante qui se fût livrée avant Charles VIII, ils

se dispersèrent en dévastant la campagne jusqu'au moment
où ils furent surpris et livrés à des supplices atroces.

Un duc Allemand du nom de Werner (Guarnieri) , d'Urs-

lingen , venu avec beaucoup de cavaliers de sa nation
,
pour

servir les Pisans contre Florence , fit la guerre pour son propre

compte lorsqu'il eut été congédié; il s'instituait ennemi de Dieu,

de la pitié, de la miséricorde , rançonnait l'Italie et se mettait

au serviœ de toutes les rébellions et de toutes les vengeances.

Enfin, chargé de trésors, il s'en retourna par le Frioul avec les

quelques hommes qui lui restaient de sa bande. Lorsque ses

compagnons eurent dissipé dans la débauche le butin fait en

Italie, il revint avec Louis de Hongrie, qui, pour le flatter, se fit

(1) Voy. cliap. II, page 51.

(2) J. VlLLAMI, IX, 162.



(I) Sienne, par exemple, lui paya seize mille florins, Pise' autant , Florence

cinq mille, pour qu'il se Uni éloigné deux ans, sans compter les présents faits

aux chel's.
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armer chevalier par lui. Réuni au vayvode de Transylvanie et à
d'autres chefs de bandes^ Werner ravagea la Capitanate et la

Terre de Labour à la tête d'une troupe de dix mille hommes
d'armes. Le butin qu'ils se partagèrent fut évalué à cinquante

mille florins (onze millions), sans compter les armes, les chevaux,

les étoffes et les objets communs ou dérobés. Après les massa-

cres et les violences de toute espèce, suivis de prisonniers et

de femmes enlevées, ils traversèrent l'Italie épouvantée.

Parmi ces bandes, et dans les guerres de Louis de Hongrie

>

sur le territoire de Naples, un hospitalier nommé frère Moriale

(Monreale d'Albano) s'était signalé par sa valeur; associé à quel-

ques aventuriers, il les habitua à voler et à assassiner avec

ordre. Les services lucratifs qu'il rendait tantôt h un seigneur,

tantôt à un autre lui avaient inspiré une telle confiance que

rien ne lui paraissait impossible à la force. Il envoya des invita-

tions et des promesses à tout ce qu'il y avait de mercenaires en

Italie; quinze cents cavaliers et deux mille fantassins répon-

dirent à son appel; il se mit à leur tête, et ravagea la Romagne.
Il avait des conseillers, des secrétaires, un trésorier, pour dis-

cuter les intérêts communs , et des juges pour maintenir parmi

les soldats une justice à sa guise, ou réprimer les faux frères.

Le butin devait être partagé également entre les officiers et les

soldats, puis vendu à certains marchands privilégiés; c'était;

en un mot, une république de brigands disciplinés. Il en était

parlé en tous lieux, et beaucoup accouraient
,
jusqu'à des ba-

rons et des princes allemands, pour s'enrôler sous sa bannière.

Les États lui payaient de fortes sommes pour s'épargner sa

visite. Des villes de Toscane , qui n'osaient l'attaquer, formè-

rent une ligue pour se défendre; mais il parvint à les désunir,

et tira de chacune de riches rançons (1). Après avoir fait une

campagne pour son compte, l\ alla servir la ligue formée contre

les Visconti moyennant la somme de cent cinquante mille

florins pour quatre mois. Ce temps expiré, il traversa l'Italie,

traité avec honneur, afin d'aller chercher un engagement du

même genre pour la nouvelle saison ; mais Nicolas Rienzi le fit

saisir et décapiter.

Ses hommes eurent pour chef après lui le comte Landau,

1S48.
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Allemand^ sous it^s ordres duquel ils devinrent plus célèbres et

plus redoutables, avec le nom de Grande Compagnie. Bernardin

de Polenta avait outragé une AUeniande venue en pèlerinage à

à l'occasion du jubilé, et qui ne voulut pas survivre à son dés-

honneur. Deux de ses frères passèrent en Italie pour la venger,

et, bien que dénués d'argent, ils communiquèrent leur courroux

au comte Landau, qui mena la Compagnie dévaster le territoire

de Ravenne. Puis , avec des forces grossies de tous ceux qui

s'arrangeaient de oe brigandage facile et impuni , il ravagea les

Abruzzes , la Pouille , la Terre de Labour ; dans un traité fait

avec lui , le roi Louis eut la lâcheté de s'engager à lui payer

soixante mille florins en deux termes , et de lui permettre do

piller le royaume jusqu'à l'échéance.

Lorsqu'il en fut sorti, il menaça tantôt un État , tantôt l'autre

jusqu'au moment où il se mit à la solde de la ligue formée

contre les Visconti ; mais, au lieu de se conformer aux plans de

ceux qui le payaient, il s'arrêtait où il trouvait le plus de butin,

le meilleur vin, les plus belles femmes, et recrutait tous les

hommes les plus renommés pour leurs méfaits.

Appelé au secours de Sienne contre Pérouse, il fut assailli à

la Scalella, dans les gorges des Apennins, par les paysans avides

de vengeance. Sa bande fut taillée en pièces, et, blessé lui-même,

il fut fait prisonnier.

Ces chefs de bandes étaient, pour la plupart ,de maisons nobles

(l'Allemagne, comme Werner d'Urslingen , Monfort, Landau,

et Hanncquin de Bauingarten ( Bongardo), qui rallie les restes

de la Grande Compagnie. Landau, guéri de ses blessures, eut

bientôt réuni cinq mille cavaliers , mille Hongrois , deux mille

hommes de troupe et un ramassis de douze mille serviteurs et

goujats, avec lesquels il vint tomber sur les Florentins. Résolus

de mettre un terme à une tyrannie aussi dégoûtante , ils firent

appel aux Italiens, qui, de mémequ'ils avaient tremblé par imita-

tion, reprirentdu couragepar imitation. Landau offrit de l'argent

en réparation des dommages que les siens pourraient causer «m

traversant le territoire des Florentins; mais ils refusèrent, «;l

sortirent contre lui, guidés par Pandolphe Malatesta, soigneur

(le Itiiuini. Des tromp(>ttes vinrent de la part du chef allemand,

avec un gant ensanglant*'; sur des branches d'(''pine, ot provo-

(pii rcnt à ronlovcr relui (|ui se sentirait le conra^'o d'acceph!!'

le combat av(^r le comte. Pandolphe s'en saisit, et disposa

Tannée de telle manière que Landau , intimidé, battit en nîtraile

mes, avec
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aprèsavoir brûlé son camp. Dèsceinoment;laGrandeCk)mpagnie

se dispersa, et le États d'Italie apprirent en vain qu'il faut com-
battre de pareils gens, et non les payer.

Le comte Landau fut tué près de Novare, en 1363. Les
hommes de sa compagnie suivirent alors son frère Lucius

Landau, qui occupa Reggio; au lieu de la donner aux marquis

d'Esté, à la solde desquels il était, il la vendit
,
pour vingt-cinq

mille florins, à Barnabe Yisconti.

Lorsque le traité de Brétigny eut rétabli la paix entre la France

et l'Angleterre, d'autresbandes, attirées parles richesses qu'elles

sentaient de l'autre côté des Alpes, vinrent y moissonner à leur

tour. L'une des principales fut celle de la Compagnie Blanche,

commandée par Jean Hawkwood ( Acuto). Elle se mit d'abord

au service du marquis de Montferrat, ensuite à celui de Pise

contre Florence, et, pendant trente ans , elle continua de com-
battre pour quiconque la stipendiait. Hawkwood, supérieur aux

chefs précédents par la prévoyance et l'habileté, se montra

maître dans l'art de la guerre (l). Il enseigna le premier en

Italie à compter les cavaliers par lances, chacune de trois hom-

mes, avec cotte démailles et plastrons d'acier sur la poitrine,

casque, cuissards et brassards de fer, grande épée, dague et

une longue lance que l'on soutenait à deux. Le poids de cesarmes

imposait l'obligation de faire les marches à cheval; mais sur le

champ de bataille on combattait souvent à pied, unissant

ainsi la rapidité à la solidité de l'infanterie. On portait aussi,

pour les assauts, des échelles qui se démontaient par mor-

ceaux (2). Mais si l'armure, plus propre à la défense qu'à l'at-

(I) « Au dix-sept de mars, mourut messirc Jean de l'Aculo d'Angleterre,

cnpilaine général de guerre do la commune de Florence ; il fut enseveli le 20

iliidil mois dans Sainle-Marie-del-Florc iivec. très-prand honneur de bannières,

les clercs, hommes et citoyens étant vêtus de noir. Il n'y cul point de son

lumps, en Italie, un homme aussi savant que lui en tait d'armes. La commune
de Florence l'honora vivant et mort pour son mérite, plus qu'elle n'avait

jamais Tait d'aucun citoyen ou étranger ; si^iie manireste du mérite xingulicr

qui était en lui. » Riniccim, Ricordi storici.

(7.) Le magnifique chevalier mcssire Collucio do Grisis de Calabre ,
que

lolande de Franco , duchesse de Savoie, enrôla ù son service le novcmlire

I^i75, pour l'espace d'une année, dut lournir quatre hommes par lance, aux

conditions suivantes : •• Premièrement, le dit messire chcvalirr amènera vingt-

" cinq hommes d'armes, c'est-à-dire vingt-cinq lances à quatre chevaux,

" ilont un bien hardé , avec bonne têtière à lu mode italienne, pour l'Iiomme

« d'armes ; les autres pour deux valets d'armée et nu valet de soldat. Le pie-

' miel valet aura l'arbalète, le raKque, le corbiU'l, la pi-rlniane, cl .-era

«,-
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taque^ ne pouvait être traversée par les nombreux archers et le

petit nombre d'arbalétriers que comptaient alors les armées, elle

était très-incommode par son poids dans les pays chauds,

comme aussi au passage des fleuves à gué, ou lorsque l'homme

d'armes venait à tomber.

Des Anglais, des Provençaux, des Gascons, des Bretons fu-

rent amenés par d'autres chefs encore, et, pendant longues

années, ils furent les maîtres de l'Italie. « Oh douleur! s'écrie

« Benvenuto d'Imola, ma mauvaise étoile m'a fait naître dans

a ces temps où l'Italie se voit inondée de barbares de toute es-

« pèce , Anglais rusés , Allemands furieux , Hongrois incom-

« modes, qui tous accourent pour ruiner le pays, moins par la

« force que par l'astuce et les trahisons, dévastant les provin-

« ces et saccageant les plus nobles cités. »

Les Italiens ne tardèrent pas à adopter cette nouvelle ma-
nière d'utiliserileur activité et leur courage, à défaut d'occasions

plus honorables. Albéric de Brabiano, seigneur des environs

de Bologne, forma une compagnie tout entière de nationaux,

appelée aussi Bande de Saint-Georges, et d'où sortirent les

plus grands capitaines, comme Jacques del Verme, Facino

Cane, Ottobon Terzo , Braccio de Montone, gentilhomme pérou-

sin , Sforza Attenduolo.

Quelque noble isolé s'armait avec ses hommes seuls, formait

une lancia spezzata, lance détachée, et, libre de tout rapport

avec les compagnies , servait comme volontaire tantôt l'un

,

tantôt l'autre. Quelquefois c'était une famille entière qui pre-

nait du service ; ainsi , en 1 895 , la commune de Florence en-

gageait la troupe des Tolomei, qui comptait vingt lances, cha-

cune de trois chevaux.

I

« suivi par le troisième ; le second suivra le cheval de l'homme d'armes, la

« lance en main. Chaque lance ainsi composée recevra tous les mois, pour sa

« solde, vingt florins de Savoie, qui seront payés trimestriellement, sans

« aucune dilllcullé. L'engagement durera une année à commencer du jour oii

« les vingt-cinq lances auront élé passées en revue. »

Il fut aussi convenu que la duchesse payerait trente lances, cl que la soido

di'S cinq autres appartiendrait au condottiere, qui, do son côté, s'obligea à

rester ou aller partout où il plairait à la duchesse, en Italie ou dehoro , selon

les ordres qui lui seraient donnés. Faisant prisonnier un homme d'État, nn

caporal de guerre, ou prenant une ville, un chAteau, ils les mettrait à à dis-

positon de i'exc0tsa madama.
( Conto d'Aleuandro Richardon, tesorier générale, Toi. 388 ; ap. Cibha-

nio, Op.)
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Ces bandes se réunissaient à Pimproviste , guerroyaient sans

motif, et ne laissaient à personne l'espoir de vivre en paix. Elles

avaient la précaution de ne pas restçr trop longtemps dans un
pays, dans la craihte de provoquer une défense désespérée; au
contraire, elles flattaient les habitants de l'espérance d'un
prompt départ. Les étrangers étaient plus terribles et plus opi-

niâtres, attendu qu'ils ne pouvaient déserter, et qu'ils avaient

besoin de la guerre pour vivre.

A leur suite se traînait une tourbe d'espions, de maraudeurs,

de goujats
, qui tourmentait le pays , sans souci de la paix ou

de la guerre, des amis ou des ennemis. Gomme elles n'étaient

mues par aucun sentiment honorable , elles n'inspiraient pas

même de confiance àceuxqui achetaient leurs services, disposées

comme elles l'étaient à les abandonner lorsqu'elles trouvaient

des conditions meilleures. Pour chaque expédition couronnée

de succès elles exigeaient double solde et le mois complet.

Leur temps expiré, si elles n'étaient pas engagées de nouveau,

ou si la paix désarmait leurs bras, leurs capitaines allaient

guerroyer pour leur compte. Réussissaient-ils, ils avaient des

villes et des villages à saccager, des prisonniers à rançonner,

ou des conquêtes à vendre ; échouaient-ils, ils avaient diminué le

nombre des bouches à nourrir (l).

(I) Franco Sacchetlî dit que deux Trères mineurs» étant allés & uii cliAteau

de Jean Hawkwood , le saluèrent à leur mode, en disant : Monseigneur, Dieu

vous donne paix. Ce qui leur valut soudain |)our réponse : Dieu vous enlève

voire aumône. Comme ils en restaient tout étonnés, il s'expliqua encester-

mes : Ne savez'vous pas que je vis de guerre comme vous d'aumône , et

que la paix me ruinerait ? Ce à quoi l'auteur, moins Trivole que de coutume

,

ajoute : Et certainement ce fut l'homme qui dura sous les armes en Italie

plus que jamais aucun autre; car il s'y maintint soixante ans, et il n'était pres-

que pas de territoire qui ne lui payftt tribut, sachant si bien Taire qu'il y eut

fort peu de paix en son temps. Or, malheur à ces hommes et aux peuples

qui ont trop de foi en ses pareils I car peuples, communes et cités s'accrois*

sent par la paix, tandis qu'eux vivent et grandissent par la guerre, qui est la

haine des cités, les ruinant et les affaiblissant. Il n'y a chez eux ni amour,

ni bonne foi ; ils font souvent pis à qui leur donne la solde qu'aux stipendiés

<ie l'autre parti, attendu que, tout en montrant vouloir combattre l'un contre

l'uutre , ils ont plus do bienveillance l'un pour l'autre que pour ceux qui les

ont pris à leur solde, et ils semblent se dire : Vole par ici, je volerai par là.

C'est ce dont ne s'aperçoivent pas les pauvres brebis qui chaque jour sont

amenéeH, par la n alicc do pareilles gens, à faire la guerre, quand la guerre

nn peut que jeter les peuples dans une condition pire. D'oii vient, en effet,

(|iie tant de cités (|ui jadis étaient libres sont soumises à des seigneurs f D'où

vient que In Pouillc est dans l'élnt où elle se trouve, el aus^i la Sicile? Où

.-«V:
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Cet ignoble système, qui faisait de la guerre un métier, et

une spéculation, en lui enlevant ce prestige qui la rend moins

déplorable, convenait aux petits États adonnés au négoce.

Avec de l'argent, en effet, ils recrutaient les troupes dont ils

avaient besoin et par elles, ils rétablissaient, autant que

possible , l'équilibre rompu par les agrandissements de quel-

ques puissances. Les tyrans y trouvaient un moyen commode
de troubler perfidement la paix; car, s'ils voulaient , au milieu

de la sécurité qu'elle procure , ruiner un de leurs ennemis , ils

congédiaient une bande qui . d'accord avec eux , allait ravager

ses terres. Le condottiere convenait parfaitement à la défiance

ombrageuse d'États qui n'étaient pas fortementappuyés sur des

institutions : à l'aristocratie , qui redoute la popularité de quel-

que guerrier victorieux ; à la démocratie, assez jalouse pour

ne pas vouloir confier à un citoyen les forces du pays , et aux

princes qui se voient avec peine obligés d'armer les nobles et les

bourgeois. Le héros nomade combattait pour de l'argent , s'en

allait quand la solde finissait, et, au pis aller, il était possible

de le réprimer en stipendiant un de ses rivaux.

Les bandes ne furent pas toujours des ramassis d'étrangers; les

capitaines les composèrentd'hommes choisis et connus
,
parents

ou vassaux ; et dès lors, avec la discipline s'introduisirent dans cos

corps la fidélité au drapeau, l'émulation de l'avancement, le soin

de la réputation , le respect pour les chefs et l'espoir des acquisi-

tions légitimes. Chaque capitaine avait sa tactique particulière.

Albéric de Barbiano améliora l'armure -, Braccio fractionna les

bandes par petits corps , sous plusieurs officiers , de manière

à les faire agir bataillons par bataillons et à différentes repri-

ses. Sforza , aussi ferme que Brancio était impétueux dans sii

valeur, les réunit en masses, qui gagnaient en solidiw ce qu'elles

perdaient en agilité; ce fut, entre les Bracceschi et les Sforzeschi,

une émulation continuelle dans les guerres de cette époque.

N'étant point mu3 par la haine, et tous bataillant par métier,

ils ne devaient pas oublier qu'ils serviraient peut-être le lende-

main sous les ordres de celui qu'ils combattaient aujourd'hui.

Ils convenaient donc de se causer le moins de mal possible

,

de faire des prisonniers plutôt que de tuer, d'épargner surtout

les (*hevaux, moins faciles i\ remplacer que les hommes
;
quand

la guerre de Paduue et «le Vérone les a-t-elles coudiiiles, et maintes aniros

riWs qui RonI anjoiinriiiii de lilsles hoiirgadi'» j* .. \ovella 181.
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S

ils faisaient des prisonniers, lis les échangeaient entre eux.

Il arriva , un jour, à François Piccinino , de l'école de Brac-

cio, de se trouver à Pimproviste au niilieu des ennemis ; « aus-

« sitôt qu'ils le reconnurent , ils jetèrent leurs armes , et le sa-

« luèrent respectueusement, la tête découverte. Quiconque le

« pouvait lui touchait la main avec toute révérence , parce

« qu'il était réputé le père de la milice et son plus bel or-

« nement (1). »

La guerre était donc réduite à une série de marches et de

contre-marches, les batailles à un choc où l'on se poussait

plus qu'on ne se frappait et où il n'y avait de sang répandu

que par inadvertance ; aussi une échauffourée dans une ville

offrait plus de dangers qu'une bataille rangée (2). L'esprit, l'as-

tuce remplacèrent le courage , et les héros vieillirent sous le

harnais sans avoir jamais été exposés à un péril réel.

La guerre se faisait plutôt aux citoyens qu'aux armées; on

cherchait à dévaster et à faire des prisonniers dans les che-

vauchées auxquelles, parfois , se bornait toute la guerre , sans

(iiie seule bataille rangée. Chacun se retirait dans les places mu-
rées, qui l'étaient toutes à cette époque, et là, on tirait le meil-

leur parti possible des armes de défense
,
jusqu'à ce qu'on eût

traité avec les condottieri , ou bien que l'on accompagnât ces

lierniers en route pour aller s'emparer de quelque château. Les

forteresses couvraient alors le pays ; on en comptait jusqu'à

vingt-huit autour de San Miniato.

(() CORIO.

(2) Macliiavel dit qu'à la bataille de Sagonara, on Ange de la Pergola baUit

ri lit prisonnier Charles Malalesla (1424), trois |)er8onne8 seulement périrent,

éluulTées dans la fange. Il en Tut do même à la Molinella (I4G7). » On coni-

« battit une demi-journée... Personne n'y mourut cependant; il y eut scule-

» meut quelques chevaux blessés et quelques prisonniers faits de part et

« d'autre. » Nous croyons qu'il y a en cela de l'exagération : nous avons vu

pourtant un dialogue manuscrit de Paul Jove, où il dit quà la bataille

livrée à Caravaggio le lu septembre 144b, dans laquelle Sfur/.a mit les Véni-

tJL'ns en pleine déroute et emmena dix mille cinq cents prisonniers, le bruit

courait qn'il avait févi seulement sept soldats, dont deux avaient été étouifés

<lans la mêlée et foulés aux pieds des chevaux. Nous y lisons aussi que, par

suite de lu terreur qu'inspirèrent les premières aunes ù feu, on coupait la

luain droite à tous les arquebusiers que l'on prenait; puis aussi que Barthé-

l'iny Colé')ne, général des Vénitiens, et Frédéric d'Urbin, lors de l'affaire de

la Kiccardiiia, sur le territoire bolonais, le soir étant venu pendant le combat,

liient allumer des torches par les valets de bagages, et coulinuèrent la lutte

h li'ur cia. !é.

m.
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Le capitaine avidt pourtant besoin d'habileté personnelle;

car ses troupes, l'infanterie surtout , n'étaient pas retenues

sous leur bannière par le point d'honneur, et n'éprouvaient

aucun sentiment de honte à l'égard de camarades avec lesquels

ils ne se trouvaient réunis que pour un moment. De là résul-

tait qu'une fois l'espérance de la victoire ou du butm perdue

ils se débandaient facilement. i

Les condottieri eux-mêmes avaient intérêt à ne point laisser

succomber les petits États ni leurs rivaux, afin de ne pas se

frustrer du gain que la guerre leur procurait.

De cette manière, la nation italienne perdait la valeur mili-

taire au milieu des armes. Une engeance mercenaire était l'ar-

bitre de la paix et de la guerre, et les hostilités ne cessaient ja-

mais, parce que la guerre ^n'épuisait pas les forces des vaincus,

qui , le lendemain d'une grande défaite
,
pouvaient reparaître

avec une armée plus formidable, pourvu qu'ils eussent le moyen
de la payer. Quand les Florentins voulurent obliger le roi La-

dislas à restituer ses biens au saint-siége , il leur^demanda :

Quelles troupes avez-vous à m'opposera La réponse fut : Les

tiennes (1).

Nous arrêterons notre attention sur ces chefs d'aventuriers,

dont nous verrons quelques-uns monter jusqu'au trône, et la

politique nous apparaîtra régie par la puissance immorale de

l'or et du fer. Les capitaines de bandes italiens ne se conten-

tèrent pas , en effet , comme les Allemands , de spolier amis et

ennemis; ils joignirent à la rapacité leurs propres passions; les

(1) Noiis trouvons dans Sanuto, Vie de Foscari, Rer. Ital. Script., XXII,

tes noms des condottieri et le nombre de leurs soldats dans la guerre des Vé-

nitiens et des Florentins contre Milan, en 1426. — Carmagnola, 230 lances;

Jean-François Gonzaga, 400; Pierre-Jean-Paul, 196; le marquis Taddeo, 100;

Ruflin de Manioue, 88; Falsa et Antonello , 63 ; Rinieri de Pérouse, GO; Lu-

dovic de MicaloUi,70; Jean-Baptiste Bevillaqua, 50; Marino, 50;Biancliiii

deFcItro, 50; Buoso d'Urbin, 50; Scariotto de Faënza', 40; Lombardode
Pictramala, 30; Jacob de Venise, 10; Cliristoplie de Fuogo, 8. Lances dé-

tachées, 113.

D'autres condottieri restaient en garnison : Bernard Morosini avec 00 lances;

Jacob de Caslello, 26; Antonello de Robert, 50; Testa de Moia, 20; Jacolt

de Firminalu, 13; Jean Sanguinazzo, 63 ; Antoine des Ordelaftî, 10; Bolacliiiiu

deCalogna, 43; le comte d'IJIenda, 45; Louis del Vcrme, 2G0; Ursiii des

UrAins, 120; Pierre Pelacani, 100; Jean de Pomaro, 38.

Il faut y ajouter la compagnies des (antassins.

Chacun des condottieri avait stipulé avec les deux républiques des comli-

lions diiTérente», et dirf«'-renls engattements d'obéissancn cl d(> discipline.
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haines de faction , les vengeances héréditaires et Fambition

de se faire un parti dans un pays où quiconque avec de Tau-

dace arrivait au pouvoir. Bracciq de Montone , exilé de Pé-

rouse , marcha contre sa patrie h main armée , et s'en fit sei-

gneur. Pandolfe Malatesta domina dans Brescia, Facino Cane
dans Alexandrie, Ottobon Fenzo dans Parme. Et ce qui cho-

que davantage c'est que dans des batailles de spéculation ils

acquirent de la gloire; des statues, des mausolées furent éle-

vés à Gattamelata, à Goléone et à d'autres encore, quoique

leur mort eût fait disparaître tout motif de crainte (1).

Le courage vénal de ces hommes, qui « en levant un doigt

plaisantaient avec la mort, » fut surtout profitable aux Yisconti,

qui acquirent une puissance de laquelle un heureux condottiere

devait hériter. Barnabe et Galéas 11, successeurs de leur oncle

Jean, perdirent non-seulement Bologne, mais ils virent encore

Gênes se soustraire à leur autorité , et le cardinal Âlbornos faire

entrer dans une ligue contre eux le pape, l'empereur, le roi de

Hongrie , les seigneurs de Padoue, Ferrare, Mantoue , Jeanne

de Naples, le marquis d'Esté, qui prirent à leur solde les bandes

de Jean Hawkwood. Dans ce moment, par son retjur en Italie,

Urbain V exauçait enfin les vœux longtemps déçus des Romains,

et Charles IV, venu lui-même pour récréer sa femme par les

pompes et les fêtes du couronnement, se vantait de faire revivre

les droits de l'empire. A leur entrée dans ses murs, Rome jouit

du spectacle d'une procession qui reproduisait les anciennes

cérémonies. Charles tint, avec l'empereur d'Orient, la bride

du cheval monté par le pape; il servit la messe comme

diacre, et les grands qu'il avait amenés avec lui, l'archevêque

de Salzbourg, les ducs de Saxe, d'Autriche", de Bavière; le

marquis de Moravie et deMisnie ; le comte de Goritz et d'autres

encore rivalisèrent de magnificence.

Charles, satisfait de ces pompes, se laissa apaiser pour de

l'argent; mais Urbain , dans la pensée de rendre à l'Église sa

dignité primitive, expédia des bulles d'excommunication à

Barnabe; celui-ci amène les légats sur le pont de Lambro, et

leur enjoint de manger le parchemin , s'ils ne veulent pas boire

(I) Ce qui paratlia plus éliange, c'tist que Valéry, thm son récent Voyage,

en Italie, se plaint que les Péionsins n'ai<'nl pan encoiv " consacré h Braccio

le monument aiiquolil a .lioit. » i:t «lerniôrem«nl, .1. H, Vermiglioli a écrit

une vie et presque un panégyrique de Malalesla Uaglioni, le traître qui livra

Florence.

T. xir. -'

I,c.s Vluronli;

l.lpiip (Iç
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de l'eau ; il$ durent se résigner. Barnabe montrait aux ecclésias-

tiqHes une inimitié particulière ; une autre fois , il fit habiller

de blanc les ambassadeurs du pontife , et les obligea de par-

courir la ville au milieu des huées de la multitude. A l'arche-

vêque
,
qui refusait d'ordonner un moine, il dit dans un superbe

langage : Ne sais-tu pas queje suis pape , empereur et roi sur

mon territoire, et que Dieu même ne pourrait y faire ce queje

ne voudrais pas? Frappé d'excommunications , il multiplia les

supplices. Par ses ordres , un religieux eut les oreilles per-

cées; un autre fut rôti sur un gril. Il sut toutefois dissiper

l'orage en attirant à sa solde la compagnie du comte Landau

,

alors au service de ses ennemis; loin de perdre ses villes, il en

souleva plusieurs contre le pape
,
qui , désespéré de l'insuccès

de ses tentatives, retourna mourir en paix dans Avignon.

Alors Barnabe put se livrer à tous les excès de sa mons-

trueuse tyrannie , qu'il fit sentir à ses sujets par des ordres

cruels ou par des supplices. Quiconque s'était approprié

une pièce de gibier expirait dans les tourments, fftt-ce l'abbé

d'un monastère. Un jeune homme, pour avoir rêvé qu'il pre-

nait un lièvre, fut condamné à perdre un œil et une main. Au-

cun officier de justice ne recevait de salaire qu'après avoir fait

trancher la tête à un braconnier. Par son ordre , deux de ses

secrétaires furent enfermés dans une cage avec un sanglier. Il

obligea le podestat d'arracher de sa main la langue à un délin-

quant; il défenditde sortir la nuit sous peine de perdre un pied,

quel que fût le motif de la transgression. Quiconque prononçait

les noms de Guelfe ou de Gibelin devait avoir la langue coupée.

Peutrêtre a-t-on exagéré ces détails; mais, à coup sur, il

considérait ses cruautés railleuses comme nécessaires pour

constituer solidement un pouvoir sans base légitime. Il voulait

la justice, et l'exerçait avec férocité et sans mesun». Un prètriî

refuse d'ensevelir un mort parce qu'il n'a point d'argent , et

Barnabe le fait enterrer lui-même. Un bourgeois refuse de payer

deux chapons achetés à une femme , et il le fait pendre. Béa-
trice de la Scala, sa femme, loin de chercher à l'adcucir, comnu;
c'était son devoir, l'exaspérait au contraire; mais elle ne sut

pas l'empêcher de se livrer à d'autres amours.

Galéas, son frère, qui résidait à Pavie, lui ressemblait sous

tous les rapi)orts. D'un trait de plume, il cassa toutes les grâces

accordées par ses prédécesseurs. 11 commanda une fois de;

lAîudro soixante mercenaires
, parce qu'ils avaient mis de la len-

pays

d(! Sa

était

uban(

Les
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tëur à exécuter un ordre; un assassin fut tiré à quatre clie-

vaux, et ilinventa^pour les criminels d'État, le supplice appelé

carême, parce qu'il durait quarante jours. Il consistait à tailler

au condamné, dans les jours impn<rs, un membre ou une

tranche de chair, ou à le faire mt»i'cner sur des pois, après

lui avoir enlevé la peau des pieds; on le laissait reposer

les jours pairs , afin qu'il reprit des forces pour les tourments

du lendemain. Il favorisait pourtant les lettres , traitait familiè-

rement Pétrarque, et agréait ses flatteries. Il fonda la biblio-

thèque et l'université de Pavie ^ où il éleva des constructions

remarquables et un palais. « Si dans le reste , dit Pétrarque, il

surpassa les autres princes de l'Europe » en cela il se surpassa

lui-même. » Il dépensait annuellement en aumdnes
,
pour le

salut de son âme et celui de ses parents, deux mille cinq cent

trente et un florins en argent, deux cent dix muids de froment,

et douze chariots de vin. Il entretenait, en outre, dix cha-

pelles , et jeûnait un tiers de l'année.

Jean-Galéas, son fils, eut autant d'ambition et fut plus dissi-

mulé que lui. 11 obtint du roi de Franco, Jean le lion, moyen-

nant la somme de trois cent mille florins, la main de sa tiUe

Isabelle et le titre de comte de Vertus en Champagne; Venceslas

lu nomma vicaire impérial en Lombardie. Après avoir abusé son

oncle Barnabe par des apparences de dévotion , Jean-Galéas le

retint pri"<onnier à l'aide d'un feint pèlerinage , et l'envoya au

château de Trezzo, où il mourut de rage, sinon de poison. Dans

son trésor, il trouva sept cent mille flori:is d'or et sept chariots

d'argent en lingots ouen vaisselle; il réunit .lous son autorité tous

les domaines des Visconti,où il trouva les seigneurs humiliés, le

clergé contribuant aux charges publiques, et le peuple ou-

blieux de ses franchises. Lftche de sa personne, il ne connaissiiit

point de mesure dans ses projets, et choisissait, pour les réali-

ser, les sujets les plus habiles. Depuis Frédéric II, il n'y eut

pas de prince plus redouté des Italiens ni de plus dangereux

pour l'indépendance des autres États. Il se ligua d'abord avec

les Gonzague , les Carrare et la maison d'Esté, pour nettoyer le

pays dos bandes d'aventuriers qui l'infestaient; Barthélémy de

d(! Saint-Severin fut envoyé contre elles avec une bannière où

était inscrit le mot 7'a/a;;inais cette tMie pacifique fut bientôt

abandonnée pour des projets ambitieux.

Les deux (ils puînés de ce Mastin de la Scala qui avait voulu

régner sur l'Italie entière avaient assiissiné leur uhié. Plus tard,

?7.
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ils se firent la guerre, et le plus faible périt égorçé dans sa pri-

son. Les fils naturels du survivant, appelé Cane-Signore, renou-

velèrent les mêmes méfaits, et Antoine tua Barthélémy. Cet An-

toine fut excité par les Vénitiens contre les Carrare , seigneurs

de Padoue (i) , à cause de leur alliance avec Gènes et la Hon-

grie. Les Carrare, pour se défendre, firent appel à Jean Galéas,

qui , se prétendant héritier des Scaliger par les droits de sa se-

conde femme, emporta Vérone et la garda; il laissa mourir en

prison le dernier et coupable rejeton de cette famille (2). Il of-

frit ensuite son amitié à Venise contre les Carrare , et prit, de

concert avec elle, Padoue, puis Trévisej alors il se trouva en

face de Venise, qui, menacée d'avoir le sort de Padoue, se re-

pentit trop tard de cette alliance.

Débarrassé de ces deux grandes familles des Scaliger et des

Carrare, Jean-Galéas aspirait à la couronne d'Italie; mais il fal-

lait abattre d'abord Florence, la protectrice de la liberté ita-

lienne. Les inimitiés des villes rivales de cette république lui

fournirent l'occasion qu'il désirait. Il s'allia donc avec Sienne,

(1) Généalogie des Carrare :

Jacques de Carrare, prince du peuple en 1418—1324

Nicolas, son frère 1324—1326

Marsiglio, leur neveu 1320—1338

Ubcrtino, neveu de celui-ci 1338—1345
Marsiglietlo Pal'pafava 1345

Jacques II, fils de Nicolas " 1345—1350

Giaconiino, son frère 1350—1372
François, leur neveu 1372—1393

François II, Novello, étranglé à Venise avec ses deux fds,

François III et Jacques ' 1394—1406

(2) Généaidgie des Scaliger :

Maslin délia Scala, seigneur de Vérone 1200—1277
Albert, son frère 1277—1301
Barthélémy, fils de celui-ci 1301—1304
Alboin, son frère 1304-1311
Cane-Grande 1" 1312—1329
Albert II, son fils 1329—1232
Maslin II, autre fils 1332—1351
Cane-Grande II, fils de Mastin 1351—1354
Cane-Signore, aulre fils 1354—1374
Paul Alboin, troisième fils 1374—1375
Barthélémy II, fils naturel de Cane-Signore 1375—1380
Antoine, autre fils naturel du même 1380—1390
Guillaume, son fils 1390—1404
Antoine et Bruno, fils de Guillaume, furent proscrils.
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et bientôt Péroiise, Urbin, Faenza, Rimini et Forli s'unirent à
lui. Mais Florence avait pour elle et la puissante Bologne et

François Novello de Carrare (1), furieux contre le duc qui l'a-

vait trabi; l'Anglais Howkwood , le duc de Bavière, le comte
d'Armagnac étaient à sa solde avec leurs bandes ^ ramas
d'hommes de toutes nations, payés pour ravager le pays. Les

troupes étrangères n'avaient pas encore appris les manœuvres
savantes des tacticiens nationaux; aussi le comte d'Armagnac,

qui, avec son outrecuidance française, ne voyait dans les Ita-

liens que des gens sans courage , s'étant avancé avec peu de
monde jusqu'à Alexandrie, Jacques del Verme sortit de la

place, le battit, le blessa mortellement, et fit tous les siens pri-

sonniers. Il rompit ensuite les digues de l'Adige, et Jean Howk-
wood se trouva resserré sur une levée, au milieu du pays

inondé. L'Anglais, à qui son adversaire envoya, pour le railler,

un renard en cage , répondit que le renard trouverait moyen
de se décager; en effet , il traversa les eaux pendant une jour-

née entière , et ramena son armée saine et sauve.

Par le traité de paix qui suivit, Padoue fut conservée à Fran-

çois Carrare, qui l'avait recouvrée; il fut interdit à Jean-Galéasde

s'immiscer df;^s les affaires de la Toscane, et aux Florentins

dans celles de la Lombardie. Mais comme Visconti n'observait

pas les conditions de ce traité , François de Gonzague organisa

une nouvelle ligue qui fit la guerre aux Milanais et les vainquit.

Même après la paix de Venise , les Florentins continuèrent à

déjouer les desseins de Jean-Galéas.

Lorsqu'il eut perdu l'espoir de dominer sur toute l'Italie , il

songea à se consolider dans Milan. Bien qu'on se fût habitué

,

par le long exercice de l'autorité qui s'était perpétuée de père

en fils dans leurs mains , à les considérer comme princes héré-

ditaires, les Visconti régnaient, comme les autres tyrans, uni-

quement parce que le pouvoir politique leur était confié par

l'assemblée du peuple; le pouvoir judiciaire restait au podestat,

l'autorité administrative au grand et au petit conseil. Le po-

destat, contraint, comme il l'était, de s'appuyer sur un des

partis pour obtenir de l'influence sur l'autre , demeurait asservi

à celui qui prédominait, c'est-à-dire au prince. Le prince,

1S9!.

1398.

:'•; ïïl

(0 Ses voyages en Allemagne et en Italie pour réunir des ennemis contre

les Visconli, toujours accompagné de Tinlrépide Tiiaddée d'Eslc , sa femme,

ont rendu son nom célèbre.

^;«;s
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SOUS prétexte de lever des troupes, pouvait à son gré imposer

des charges. S'il obtenait le titre de vicaire impérial, il exer-

çait les droits royaux; si, par la suite, il devenait chef on

seigneur de différentes villes , comme celles-ci n'avaient entre

elles aucun lien politique, il se trouvait indépendant à l'égard

de toutes, et, les refrénant les unes parles autres, il n'était plus

réduit à caresser une faction. Lorsque la guerre éclatait, il

pouvait tout comme chef de l'armée, et les villes conquises n'a-

vaient aucun droit qu'elles pussent opposer à ces décisions. Il en

résultait une tyrannie qui laissait subsister les formes républi-

caines, mais les rendait insignifiantes.

Les Yisconti tiraient de leurs riches domaines un million de

ducats, c'est-à-dire la moitié autant que la Franco et l'Angle-

terre (1). Une bonne administration faisait prospérerles finances,

ce qui leur permettait d'acheter des partisans dans les autres

républiques , de soudoyer des mercenaires , de se procurer de

grandes alliances de familles , et , par suite , d'agir en maîtres

dans le pays. Jean-Galéas, époux d'une princesse française,

lagg. donna sa fille Valentine au frère du roi de France , avec une dot

de quatre cent mille florins d'or, outre la ville et le territoire

d'Asti, des pierreries et un trousseau tel qu'aucun roi n'aurait

pu le donner (2) ; le pire fut qu'il stipula en faveur de sa fille le

droit éventuel de succession, à défaut d'héritiers mâles. Il crut

alors l'occasion favorable pour enlever à sa dignité ce qu'elle

avait de précaire par l'élection du peuple; cent mille florins,

qu'il fit briller aux yeux de l'empereur Yenceslas , prince né-

,:iM. cessitcux, lui firent conférer le titre de duc. L'usurpation fut

légitimée; ainsi les villes de l'ancienne ligue lombarde furent

vendues par l'empereur, quoique l'un de ses prédécesseurs eut

garanti leur liberté par le traité de Constance.

Jean-Galéîis ordonna pour son couronnement les fêtes les plus

somptueuses, panu; qu'il savait qu'elles enchaîneraient plus

facilement le peuple que les/owr*, employés par ses devanciers.

« Il y eut, pour assister au spectacle de tant de solennités, un

« concours de presque toutes les nations chrétiennes et même
« infidèles, tellement que chacun disait qu'il était impossible

« de rien voir de plus grand (3). » Le bon peuple milanais fut en-

(1) Voyez la liarangiie do Sannlo , à In noie A , à la (in du volume.

(2) On peut en voir le détail dans Coiio, à Tannéo 1389. La vaisselle jtlale

scnle nioiitail à I jGfi? marc», poids do Paris.

(u) CoRio.Ci'Uc cérémonie a été décrite en «lélail dans une lettre adressée,



LIS VISCONTI. 428

chanté d'avoir un duc, et un duc qui dépensait si magnifi-

quement. L'aliénation de ce duché déplut fort aux Allemands ,

qui en firent un crime h Venceslas quand ils le déposèrent. Le

le 10 septembre de la même année , par Georges Azzanello à Andréole Arési

,

chancelier ducal : « Parmi les personnes appelées de toutes les parties du monde,

princes, seigneurs et communautés, pour décorer la grande fôtc du couron-

nement du nouveau duc, honneur de rilalie, on remarquait l'ijlustre marquis

de Montferrat, son frère le chevalier Guillaume, le comte Antoine d'Urbin,

François et Jacques de Carrare , Hugues de Saluées, l'évêque de Meide, le

sénéchal de Dugo, les ambassadeurs royaux et plusieurs envoyés de la Sicile.

Venise, Florence, Bologne, Pise, Sienne , Ferrare, Pérouse, Lucques et Savone
s'y firent représenter par des ambassadeurs , ce que d'autres villes ne purent

faire pour de justes raisons. Dès l'aube du dimanche, tous les susnommés
accompagnèrent le futur duc depuis le ch&teau de la porte de Jupiter jusqu'à

Saint'Ambroise, précédés par une troupe nombreuse d'histrions et de musiciens,

avec des symphonies harmoniques et bien accordées. On avait établi sur la

place de Saint-Ambroise , vers la citadelle , une haute estrade carrée , d'un as-

pect imposant , défendue de tous côtés par une clôture à claire-voie ; les sièges

cl les degrés étaient couverts de drap écarlate , et au-dessus était étendue une

étofïe rouge brochée d'or. C'était là que le magnifique chevalier Benèse Cum-
sinicli , lieutenant césaréen , attendait le (utur duc pour l'introniser. Près de

l'estiade, du côté gauche, à la distance d'un jet de pierre , se tenaient Paul de

Savelli, prince romain, et le chevalier Ugoiollo des Biancardi, avec im esca-

dron de cinq cents chevaux en bon ordre , pour garder la place au milieu de la

multitude pressée , attendu que le grand connétable se trouvait malade. Le fu-

tur duc arriva , et les a\itres avec lui. Benèse l'accueillit avec bienveillance , et

le plaça à sa main gauche, sur le lieu le plus élevé de l'estrade. Les autres per-

sonnes plus quaUfiées, prélats, seigneurs, ambassadeurs, s'assirent sur la

même esplanade. La bannière impériale (Hait tenue à droite par un chevalier

bohème, collègue de Benèse. A 1^ .uiche, une autre bannière écartelée aux

armes du duc était portée par le uevalier Othon de Mandello. Lecture donnée

du privilège qui constituait romte de Vertus Jean- Galéas Visconti de Milan,

privilège accordé par l'emperein N onceslas, à Prague, le premier jour de mai

de la môme année 1395 , troisième indiction, le duc s'agenouilla , et prôla ser-

ment de fidélité à César «vins les mains du lieutenant impérial ,
qui lui iiùt en-

suite sur les épaules le utanteau ducal, doublé de vair du haut en bas. Le pre-

nant ensuite par le bras, il l'intronisa en lui posant sur la tête une couronne

ornée de pierreries , estimée deux cents florins. Quand le duo et le lieutenant

furent assis, les prélats chantèrent des hymnes de remerctmeni au Seigneur, au

milieu du concert des instruments de musique. Puis Pierre Pliilaniuc prononça

un panégyrique à la louange du duc. Lorsqu'il eut fini, on célébi i> s offices

divins; après quoi, le lieutenant impérial et le duc montèrent à cheval , et s'en

allèrent, abrités par un magnfique baldaquin que portaient liuit rlievaliers et

autant d'écuyers, et suivis de tous les prélats, seigneurs et ambassa^ieurs ,
jus-

(|u'à l'ancien palais, aux portes duquel furent plantées les deux bannières im-

périale cl ducalo. Les tables étaient dressées dans la cour, servies en vaisselle

d'argenldespliis riches, et des tapisseries lissues en or élaicnt tendues au-dessus

en forme de pavillon. Ledncs'assilen haut de la table, ayant k ses rôt<'s les deii\

Cl
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comte palatin Robert, qui lui fut substitué, s'engagea, pour

ce motif, à se rendre en Italie pour y détruire la souveraineté

des Visconti. Il s'allia, en conséquence, avec le seigneur de Pa-

doue, reçut en prêt, de Florence, deux cent mille florins, et passa

les Alpes avec une bonne armée; mais les troupes de Visconti,

commandées par Facino Cane , le mirent en déroute près de

Garda, et le forcèrent, après qu'il eut échoué dans quelques

autres tentatives, à se retirer ignominieusement. La Lombardie,

devenue l'héritage d'une famille, passa ensuite à celui qui avait

le plus de force pour s'en emparer ou plus d'astuce et d'énergie

farouche pour la tenir dans l'oppression.

Jean-Galéas avait soin de prendre à son service les meilleurs

condottieri , comme Facino Cane de Biandrate , Charles Mala-

testa de Rimini , Antoine d'Urbin , Paul Savelli , Jacques del

Verme et Albéric de Barbiano , à qui l'on doit une nouvelle

tactique militaire et l'organisation de la cavalerie moderne.

Avec leur aide, il recouvra Bologne, qu'il con-oitait depuis

longtemps , et dont le seigneur, Jean de Bentivoglio , était mort

les armes à la main. Puis, après avoir acheté Pise de Gérard

d'Appiano , et s'ôtre fait proclamer seigneur de Sienne , il dé-

clara la guerre à Florence , dont il assiégea les murailles. L'o-

pulente cité tremblait on se sentant enveloppée dans les re-

plis (le la couleuvre, armes dos Visconti , lorsque la peste, qui

se renouvela plusieurs fois dans ce siècle , mit fin à l'ambition

cl à l'existence de Jean-Galéas.

Ce fut l'un des seigneurs les plus magnifiques de l'Italie, aussi

riche on expédients politiques que pauvre en fait de valeur per-

sonnelle et de loyauté; toujours prêt à sacrifier la justice, la

bonne foi , le bien des populations à la soif de posséder. U fa-

vorisa les lettres pour jeter un voile sur ses vices; il améliora vara , se

\i

litiilenanl.s impériaux, cl après eux, dans l'ordre de leur dignité , les autres

siM^nenrs , elc. Le lundi, ceux qui devaient figurer dans la joUte passèrent lu

revue dans le palais diical. Le mardi, trois cents d'entre eux, partagés en deux

escadrons, l'un appelé Blanc, l'autre Rouge, entrèrent dans la lice avec leurs

bannières. Le prix do la victoire
,
qui était d'une valeur du mille florins , lut

obtenu par le chevalier Galëas de Gunielo cl par le Roliême, collègue de Denise.

Le mercredi , il y eut une nouvelle joute, et le prix
, qui était une agrafe valant

mille florins, Tut remporté par le marquis de Montferrat. Les joutes se termi-

ni-reni le jeudi , et Barliiélemy , frère de Dominique de Bologne , y gagna un

clieval de cent florins ; Jean Riibello, écuyer du marquis de Montferrat , un au-

tre «lu prix de deux cents. Ce jour-là, le duc fit clievaliers les deux ainl)a88a-

(leurs de la commune de Sienne. »

i
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l'administration , et sut bien choisir les hommes qu'il employait

dans la paix ou la guerre. La chartreuse de Pavie et plus encore

la cathédrale de Milan , toutes deux, commencées par lui et

qui sont les monuments du style gothique les plus remarquables

de l'Italie, attestent ce qu'il possédait de hardiesse et de puis-

sance. Il n'aurait pas tardé à devenir le maître de l'Italie s'il

n'avait pas trouvé des obstacles dans les Florentins et T. unçois

de Carrare , ou peut-être dans cette fatalité qui déjoua cons-

tamment les tentatives de même nature.

Magistrats , chevaliers capitaines affluèrent de tous côtés à

ses funérailles; il y vint aussi les ambassadeurs des quarante-six

villes qui relevaient de lui (l) , avec leurs bannières et leurs ar-

moiries. Deux mille hommes portant des flambeaux allumés

accompagnaient le convoi , et la cérémonie funèbre ne dura pas

moins de quatorze heures.

Le duc laissait deux fils en bas âge : Jean-Marie , à qui il

donna le duché depuis le Tésin jusqu'au Mincio, et Philippe-

Marie , qu'il fit comte de Pavie et qui eut le reste du territoire,

moins les villes de Pise et de Crème , détachées de son héritage

pour former l'apanage de Gabriel-Marie , enfant naturel. Mais il

pouvait dire comme Pyrrhus : Je lègue mon trône à celui dont

l'épce est la plus tranchante. Il confia la tutelle de ses fils à Ca-

therine Visconti , sa veuve , assistée de dix-sept personnes , au

nombre desquelles se trouvaient les condottieri les plus célèbres;

il avait cru , par le choix de ces derniers
,
protéger la faiblesse

de ses enfants. Mais ces capitaines, aussi vaillants sur le champ
de bataille qu'inhabiles à gouverner, sans foi aucune , avides

seulement d'argent et de domination, se soumettaient peu vo-

lontiers à la prééminence d'une femme et à celle de Barba-

vara , son favori. La discorde entravait donc les délibérations

,

tandis que les ennemis abattus commençaient à relever la tête;

les Guelfes et les Gibelins , dont il avaiî même été défendu de

-r'' Vi

(0 Vallellina, Valcamonica, Vartso, Legnaiio,Ca8tello Aiquà, Salô, Das-

sano , Caslelnovo di Tcrtcna , Rivicra di Trento , Soresina , Lecco, Vigevano,

l*oiilieinoli, Yoghera , Borgo Sandonino , Casai Sanl' Evasio , Valenza, Creim

,

Moniea, Grosselu, MasM, Liiniguiana, Asbisi, Bobbio, Feltro, Cividale,

Reggio, Torlona, Aleasandria, Lodi, Vercelli, Novara, Vicenza, Bergamo,

Como , Gremona, Piacenza , Parma , Rreiicia , Verona , Perugia , Siena , Pisa

,

Dologna', Pavia , Milano.

La ville de Pavie fut érigée en comté pour le OU cadet , ainsi qu'Anghiera

,

uù, par une étrange iradilion vulgaire , on faisait descendre les Visconti du

Troyen Hector.
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prononcer le nom, ravivèrent leurs haines; le pape et les Flo-

rentins s'entendirent pour soustraire aux Visconti Sienne,

Pérouse, Pise, Bologne ^ et les condottieri se hâtèrent de se par-

tager les possessions qu'ils avaient eux-mêmes acquises pour 40

compte de cette famille. 1! - ^

Catherine
,
pour conjurer le péril , déploya de l'adresse et de

do iafermeté, et dans Milan des exécutions sanglantes eflrayèrenl

les seigneurs et les bourgeois ; mais toutes les cités soumises

avaient secoué la dépendance , et des tyrans y dominaient sur

les familles et les factions anciennes. Les Guelfes avaient repris

le dessus h Brescia , de même qu'à Lodi r.vec Jean de Vignate

,

à Plaisance avec les Scotti , à Bobbio avec les Landi ; do leur

côté, les Gibelins l'emportaient à Gôme avec Franchino Rusca

,

k Bergame avec les Guardi , h Crémone avec Jean Ponzone , et

ensuite avec Gabrino Fondulo; les barons de Sax occupaient

Bellinzona; Vicence ne tarda pas à se donner aux Vénitiens;

François II Carrare s'établit dans Padoue, et acquitmême Vérone,

jusqu'au moment où les Vénitiens lui reprirent ses possessions,

s'emparèrent de sa personne, et l'envoyèrent lâchement au

supplice. Facino Cane dérobe le territoire compris entre

Parme, Crémone et Alexandrie; Albéric enlève àBarbiano,

pour les remettre au paj)e, Assise et Bologne; Pandolfe occupe

Monza et Brescia; le peuple, sous les yeux du jeune duc,

«'•gorge l'abbé de Saint-Ambroise. Tout , en un mot , était agi-

tation orageuse et sanglante.

.loan-Murie , s'unissant h ceux qui s'irritaient de la rigueur

de sa mère , la fit emprisonner et périr peut-être : mais lui-

même parut n'avoir aspiré au pouvoir quo pour ordonner des

supplices. Kntouré de soldats et de courtisans qu'il s'était atta-

chés en tolérant leurs excès , il entretenait Jusqu'à des chiens

dressés h déchirer ceux qu'il leur désignait. On se souleva donc

(le toutes parts contre lui. Facino Cane et Pandolfe Malulcsta

battirent ses années, et l'assiégèrent dans Milan, pour le con-

traindre h changer ses conseillers. Bien qu'il eût défendu de

proférer le mot de paix, même à la messe, il fut contraint do

la demander, d'éloigner ses instigateurs, de pardonner aux Gi-

belins et de recevoir un gouverneur de leur faction , conjointe-

ment avec un autre choisi parmi les Guelfes.

l'^acino Cnne, (jui dt'-jà avait enlevé à Philippe la r»'{^'oiice de

Pavie, eu dépouilhi de lucnie Jean-Marie, après avoir silccafic''

la ville iruiie uianirre lioi'i'iMe. Mais l(ii's(pril l'ut .illciiil d'une
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maladie mortelle , les Milanais et surtout les Gibelins , eFTrayés

à la pensée de se trouver de nouveau à la merci du tyran , for-

mèrent une conjuration contre lui , et Ip t lèrent.

Facj!', expirait le même jour. Aussitôt ses soldats occupent

Pavie, comme garantie de leur solde; l'intrépide Mtard, Hec-

tor Visconti, domine dans Milan; les seigneurs s'insurgent do
toutes parts pour recouvrer leurs anciennes possessions. Phi-

lippe-Marie , qui jusque-là s'était montré négligent et médiocre,

déploie alors une activité extraordinaire pour recouvrer les

États paternels. Sentant la nécessité de s'assurer le bras des

soldats d'aventure , il épouse Béatrix de Tende , veuve de Fa-

cino, qui lui apporte en dot quatre cent mille florins, d'immenses

domaines, la seigneurie de Tortone , Novare, Verceil , Aloxan-

drie et la faveur des anciens partisans de son mari. Fort de

leur assistance , il arrache Pavie et Milan aux usurpateurs , et

par son habileté personnelle
,
par l'heureux choix de ses capi-

taines , non-seulement il recouvre son patrimoine, mais il l'ac-

rrolt, étendant son autorité du mont Saint-Gothard à la mer
de Ligurio o ^'^'> frontières du Piémont à celles du pape.

Sombre f nt sans être sanguinaire comme son frère,

il était auss. «.i^ue à dissimuler sa pensée qu'à pénétrer celle

des autres. Il avait à peine conclu un traité qu'il le rompait

soudain, pour recommencer bientôt les négociations; il abat-

tait le lendemain ceux qu'il avait élevés la veille , se détinit de

tout le monde, prenait ombrage de tout, et ne savait point par-

donner les bienfaits qu'il •'vait reçus. Il négligea d'abord, pour

une maltresse', sa femme Béatrix, cause de sa grandeur; puis

il voulut la perdre d'honneur, et couvrir ses torts par une ac-

cusation d'adultère et la mort de sa victime. Il employait tour à

tour, avec les meilleurs capitaines, les flatteries et les menaces,

les caresses et les embûches, tandis qu'il se cunflait avni^'lément

à (le misérables conseillers, îi des favoris qui fonientaiont ses

passions dépourvues de générosité, et qu'il était l'esclave de sa

iiiaitiesse Agnès de Maïiio et do Zannino Uiccio, son astrologues.

1- nuH'ois Busone, cou lui sous le nom de Carmagnole, connue

\\\\\ des meilleurs condottieri, s'était élevé, par son épée, d'une

liuiuble condition aux premiers honneurs. Après avoir aidé

puissamment Jean-Marie à recouvrer s(îs États, il rendit le même
service à Philippe , sous les lois duquel il remit bientôt Lodi

,

Ciriue et Plaisanci;. Il décida Malafestii à lui V(Midrt! Biescia et

ISiT^ianje: (labrinoFonduld. r.iviudiie; Mcolas (rilslc. Parnui,
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et il chassa de Côme les Rusca, qui en étaient redevenus les

seigneurs.

A Gènes, où dominait le parti populaire , les familles des

Frégose , des Guarchi , des Fieschi , des Adomi avaient exclu

les nobles de la charge de doge, qu'el' ^s occupaient alternati-

vement, sans qu'aucune d'elles acquit assez de pouvoir pour

assujef ' les autres. Toujours aux prises, se chassant et se réu-

nisani «jur à tour, menacées par les nobles des deux rivières,

elles appelaient, pour triompher, les bandes mercenaires, éga-

lement funestes aux deux partis , ou bien elles avaient recours

aux étrangers. Jean-Galéas avait fomenté ces rivalités intestines

dans l'espoir que la république fatiguée se jetterait dans ses

bras. Mais, au contraire, le doge Antoniotto Adorno, qui lui-

même ne pouvait se maintenir au pouvoir, proposa à ses con-

citoyens de se donner au roi de France Charles VI. Ce fut la

quatrième fois, dans le cours de ce siècle, que Gênes subit

une servitude volontaire (1). La liberté eut peu de chose à

perdre aux conditions très-larges qui furent obtenues j mais les

gouverneurs envoyés de si loin étaient hors d'état de contenter

les nouveaux sujets et de s'en faire craindre ; c'étaient à chaque

instant des querelles, des invasions , des bannissements , des

incendies. Enfin, le maréchal Boucicaut, homme d'un courage

éprouvé, réprima les factions en abolissant leurs noms, ainsi

que les magistratures populaives; il expulsa les Fieschi de

Monaco, les Delcaretti de leurs possessions ; sema la mort et

l'exil dans les rangs popnlairesj puis , ayant relevé la marine,

il butina sur les côtes de Syrie et d'Egypte, et obtint pour le

roi de France la seigneurie de Pise. Mais comme il marchait

contre Milui, Facino Cane, de concert avec le marquis de

Montferrat, poussa jusqu'à Gênes, qu'il appela à la liberté. Les

Français, assaillis, furent tués et chassés par la population in-

surgée
,
qui rétablit le gouvernement républicain, malgré l'op-

position des Guelfes, et nomma le marquis capitaine pour cin((

années. Sa manière d'agir le fit expulser à son tour, et l'on réta-

blit le doge. Mais avec celui-ci les partis s< mimèrent tellement

que, par amour de la paix, les Génois fimi-ont par se donner

à Philippe-Marie, qui leur envoya Carmagnole pour les gouver-

ner. Sur les conseils de leur nouveau chef, ils attaquèrent Al-

'«il
(1) Avec Henri VU , Robert de Naplos , l'archevêque de Milan et kn Fran-

(ail.
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phonse d'Aragon^ qu'ils firent prisonnier à la journée mémorable

de Ponza.

Ënharu.s par ce succès^ qui, dans leur opinion, les élevait à

la hauteur de leurs rivaux d'Italier et d'Espagne ils reprirent

leur fierté, et pour que Philippe ne profitât pas seul d'une vic-

toire remportée par eux, ib secouèrent le joug, et recouvrèrent

leur indépendance, mais non la tranquillité

.

En étendant ses possessions, Philippe-Marie vint se heurter

contre trois républiques, la Suisse, Venise et Florence.

Les Suisses, que nous avons vus jeter profondément les ba-

ses de leur simple liberté , commencèrent de bonne heure à

tourner leurs regards au delà du Saintr-Gothard et des Alpes

Rhétiques. Dès l'an 1831, pour punir les Levantins, qui, sou-

mis alors au chapitre de la cathédrale de Milan, molestaient les

habitants de la vallée d'Orsera, ils étaient descendus jusqu'à

Giomico; mais ils fureni arrêtés par les remontrances de

François Rusca, seigneur du pays. Plus tard, les seigneurs de

Milan et les Rusca eux-mêmes avaient appelé de temps à autre

le secours de leurs armes , moyen certain de leur faire con-

voiter un pays dont la richesse pouvait assurer à leur popu-

lation exubérante la nourriture et l'aisance qui leur manquaient

chez eux. Les douaniers de Jean-Galéas avaient enlevé à quel-

ques Suisses les bœufs et les chevaux qu'ils conduisaient au

marché de Varèse ; les trois cantons montagnards firent appel

aux autres, et, peu satisfaits du duc, ils passèrent les Alpes, oc-

cupèrent la Levantine à la faveur des dissensions des Guelfes et

des Gibelins et retournèrent dans leurs montagnes après avoir

fait prêter serment de fidélité aux habitants. Mais ce territoire

ayant été assailli par les Sax, seigneurs de Bellinzona, les Suis-

ses reparurent au milieu de l'hiver, et dictèrent les conditions

d'une paix qui leur valut Bellinzona elle-même.

Les Visconti voyaient avec regret dans les mains de l'étran-

ger cette clef de l'Italie ; ils saisirent donc une occasion favo-

rable, surprirent la place et réduisirent les Levantins à l'obéis-

sance. Aussitôt les vallées du Tésin et de la Moèse retentirent

du cor d'Unterwald et des inugisscments du taureau d'Uri ;

mais Ange de la Pergola et Carmagnole attaquèrent les Suisses

dans la plaine d'Arbedo. Ce fut une bien autre bataille que

celles qui se livraient habituellement en Italie. Les Suisses,

maniant >> deux mains leurs longues épces, les enfonçaient

,

sans égards chevaleresques, dans le ventre des chevaux , et
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ne capitulaient jamais. Il fallut donc déployer une valeur ex-

trême contre des gens habitués à mourir à leur poste et ù

soutenir en rangs serrés le choc de l'ennemi, aussi inébranlables

qu3 leurs rochers sous l'effort des torrents éoumeux. On com-

battit tout le jour; mais Tart militaire l'emporta. Beaucoup de

Suisses périrent; d'autres enfoncèrent en terre la pointe de leurs

hallebardes , et un petit nombre d'entre eux retournèrent en

désordre dans les vallées qui naguère avaient retenti de leurs

chants d'espoir. Us se tinrent tranquilles pour le moment ; mais

des occasions de guerre ne tardèrent pas à renaître, et ceux

d'Uri envahirent la Levantine, pour ne plus s'en dessaisir jus-

qu'aux dernières révolutions. Us eurent ainsi le passage ouvert

sur l'Italie, où dans la suite ils vinrent prodiguer leur vie, qu'ils

auraient mieux fait de conserver pour consolider leur liberté.

Florence, toujours attentive à défendre l'indépendance itali-

que, épiait d'un œil jaloux les progrès de Philippe-Marie. U

avait été convenu avec lui que la Magra et le Panaro seraient

les limites des territoires sur lesquels ils pourraient exercer leur

lU'! intluence ou faire des acquisitions. Mais comme le duc s'était

attribué la tutelle du prince de Forli, et qu'il élevait des pré-

tentions sur Barzany , les Florentins lui déclarèrent la guerre.

Six fois dans une année, Oddon de Mantoue, Pandolfe et Charles

tvii. Malatesta et enfm Nicolas Piccinino, qui combattaient à leui

solde, furent défaits par Ange de la Pergola. Le danger deve-

nait grand pour eux si le duc, fidèle à son habitude de haïr ceux

à ({ui il devait de la gratitude , n'eût mécontenté Carmagnole.

Ce capitaine avait le titre de comte avec un revenu , en fiefs ou

Iraitements, de quarante mille llorins. Peut-êire Philippo-Marii;

désirait-il lui reprendre des dons faits plutôt par contraiule

que par générosité ; peut-être Carmagnole, de son côté, se trou-

vait-il trop peu récompensé en comparaison du Sforze Atten-

dolo et de braccio , devenus seigneurs indépendants. Le fait

est qu'ils se voyaient avec indifférence et froideur. Carmagnole,

dédaigné, s'éloigjia du duc pour se mettre au service de Flo-

rence avec une grandt; réputation et des forces ^lombreuses;

pour se venger d'un niailre ingrat, il eut bientôt négocié une;

,,,i„, alliance, dont lircnt partie Venise, le marquis de Fcrrare, le

s{(igucur de Mantoue , les Siennois , les ducs de Savoie et de

Montlerrut, les Suisses et le roi d'Aragon.

Philippe sut conjurer h; péril en semant la discorde parmi les

alliés; puis il conclul la paix à Fcrrare par la médiation du pape,
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en cédant Brescia et huit bourgs t'urtifiés sur l'Olio. Comme ces

lâches concessions laissaient Milan à découvert, les nobles of-

frirent au duc dix mille chevaux et autant d'hommes à pied ,

s'il voulait reprendre les hostilités j il accepta, et, pour être en

mesure, il engagea les bandes congédiées par les Vénitiens;

mais il fut battu à Maclodio par Carmagnole. La paix 3e renoua,

pour faire place ensuite à la guerre ; puis ce furent de nouveaux

accordS; suivis de violations nouvelles , selon b versatilité de

Philippe et la nature des armées du temps.

L'Italie était dans cette déplorable situation, qu'elle ne pou-
vait trouver ni la gloire dans la guerre ni la tranquilité dans

la paix. Les troupes mercenaires, que n'enflammaient point

l'amour de la patrie, du devoir et de la liberté, étaient les seules

qu! fissent alors la guerre; aussi les batailles se terminaient

sans grande effusion de sang. En effet, au premier revers, ceux

([ui succombaient rendaient les armes, certains de trouver bien-

tôt un nouvel engagement. Les condottieri étaient d'ailleurs

(l'accord entre eux pour se faire réciproquement le moins de

mal possible. A Maclodio, huit mille soldats de Philippe-Marie

restèrent prisonniers de Carmagnole, qui, les traitant en com^

pagnons d'armes, les renvoya libres au duc et sans autre perte

(|iie leurs armes. Le gouvernement ombrageux de Venise vit

avec déplaisir cette générosité de Carmagnole, et le soupçonna

d'intelligence avec Philippe ; il lui imputa donc le désastre que

la flotte milanaise ht essuyer à la sienne sur le Pô, et résolut de

se débarrasser de lui. Mais arrêter un capitaine au milieu d'une

armée dévouée n'était pas chose facile. 11 fut donc invité à se

rendre à Venise, sous prétexte d'y apporter les conseils de son

expérience. On lui rend d'abord tous les honneurs possibles;

enfin, arrêté par l'ordre des Dix, il est jugé et mis à mort. Le

peuple tremble et applaudit.

Philippe, passant tour à tour de l'amitié à la haine , trem-

blait et opprimait, se cachait et menaçait. L'empereur Sigis-

.nond, qui était en rupture ouverte avec Venise pour l'acqui-

sition de Zara, ayant envahi la Marche d«i Trévise, eut la

pensée de se rendre en Lombradie sans armes. Les petits ty-

l'itiis du pays lui firent le meilleur accueil. A Crémone, il

monta, encompagni<> du pape, dans le vieux donjon [torrazzo),

d'où il promena ses regards sur les plaines de la Lombardie.

(labrino Fondulo confessa, dans les derniers instants de sa vie,

(jiie la seule chose dont il se repentait était d(5 n'avoir pas pré-
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cipité Tun et l'autre de cette élévation (i). L'empereur reçut

à Gantu l'homniage de Philippe-Marie, qui ne voulut pas toute-

fois le laisser entrer dans Milan. H institua des vicaires im-

périaux, titre ambitionné par les Gibelins'pour couvrir d'un mas-

que honnête leur tyrannie.

Longtemps après cette première excursion, ennuyé des que-

relles incessantes de la Bohême et de l'Allemagne, il résolut de

repasser de l'autre côté des Alpes pour y faire une apparition

solennelle, comme ses prédécesseurs en avaient eu l'habitude;

en conséquence, il se rendit à Milan avec deux mille hommes

à cheval, plutôt pour lui servir de cortège que pour le garder.

Philippe-Marie, qui pourtant l'avait sollicité de venir, en haine

des Vénitiens
,
pris soudain de défiance , se renferma dans le

château d'Abbiategrasso, sans même se laisser voir à l'empe-

reur, qui se fit couronner à Saini-Ambroise. Ainsi , craint et

craignant lui-même, mal vu en Toscane comme ami du duc

,

toujours à court d'argent et de soldats, il traversa misérable-

ment l'Italie , en se dirigeant sur Rome, pour déterminer le

pape à accepter le concile de Bâle; il échoua dans cette tenta-

tive, se fit couronner et retourna en Allemagne.

François Sforza jouissait de la faveur de Philippe-Marie. Des

sergents qui allaient recrutant des soldat^ offrent un jour h un

paysan de Cotignola nommé Attendolo, qu'ils trouvent occupé

à bêcher, de prendre du service avec eux. Il hésite, et, pour

se décider, il lance sa bêche sur un arbre, résolu de garder son

métier si elle retombe à terre. Comme elle reste dans les bran-

ches, il accepte la proposition, prend les armes, et mérite par

sa valeur le surnom de Sforza (la Vigueur), ii se distingue et

de^'i >nt chef. Le roi Ladislas le prend à son service, le fait con-

néiable du royaume, et lui donne sept châteaux dans le patri-

moine de Saint-Pierre. Gomme vassal de la république de

Sienne, il en acquiert d'autres; puis il appelle autour de lui

ses parents, à qui il donne des commandements dans son armée,

tous gens sobres, accoutumés à la fatigue et intéressés à le

soutenir comme leur unique appui.

e-.

^m

(1) A Rome aussi ,
quand Charles-Quint voulut, en 1536, monter à l'oiivcr-

lure de la coupole du PantlK'-o» , un certain Crescen/.i
, qui l'y avait accompa-

gné , dit à son père que la pensée lui était venue en ce moment dn jeter l'em-

pereur en bas
,
pour venger le sac de Rome. Le pi'>reiui ré|K)iidit : Mon /Us, cvs

thoses'là se font , et ne se disent pas Relation manuscrite du sac de Rome,

à la bibliotlièqne du Valican.

m
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A la mort de Ladislas y il est jeté en prison ; mais bientôt re-

connu nécessaire, il recouvre la faveur. Nommé gonfalonier de
rÉglise , il con^bat contre Braccio de Montone , et menace le

pape de lui faire dire cent messes. pour un denier; mais il

échoue contre une valeur plus disciplinée et plus adroite. Lors-

que Jeanne 11 lui confia le bâton de maréchal; cx)mme on dis-

cutait sur la formule du serment , ia reine dit : Consultez-le

lui-même; il en a tant prêté à moi et âmes ennemis gîte per-

sonne mieux que lui ne sait comment on s'engage et se dégage.

Après avoir joué le principal rôle dans les guerres de la basse

Italie , il se noie au gué de la Pescara. Son armée , unique
garantie des privilèges et des possessions que les princes lui

avaient accordé? par peur, était sur le point de se débander
lorsque François, son fils, loin de perdre courage, maintient

sous le drapeau ces soldats d'aventure, |et dans l'obéissance

ces officiers d'humeur querelleuse , laissant déjà paraître cette

adresse politique qui devait par la suite lui valoir la plus belle

souveraineté de l'Italie.

Devenu célèbre dans tous les faits d'armes de l'Italie et sen-

tant ce que valait alors une bonne épée , il portait son ambition

bien au delà des domaines paternels. Gomme son importance

augmentait chaque jour, il se fit promettre par Philippe la main

de Blanche , sa fille naturelle. Mais , à peine délivré du péril

,

le duc regretta sa promesse , et refusa de la tenir. Sforza s'éloi-

gna donc, et se forma , dans le territoire d'Ancôue, un mar-

quisat sous la suzeraineté du pontife
; puis , ses ressources ne

suffisant pas à l'entretien de ses traupcs, il s'engagea au service

des Florentins. Ces derniers avaient continué la guerre; avec

des chances diverses, jusqu'au moment où Nicolas Piccinino,

qui avait pris le commandement des troupes de Braccio , mort

à l'Aquila, peu après Attendolo. ân mit à la solde des Visconti

,

et les défit entièrement sur les bords du Serchio , leur enle-

vant leur artillerie, jeurs munitions et quatre mille chevaux.

Ainsi les Florentins, après avoir guerroyé avec une grande cons-

tance , au moins sept années , furent contraints de céder Luc-

ques et d'accepter la paix.

Le perfide Philippe feignit alors de congédier Piccinino , mais

lui donna pour instruction secrète d'aller dévaster la Toscane.

Cette attaque obligeait Florence à reprendre les armes ; alore

elle fut heureuse de pouvoir attirer François Sforza sous sa ban-

présenc(» los deux plus grands
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capitaines de l'époque, l'eprésentants des deux anciennes écoles

de Braccio et d'AttendoIo. Mais la guerre se fit avec mollesse

dans le début, Sforza ne voulant pas se brouiller entièrement

avec le duo^ ni ruiner un Ëtat dont il espérait devenir le maître.

Néanmoins, lorsqu'il se vit joué par la duplicité et l'astuce do

Philippe-Marie, il jeta le masque, et se décida à accepter des Vé-

nitiens et des Fiorentins le bâton de commandant , avec neuf

mille florins par mois des premiers , et huit mille quatre cents

des seconds. , «v

Dès lors il y eut entre les deux généraux assaut de valeur

et d'habileté, au grand préjudice de Venise , de la Toscane,

de la Marche d'Ancône , où ils portaient le ravage tour à tour.

Brescia eut encore à soutenir un siège célèbre , durant lequel

Brigitte Avogadro se mit à la tête des femmes de la ville pour

repousser Piccinino. Les Vénitiens, que les menaces du mar-

quis de Mantoue empêchaient d'envoyer des vaisseaux par le

Pô dans le Mincio et de là dans le lac de Garde , hrent re-

monter l'Adige H deux grandes galères , à trois moyennes et à

vingt-cinq barques
;
puis, les traînant à force de chevaux par-

dessus la montagne intermédiaire , ils les lancèrent dans le

lac, merveille et terreur que Piccinino fit disparaître dans les

flammes.

Qu'importent à l'histoire des villes prises et reprises . des

villages ruinés, des assassinats et des trahisons, entremêlés

de combats, et toutes ces souffrances d'une multitude sans

uoniï Elle nous parle des chefs, et nous montre dans ces luttes

à prix d'argent un capitaine qui succombe aujourd'hui pour

reparaître demain avec une armée aussi nombreuse. Les guerres

s'éternisaient ainsi , en épuisant le trésor , en appauvrissant le

peuple , et sans mettre ù l'abri des insultes de l'ennemi ; les

paix, conclues par nécessité , se violaient par caprice. Piccinino,

tout Guelfe qu'il est, ne tient aucun compte des excommunica-

tions, qu'il compare au chatouillement, redouté de celui-là seul

qui y est sensible. Après s'être rendu maître de Pontremoli et

de Bologne , il est adqpté par les familles de Visconti et d'Ara-

gon. Les autres capitaines à la solde de Philippe réclamèrent

aussi des souverainetés : Louis de Saint-Severiu voulait Novarej

Louis du Var, Tortone; Talian Friulano, Bosco et Frugarola.

Or le duc
,
qui avait éloigné Sfoiza pour ne pas le faire souve-

rain , lo rappela , entre deux maux choisissant le moindre , et

tinit par lui accorder sa fille, avec le comté de Pontremoli et

de CrénK)ii(> pour «lot. La paix de Cavriana réintéj'ra dans leurs
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premières limites le duc, les républiques de Venise, de Gènes,

de Florence , le pape et le marquis de Mantoue. < :
''

François Sforza, désireux de se venger d'Alphonse de Naples

,

qui avait occupé ses fiefs paternels, situés dans le royaume na-

politain, marcha contre lui; mais Philippe, devenu jaloux de

son gendre, s'ent«ndit avec Eugène IV pour lui enlever la Marche
d'Ancône, et assiégea lui-même Pontremoli et Crémone. Le
grand général allait être victime des tergiversations de son beau-

père, lorsque les Vénitiens, considérant comme rompue la paix

de Gavriana, envoyèrent leur armée ravager le territoire de Mi-

lan jusque sous ses remparts. Visconti, effrayé de l'obstination

avec laquelle il voyait Venise poursuivre le projet de conquérir

la Lombardie, se réconcilia avec son gendre, et lui garantit deux

cent mille florins d'or pour entretenir ses troupes et celles de

Piccinino, qui étaitmort avec le regretde n'avoir pu ni s'agrandir

lui-même ni obtenir quelque reconnaissance de ceux qu'il avait

servis.

Cependant les conseillers de Philippe-Marie, h qui Tagrandis-

seinent de Sforza inspirait de l'ombrage, avaient déjà ranimé la

iiaine contre son gendre , lorsqu'il mourut détesté de tout le

monde.

Comme il ne laissais pas d'enfants légitimes, un si riche héri-

tage suscita de nombreux prétendants. Jusqu'à cette époque le

mode de succession au pouvoir souverain n'avait pas été réglé

dans le Milanais. A l'exemple des autres Italiens, tantôt les frères

le possédaient en commun, tantôt il» le partageaient, ou bien un

seigneur succédait à un autre, sans égard à la descendance du
défunt ; les fils naturels même avaient quelque portion des du-

niaines. La maison d'Orléans élevait des prétentions comme hé-

ritière de Valentine Visconti ; mais le duché de Milan n'était pas

un fief féminin ; François Sforça, époux d'une bâtarde de Phi-

lippe, avait encore moins de droits. L'empire ne pouvait le ré-

clamer comme fief vacant, attendu que l'acte d'investiture de

(le Venceslas, acte rejeté, du reste, par les seigneurs allemands

eux-mêmes , ne suffisait pas pour lui donner ce caractère. Al-

phonse V, de Naples, représentait un testament fait en sa faveur

par Philippe-Marie; mais, cûl-il été authentique, il n'était pas

valable, puisqu'il ne s'agissait pas d'une propriété que l'on pût

léguer à son gré. Le Milanais était un État libre, reconnu parle

traité de Constance, et qui, ayant confié le gouvernement politi-

que aux Visconti, recouvrait son indépendance à leur extinction.
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Les Milanais comprirent ce droit, et, désabusés du gouverne-

ment d'un seul, ils y renoncèrent comme à une détestable pes'

titence, pour proclamer l'heureuse république an^oisienne, et

reconstituer le régime populaire à la manière ancienne. Aussitôt

les capitaines rappellent les bannis, défendent de blasphémer,

de se livrer à aucun jeu de hasard et de porter des armes; ils

enjoignent aux boulangers d'imprimer leur marque sur le pain,

et s'occupent de relever les écoles, en faisant appel aux meilleurs

maîtres, à des cmditiom dont ils pourront justemerit se con-

tenter. . si] ,^:';:i>^:H'vm^-' -'U^f J";ç\tl»r#'/ivW{3!;«i..,).^«.ïj^i:; 4.!*,,j.;.'-î^

Les autres villes ne tardent pas à secouer le joug de la métro-

pole; Pavie, Gôme, Alexandrie et Tortone rétablissent les ins-

titutions communales et populaires , ou élisent des seigneurs.

Venise, Florence et Milan auraientpu alors constituer en Italie

trois puissantes républiques; mais il fallait associer l'habileté

pratique de la première, le commerce de la seconde, la magni-

ficence de la dernière, et faire concourir les forces de la Suisse,

pour être en mesure d'opposer une fédération de peuples libres

à l'envahissement des monarchies voisines. Mais Florence com-
mençait, avec Gosme de Médicis, à se plier à la domination d'un

prince. Venise était poussée aux conquêtes par le doge Foscari,

et, dans l'espoir de cette union qui, plus tard, fut effectuée par

les Autrichiens, elle profita des circonstances pour s'emparer de

Brescia etde Bergame, touten convoitant le reste. Milan perdait

l'habitude des armes, et l'obéissance lui devenait si naturelle

qu'elle demandait pour seigneur tout personnage qui venait à

peine de s'élever au-dessus de la foule.

L'habileté et la valeur de François Sforza ne pouvaient être

que très-dangereuses dans des circonstances pareilles. Aban-

donnés par les villes où se réveillaient les anciennes rivalités

,

en guerre avec les Vénitiens , fractionnés en partis dans l'in-

térieur, en butte aux exigences des capitaines d'aventure, qu'on

ne pouvait ni licencier ni réduire à l'obéissance , les Milanais

durent capituler; les capitaines de Vheureuse république, comme
s'ils eussent oublié les prétentions de Sforza, ou pcutrêtre

circonvenus par les Gibelins , se décidèrent à lui confier le

commandement des troupes pour qu'il les défendit contre leurs

ennemis. Il remplit cette mission, et triompha dans la guerre

de la Marche; mais ce n'était pas pour eux qu'il travaillait; en

effet, lorsqu'il eut, par de brillantes victoires , abattu les Véni-

tiens, qui s'étaient crus au moment d'occuper le Milanais, au

futj
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lieu de profiter do leur détresse , il convint avec eux de leur

abandonner le territoire de Crème et la Geradadda , à la con-

dition qu'ils l'aideraient à s'assurer la succession de Philippe-

Marie.

Il ne se faisait pas conscience d'une perfidie ^ et Cosme de
Médicis, son ami, lui avait enseigné qu'il fallait songer à son

intérêt avant de penser à celui d'autrui. Quelques citoyens gé-

néreux tentèrent de déjouer cet accord déloyal, et d'exciter

les Milanais à résister au traître, au déserteur; des proclama-
tions, où il était diffamé , furent envoyées partout, et le duc
de Savoie

,
qui convoitait aussi cette belle acquisition , fournit

des secours. Mais Sforza, supérieur dans l'art militaire et sou-

tenu d'ailleurs par les Vénitiens, qui trahissaient des .itoycns

libres pour se donner un voisin dangereux, affama la ville..

Quand toutes les ressources furent épuisées , la multitude se

souleva en tumulte , cassa les magistrats populaires, et leur en

substitua de gibelins, à l'instigation desquels elle se livra à

Sforce pour avoir du pain et la tranquillité.

« Pendant qu'il était à Monza , un grand nombre de Mila-

nais allaient chaque jour le visiter, et beaucoup lui débitaient

des vers et des harangues très-élégantes. Lorsque le jour fixé

pour son entrée fut venu..., les Milanais
, qui avaient préparé

un char triomphal, avec un baldaquin d'étoffe blanche brochée

en or, attendirent le prince en grande multitude
,
près de la

porte du Tessin. Mais François refusa par modestie le char et

le baldaquin , disant que de telles choses étaient des isupersti-

tions de rois. Étant donc entré, il se rendit au saint temple de

la Vierge Marie , et s'arrêta devant la porte pour s'habiller de

blanc de la tête aux pieds; car il était l'usage que les ducs se

vêtissent de la sorte, quand ils prenaient la seigneurie ( l ). » Il

fut ainsi accueilli dans la ville, au milieu des acclamations de

ceux qui , deux mois auparavant, avaient promis dix Pvle du-
cats en or, avec pareille valeur en terres , à celui qui le tue-

rait. La monarchie militaire fut rétablie dans le Milanais.

Se conduisant avec adresse , il endormit le peuple par des

fêtes , ne molesta point ses ennemis , et fit des traités avec les

États belligérants ; les villes qui préféraient encore une liberté

orageuse à une servitude tranquille furent ramenées, l'une

après l'autre, à l'obéissance. Gômeet BcUinzona furent soumises

li'tX.
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les dernières. Il commença, avec une politique nouvelle, une

nouvelle dynastie qui, au milieu de meurtres et d'événements

tragiques, devait à peine atteindrelasixièmegénération. Gomme
la plèbe habituée aux armes se souvenait parfois de sa liberté

,

Sforza forma le projet de bâtir une citadelle ; mais dans la crainte

de montrer de la défiance , il chargea ses créatures de se ré-

pandre au milieu de la foule et de lui persuader que c'était

une construction nécessaire pour Vornement et la sécurit(';

de la ville. Quoi que les mieux avisés pussent dire pour s'y

opposer, les outres l'emportèrent, et les paroisses supplièrent

le duc d'édifier le château, le plus fort de tous ceux qui furent

élevés en plaine dans l'Italie.

Quelques obstacles étaient à craindre de la part de l'empe-

reur. En effet, à cette même époque, Frédéric III descendait en

Italie; mais il fit bon marché des anciennes prétentions impé-

riales. Il venait au-devant d'Éléonore de Portugal, sa fiancée,

et le journal de ce voyage montre combien , même après tous

leurs malheurs, les Italiens avaient d'avance sur les étrangers

en fait de civilisation. Nicolas Lanckman, chapelain de Frédé-

ric, fut obligé, pour gagner le PorUigal, de se travestir en pè-

lerin avec sa suite; malgré ces précautions, ils furent dépouillés

de temps à autre par des bandes , ou les commandants des

villes (1); heureux lorsqu'ils trouvaient quelque banquier

tlorentin pour regarnir leur bourse. A Sienne, Fréd^'^ric vit ve-

' .» au-devant de lui quatre cents dames de cette ville; à son

entrée k Florence, Charles Marzuppini, secrétaire de la répu-

blique, lui débita une harangue latine remplie de phrases et vide

de choses, selon l'usage des érudits d'alors. Mais /Enéas Sylvius

Piccolomini répondit, au nom de l'empereur son niaitre, par

des phrases positives, en y ajoutant quelques demandes aux-

rpielle» Marzup|)ini ne sut pas n'pondre faute de s'être préparé.

Frédéri»^ aiueniut avec lui son neveu Ladislas le Posthume,

qu'il U;nait dans une espèce de «captivité. Les Hongrois ounli-

(I) Uistoriadvsponsnt. et coronai. Feder. III, et cnnjuyis fpsius, tau:-

liiir Micnlno Lankmnno dv. l'alkenstein, ap. Vr:i.\\m, II, 5(>!» ft02. LcmiuiiIcs

nVIiiii'iit pas, du reste
,
pins srtrcs en Italie. Quand Pf^lrarqiio Ht pour la pre-

mière rois ie vnyARA de Rome, il Tut obligé de se réfugier dan* lëcli&teaii de

C8|<r«iiica ju8(|u'h ce que l'év/^que de Lombes frtt venu le prendre avec ceiil

<:l)evalier». Jrau Darilc, rnroyi^ par Kobert de Naples pour assister au couroii-

iieuicnt (lu puele, fut dévalise en chemin, et obligé de s'en retourner. Jean

Villani, III, 8o, «iliMomme un «raiid fait l'nrriv»*e à l'niis en on/.e jours, par

(t)iirriers de niarclianiiii, d'une dépérhe envoyée par le conclave de l'éroune.
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rent un complot pour l'enlever ; les Florentins le firent échouer,

mais s'interposèrent auprès de l'empereur en faveur de son

neveu; leur démarche fut inutile. Frédéric se maria et fut cou-

ronné à Romej il visita à Naples la cour splendide d'Alphonse
j

puis, à son retour, il conféra, moyennant finance, à Borso

d'Esté le titre de duc de Modène et Reggio et celui de comte

de Rovigo et Comacchio; moyennant finance il concéda des

titres et des prérogatives à ceux qui y attachaient de l'impor-

tance, et moyennant finance il créa nobles, notaires, comtes

palatins tous ceux qui voulurent en payer le diplôme. Marano
était renommé pour ses ouvrages en verre

,
qui se vendaient fort

cher, à tel point qu'une fontaine de cristal avec ornement en

argent fut achetée trois mille cinq cents ducats par un duc de

Milan. Lorsque Frédéric fit son entrée à Venise , la seigneurie

lui offrit, entre autres présents, un magnifique service en cris-

tal; sur un signe de sa Majesté, le bouffon donna un coup

d'épaule au guéridon où ce service était déposé , et le mit en

morceaux. Comme les assistants s'en montraient contrariés,

l'empereur s'écria : Si les pièces etissent été d'or, elles ne se

seraient pas brisées.

François Sforza savait donc comment s'y prendre envers lui
;

l'empereur hésitait à le reconnaître pour duc; il lui suffit pour

vaincre sa répugnance de faire mine de vouloir défendre , les

armes à la main, la concession de son prédécesseur. Sforza tint

en bride ses nouveaux sujets ; ildissipa une ligue que Venise avait

organisée contre lui avec le roi de Naples, le duc de Savoie , le

marquis de Montferrat, les Siennois , la commune de Correggio
;

il sut encore se montrer nécessaire aux divers potentats. Un
double mariage l'unit à la famille royale de Naples; des liens

semblables l'attachèrent au marquis de Mantoue , à la maison

de Savoie et à François Piccinino , capitaine digne de succéder

à son père, ce qui rapprocha les SJorceschi des Braccieschi.

Sforza aida les Génois à chasser les Français , et la seigneurie de

la république lui fut conférée h lui-même.

En résumé, il se montra l'un des plus grands princes, et, eu

éf^ard au temps, l'un des meilleurs. Il honora les arts, gouverna

avec sagesse , et rendit au gouvernement son énergie sans avoir

recours à la cruauté des Visconti. Il conserva sur le trône les

manières franches qu'il avait conl;actées dans les camps. Par-

venu au pouvoir ii l'aide du glaive, il le déposa, et associa sa

politique à celle du négociant Cosme de Médicis.

13 iiiur.1,

t4><*.

:ii

m
+ii

' >.«.'4«

-ra

> il

M
|:ï



Win cil lut!
t(u.

110 TÛKiZlÈMË £P0<2lJ£.

Plus heureux que les autres condottieri , on peut dire qu'il en

fut le dernier; car dès ce moment ils perdent leur impor-

tance ; les princes ont des possessions assez étendues pour se

procurer des soldats et l'argent nécessaire à leur entretien. Au
milieu des batailles interminables qui se livraient depuis deux

siècles , les politiques avaient imaginé que l'unique moyen de

conserver l'Italie était d'y maintenir un certain équilibre entre

les différents États. Vers ce but tendaient les alliances mobiles

et les mobiles engagements des condottieri , de manière que le

plus fort la veille pouvait le lendemain se trouver le plus faible.

Florence en particulier ^ placée au centre entre Venise et

Milan au nord, Naples et le patrimoine de saint Pierre au

midi , inclinait tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, selon qu'elle

jugeait nécessaire d'abattre l'influence des uns ou des autres.

A celte époque , les villes de l'ancienne ligue lombarde se

trouvaient toutes sous la domination d'un seul, excepté Bolo-

gne
,
qui llottiiit entre la tyrannie et la liberté. La Sessia traçait

la limite entre le Milanais et le Piémont, où les ducs de Savoie

no firent pendant longtemps d'autre acquisition que celle du

comté d'Asti. Dans la Toscane , Sienne et Lucques conservaient

Iciu" liberté , le reste obéissait aux Florentins j Ferrare et Modène
sul)issaicnt la loi de la famille d'Esté , Mantoue celle des Gonza-

j-uc ; llrbin passait des Montefeltro à la maison de la Uovère

;

la lloniaf^ne était morcelée en cent petites seigneuries.

Mais lamour des arts, du repos et des lettres occupait désor-

mais princes et peuples, qui ne pensaient plus e. a lusivenient à

la guerre. L'intérêt
,
qui d'abord ne s'était porté qut. sur le ca-

pitaine , s'arrêtait aussi sur l'homme de lettres ou sur l'artiste,

l'uis , tout à coup, l'attention se dirigea sur les conquêtes des

Turcs, qui devinrent l'objet de tous les entretiens, et la prise

<lo ConsUmtinople fut considérée généralement comme un dé-
sastre dumestiquo, connue un péril comnum.

('rançois Sforza conçut alors lu pensée de réunir toute l'Italie

diitis une même ronfédéralion, à l'eflt'l de repousser tous les

t'Irangers, quels ^l'ils liL^st'nt , vl de conserver la paix. Klle fut

sti|nilée à Lodi, sous les auspices de frère Simonetto de Came-
rino, entre François, Cosme de Médicis, les seigneui*s de Savoie,

de Montferrat, de Modène, de Mantoue, les républiques de Ve-

nise, Sienne, Lucffues, Bologne, le roi Alphonse et le pape. L'Ita-

lie, après tant de ^-nerres, respira donc un moment, et put espérer

(|u'in)e confédéral >n sauverait son indé|)endance et sa liberté.
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Galéas-Marie Sforza , voluptueux et impitoyable , ne suivit caiisas Marie,

pas les traces de son père, auquel il succéda, ^administration

vigoureuse de François et les conseils de Cicco Simonetta, se-

crétaire d'État , homme rempli de prudence et rompu aux af-

faires par une longue pratique, avaient maintenu d'abord le pays

en repos ; mais Galéas-Marie , enhardi par l'appui de Louis XI de
France, son beau-père, et par l'alliance des Florentins, ne tarda

pas à se démasquer. 11 priva Blanche , sa mère , femme sage et

expérimentée, de toute participation aux affaires ; on dit même
qu'il l'empoisonna. Voulant faire étalage de ses richesses, il se

rendit à Florence avec Bonne de Savoie, son épouse , en traî-

nant à travers l'Apennin douze chars couverts de serge d'or,

suivis de cent palefrois pour lui et la duchesse, tout bardés d'or.

Cent hommes d'armes et cinq cents fantassins formaient sa

garde ; il avait, en outre, cinquante écuyers habillés de soie et

d'argent , et cinq cents couples de chiens de chasse , avec un

nombre énorme de faucons. Telle était la magnificence du

cortège qu'il y avait
, y compris les courtisans , deux mille ca-

valiers, et que le voyage coûta deux cent mille florins d'or (l).

(1) » Galéas alla à Florence avec Bonne, sa femme. Il partit de Milan le 4 de

mai , avec un appareil si somptueux que jamais on n'en avait vu le semblable

de inômoire de vivants. H avait notamment avec lui ses principaux feudatajres

et conseillers, tous gratifiés, par le très-généreux duc, de drap d'or et d'argent ;

(le plus, leur suite était richement habillée de neuf. Les courtisans pensionnés

|)a>' lu prince étaient velus de velours et autres très-fines étoffes de soie, et de

iiiênm ses chambellans , avec d'éclatantes broderies ; il y en avait quarante

panui eux a qui il avait donné un collier d'or, dont le moins précieux valait

cent ducats. Vercilino Visconli le précédait , portant son épée. Il avait cinquante

Gcuyers au;vétement mi-parti d'étoffe d'argent d'un côté , de soie de l'autre
;

(ii)lln, jusqu'aux gens de cuisine étaient habillés de velours et de satin de diver.

SCS couleurs. Il faisait conduire avec lui conquante coursiers aux selles de drap

(l'or. Les fouets étaient tressés en soie, les housses dorées, et sur les puissants

chevaux il y avait d'élégants jeunes gens, velus d'une cotte de drap d'argent,

avec un manteau en soie , aux armes de Sforza. Pour la garde de son Excellence,

il y avait cent hommes d'armes délite, tous étpiipés comme des capitaines, et

( inq cents fantassins choisis ; chacun avait une gratification du prince. Il avait

envoyé un avant cinquante haquenées pour la duchesse , toutes avec leur selle

»tt leur fourniment en or, montées par ses pages, richement vêtus. Il y avait

•louzu chariots, tous couverts de drap d'or et d'argent, brodé aux armes ducales.

Les matelas et les lits de plimie qu'ils transportaient étaient en drap d'or

frisé, quelques-uns en drap d'argent , d'autres en satin cramoisi , et les fourni-

nipnttméme des chevaux étaient couverts de sole, il fit passer ces chariots par

tes montagnes à l'aide de mulets. CeUe escorte fut de deux mille chevaux et

(le deux cents mulets de trait, tous équipés de mAmo, avec une housse do

«lamas blanc ot basané
,
portant au milieu les armes ducales brodées d'or et

^-m
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Les Médicis, pour ne pas rester en arrière, ajoutèrent k cette

pompe les produits des beaux-arts; Florence défraya cette

suite nombreuse , et donna, trois représentations sacrées. TAn-

nonciaticn dans l'église de Saint-Félix, l'Ascension dans le cou-

vent des Carmélites, et la Descente du Paraclet dans l'église du

Saint-Esprit, à laquelle le feu prit par malheur.

Gènes s'était remise encore une fois au pouvoir des Français,

et puis les avait expulsés avec l'aide de François Sforza, qui la

maintint dans la sujétion , mais observait les traités. Elle dé-

ploya toutes ses ressources pour faire accueil magnifique à Ga-

léas-Marie, mais en vain. Galéas apparut au milieu de la cé-

rémonie avec un costume d'une simplicité affectée , et moitié

menaçant, moitié intimidé, il alla se loger au cMteau. Les Gé-

nois mécontents firent offrir à Louis XI de se donner à lui : Et

moi, répondit-il
,
je les donne au diable. Us furent donc obligés,

quoique à regret, de rester sous l'autorité de Sforza; ils s'en

affranchirent, mais pour la subir de nouveau dix ans après. Au
r,oiH du faste et des sales voluptés Galéas-Marie joignait celui

des cruautés et des tortures raffinées; il n'était rassasié que

lorsqu'il unissait les facéties à d'épouvantables supplices et que

ses débauches avaient pour assaisonnement un triomphe scan-

daleux ou le désespoir des maris et des pères déshonorés, il

fit un jour mettre son barbier à la torture , et le forç,a de If

raser aussitôt qu'il fut délivré, Au nombre de ses victimes s«

trouva une sœur[de .lérôme Olgiato, qui, pour la venger, se con-

certa avec André Lampugnani et Charles Visconti. Imbus par

Nicolas Moniano des idées de la liberté romaine et de la gloire

des tyrannicides, ils s'engagèrent par serment, devant les autels,

comme pour une œuvre méritoire et sainte, à frapper Galéas:

en effet ils le tuèrent.

Le p(!uple en fiu'eur les massacra, et prtUa hommage à .Iran-

Galéas, fils du défunt, âgé de huit ans, dont la tutelle fut cnn-

lii'îe à Bonne do Savoie, sa mère, et à Cicco Simonetta, mi-

nistre non luftins habile qu'actif. Ils (ontentaient le peuple cl

réprimaient les provinces; mais les oncles du duc, à qui l'exemple

de François faisait croire que rien n'était impossible à l'ambi-

(i'argent On , et les miileliers habillés de neuf à in sforcesque. Lo duc m faisait

siiivrp ciirore par cinq cent» paire» de chiens dVsp^ccR diverses cl un lits-

Rrand nomhre de faucons eldV^perviers. Il y avait quarante trompettes et niios,

hcaucoup (le bouffons et d'autres, avec divers î.islruments de musique, il s»;

trouve que cet appareil seul acofiliS deux cent mille ducats. >. Corio.
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tion, mirent le trouble dans l'État, et réclamèrent, avec Tappui

des Gibelins et de l'étranger, une part dans l'administration.

Louis le More, plus ambitieux, cherchait à s'élever sur les ruines

de tous. La prudence de Cicco évent^ leurs menées; dans ce

moment même lo roi de Naples et Sixte IV suscitaient de tous

côtés des ennemis à la domination nouvelle. - .i.,'. v. t

Les Suisses, réputés désormais invincibles, se laissèrent gâter

par l'orgueil, par les flatteries des princes, par l'or et le luxe des

étrangers. Lacorruption pénétra dans les conseils, les expéditions

guerrières devinrent une frénésie, et le courage se mit aux en-

chères ; les magistrats enrôlaient les prévenusqu'on leur donnait

à juger, et les emmenaient combattre à leur suite; enfin le gou-

vernement lui-même vendit des bataillons aux étrangers.

Los Milanais ayi^nt coupé du bois dans une forêt, une bande

d'hommes d'Uri courut sur Bellinzona ; mais, apaisés par Cicco,

ils jurèrent de ne plus inquiéter le duché. Sixte IV les dégagea

de leur serment, et leur envoya l'étendard bénit de Saint-Pierre,

pour qu'ils vinssent défendre le père commun des fidèles , et

aider les seigneurs lombards à rendre la liberté h l'Italie. Ils

vinrent au milieu de l'hiver, mirent en déroute, à Giornico, les

forces ducales, et conclurent une paix avantageuse.

Favorisés par les secousses du dehors, les oncles du duc se

relevèrent, rentrèrent dans Milan, et enlevèrent à Simonetta ses

emplois avec la vie. Ils chassèrent ensuite la duchesse, pour qui

sa faiblesse ne fut pas une sauvegarde, et Louis le More devint

régent au nom de son neveu. Mais là ne s'arrêtaient pas ses

désirs ; entouré de ses créatures , il méditait de" se débarrasser

(Ui Jean-Galéas pour régner à sa place. Or, comme il avait

besoin, pour réussir, que l'Italie fût bouleversée, il appela

Cliarlos VIII ; cette expédition commence une nouvelle série

de malheurs pour cette Italie dont le plus grand malheur est

d'avoir des malheurs toujours nouveaux.

r.7s.
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Nous avons suivi les vicissitudes do la Toscane, dt ^juIs le

tuor.Hint où les Floreiitikis se laissèrent devancer par les Pisans

(liuis l'acquisition de Lucques, cl furent défaits à la Ghiaia, en
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voulant recouvrer cette ville. Les désastres publics donnent

toujours du nerf au paifi populaire; en effet, comme chaque

individu est obligé de concourir à la défense commune par

remploi de ses propres forces , il apprend à les connattre et

veut les exercer. Afin d'ab&itre la puissance des nobles , on

avait facilité aux serfs les moyens de s'affranchir, soit en U^

admettant dans lesconjmunes, soit en les soutenani <fans knn;

querelles avec les riches; puis on institua un capiiîamc »ie la

garde ou conservateur du peuple, avec cent homm?'? à d)ftwj\

et deux cents à pied. Dispensé d'c'»éir aux ordres do ia justice

ordinaire, ce magistrat n'avait à îeiïdre con.jte de m s actes

qu'aux prieurs des arts et uiéUers. l ^s premier fut Jacques-Ga-

brielli de Gubbio, qui, sévère et tyrannique, opprima les nobles

dans rintérét de la plèbe 5 il cherchait àleiu enle er les châ-

teaux qu'ils poss'tlaient dans un rayon de vingt aiiiles autour

de la vill'i, et pro.N( rivait quelques-uns des B udi *;tdes Frescc-

baldi , f}'!i voulaient faire une révolution. Il devint si Offieux

qu'aprèt i'expi- .en de sa magistrature il fut décidé qu'aucun

îr^enibre de \e. uia ilSe de Gubbio ne serait élu désormais à des

fonctions p\îWiciues.

Mécontents de la lanteur des magistrats et de la perte de

Lucques, les Florentins conférèrent la seigneurie à Gauthier de

Brienne, duc d'Athènes, qui était à leur solde. « Si les Floren-

i'uis furent condamnés à subir la domination de cet étranger, il

en fr' ut chercher la cause dans leurs grandes discordes (l), mais

non <)ans l'habileté, la vertu, la longue amitié, les services si-

gnalés etla réparation de leurs injures. » Avare autant qu'ambi-

tieux, perfide, obstiné, sans foi ni pitié, il résolut démettre à

profit les passions de tous les partis et de les tromper tous.

D'un côté, les anciens nobles , exclus des affaires et poursuivis

de reproches pour une autorité qu'ils n'avaient plus , et de l'au-

tre les riches bourgeois, dominateurs superbes et détestes,

poussaient le duj; à toutes les rigueurs, pour se venger de la

haine et delà jaloiisic de la plèbe j mais il sévit particulièrement

contre eux, en faisant réviser les vieilles procédures, et de pré-

férence celle des individus qui avaient manié les deniers de la

commune. En caressant les nobles et la multitude, en favo-

risant ses fauteurs, il obtint la seigneurie sans restrictions ni li-

mites de temps. Le livre des ordonnances de jusi"( i) et les gon-

(i) Ledre du roi Hobeitau duc d'Allièncs.
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falonsdes compagnies furent alors brûlés; Ârezzo, Pistoie, Colle,

Saint-Géminien, Volterra suivirent le même exemple ; le duc,

entouré de mercenaires français et bourguignons, exerça la ty-

rannie. De lourds impôts, des jugements iniques , des fêtes et

des abus de pouvoir, un cortège de Français avides de femmes
etde butin, tels furent ses fruits. Il rançonnait les débiteurs

de l'État pour remplir ses coffres, et punissait sans pitié qui-

conque blâmait son gouvernement; aussi un chroniqueur con-

1 it-il son récit en disant ; « Mes très-chers concitoyens, gar-

lez-vous d'en venir à vous donner un tyran (l) ! »

Gauthier s'allia avec les Pisans, les Scaliger et la maison
d'Esté, sous la garantie réciproque de leurs États ; il donnait

tous les emplois à des gens de bas étage ( ciompi ), à Texclu-

oion des gentilshommes. Le peuple lui fit une réputation de ré-

publicain ; mais, comme toutes les réputations populaires, elle

dura peu. Sa domination devenait chaque jour plus intolérable
;

les grands, la haute bourgeoisie et les artisans ourdirent, les

uns à l'insu des autres, trois conjurations, et assaillirent le pa-

lais du duc aux cris de Vive le gouvernement populaire ! Li-

berté! liberté! Les partis se réconcilièrent, et, sur l'entremise

de l'archevêque, un accord fut conclu qui décida le duc à la re-

traite ; mais Guillaume d'Assise , Cerrettieri Bisdomini et au-

tres misérables , toujours disposés à prêter main-forte aux ty-

rans et à les exciter contre leur patrie, furent massacrés avec

une rage si furieuse qu'on alla jusqu'à dévorer leurs chairs. Le

jour de Sainte-Anne fut déclaré jour de fête comme Pâques, et

aujourd'hui encore on voit flotter dans l'église de Saint-Michel

au Verger les vingt et une bannières des arts.

Les Florentins recouvrèrent à prix d'argent plusieurs places

fortes, que le duc avait cédées à d'autres; mais Pistoie , regar-

dée comme alliée, bien qu'asservie en réalité, prenant exemple

de celle qui la dominait, chassa le capitaine et la garnison qu'elle

lui imposi t, pour se donner à Pise, qui se remettait à la tête de

la Toscane. Arezzo, Colle et Saint-Géminien reprirent aussi

leur indépendance; Volterra revint à Octavien Belforti, et

Sienne, qui conservait sa liberté, mettait à la raison la noblesse

des campagnes.

L'archcvf^que et quatorze citoyens furent désignés pour re-

constituer l'iiiai . >tin>i.' tous avaient contribué à renverser la

(I) Rkoril fil Piiiuppo D» CiNO RiNUofiiNi,

1313.

I
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tyrannie^ ils décidèrent que les ^grands auraient un liera des

«inplois; mais, quoique à peine relevés de leur abaissement

primitif, les nobles ne surent pas conserver la modération ci-

vile; ils ne voulaient souffrir ni égaux parmi les particuliers

ni supérieurs dans les magistrats, et leur insolence croissante

provoquait l'irritation du peuple, qui s'insurgea contre eux.

Leurs palais furent démolis, et la république fut proclamée. La

ville fut divisée en quartiers au lieu de sestiers, ot !a seigneurie

dut se composer de huit prieurs, dont trois devaient être pris

dans la haute bourgeoisie, trois dans la petite, deux dans la

moyenne (mediani); l'un d'eux remplissait alternativement les

fonctions de gonfalonier de justice (l). *-;

Les nobles restaient exclus des magistratures ; mais lorsque

de nombreux mariages les eurent alliés aux familles bourgeoises,

la rigueur se ralentit, et l'on réforma quelques ordonnances de

justice qui leur étaient hostiles. « Or, remarque et souviens-toi,

« lecteur (dit le bon Villani), que notre cité, en un peu plus

« d'une année , a eu bien des bouleversements , et qu'elle a

« changé quatre fois de régime En effet, avant que le duc d'A-

ce thènes fût seigneur, c'était la grosse bourgeoisie qui gouver-

« nait. Comme elle se comportait mal, on en vint, par sa faute,

« k la seigneuiie tyrannique du duc. Lorsqu'il eut été chassé,

« les grands ov les bourgeois gouvernèrent ensemble , ce qui

« dura peu de temps, et amena une grande tempête. Aujour-

« d'hui, nous en sommes à être régis presque par les artisans

« et le menu peuple. Plaise à Dieu que ce soit pour l'exaltation

M et le salut de la république ! Mais je suis en crainte pour nos

« péchés et nos défauts, et parce que les citoyens sont dépoiir-

« vus de tout amour et charité entre eux, et parce que aussi

ff subsiste toujours cette maudite habitude où sont L>r gouver-

« nunts de pronKittre le bien et de faire le contraire. »

Pendant ce fcnips, les guerres partielles avaient continué, et

les campagnes , ravagées , avaient été forcées de demander sf!-

cours à la ville. HientAt cependant la prospérité revint; l'indiis-

Iric à rintéricur et U>& banques au dehors rainencrent l'opu-

lence, et ri'^tnt, agrandi par les acquisitions, les châteaux et

l'argent, se trouva assez fort pour \)V0 ndrc une part active aux

(1) On iiistilna i'i coUe éiwi[Ui^ (13't'i) \e.s veilleurs
,
\>()»t i\mwr l'alerte en

ras (i'lni'(!i'ilie. F/iin d'eux m: tenait en vedelle , <>r nomiait la cloclio dès «{«'il

:i|ii-i <;«>vnil <|iieli|iie si^iie de feu.
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événements dont toute l'Italie était agitée. Florence envoyait

à Venise , pour alimenter la guerre contre Mastin de ia Scala

,

vingt-cinq mille florins d'or par mois; elle entretenait, en outre,

mille cavaliers à sa solde et des garnisons dans les places et les

châteaux, dont on comptait dix-neuf sur le seul territoire de

Lucques , un à Arezzo, à Pistoie et à Colle. Quarante^six villes

enceintes de murailles lui obéissaient , sans compter les places

ouvertes et celles qui appartenaient à des citoyens. La cité n'a-

vait pas de revenus considérables; mais la république était très-

riche du produit des impôts, qui s'éleva jusqu'à trois cent mille

florins par an, c'est-à-<lire plus que n'avaient les rois de Sicile,

de Naples et d'Aragon. Ses magistrats se contentaient de l'hon-

neur et de la satisfaction de servir la patrie. La solde de la ca-

valerie cessait à la paix; la dépense n'excédait pas alors quarante

mille florins, y compris, outre les frais pour tous les employés,

les aumônes faites aux moines et aux hôpitaux, les fêtes don-

nées au peuple et aux étrangers illustres, ainsi que l'entretien

(les lions, animaux non moins pr» dS des Florentins que des Vé-

nitiens.

Ils comptaient vingt-cinq mille hommes en état de porter

les armes, de quinze à soixante-dix ans
,
parmi lesquels , grâce

aux institutions démocratiques, on ne trouvait que quinze cents

nobles ou grands propriétaires et soixante-cinq chevaliers. La

ville renfermait habituellement quinze cents étrangers, et la

banlieue quatre-vingt mille habitants. Comme on ne tenait pas

de registres de l'état civil, on déposait, dans l'unique baptist«>re

de Saint-Jean, une fève noire pour chaque enfant mâle , une

blanche pour les filles; ce calcul donnait de cma mille huit

cents à six mille naissances par an. Huit à dix mille enfants sui-

vaient les écoles de lecture, mille à douze cents celles d'arith-

métique , six cents environ celles de logique et de gram-

maire (1).

Bien que l'industrie déchût un peu
,
parce que l'Angleterre

commençait à lui faire concurrence, deux cents ntelitis étaient

en activité pour les étoffes de laine ; ils fabriquaient soixante-dix

Il quatre-vingt mille puces par an, d'une valeur de plus d'un

million deux cent mille florins, et faisaient vivre trente mille

personnes. Vingt magasins d'étolh s étrangères tiraient annuel-

lement du dehors plus do dix mille pièces, qui valaient trente

I3n(;-i:i:is.

(I) Voyr/. liv. XII, «n. f. ri

.,'*3
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mille florins, sans compter celles qui s'expédiaient dans les

autres villes du territoire. •' > v-; < a-v

Il est inutile de parler de la magnificence des édifices, a Un
« étranger nouveau venu, dit J. Villani (i), croyait le plus sou-

« vent, en voyant lesriches édificesqui s'étendaient à trois milles

<i alentour, que le i'^ut faisait partie de la ville, comme à

« Rome, sans p&»kr <«:. \'icaes manoirs avec cours, donjons et

« jardins, ctii jurés domurs, qui^ étant plus éloignés de la ville,

« seraient ailleurs appelés châteaux. »

Au mois de novembre 1833, l'Arno déborda avec tant d'im-

péUiosité qu'il causa les plus grands dommages; il détiuisit

trois ponts, des pêcheries, des murailles et des habitations.

Pourréparer ce désastre, Flo xr ce .oi^o^isa cp"t cinquante mille

florins et presque à la même époque elle éleva le magnifique

palais sur les loges de Saint-Michel au Verger. Pendant qu'elle

Doursuivait ses malheureuses guerres , et contre Mastin de la

^?cala, et pour l'acquisition de Lucques, elle jetait les fonde-

ments de son admirable clocher. Les discordes civiles, la ty-

rannie du duc d'Athènes, la corruption des mœurs répuldi-

caines (2) et des faillites considérables [witèrent une gravt^

atteintpà cette prospérité.

<1) Liv. XI, 91, 9), 93.

(2) « Les citoyens modérés et vertueux qui anciennement régissaio,. ! et gou-

vernaient la république en grande liberté , avec des mesure sages et une pré-

voyance diligente , administrant en temps de paix comme en guerre , ne par-

donnaient pas aux fautes commises contre la patrie , et ne laissaient pas sans

récompense les services rendus avec zèle pour l'accroissement et l'honneur de

la commune. Il y a donc à s'étonner que la cilé se maintenne de nos jours,

quand elle est dénuée de cette vertu et de cette sagesse dans la direction des

affaires, et lorsque, au lie.i <)e cos hommes d'autrefois, amis de la patrie, con-

tempteurs de leurs intértës et uniquement attachés à ceux de la commune, il ne

se trouve que «les usurpateurs qui s'emparent de celte direction par des intri-

gues déshonnëtës et des moyens ilhntes; hommes étrangers, sans mérite ni

vertu, n'ayant pour la plupart aucune autorité, et qui, après avoir pris li<

gouvernement de la commune, s'occupent de leurs intérêts et de ceux de leurs

amis avec tant de sollicitude de la loyauté qu'ils oublient entièrement les me-

sures qui profileraient à notre commune. Personne ne songe h elle, à sa liberté,

à sa grandeur, à sa gloire
;
personne ne songe à conjurer le péril q'n peut la

menacer, si ce n'est au dernier jour o!i à l'instant de même danger. C'est pou>'

cela que notre commune a souv nt à souffrir de graves événements. Or, per

sonne n'en prend honte et r<: ~ tend à aucune peine pour avoir causé préju-

dice à la commune. On ne p. i . Jonc < réprouver un grand étonnement de ce

que notre commune ne touihe pas en grand péril du ruine. Mais les lionmMes

gens (le notre temps pensent que c'est par une grAce singulière et par l'opéra-
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Les Bardi, riches banquiers de Flor< née, se trouvaient, en

1345, avoir prêté au roi d'Angleterre iif cent mille florins

d'or et cent mille au roi de Sicile; les l'eruzzi, six cent mille

au monarque anglais et cent mille au prince sicilien. Comme le

roi d'Angleterre ne put s'acquitter, les deux maisons suspen-

dirent leurs payements ; les Bardi donnèrent soixante-dix pour
cent à leurs créanciers , et les Peruzzi beaucoup moins. A ces

désastres, qui causèrent plus de mal que les défaites essuyées (l),

vint se joindre une peste qui moissonna cent mille personnes,

corrompit les mœurs en accumulant la fortune dans un petit

nombre de mains , et accrut le prix de la main d'œuvre. Flo-

rence, pour se relever, institua une université, et peu après, à

l'instigation de Boccace, une chaire de grec, la première qui fut

établie en Occident. Elle parvint à affermir sa domination sur

Prato, et, pour défendre Pistoie contre les Visconti, qui domi-

naient à Bologne, elle lui laissa son indépendance, à la seule

condition de recevoir une garnison florentine.

En effet, Jean d'Oleggio, qui s'était fait sf'igneur de Bologne,

envahit les vallées de l'Ombrone et du Bisentin , et s'avança

pour combattre , favorisé dans ses projets par les Ubaldini de

Mugello, les Pazzi du val d'Arno, les Albertini du Val d'Ambra

«'lies Tarlati d'Arezzo. Mais Sienne, Pérouse, d'Arezzo se réu-

nirent à Florence pour tenir tête à l'agresseur, et la paix fut

conclue à Sarzane, par l'entremise de l'archevêque de Milan.

La soumission de Florence à Charles IV n'amena pour cette

Ile que la perte de cent mille florins, dont elle lui paya la con-

«340.

1»'.9.

1360.

ISSo.

tioti (\c Dieu ; car dans une si grande réunion de citoyens et de'religieux , bien

qu'il y en ait beaucoup de pervers, il y en a beaucoup de vertueux et de bons,

(loiit les prières iiréservent la cité de beaucoup de dangers; il y a encore assez

d'âmes catholiques et aumônières pour que Dieu la conserve. En outre , les ins-

titutions données à la masse de la commune par nos ancêtres et la conserva-

tion des lois qui règlent le cours de la justice ordinaire sont un grand moyen

de conservation pour l'État. Quoique les usurpateurs d'un office dont ils ne sont

pas dignes soient nombreux, mal disposés pour lo bien commun et empressés

de pourvoir à leur propre avantage, quoiqu'ils envahissent la liberté civil >,

l'espace de deux mois lixé par nos ancêtres pour les hautes fonctions du prioii-

rat est si court qu'il oppose un grand obstacle à l'arrogance de cette magisira»

ture,qui est aussi un peu réprimée parle nombre de ses membres et par les

assemblées. Mais rien ne peut remédier à la négligence continuelle de toutes

les mesures de prévoyance. » M. Villani , IV, 69.

(t) Jean Viliani dit en parlant de la faillite de quatre cent mille florins faite

par les Scali.: « Ce fut pour les Florentins un plus grand désastre, sauf la vie

des personnes, <|iio celui d'Altopasrio, » X, 4.

T. XII. 2'J

i^i-îi
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tirmation de ses privilégeâ, et, pour les autres cités, qu'une v <-

cpudescence dans les dissensions intérieures. Après le départ <<i'

prince, les rivalitésrecommencèrent avec plus de force, empirées

par l'intervention des bandes mercenaires.

Quoiqu'elle fût le bras droit du parti guelfe et de l'Église,

Florence eut le courage d'opposer, au besoin , une honorable

résistance aux prétentions du clergé. L'inquisiteur Pierre d'A-

quila, franciscain orgueilleux et avide d'argent, avait été chargé

des pouvoirs du cardinal espagnol de Barros pour le recouvre-

ment de douze mille florins qui étaient dus à ce prélat par la

compagnie Acciaioli, tombée en faillite. Bien qu'il eût reçu,

avec le consentement de la seigneurie , une garantie suffisante

pour cette somme , il fit arrêter par les sbires un des associés

de la compagnie. Une émeute s'ensuivit; le prisonnier fut ar-

raché aux sbires, qui furent bannis par la seigneurie après

avoir eu les mains coupées. L'inquisiteur furieux se retira à

Sienne , d'où il lança l'interdit sur les prieurs et le capitaine

de Florence. Ils en appelèrent au pape, et lui dénoncèrent les

autres abus de cet inquisiteur, qui , en deux- années, avait

soutiré sept mille florins aux citoyens , sous prétexte d'hérésie

,

incriminant la moindre opinion hasardée, la moindre parole

légère j le pape, après avoir examiné l'affaire, leva les cen-

sures de l'inquisiteur.

La commune établit alors, conformément à ce qui se prati-

quait déjà à Pérouse et en Espagne , que nul inquisiteur ne

pourrait s'immiscer dans aucune affaire en dehors de son of-

fice, ni prononcer de condamnation pécuniaire, ni avoir une

prison distincte. Défense fut faite aux magistrats de lui fournir

des sergents , et de lui laisser an'éter qui que ce fût sans le

consentement des prieurs. Puis , comme Pierre d'Aquila avait

permis à plus de deux cent cinquante citoyens de porter des ar-

mes, permissions dont il tirait un revenu annuel de plus de

mille florins, il fut décidé que l'inquisition ne pourrait avoir à

son service plus de six familiers armés , ni donner à plus de

six autres l'autorisation de porter des armes ; ceux de l'évêque

de Florence furent réduits à douze, et à six ceux de l'évêque de

Fiésole. L'ecclésiastique qui se rendait coupable envers un laï-

que fut déclaré justiciable du magistrat ordinaire , sans excep-

tion de dignité et sans nul égard aux privilèges pontificaux.

Les Florentins n'avaient cessé de fournir des troupes au légal

Albornos pour dompter la Roinagne et réprimer la Grande
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Compagnie; mais le légat conclut la paix séparément avec ces

aventuriers , et laissa Florence exposée à leurs redoutables at-

taques. Il lui vint heureusem^t des secours de plusieurs sei-

gneurs fatigués de cette tyrannie , et le comte Landau fut mis

en fuite. Cette guerre porta le dernier coup aux feudataires

de l'Apennin, qui, de capitaines des anciens marquis, s'étaient

constitués seigneurs indépendants , fidèles aux mœurs germa-

niques. Au premier rang parmi eux était Saccone de Tarlati,

qui, de la citadelle de Pietramala, dirigea les Gibelins de toute

la Toscane, jusqu'au jour où il mourut presque centenaire en

1 3.50. Lesoomtes de la Gherardesca se soumirent à Florence, qui

les constitua vicaires de Bibbona et de quatorze bourgs fortifiés

dans la Maremme ; les Gambacorti reconnurent la souveraineté

florentine pour Bientina ; les comtes Alberti de Mangona, pour

Cerbaia; les Spinetta, pour Fivizzano; les Hicasoli mirent sous

sii protection le château de Brolio ; les comtes de Battifolle lui

vendirent les châteaux de Belfort et de Cattaia, exemple qui fut

suivi par les comtes Dovadola. Les Ubaldini, riches en terres et

chfiteaux dfins le val du Senio et le vicariat de Firenzuola, d'où

ils étaient descendus maintes fois en armes contre Florence

,

battus alors par des forces supérieures, lui abandonnèrent qua-

torze châteaux qu'ils possédaient encore; ce fut pour Thomas
deTrévise, alors capitaine du peuple, une occasion de triomphe.

Les châtelains ne pouvaient plus se maintenir depuis que les

empereurs, négligeant l'Italie, y laissaient développer l'élément

populaire et la cité ; car ils no s'étaient soutenus jusque-là qu'en

donnant asile et assistance aux bannis.

L'occupation de Volterra, que les Florentins délivrèrent de la

tyrannie des Bocchino Belforti, leur attira une nouvelle guerre

avec Pise. Afin d'interrompre toute relation commerciale avec

cette ville, et lui montrer qu'ils n'avaient pas besoin de son in-

termédiaire pourleur négoce de terre ou de mer, ils avaient cons-

truit un port à Talamon et un entrepôt à Sienne. Pise, dont les

maisons, les magasins, les hôtelleries roëtaient vides, dont les

chemins étaient désertés par les voituriery, et le port par les

vaisseaux richement chargés, était devenue non moins solitaire

qu'une bourgade de l'intérieur; naguère reine des mers, elle

put être attaquée par les forces navales de sa ri^'ale, située au

milieu des terres. Dans l'intérieur de ses murs, il s'était formé

deux nouvelles factions, celle des Bergolini, composée de bour-

jïcois qui avaient pour chefs les Gambacorti , et celle des Ras-

an.
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paiili, qui étaient mal famés pour a iir grapillé {raspato) dans

les fonctions publiques. Les haines s'envenimèrent et produisi-

rent la tyrannie, qui fut exercée tour à tour par Tun ou l'autre

parti. Les Visconti de Milan n'avaient jamais cessé d'aspirer à la

domination de la Toscane; afin de la ruiner par des luttes intes-

tines, ils favorisèrent les Raspanti, instigateurs de la mesure qui

avait fait enlever aux Florentins la franchise de leur commerce,

et qui iK)ussaient alors à la guerre.

Pise reçut donc le secours des Visconti , qui lui envoyèrent

Jean Hawkwood; mais la rapacité de la bande qu'il comman-

dait, la peste, qui renouvela ses ravages, et la déroute de San-Sa-

vino, fêtée encore à Florence, réduisirent les Pisans à la position

la plus critique (i). Incapables de payer le dernier terme dû aux

aventuriers, ils proclamèrent pour doge Jean Agnello, leur

concitoyen, qui acquitta leur dette avec l'argent que lui fournit

Barnabe Visconti , dont il s'intitulait le lieutenant. Comme le

dictateur avait intérêt à faire la paix , elle fut conclue sous la

condition que les Pisans restitueraient aux Florentins les fran-

chises sur leur territoire , les conquêtes, les prisonniers , et

payeraient une indemnité de cent mille florins.

Au retour de Charles IV, Florence s'entremit pour pacifier

les bourgeois et les nobles de Sienne , où l'empereur faillit être

tué. Elle décida Charles à replacer Pierre Gambacorti à la tête

du gouvernement de Pise , cimenta son alliancC'avec cette ville,

prêta trois cent mille florins à Lacques pour se racheter de cet

empereur, et pu* alors, à la tête de tous les Guelfes de la Toscane,

opposer une digue à Barnal)é Visconti. Mais le Français Guil-

laume de Noëllet , légat du pape , tenta , à la faveur de la disette

qui régnait alors, d'occuper la Toscane, et poussa sur elle la

bande Blanche de Jean Hawkwood. Florence, indignée de se

voir trahie par ceux qu'elhî avait secondés avec autant de cons-

tance que de loyauté , acheta l'inaction de ce capitaine moyen-
nant cent cinquante mille florins , et alluma aussitôt un incendie

dans la Homagne, en promettant son appui à quiconque se ré-

volterait contre le ^saint-siége. Sienne, Lucques, Pise se réu-

nirent ù elle, ainsi que Barnabe Visconti. Les Huit de ta guerre,

à qui le gouvernement avait été confié et qu'on appelait alors

les Huit saints Patrons , firent marcher l'armée sous une ban-

(I) Ici tinil le récit continué ituccessivement par les trois Villani , liisloriens

précieux, qiraucun uiilrc lie saurait bupplécr.

(l) Le

of'ficcii'.f
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iiière portant pour devise Liberté , et l'envoyèrent h Rome ou
dans les autres pays de sa dépendance. En moins de dix jours

,

quatre-vingts villes ou bourgs de la Romagne et de la Marche

d'Ancône, Spolette, Bologne elle-même secouèrent le joug des

tyrans eccléf,iastiques pour rétablir leur indépendance, ou rap-

peler les anciennes familles dépossédées par le cardinal Albornos

Le pape cita les jFlorentins à comparaître devant lui ; comme
ils ne voulaient pas être religieux au préjudice de la liberté (1)

ils envoyèrent à Avignon trois ambassadeurs qui soutinrent leur

cause avec une fermeté inaccoutumée.

L'anathème fut lancé contre eux , avec invitation à tous et

chacun de s'emparer de leurs possessions et de leurs personnes.

Mais Donato Barbadori , se tournant vers l'image du Christ , en

appela au Sauveur de l'injuste sentence , en s'écriant avec le

Psalmiste : Ne m'abandonne pas , toi qui es mon appui, car

mon père et ma mère m'ont délaissé. Tous leurs concitoyens qui

se trouvaient dans Avignon et ailleurs pour affaires de com-
merce furent obligés de partir ; le roi d'Angleterre profita de

l'occasion pour s'emparer des biens de tous les Florentins qui

étaient dans son royaume , et les réduire à la condition de serfs;

Hawkvy^ood mit à feu et à sang les villes révoltées ; Robert de

Genève, nouveau légat, fait venir de France une bande des

plus farouches , conduite par le Breton Jean de Malestroit. Le

pape ayant demandé à ce capitaine s'il croyait pouvoir pénétrer

dans Florence : Certainement, répondit-il, si le soleil y entre; au

sac de Césène, il criait aux siens : Du sang ïje veux du sang;

('gorgc'j-les tous !

A cette époque , Catherine , née à Sienne d'un père teinturier,

aprôs s être livrée aux ausiérités, avait eu des révélations et des

communications avec les esprits célestes : un jour, le Christ lui

donna son côté à sucer ; un autre jour, il échangea son cœur

avec le sein ; il l'épousa même solennellement eii lui remettant

un anneau qui resta toujours à son doigt , et qu'elle seule voyait,

comme seule elle voyait les stygmates de la passion. Ces mira-

nos et bien d'autres encore sont racontés par son confesseur.

Ilayinond de Capoue , qui les prit lonpiemps pour les illusions

d'une imagination pieuse ; mais il ne douta plus lorsqu'il vit

1376.
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le visage de la jeune Catherine se transformer en celui même
uu Rédem;" leur.

Les Florentins eurent recours à la sainte pour qu'elle adou-

cit le pape; en effet, elle se rendit auprès du saint saint-père,

apaisa son courroux , et l'exhorta à revenir à Rome. Urbain YI,

que le grand schisme rendait plus disposé à la paix, accorda

l'absolution aux Florentins, dont il reçut deux cent trente mille

florins (1).

La même année vit abroger la constitution. La noblesse fut

exclue des emplois
, qui devinrent le partage exclusif d(!s

plébéiens , à la seule condition que deux personnes du même
nom de famille ne siégeraient pas en même temps parmi

les chefs. Or, comme les antiennes familles s'étendaient en

branches noml)reuses, jalouses de conserver les noms tradition-

nels . tandis que les nouvelles pouvaient à peine compter deux

générations , il arrivait que les dernières obtenaient la préfé-

rence, ce qui amenait aux affaires des gens sans expérience.

Mais si cetUî prohibition écprtait l'ancienne bourgeoisie , une

autre loi s'élevait contre les parvenus.

Il existait, dès 1260, une administration distincte, dite de la

Masse guelfe , avec des capitaines de ce parti , renouvelés tous

les deux mois et dont la puissance arrogante avait toujours été

croissant. Hugues do Ricci , d'une famille rivale de celle des

Albizzi , fit décider que tout Gibelin qui occuperait un emploi

public serait puni d'une amende de cinq cents livres, de; la

peine capitale même, sur la déposition de six témoins, approu-

vée par les capitaines du parti et par les consuls des arts. Cette

loi , nouveau témoignage de l'exigence tyranniquo des factions

,

tendait à exclure quiconque possédait moins de cinq cents livres

et ceux qui déplaisaient aux capitaines do la Masse guelfe. Les

*Y?/(/«e«r.« s'en aperçurent, et l'amendèrent; elle passa toutefois

ainsi modifiée. Le nombre dos capitaines iut portt? à neuf avec

adjonction de deux artisans , et celui des témoins à viii^t-

((uatre; puis une disposition fut introduite «pii prescrivait (Vad-

monester celui (|ui , «'<lu à l'un des sièges de la s<!igneurie , sv-

vMl soupçonné d'opinions giltelines, atin qu'il ne s'exposAt pas

à encourir l'amende. C'était pour les magistrats une inquisition
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terrible, qui mettait les élections dans la main des capitaines

du parti guelfe.

Les Albizzi l'emportèrent, et les Ricci se virent exclus par la

loi qu'ils avaient provoquée. De là .de nouvelles factions qui

agitèrent l'État jusqu'au moment où une décision dictatoriale

des Dix de la liberté élimina pour cinq ans de toute magistra-

ture cinq membres de chacune des deux familles. Les an-

ciennes maisons, jalouses de maintenir la pureté guelfe, avaient

recours à tous les moyens , usaient avec sévérité de l'admoni-

tion, afin d'écarter les parvenus, et tendaient ainsi au gouver-

nement aristocratique. Les maisons nouvelles prétendaient, de

leur côté, faire supprimer la distinction nominale de Guelfes

et de Gibelins , en appuyant l'opinion démocratique. Les Al-

bizzi avaient pour eux les anciens plébéiens guelfes , dits no-

blesse bourgeoise; les Ricci, qualifiés de Gibelins, comptaient

dans leur pL !i les Strozzi , les Alberti et les Médicis , famille

opulente, déb'sséo par la noblesse bourgeoise. Les Huit, char-

gés (le la direction de la guerre contre lo pape , appartenaient

tous à cette faction , comme amis de Barnabe Visconti ; leur ré-

sistance au saint-siége parut donner l'avantage au parti gibelin.

Les Albizzi se défendaient en admonestant^ mais ils reprirent le

(lossuH quand le peuple, fatigué, excommunié, désira la paix.

Sylvestn; de Médicis , nommé gonfalonier, proposa d'instituer

une commission discrétionnaire ( balia )
pour la réforme de

l'État. Par les règlements qu'elle établit, l'autorité des capi-

taines du parti guelfe fut diminuée , et la sévérité contre les

admonestés &\ les suspects de gibelinisme se trouva mitigée.

Le peuple
,
qui avait fait adopter ces statuts dans un moment

(le fureur contre l'obgarchie, craignit, une fois le caimc re-

venu
,
que les châtiments ne vinssent à commencer ; il organisa

donc, à la suggestion des ci o-<j(iX\» admonestés , des ligues d'une

t(4l(! force que la seigneurie n'osa punir les chefs des factions..

I)ien qu'(!ll(; les (U)nniit.

Les prétentions dunicnu peuple vinr(i»il apporter au feu un

nouvel aliment. Quand ia vilh; fut partagée en corporations

d'arts , dont chacune étiiit jugée par ses chefs dans les mali(>reR

civiles, quelques professions inférieures, au lieu de forniei

corps , avaient été subordonnées à d'autres , comme celles des

teinturiers, des tisserands et des cardeurs ûo laine avaient été

réunies aux drapiers. Il en résultait qu'ils avaient pour juges,

dans leurs proc(\s , ou leurs maîtres ^^\\ les confrères de leurs

1J7«.
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adversaires. Entraînés par la colère , et craignant d'ailleurs

d'être punis pour les désordres passés , les artisans ou ciompi

(les canuts de Lyon) se soulèvent tout à coup, saccagent à

à main armée les maisons des suspects , et dressent ensuite des

gibets sur les places pour ceux qui voleraient, avec l'intention

de brfiler les habitations avec tout ce qu'elles cor. tenaient. Ils

confèrent alors la chevalerie à Sylvestre de Médicis et à soixante-

quatre autres citoyens qui avaient leur affection , et qui ac-

ceptent cet honneur danijereux pour n'être pas égorgés.

Maîtres de la f igneu.ie, qu'ils assiégeaient dans le palais,

les ciompi demandèrent que les métiers qui dépendaient des

fabricants de draps formassent l'ne corporation parti3ulière,

avec sts propres consuls, comme les teinturiers, les barbiers,

les tailleurs, les tondeurs, les chapeliers, les fabricants de

cardes; que tous les prévenus fussent mis en liberté , excepté les

traîtres et les rebelles; que personne, dans le menu peuple,

ne pût être appelé en justice pendant dei x années pour une

dette inférieure à cinquante llorins. Ces propositions et d'autres

moins importantes furent acceptées; mais leurs exigences al-

lèrent si loin que les prieurs se démirent de leurs fonctions , ne

sacliant plus quel parti prendre. Les ciompi s'emparent alors

des portes de la ville ; Michel Lando ,
pauvre cardeur de laine

,

qui se trouvait au milieu de la foule
,
pieds nus et à peine

vêtu ( > ) , est choisi pour chef. Il les précède avec le gonfalon

de justice au palais de la république, où il est proclamé à grands

cris gonfalonier, et chargé de réformer le gouvernement. Cet

homme , honnête et pauvre, tout à la fois courageux, modéré
<!t sonst" , fit cesser les violences des Huit de la guerre ; i' apaisji

les purtiis par sa fermeté, nomma une seigneurie nouvelle, com-
fKts«'«'(le trois membres des arts majeurs, de trois des artsmi-

iHMus ef d«> trois des nouvelles corporations; réprima les

(iompi au point de W-s assatilir lui-même en plein conseil, et

d>n chasser tm millier des plus opiniâtres : ainsi cette mul-

titude effrénée fut domptée p^v sa propre créatme. L'an-

née de ses fonctions e.vpin'e, Michel Lando d<'>posa sa di-

gnité; pour l'honorer, les officiers de la seigneurie le condui-

sirent !\ son domicile avec les armes du peuple, targe, lance
,

et palefroi richement caparaçonné.

(I) CflKoiit i<>fl i>x|)rfNsitii)fl ilo.<i liisloiit>n!4 : il n'siiltc îoii((>rois (te.s rcgi»ii'cs

•Im'iii 1330 .son |>^re (^tait poilo^lat l\ Maiiligiio, dans Ins «lomaiiics «les Ubal-
«liiii

, «'t à Fircnziiolu en 1377.
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Mais bientôt les autres corporations prirent en dégoût les

trois élus des ciompi , et la seigneurie se composa de quatre

membres élus dans les arts majeurs , et de cinq dans les arts

mineurs, avec exclusion nouvelle des jciompi.

Le parti guelfe abattu , l'autorité passa dans les mains des

Gibelins, qui condamnèrent à mort les principaux Albizzi, ac-

cusés de trames avec les troupes de Charles III de Durazzo , de

la famille royale de Naples; ils exclurent plusieurs bourgeois des

fonctions publiques, et , prenant à leur lolde Jean Hawkooa, ils

dominèrent dans Florence. Mais, en i382, les Guelfes se rele-

vèrent par la force , les corporations du menu peuple furent

abolies, et Moro Albizzi, demeuré à la tête du gouvernement,

anéantit les lois nées de la révolution des ciompi, éloigna Lando
avec les autres chefs plébéiens, et consolida le pouvoir des

grands. Les opinions rivales veillaient toujours , s'agitaient sans

cesse , mais n'éclataient pas en orage.

ces entrefaites, la république s'était emparée d'Arezzo,

ie vente lui avait attribué la seigneurie; mais à l'occasion

;e Montepulciano elle se brouille avec Sienne
,
qui recherche

i . .îié de Jean-Galéas; celui-ci, à l'instigation des bannis dont

fourmillait la Lombardie, s'engagea à maintenir en Toscane

hcpt fents lances au service de Sienne. Il en résulta la guerre que

nous avons déjà racontée, et qui fut continuée diplomatique-

ment après la paix de Venise , dans le but d'empêcher Jean-Ga-

léas de trop s'agrandir au nord, et ^adislas deNaples au midi ;

ce prince était aussi perfide que lcs\isconti, mais beaucoup plus

vaillant qu'eux. Le patronage de l'Italie ne se trouva plus alors

dans la main des forts, comme ils le voulaient, mais dans celle

(les Florentins, dont le coup d'œil prévoyant surveillait les évé-

nements généraux , en opposant la ligue des faibles à l'arro-

gance d'un ambitieux puissant.

Jcan-Galéas poussa Benoît Mangiadori à enlever San-Miniato

aux Florentins ; il attira dans son parti ceux qui gouvernaient

Sienne , occupa Pérouse , et , ne] pouvant se faire un ami de

(îainbacorli, seigneur de l'ise, il excita Jacques d'Apiano, son

secrétaire , h le tuer pour lui succéder, et à tenter de soumettre

aussi Lucqu^'s
;
puis il obtint de Gérard , fils de ce dernier, Pise

avec son territoire , sous la réserve de l'ile d'Elbe et de Piom-

l)ino,qui formèrent une nouveiki principauté. Florence, qui

« herchait en vain à conjurer le danger en organisant une ligue

guelfe , se trouvait dans une position des plus oritijucs, lorsque

1Î79.
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Ih îyiwf de .lean-Galéas la sauva. Son fils Gabriel-Marie, à qui

Pise était échue en partage, voyant qu'il ne pouvait la conserver,

la vendit aux Florentins pour deux cent six mille florins ; mais

les Pisans prirent les armes , et ce ne fut qu'après avoir soutenu

un long siège qu'ils ne résignèrent à la servitude. Alors tomba

dans l'abaissement et l'inertie cette république naguère si

glorieuse. ^.

Cette guerre avait vu se signaler Gino Gapponi, citoyen d'une

intégrité parfaite. L'acquisition de Livournc, qui, cédée par les

Génois moyennant cent mille florins , assurait à sa patrie le

territoire pisan, fut pour lui un grand sujet de joie -, car ce port

était destiné à hériter de l'importance que Pise perdait , et à

procurer aux Florentins la facilité de s'adonner aux opérations

de commerce lointaines, sans dépendre de Gênes et de Venise,

au grand avantage des particuliers et de l'État, lia s'occupèrent

aussitôt de pourvoir à la sûreté de ce port, où fut lancée la pre-

mière galère armée pour les voyages d'Orient; l'autorité des con-

suls de mer fut réglementée et amplifiée, et bientôt Fiorence

eut une flotte capable d'affronter et de vaincre celle de Gènes.

Elle prospérait à l'intérieur grâce à de boi-nes institutions.

Tout individu admis aux droits de cité devaii construire dans

Florence une maison valant au moins cont florins; les actes

publics furent transcrits sur les livres des Réformations ( Ri-

Jormagioni)', la collection des statuts fut convertie en loi; on

améliora les monnaies, on créa un nouveau mont pour subve-

nir aux dépenses : le cadastre des biens fut dressé de manière

que chaque propriétaire eût à payer un demi-florin pour cent

de son capital. L'industrie nouvelle de l'or filé fit de tels pro-

grès qu'aucun autre pays ne put rivaliser avec elle ; les bro-

carts et 1ns étoffes en tout genre atteignirent à la perfection;

les soûls cliangeurs du Marché-Neuf faisaient annuellement deux

millions en or d'affaires (l).

La ville s'embellit des œuvreti des plus habiles arlisles. Il

(ut décidé que chaque (;orps de métier placerait l'écusson d(! ses

armes et la statue du suint son patron dans une dos nic.lios

extérieures de Saint-Michel au Verger, où le marbre ci le bronze

(I) Selon Vahciii {Storie,\\), Florciict!, il;: '^"77 à 1406, dcpeiirta, senln-

mciit dans les uiieires, 1 1,500,000 llorins d'or, dont (OO |)«si>icntuii(! livre. Du

I i'iO II l'iT).'), M)i\aiite-dix-sc|)l maisons en payèrent, par conlrihiition exliaoï-

dinaire, -i.ST/j.ooo [)« 1577 *• 1530, le goiivcrneirenl populaire m obtint,

ausHi |uir lcv«io «Nliaordinaiit', i./iiOiâOO,
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furent façonnés par les mains de Doratello, d'André de Yera 3-

chiu , de Bacciode Montelupo^ de Nanni del Bianco^ de Simon
de Fiésole et de Laurent Ghiberti ; c'est à ce dernier que la

corporation de Calimala confia le soin de faire les portes de

bronze du baptistère de Saint-Jean , tandis que Brunelleschi

était appelé pour élever la coupole de Sainte-Réparate.

Maso Albizzi, après avoir abattu les ciompi^ continua de di-

riger l'État pendant trente-cinq ans avec habileté et courage.

Mais comme le parti victorieux ne sut ni s'interdire l'arrogance

envers les autres ni prévenir îes divisions dans ses propres rangs

à la mortde son chef, les familles Alberti, Médicis, Ricci, Strozzi,

Cavicciuli, que la noble bourgeoisie avait plusieurs fois frap-

pées dans leurs membres et dans leur fortune, relevèrent sou-

dain la tète. Jean de Bicci des Médicis (1) avait fait des bé-

néfices considérables dans les affaires de banque, surtout à

l'époque du concile de Constance, où sa caisse avait été mise

au service du pape; il avait un crédit illimité , et ses opérations

r.v-

(1) Lorsque la famille des Médicis fui devenue grande et puissante, on in-

venta des généalogies pour ajouter l'éclat d'une ancienne origine à la fortune

(l'une maison de bourgeois. Mais cucuii historien italien n'a ren»arqu<^ un fait

qui se trouve relaté dans l'Histoire de l'anarchie de Pologne, par Ruihières
;

c'est que la famille des MIkali ou latraiii , chez les MaïnoUes, dans le l'élopo-

iièse , célèbres même dans les dernières guerres, est la souche des Médicis de

Florence, dont le nom oit traduit du grec. De Jean de Médicis, fils d'Ave-

lard, provinrent deux lignes, l'une qui donna Cosme , père de la patrie , Pierre,

Laurent le Magnifique , Léon X, Clément VII; l'autre, le grand-duc Cosme l"

et sa dynastie.

Pour plus de clarté dans le récit des faits postérieurs, nous donnons ici leur

arbre généalogique.

Jean de Medici ().

Wli"

li'.in,

I

lllSIIM

1
1V«!I.

CoHinu.

I

Pierre,

lUiiiiehe,

Liiiirciil

,

I

Pierre l''r.Tiiç(ils.

I

iiillcii. (.mirent. .leiiii ,
quiIl épousa Ca-

therine Sfor/,ii.

.Ii'iin.qiil Pierre, Contes- .lullen, M.iilc- Luert-ec, Iules, qui Pierre- •'«""•''l''

lut I sina, I
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embrassaient le inonde entier. Malgré sa grande fortune , il se

montra si débonnaire et si dépourvu d'ambition qu'on cessa d

l'exclure des emplois. Son empressement à aider de sa bourse

ceux qui en avaient besoin, ses manières caressantes avec le

peuple , sa modération au milieu des emportements des partis

lui acquirent l'estime générale; son influence grandit encore

lorsque, dans une émeute du peuple occasionnée par les char-

ges excessives qu'entraînait la guerre avec Philippe Visconti

,

son intervention eut amené la seigneurie à les alléger. Les riches

et les bourgeois faisaient donc tout pour l'attirer de leur côté,

au point de le porter, m.agté l'opposition de Nicolas d'Uzzano,

au poste de gonfalonier, qu'il occupa de la manière la plus ho-

norable. Il transmit son crédit et son importance à ses deux fils

Cosme et Laurent, auxquels, avant de mourir, il avait recommandé

de toujours bien agir, de n'offenser personne et de ne recher-

cher dans les affaires publiques rien au delà de ce que permet-

taient les lois et la libre volonté des citoyens.

Cosme, resté le chef de la faction, déploya l'habileté et les

vertus paternelles , mais il s'occupa des affaires publiques avec

plus d'ardeur. Insinuant, plein de longanimité, toujours dis-

posé à recourir aux moyens de douceur et à mettre ses ri-

chesses au service de ses amis, il savait pourtant, lorsqu'il le

fallait, adopter des mesures énergiques. Favorisant les lettres et

les arts , il ouvrait des voix nouvelles à l'activité croissante. La

circui .tion des lettres de change, par laquelle les bannis ne de-

vaient plus être réduits à la misère, les rattachait par l'intérêt nt

par la gratitude à la famille qui faisait les plus grandes opéra-

tions de change ; les condottieri déposaient leurs épargnes dans

sa caisse, ou réclamaient d'elle des avances. L'opulence de

Cosme devint d'autant plus considérable qu'il vécut toujours

en simple particulier, sans déployer un faste de maison qui

éblouit les concitoyens , sans acheter de ministres étrangers

,

sans soudoyer des troupes. Jamais sa dépense personnelle ne

dépassa cinquante mille florins par an, tandis que Sforza, avant

de devenir duc , en dépensait trois cent mille. Les vertus pri-

vées, la modération dans les conseils, le sentiment populaire,

un calme constant au milieu de l'effervescence des partis, une
bienfaisance généreuse furent les instruments de la puissance

des Médicis.

La guerre de Lucques , conduite alors malheureusement , lui

donnait l'influence qu'elle enlevait aux Albizzi et à leurs parti-

P.^.
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sans, dont Nicolas d'Uzzano, bien qu'ennemi dos mesures ex-

traordinaires, était toujours l'instigateur. A ïa moit d'Uzzano,
et la guerre terminée , les haines fermentèrent de nouveau , et

Renaud , fils de Maso Albizzi , se mijt à machiner activement
pour abattre Cosme et ressaisir l'autorité. Ses mesures prises, il

appela les citoyens, au sonde la Hoche, à former une commission
discrétionnaire ( balia) , et coij u^ua sur la placv; publique une
de ses assemblées, où tous accoudaient en foule et délibéraient

tumultueusement. Comme la gravité des circonstances faisait

franchir les bornes constitutionnelles , une poignée de déma-
gogues entraînaient ia multitude à décider selon les désirs de la

faction qui avait provoqué la réunion. CoRme fut accusé et con-
damné; mais il acheta ceux qui s'étaient déjà ven«..- à Renaud,
et finit par obtenir une mutation de peine, l'exil au lieu de la

mort; sa famille fut reléguée parmi les nobles, c'est-à-dire

exclue des emplois -

11 se retira j; Padoue, et sa grandeur apparu* alors dans tout

son éclat , cht ' 'ans les lieux où il était , regretté là où il n'était

plus. La seigneurie de Venise , qui envoya le complimenter, ré-

clamait ses conseils ; ceux qui se trouvaient dans le besoin

avaient recours à l'exilé , et une recommandation de lui était

toute-puissante. Les négociants ne faisaient rien sans le con-

sulter, au point qu'il semblait un petit souverain. A Florence,

au contraire, les artistes , les pauvres, les ma^'^hands sentaient

que leur appui leur manquait. Une année ne s'était donc pas

écoulée qu'il se formait une nouvelle seigneurie, favorable-

ment disposée à son égard; elle rappela Cosme, et bannit, à son

tour , Renaud Albizzi avec ses partisans.

Ce chef de la faction rivale, dénué de cette v»'r- a patiente qui

sait attendre et agir en silence, ne sut trouver d'au. 3 parti que

(le réclamer contre sa patv l'assistance de Ph iippe-Marie , et

de venir lattanuer avec icolas Piccinino; mais les Florentins

lui opposèrent François Sforza
,
qui le vainquit ; après de nou-

veaux efforts tentés sans plus de succès pour j'entrer dans ses

foyers , il alla finir ses jours en terre sainte.

Cosme, revenu en triomphe
,
proclamé hienfa'teurdu peuple

et père de la patrie , se vengea par l'exil d'un grand nombre de

ses adversaires, des condamnations pour des faits insignifiants

et par l'oppression de tous. Comme on lui représentait que les

proscriptions causaient grand dommage à la cite > il répondit :

W/eMi:- vaut cité endommagée que perdue ; du reste , qii'on ne

'•t:
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s'en inquiète pas, car il me suffit de deux aunes de drapfin pour

Juireun homme de bien; manifestant ainsi l'intention de rem-

plir les vides par des parvenus, il comprit sa puissance, comme
il comprit qu'il avait besoin pour la fortifier de faire jouer à

sa patrie un grand rôle dans toute l'Italie , et d'assu ».« !a tran-

quillité de l'Italie par l'équilibre des forces des diver EUts. Dans

ce but, il associa l'épée de François Sforza à son argent , le con-

dottiere et le banquier, lesdeux souverains de celte époque. Dans

chaque ville italienne une famille exerçait la domination ; il ré-

solut de poser la sienne à Florence , avec le même privilège,

non par la voie des armes , mais par l'attrait des beaux-arts «t

du savoir, la prospérité commerciale et l'extension de l'intluence

politique.

C'est ainsi que, sans bouleverser la constitution et les !ois, il

fondait la tyrannie de la richesse. Le commerce avait amené une

inunense inégalitt'; de fortune entre les citoyens , et comme les

riches avaient les moyens de se procurer des admirateurs et

(les clients , l'autorité se resserrait dans les mains d'un petit

nombre, quoique le gouvernementpopulaire fîit maintenu . Cosme

fit même réduire à cinq le nombre des bourgeois qui avaient le

droit d'élire la seigneurie,

Cosme avait pour le seconder Neri Capponi , homme plus fin

que lui c^aiis le conseil, possédant la valeur militaire dont il

était dcit^^r-iii et dès lors ayant la confiance des soldats. Sans

eesvSPî- "ici'î! ion omi, Neri conserva son indépendance , et di-

rigea les aiTuires les plus épineuses. Grice à ces deux citoyens

,

la tranquillité fut rétablie dans Florenct; , mais au préjudice d*;

la liberté ; en effet
,
quand il leur plaisait , ils faisaient décréter

par le peuple un pouvoir ( balia ) despotique , épurer les urnes

des candidats ( riformare le borse
)
, et bannir les citoyens qui

les gênaient. Pour s'attacher leurs amis . ils satisfaisaient leurs

passions, leur donnaient les emplois et les gouvernements, ol

fermaient les yeux sur les écarts des subalternes , toujours ser-

vilement dévoués.

Il semblait qu'à la mort de Neri Cosme dût grandir encore

,

débarrassé qu'il était de ce dernier obstacle , mais le contraire

arriva, car c'était un appui qu'il avait perdu. Ses adversaires,

dans l'intention de l'humilier, abolirent les pouvoirs discrétion-

naires , et firent de nouveau désigner par le sort les membres de

la seigneurie ; le peuple s'abandonna à des transports de joie

,

connue s'il efit reeouvi'é la lilMM'té. Cosme, néanmoins, ne |)ei'(lif
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iidïï de l'influence qu'il avait acquise
,
parce qu'il en avait tou-

jiîurs usé modérément ^ et aussi parce que les parvenus étaient

.les hommes qui se rattachaient à lui par des intérêts et des re-

lations de commerce» ou qui se trouvaient dans sa dépendance

par des bienfaits reçus et par des espérances ; d'ailleurs les em-
plois n'étant plus concentrés dans la main d'un petit nombre
d'individus, ses ennemis devenaient moins redoutables. Ils s'a-

perçurent de leur erreur et demandèrent le rétablissement de la

balia. Avant d'y consentir, Cosme voulut leur donner le temps

de se bien pénétrer des résultats de leur inexn<''ri' ice. Mais

quand Luc Pitti fut nommé gonfalonier, Cosnie ' h tenter

la réforme désirée. Pitti exerçait , à l'aide de l- une au-

torité acquise par la force j c'était à lui que s'a' s les

solliciteurs, tous ceux dont la position était gè^ t'ure

était le rendez-vous de tous les gens de mauvaie>< H cons-

truisit, avec les dons spontanés qui lui furent faits, le palais de

Rusciano et un autre dans la ville qui s'éleva majestueusement

sur le poggio ( tertre )
, tandis que les Médicis conservaient dans

\e piano ( le bas ), sur la rue Large, leur riche, mais simple ha-

bitation.

Cosme, retiré dans cette demeure, n'y paraissait que plus

grand depuis qu'il n'empruntait son lustre qu'à son mérite per-

sonnel. Frère Angélique, Pippo et Masaccio l'embellissaient avec

leur pinceau; Donatello lui conseilla d'y rassembler les chefs-

d'œuvre anciens; dans sa correspondance , outre les marchan-

dises et l'argent, il demandait encore des manuscrits; il en-

voyait même quelquefois des personnes pour en copier ; il ac-

cueillait les hommes de lettres , surtout les Grecs qui s'étaient

(int'uis de Gonstantinople ; la bibliothèque Laurentienne fut fon-

dée avec les livres qu'il avait réunis. Il en établit une autre dans

l'abbaye située au pied du mont Fiésole , abbaye terminée par

lui, et une troisième à Saint-iMarc des Dominicains ; il fit encore

bîltir Saint-Jérôme à Fiésole, Saint-François du Bois en Mugello

et Saint-Laurent , sans compter des chapelles à Sainte-Croix , à

l'Annonciade , à San-Mhiiato , dans l'église des Anges , où ses

architectes étaient Philippe lirunelleschi , Michelozzo et autres

artistes de premier ordre (t).

(I) Si nous en croyons Laurent lu Magi)i(i'|ne , la maison de Médicis avait

déi)eDsé,de 1434 à 1471, en édilices et en aumdiies, fi63,75i> lloiins d'or,

•'liuivulanià 32 niillionn d'aujourii'liui.
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Gosme avait laissé à Venise plusieurs fondations pieuses; il

avait doté Jérusalem d'un hôpital , et Assise d'un aqueduc; il

n'est donc pas étonnant qu'il aitété considéré àl'étrangei* comme

un grand prince, tout en vivant dans sa patrie en simple parti*

culier. De ces richesses qui pourrait faire le calcul? Il était

propriétaire ou locataire de toutes les mines d'alun de l'Italie,

et payait pour une seule, située en Romagne, cent mille florins

par an ; il faisait le commerce avec l'Iu'Ie par Alexandrie, et il

n'y avait point de ville où il n'eût un comptoir de banque; il

prêta des sonomes considérables à Edouard d'Angleterre , et

avança de l'aient au duc de Bourgogne. Ayant à sa disposition

tous les condottieri , et sachant que le monde ne se gouverne

pas avec des Pater noster, il maintint l'équilibre entre les puis-

sances d'Italie, et, dans les trente années qu'il fut le chef, et non

le tyran de sa république, il ajouta au territoire florentin Bourg-

Saint-Sépulcre, Montedoglio, leCasentin et le Val de Bagno.

Au milieu de ce calme les jalousies de la liberté s'amortirent;

les Florentins, comme les autres Italiens, s'habituèrent à voir de

la grandeur ailleurs que dans la politique, et l'artiste, l'homme

de lettres, le riche négociant s'estimèrent heureux d'être

exemptés des fonctions qu'ils avaient ambitionnées autrefois.

Telle était la situation de sa patrie lorsque mourut Gosme

dans sa maison de campagne de Careggi, regretté par ses amis

pour le bien qu'il leur avait fait , et par ses ennemis pour les

maux qu'ils redoutaient lorsque sa forte main ne contiendrait

plus les grands. En effet, LucPitti exerça, dès lors, la plus

audacieuse tyrannie , sans autre obstacle que la faible autorité

de Pierre , seul fils vivant de Gosme
,
perclus, maladif et d'un

esprit sans portée. Les familles de Florence avaient été intéres-

sées à soutenir Gosme, en raison des prêts qu'il leur faisait dans

leurs moments de gêne, sans môme attendre parfois leurs de-

mandes. Or Pierre, dans la pensée de remédier au désordre in-

troduit dans ses affaires par les dépenses considérables , les

faillites et sa propre négligence, réclama ses capitaux pour les

convertir en terre. Les conséquences furent désastreuses. On lui

imputa les faillites dont cette demande fut le signal, et l'on faisait

une triste comparaison de son avarice avec la libéralité de son

père. On résolut, en conséquence, de le frapper dans sa répu-

tation et dans sa fortune, et de rétablir la liberté. Les niaciii*

nations de Luc Pitti firent cussor la batia', remettre au sort les

élections, et Nicolas Sodorini lut proclamé gonfalonier, à la
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grande joie du peuple. Républicain plein de loyauté, mais faible,

il avait besoin d'être conduit, loin de savoir conduire les

autres. La faction du Poggio, comme on appelait celle des Pitti,

plaçant tout son espoir dans le désordre, l'entrava de toute ma-
nière lorsqu'il entreprit de réformer l'État par les voies légales :

il sortit de chaîne sans avoir réussi dans aucune tentative.

Le meilleur ami des Médicis, François Sforza, mourait alors
;

Galéas-Marie fitdemander à Florence la continuation du subside

payé à son père comme général au service de la république.

Ceux de Poggio voulaient répondre par un refus; l'avis con-

traire prévalut j ils conjurèrent alors avec Boson, duc de Mo>
dène, la ruine des Médicis; peut-être même s'agissait-il du
meurtre de Pierre et de ses deux fils , Laurent et Julien. Cepen-

dant les Médicis eurent le dessus, leurs adversaires furent bannis,

et les inimitiés se ranimèrent. Les bannis , d'accord avec les

exilés de 1334, s'apprêtèrent à la guerre; Venise, ne voulant

pas les favoriser ouvertement, laissa Barthélémy Coleone
,
qui

commandait ses troupes, se mettre à leur solde, et plusieurs

petits seigneurs de la Romagne se joignirent à lui.

Les Florentins, ligués avec Galéas-Marie et le roi de Naples

,

marchèrent contre eux , commandés par Frédéric de Monte-

feltro, seigneur d'Urbin, élève de François Sforza. Les deux

armées en vinrent aux mains à la Molinella, où l'on fit usage,

pour la première fois , d'artillerie légère; la nuit venue, on se

battit à la lueur destorches. Lajournée resta indécise ; elle coûta

à la république florentine une dépense d'un million trois cent

mille florins d'or; mais les bannis furent obligés , faute d'ar-

gent, de renoncer à la lutte, etde s'en remettre à la décision de

Paul II , qui enjoignit à tous les seigneurs d'Italie de conclure la

paix, pour diriger leurs armes contre les Turcs, sans néanmoins

t'aireaucune stipulation en faveur des exilés. Ceux-ci se trouvèrent

donc , ainsi que leurs amis et leurs parents, dans des conditions

plus défavorablesquant à leurs personnes et à leurs biens. Pierre,

pendant ce temps, enchaîné par les infirmités, ignorait les sé-

vices exercés par les siens, et ne cessait de recommander la

modération ; il songeait même à rappeler les bannis quand il

mourut.

Laurent et Julien, ses fils, princes de l'État , nommèrent cinq

accoupleurs, avec le droit de nommer le conseil des deux cents.

Go ne fut plus une balia temporaire pour des circonstances

urgentes, mais une dictature permanente, qui pouvait tout,

T. XII. 9)0
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punir, exiler, lever des impôts. Les Médicis se trouvèrent ain&i

les maîtres de l'État; ils purent faire tourner à leur profit les

deniers publics, et grossir leurs trésors des sommes qu'on leur

donnait pour se conserver leur, faveur ou pour acheter ^im-

punité des malversations. C'étaient de véritables tyrans, qui

éblouissaient les yeux par la protection qu'ils accordaient aux

ai>tistes et aux gens de lettres. y? -v ^^

Parmi les anciennes familles féodales , celle des Pazzi du val

d'Arno brillait au premier rang par son opulence et sa noblesse.

Gosme avait eu l'adresse de ne pas la heurter; il l'avait même
laissée parmi les plébéiens, ce qui larendait admissible aux em-
plois, et sa fille Blanche était devenue l'épouse de Guillaume,

membre de cette famille. Cependant les richesses et la nom-

breuse clientèle de cette maison, surtout lorsqu'elle se fut alliée

aux Borromée, donnèrent de l'ombrage aux Médicis. Laurent

fit donc rendre par la balia une loi qui, changeant l'ordre de

succession, excluait les Pazzi de l'héritage de leurs nouveaux

parents. Cette exclusion les irrita si fort que François Pazzi,

quittant Florence, transféra sa maison de banque à Rome, où

Sixte IV le prit en affection, et le fit banquier du saint-siége.

L'ambiteux pontife méditait alors de former dans la Romagne,

avec les dépouilles des petits seigneurs du pays, un bel État

pour les Riario, ses neveux. Laurent, qui pénètre ses projets,

s'allie avec Venise et Milan pour en empêcher l'exécution
;

Sixte ÏV, irrité, ne songe plus qu'à renverser les Médicis, et

cherche à soulever les Pazzi. Mais, comme une guerre paraissait

incertaine et dangereuse, la voie de l'assassinat est préférée. Les

Pazzi ourdirent donc une conjuration av >ôme Riario et

François Salviati, que les Médicis n'avaie. .s voulu recevoir

comme archevêque de Pise. Les deux princes de l'État furent

assaillis dans l'église de Sainte-Réparate pendant la messe. Julien

succomba, mais Laurent put se défendre. Leurs assassins, aritV

tés, subirent une mort honteu e ; l'archevêque fut pendu ù une

fenêtre du palais de la seigneurie, où il s'était introduit poiii

s'en rendre maître.

Les conjurations fréquentes dans ce siècle et leurs mauvais

succès sont un sujet de graves considérations. Les citoyens n'a-

vaient pas encore dé|K)sé entièrement les armes; elles étaient

un exercice et un amusement pour la jeune noblesse, qui aliail

ensuite combattre au service do quelque seigneur. On n'avait

pas aiitiint borriMir du sang qu'aujourd'hui, habitué qu'on était
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surtout à voir les tyrans le répandre à flots. La nouveauté des

gouvernements soulevait des haines; les souvenirs de la liberté

étaient encore vivaees, mais on avait oublié les malheurs qui l'ac-

compagnaient. Le gros dupeuple s'était facilement arrangé de la

domination d'unprincequi luiapportait le repos et uneplusgrande

sécurité; mais les anciennes maisons regrettaient leur autorité

perdue , et ne pouvaient souffirir qu'un seul exerçât la tyi*annie

qu'elles auraient voulu exercerelles-mémes. D'un autre côté^ le

princen'étaitconstitué qu'envertudufait; il n'y avaitpointd'ordre

de succession déterminé, et l'autorité n'était point réglée par des

lois. Les magistrats communaux étaient maintenus; mais ils ne

s'occupaient que de rcndrela justice sous la présidence d'un

podestat élu par le prince, et s'en acquittaient avec plus de sévé-

rité que de succès. Îm science financière consistait à lever le plus

d'ai gont possible en imaginant des taxes nouvelles ; du reste, une

sorte de droit de conquête pesait sur le pays, et ce droit n'était

limité que par la puissance ou par le caractère du souverain.

Dans de somltlables conditions, il y avait nécessairement beau-

coup de mécontents, beaucoup de prétendants, beaucoup de

gens qui ne pouvaient se résigner ni à l'injustice ni même h la

justice ; c'était donc le petit nombre qui avait intérêt à défendre

l'ordre public. De \h les révolutions sans cesse renaissant(>s , le

peu d'appuis qu'elles trouvaient, leur inutilité et leur issue bon-

t(!us(5. Nous avons vu îi Milan deux conjurations frapper l'une

et l'autre le tyran de la \\\\o, et pourtant échouer; celle des

l'azzi eut le même sort. A Hologne, les Canedoli, rivaux de

luur bienfaiteur Annibal Uentivoglio, qui exerçait la tyrannie

dans cette ville, l'invitent it tenir un enfant sur les fonts de bap-

tcnio, et profitent de l'occasion pour l'assassiner ; ils sont eux-

mêmes massacrtJs par les Uoloiuiis. Quelque temps après, les

Malvezzi conspirent contre Jean Bentivoglio , aussi puissant en

Honiagne que Laurent de Médicis en Toscane; leur trame est

découverte , et ils sont pendus ou bannis. Nous avons déjà vu le

soulèvement de Nicolas Hienzi à Rome , bientôt imite par Por-

cari; un jieu plus hu'djce sera le tour des barons dansle royaume

(le Naples. Le Florentin llernard Nardi occupe Prato, pour en

l'aire une place de sùw^lè aux n';publicains; mais, faute d'être

socondé , il est pris et exécuté avw. plusieurs autres. Nicolas

d'ICsle entre à Ferrare pour y ivcouvrer l'autorité paternelle
;

(U)nune le peuple m> se déclare pas en sa faveur, Hercule d'Esté

se siùsit des iiH'oltés, cl les fait pendre avec le prieur. aunond)re

30.
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de vingt-cinq. La même année , Jérôme Gentile veut soulever

Gênes contre Milan, et il est décapité. Odon-Antoine de Monte-

feltro est égorgé à Urbin, par la trame d'un médecin; Galeotto

Manfredi est tué à Faenza par sa femme. Jérôme Riario , sei-

gneur de Forli et d'Imola, neveu et favori de Sixte IV, qui

avait été l'âme de la conjuration des Pazzi, est poignardé dans

sonjpalais.
: r,-

Ces attentats fréquents excitaient les défiances des tyrans et

les rendaient plus cruels. Les supplices horribles qu'ils infli-

geaient à leurs ennemis personnels prenaient une apparence

de justice , comme le résultat probable de la nécessité de la

défense. Laurent n'y eut point recours; mais ses ennemis sem-

blèrent vouloir le punir de ne pas s'être laissé égorger. Le pape,

criant au sacrilège contre ceux qui avaient osé pendre un oint

du Seigneur, fit marcher aussitôt, de concert avec le roi de Naples

et avec Sienne , les troupes qu'ils tenaient prêtes pour seconder

l'entreprise , dont l'issue avait été si honteuse , et déclara la

guerre non à la république, mais à Lauvent, fils d'iniquité,

élève de perdition. Les alliés accaparent les chefs des condot-

tieri , s'avancent rapidement et surprennent Laurent à l'impro-

viste; la ville est harassée, et l'interdit du pontife ébranle les

gens timides. Dans cette situation critique, Laurent, comme
s'il voulait faire ressortir par sa générosité la lâcheté de ses en-

nemis
,
prend le parti de s'exposer seul

,
puisqu'ils disaient n'a-

voir pris les armes que contre lui seul , et se rend en personne

auprès de Ferdinand de Naples (1). Touché d'une telle con-

(1) Voici la lettre que Laurent de Médicis adressa à la Seigneurie, en partant

pour tapies :

'< Illustres seigneurs, si je n'ai pas Tait connaître autrement à Votre Seign.

lllustriss. le motif de mon dépari, ce n'a pas été par présomption , mais parce

qu'il me parait que, dans les circonstances pénibles où se trouve votre cité, il

importe plus de fain; que le dire'. Jugeant donc que cette ville désire la paix

et qu'elle en a grand liesoin, et voyant tous les autres partis insufllsants, il m'a

semblé qu'il valait mieux m'exposer à quelque péril que d'y laisser toute I»

cité. J'ai donc résolu , avec la perniision de V. S. III., de me transporter libre-

ment à Naples. Comme je suis en pfTet celui que poursuivent principalement

nos ennemis, peut-être pourrai-je, en allant me mettre dans leurs mains, être

cause que la paix sera rendue ù votre ville. Car Je considère que , de deux cho-

ses, l'une doit nécessairement arriver : ou la majesté du roi aime réellement

cette ville, comme il l'a proclamé et comme certains l'ont cru , recherchant plu-

tôt h conquérir notre amitié par cette attaque qu'à nous priver de la liberté, ou

Sa Majesté désire vraiment la ruine de celte république. Si son intention est

l)oiine , il n'y n pas »le meilleur moyen «l'en fuire l'éprenvp qno d'aller libre-
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ftance , le roi traite de la paix , ce qui oblige ses alliés à cesser

les hostilités; enfin le pape, effrayé de l'approche des Turcs,

rend sa bénédiction aux Florentins.

Ainsi qu'il arrive à la suite des tentatives avortées, la puis-

sance de Laurent se fortifia , d'autant plus qu'il réussit à con-

clure une paix pour laquelle des conseillers et des ambassadeurs

avaient fait longtemps de vains efforts. On lui conféra donc une

autorité princière, qu'il employa à consolider sa famille, non

plus en violant la constitution, mais en lui donnant de la con-

sistance. Il créa, en conséquence, la dernière balia pour insti-

tuer une magistrature législative , qui avait manqué jusqu'alors.

Elle devait être composée de soixante-dix membres, sans compter

les gonfaloniers à mesure qu'ils sortaient de charge , et être

consultée sur toutes les affaires publiques avant que les autres

assemblées pussent en délibérer. Elle fut chargée, en outre,

de nommer aux emplois et d'administrer le trésor de l'État.

Laurent laissait ainsi subsister les formes républicaines , sauf

U81.

uicnt nie mettre dans ses mains ; et i'ose dire que c'est l'unique ressource pour

obtenir la paix et pour en rendre , s'il se peut , les conditions plus honorables.

Si, au contraire, la Majesté du roi a dans l'àme la pensée d'envahir notre

liberté, il me semble qu'il est bon d'en être instruit promptement , et plutôt au

détriment d'un seul que de tous; or, je suis charmé d'être celui-là pour deux

raisons : la première ,
parce que, me trouvant celui que poursuivent principa-

lement nos ennemis , je puis plus facilement éclaircir les sentimenis du roi ;

rar il pourrait se Taire que nos ennemis n'en voulussent réellement qu'à moi.

L'autre raison est qu'ayant eu dans la cité plus d'honneurs et une position plus

f;rande qu'il ne convenait non-seulement à moi, mais peut-être à aucun citoyen

au temps actuel, je m'estime obligé à faire pour ma patrie plus que tous au-

tres, jusqu'à exposer ma vie. C'est avec cette bonne disposition que je pars;

car Dieu veut peut-être que cette guerre, qui a comm<;ricé par le sang de mon
frère et le mien, finisse aussi par mes mains. Je désire seulement que ma vie

ou ma mort, et ce qui peut m'arriver de bien ou de mal, soit toujours pour l'a-

vantage de la cité. Je suivrai donc mon projet. S'il réussit selon mon désir et

mon espérance, je m'estimerai très-heureux d'avoir fait h bien de ma patrie,

l'I en même romps de conserver l'existence. S'il doit m'en advenir malheur,

j'en serai moins affligé, puisque ce sera pour l'avantage de ma cité, comme il

est nécessaire que cela soit. £n effet, si nos ad\ersaires n'en veulent «pi'ù moi,

ils m'auront librement entre leurs mains ; s'ils ont une autre pensée , on le saura,

et je crois être certain que tous nos citoyens se voueront à la défense de la

liberté. Elle sera ainsi défendue par la grâce de Dieu , comme elle l'a toujours

été par nos pères. Je pars avec cette bonne pensée et sans autre considération

que celle du bien de la cité. Je prie Dieu de me donner la grâce de faire ce à

quoi tout citoyen est obligé envers sa patrie , en me recommandant humble»

ment à V. S. III. De San Minialo, le 7 décembre mcccclxxix.

«De V. S. III., le bon et obéissant fils cl serviteur,

« .Lavhent nb Mûuicis. »
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à les faire servir à sa domination. Les soixante-dix dirigèrent

le gouvernement avec tranquillité et avec gloire; mais ils dé-

pendaient en tout du prince
,
qui , n'ayant rien à dépenser pour

les diverses magistratures , employait les deniers publics b ses

opérations commerciales et à séduire, h acbeUlV OU à amollir

les anciens républicains. • r r^,.- ;^«.:ï^

Cependant les guerres et les magnificences de Laurent avaient

épuisé le trésor ; on élut , en conséquence , dix-sept réforma-

teurs
,
qui réduisirfci?.!. à un et demi les trois pour cent d'intérêt

de la dette publique , seul moyen qui pût sauver les Médicis

d'une faillite. Laurent lui-même ne trouva plus convenable de

continuer le commerce ; il retira ses capitaux , et les convertit

en terres, opération qui diminua ses revenus , et le sépara des

citoyens qui avaient soutenu ses pères. Bien que le nouveau

gouvernement établi fût tout matériel et de spéculation, il

procura à Florence la paix dont elle avait tant besoin.

Toute la vie de la Toscane s'était concentrée dans cette ville.

San Miniato, Volterra, Saint-Géminien , Colle, Cortone , Bourg-

Saint-Sépulcre lui étaient soumises. Montepulciano était son

humble alliée ; Livourne, qui s'était donnée aux Génois pendant

la tyrannie de Boucicault, fut revendue aux Florentins pour

cent mille florins. Arezzo , surprise par Enguerrand de Coucy,

leur fut vendue de même, et ils achetèrent aussi desCampofre-

goso Sarzane, poste avancé des Génois.

A Pérouse, l'acharnement des luttes républicaines continua

entre les factions des Oddi et des Baglioni, jusqu'au moment
où cette ville fut elle-même disputée entre les Toscans et les

pontificaux. La noblesse campagnarde disparut , à l'exception

des Farnèse dans la Maremme de Sienne et des Malaspina

dans la Lunigiane. En vendant Pise à Jean-Galéas, Gérard d'Ap-

piano s'était réservé l'île d'Elbe, Piombino,le3 châteaux de

Populonie, de Suvereto et de Scarlino; telle fut l'origine de la

principauté de Piombino, qui a duré jusqu'à nos jours, et do la

république de Lucques.

Les grands maîtres de la politique florentine disaient, sous

forme de proverbe
,
qu'il fallait tenir Pise à l'aide des forteresses,

Pistoie à l'aide des partis ; révélation des moyens atroces qu'un(!

commune se croyait le droit d'employer pour en opprimer une

autre (l ). Pise gémissait sous un joug pesant; Pise voulut essayer

(I) Il existe dans les aicliivcs des Médicis une lettre adressée par les dix du

la balia an commissaire de Pise, le 14 jimvicr 1431, lettre qu'ils terminent en
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de secouer le joug sous le poids duquel elle gémissait; les Flo-

rentins l'assiégèrent, la réduisirent aux dernières extrémités, et

lui ravirent son indépendance , ses richesses, sa population (l);

mais ils ne purent lui enlever ses souvenirs et sa haine.

Sienne a une histoire distincte de celle de Florence ; mais

,

à moins d'être né dans ses murs, on répugne à suivre les me-
naces réitérées de voisins puissantsou des condottieri et ses luttes

intestines , où les partis {monti) triomphent tour à tour, et con-

sument les forces de l'État au milieu de persécutions mutuelles.

Sienne conserva néanmoins son indépendance jusqu'au jour où

périt la liberté de la Toscane (2). ,....,..

ces termes : « Tous pensent ici que l« nu>;en principal et le pins actif que l'on

puisse employer pour la sécurité de cette ville est de la vider de citoyens pi-

sans. Mous avons écrit cela tant de fois au capitaine du peuple que nous en

sommes las. Le dernier promu nous répond qu'il en est empêché par les trou-

pes, parce qu'il n'est pas bien avec leur capitaine (cotignola). Nous voulons

qu'il soit avec lui
, pour que toute chose soit bien entendue , et que vous fassiez

en sorte d'user de toute cruauté et de toute rigueur. Nous avons foi en toi,

et nous t'invitons fortement à mettre ce système à exécution très-promptement ;

car on ne saurait rien faire qui fût plus agréable à t«ut ce peuple. »

(1) On n'y compta, lors du recensement de 1351 ,
que 8,571 Ames. Ses prin*

cipaux citoyens furent donc transférés à Florence pour plus de sûreté ; d'autres

pi 'rent le parti de se faire condottieri , et la dominatrice des mers perdit toute

importance.

(2) Anne Palcologne, veuve du dernier empereur de Constantinople , aborda,

fugitive , après le désastre de sa patrie , dans la Maremme , avec plusieurs sei-

gneurs grecs. Elle demanda à Sienne de lui céder le bourg en ruine de Mon-

taigu avec son district, dans l'intention de le réédifier en cinq anitées, pour y

résider avec cent familles au moins. Il fut doue convenu que le nouveau bourg

relèverait avec son district de la commune de Sienne, qui aurait la garde de la

citadelle , à l'exception d'une porte , pour que l'impératrice pût s'y réfugier au

besoin ;
qu'elle jurerait avec les siens fidélité à la république siennoise

;
qu'elle

offrirait chaque année à la cathédrale un cierge de huit livres , et qu'elle ;)aye-

rait pendant dix ans un tribut de cinq livres à la chambre de Bicherr ;<, Les

personnes de sa suite. furent autorisées à prendre dans Orbitello le st: j ^ur

leur usage, à raison de dix sous le boisseau ; il leur fut concédé deux réserv )S

,

l'une à planter en vignobles, l'autre à laisser en pAturages, qui pouvaient suffire

pour cent paires de bœufs. L'impératrice eut à sa nomination deux officiers grecs,

chargés de rendre pendant trente ans la justice dans cette colonie , tant au cri-

minel qu'au civil, d'après les lois des empereurs grecs, en se conformant seu-

lement, quant aux peines, aux statuts de Sienne, de même qu'aux poids et me-

sures de la commune. Les émigrés devaient jouir de l'exemption des impôts dans

toute la banlieue; et si quelqu'un d'entre eux abandonnait son domicile de Mon-

taigu , la république s'engageait à l'indemniser des dépenses de construction

et des ustensiles qu'il y laisserait. Cette convention fut approuvée le 28 avril

I47i; mais l'écrit qui rapporte ce fait, passé sous silence par les historiens, et

I

II
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Laurent de Médicis mérita le surnom de Magnifique par la

splendeur avec laquelle il tint sa cour, car on pouvait nommer
ainsi sa demeure; prince de l'État, il était traité par les princes

comme leur égal. Combien son ambition ne devait-elle pas être

flattée lorsque, du haut de l'habitation de sa villa, il con-

templait cette cité, belle de ses grandeurs anciennes et nou-

velles, où Arnolf, Orcagna, Masaccio avaient attesté par des

chefs-d'œuvre la renaissance des arts, et où Brunelleschi avait

construit le Saint-Esprit , la plus belle des églises
, préparé dans

le palais Pitti la future résidence des souverains et suspendu

dans les airs la magnifique coupole de la cathédrale; où l'église

de Sainte-Croix le cédait à peine à sa rivale; où Sainte-Marie-

Nouvelle apparaissait parée et charmante comme une fiancée
;

où Saint-Laurent avait été terminé par Cosme au prix de qua-

rante mille florins et au prix de trente-six mille le couvent

de Saint-Marc, dans lequel déjà retentissait une voix puissante,

destinée à devenir bientôt redoutable? Cette cité est à moi, pou-

vait-il se dire avec orgueil. U est vrai que de sourds frémisse-

ments, que les menaces des républicains bruissaient encore à

son oreille ; mais il les étouffait sous les chants des Muses appri-

voisées et les faveurs qu'il prodiguait aux beaux-arts et à l'in-

dustrie.

Alors « les jeunes gens, plus relâchés que d'usage, dépen-

« saient outre mesure en vêtements , en festins et débauches

« semblables j l'oisiveté leur faisait consumer au jeu et avec les

« femmes leur temps et leur fortune. Tout leur souci était de

« se montrer avec des habillements splendides , de s'exprimer

« avec esprit et finesse , et celui qui mordait les autres avec le

« plus d'adresse était le plus sage et le plus estimé (1). » Lau-
rent donnait, par les pompeuses mascarades qu'il organisait,

de l'occupation aux peintres, aux poètes, aux musiciens, aux

artisans et de la distraction au menu peuple. Il composait

des hymnes pour les gens pieux et des chansons licencieuses

au temps du carnaval {canti carnascialeschi) pour les bons

vivants. Il appelait les Florentins au théâtre restauré , pour y
applaudir VOrphée. Tos fleurs nouvelles avaient été, par ses

soins, apportées de l'Orient dans sa villa de Careggi. Les buffles

contre lequel s'élèvent plusieurs doutes, ne dit pas ce qui empêcha de don-

ner suite à un établissement qui aurait tant amélioré ces déserts malsains.

(I; Machiavel.
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paissaientdes herbesinaccoutuméesvenues de l'Inde ( 1 ) . Quoique

les Mécènes fussent très-nombreux, et que les écoles, les biblio-

thèques , les moyens d'instruction , que trouvait en tous lieux

la jeunesse, rendissent le patronage des lettres moins nécQfisaire

et moins honorable qu'au temps de tiosme, Laurent s'entoura

de savants qui firent fleurir l'université de Pise , et qui exal-

tèrent à l'envi leur protecteur, au point de le faire passer pour

un grand homme aux yeux de ses contemporains comme à

ceux de la postérité. =^

Par cette conduite il préparait les citoyens à subir une do-
mination plus dure que la sienne

,
puisqu'il anéantissait la vie

intérieure et l'énergie de volonté. Lorsqu'il eut plié à l'uniformité

toutes les opinions, fait délibérer les conseils à huis clos et

rendu arbitraire la disposition des deniers publics , il put diriger

son attention vers la politique extérieure , et peser dans la ba-

lance de l'Italie, de manière à empêcher les étrangers d'y pré-

valoir.

Atteint ensuite d'infirmités douloureuses, il laissa le soin des

affaires à ses deux fils Pierre et Julien , pour chercher à la

campagne et aux bains un soulagement à son ennui ou à ses

maux ; pour se distraire dans de doctes réimions , où Ficin lui

parlait de Platon etLandino, Mérula, Léonicène, Calderin

d'Horace, d'Ovide et de Virgile; oii Pulci lisait les aventures

de ces héros, et Politien célébrait les tournois donnés au

peuple, afin d'éloigner sa pensée des affaires de l'État.

Laurent assura à ses fils une fortune extraordinaire ; il en vit

un
,
qui devait être un jour Léon X, revêtu de la pourpre à

quatorze ans; il ouvrit de nouvelles routes, fortifia Florence

contre ses voisins, et fut honoré de tous les souverains, même
du grand seigneur et du sultan. «Jamais personne ne mourut,

« non-seulement à Florence , mais dans toute l'Italie , avec une

« si grande réputation de prudence , et ne fut tant regretté de

« sa patrie (2 ). »

s

(1) Alque alind nigris misswn, guis credat ? ab Indis,

Buminat insuetas armentum discolor herbas.

Poliziano, Rusticus.

(2) Machiavel.
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CHAPITRÉ XIX.

LES DEUX-SICILES.

l.c ro) Robert. Dans le cours d'une longue vie, le roi Robert, qui ne cessa

d'ôtre à la tête du parti guelfe en Italie, étendit au loin son

influence sans agrandir ses Ëtats. Il assaillit la Sicile, qu'il

convoitait , avec quarante-deux mille hommes , soixante-quinze

galères, trois galions, trente bâtiments de transport, trente

sagittaires et cent soixante barques pontées ; une partie do ces

forces lui avait été fournie par ses alliés et par la Provence
j

mais la tempête d'abord, puis le climat firent avorter cette

expédition. Il revint plusieurs fois à la charge, sans autre ré-

sultat que de dévaster le pays. Rempli de piété à l'imitation de

saint Louis, son oncle, ce prince construisit l'église de Sainte-

Claire, où il fut enseveli; son immense mausolée avait une

très-brève épitaphe ( 1 ). Il obtint du sultan d'Egypte que douze

franciscains fussent attachés au Saint-Sépulcre , ce qui s'est

toujours fait depuis. Savant et protecteur des doctes, il fit

subir lui-même un examen à Pétrarque lorsqu'il fut question

de le couronner poëte , et les urnom de Sage lui fut déféré en

raison des lois opportunes qu'il donna au royaume de Naples.

Le clergé, abaissé par les princes souabes, s'était relevé sous

les princes angevins, au point de se soustraire à toute juridic-

tion royale. Robert autorisa les magistrats , en cas d'injure et

de violence, à procéder sommairement, sans distinction de

personnes. Ce fut le premier exemple des conservatoires, comme
on appelait les commissions chargées de juger spécialement

ceux qui invoquaient la protection royale.

Il promulgua aussi quatre lettres arbitraires, ou rescrits aux

juges, par lesquelles il leur accordait temporairement certains

pouvoirs extraordinaires, comme celui de procéder d'office dans

le cas de crime capital, d'injures aux prêtres, aux veuves, aux

orphelins, et d'omettre les formes habituelles pour sévir contre

les bandes de brigands. Des lettres semblables étaient parfois

(I) Suacipe Hobvrtum regem virlulc rrfcrlum.
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accordées à des barons, qiii acquéraient ainsi rautorité judi-

ciaire.

Le pouvoir des barons allait croissant, soit à cause de Tabsence

de Robert, ou peutr-étre de sa condescendance , car il voulait

se ménager les moyens de conquérir la Sicile. Ils se formèrent

donc une clientèle à l'entour de leurs châteaux, qui devinrent

des repaires de malfaiteurs. Les faibles n'osaient pas les appeler

en justice ; ils se livraient à tous les caprices de leur volonté

,

et recommençaient les guerres privées sans tenir aucun compte

ni des lettres arbitraires du roi ni des menaces de la cour de

Rome.
A la mort de Robert, l'état des choses empira. Il avait destiné Jeanne w.

pour époux à Jeanne, son héritière, comme née du fils qu'il

avait perdu, André, fils de son frère aîné Gharobert , roi de

Hongrie, qu'il fit élever à Naples, afin qu'il se façonnât aux

usages de ses futurs sujets et qu'il pût acquérir leur affection ;

précautions inutiles. Lorsque les deux époux lui succédèrent au

trône, Jeanne allait atteindre sa seizième année, et son mari isis-usi.

était plusjeune de quelques mois; la magnificence de leur palais

n'eut point d'égale en Europe. La reine Sanche de Majorque,

veuve de Robert, Catherine, impératrice de Constantinople,

et Mar{;nerite de Tarente, reine douairière d'Écasse, tenaient

autant de cours dans Naples. Marie, sœur de Jeanne, mariée

secrètement à Charles de Durazzo (l) , brillait de beauté de d'es-

prit; Agnès de Périgord , mère de ce seigneur, complétait le

cercle royal, où chacun faisait assaut de luxe, de fêtes, de

raffinements et de galanterie , et où tout, ajouterons-nous, était

péril pour la jeune et faible Jeanne. André, son époux , n'avait

pas su se dépouiller des usages grossiers du niadgyar, et pré-

tendait régner non par les droits de sa femme, mais à titre d'hé-

ritier du trône. Deux]factions divisèrent la cour et le royaume.

Le parti hongrois grossit par la faveur du pape et plus encore

(t) Généalogie (le la maison d'Anjou et de Durazzo.

Charles 11 le Boiteux.

Charles Martel,
rul (lu Hongrie.

Charobert.

Robert.

I

Charles de
Calabre.

I.oiils, roi AiiDRÉ, roi ( mari de Marie,
de de 1 .Ikan- femme

lluiijirli'. Kapics. | ne 1. de

Laoislas.

Jean, prince
de Moréc.

Charles de
Durazzo.

Charles
de

Durazzo.

Jeanne 11.

Louis de
Gravlun.

Philippe
de Tarente.

Louis, mari
de Jeanne I.

!'
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par l'insouciance de Jeanne. Tout entière à ses amusements,

dont elle ne voulait pas que les affaires vinssent la distraire , elle

associait les recherche^ de la civilisation italienne
,
polie et let-

trée, aux pompes de l'Allemagne et de la Provence ; elle se plai-

sait à entendre Pétrarque lui réciter ses sonnets, et Boccace lui

lire ses nouvelles; elle passait des jeux floraux aux tournois et

aux cours d'amour.

Frère Robert , précepteur d'André et tout-puissant sur la

reine, louvoyait entre les deux partis], qu'il trompait
,
pour de-

venir l'arbitre du royaume (i). André
,
qui se trouvait gêné au

milieu des habitudes de cour, irrité d'ailleurs des amours de

Jeanne avec Louis de Tarente, voulut être sacré avant d'avoir

atteint les vingt-deux ans fixés par le roi Robert; le jour de son

couronnement, il fit arborer des fers et une hache, comme pour

signifier qu'il en userait contre ses adversaires. Lorsqu'on veut

agir, il ne faut pas menacer. Ceux qui avaient des motifs pour

redouter sa colère ourdirent une conspiration, à la tête de

laquelle étaient le comte d'Artusio, fils naturel du roi Robert,

et la Catiuiaise Philippine, confidente de la reine. Si Jeanne

ne consentit pas à la mort de son époux , elle n'y mit pas du
moins obstacle; André, après avoir été étranglé, fut jeté par la

fenêtre du palais.

Personne ne songea sérieusement à le venger ; le pape seul

enjoignit à Bertrand deBalzo
,
grand justicier du royaume, de

rechercher les coupables; la reine ne put empêcher que les

complices de l'assassinat fussent pendus et brûlés. Elle eut l'au-

dace d'épouser le duc de Tarente , et d'écrire à Louis le Grand
de Hongrie , son beau-frère

,
pour s'excuser et protester de son

innocence. Sa réponse fut : Ta manière de vivre déshonnéte
,

la puissance royale que tuas retenue, ta négligence à punir le

forfait, tes excuses que je n'ai point demandées te montrent

comme complice et coupable de l'assassinat. Personne ne saurait

échapper à la vengeance de Dieu et à celle des hommes. Il de-

manda au pape de la déclarer indigne du trône, et de lui donner

l'investiture du royaume de Naples , tandis qu'il se préparait à

faire justice de cette femme à la tête d'une armée.

(I) Pétrarque, qui vit alors celte cour, prie le ciel de préserver l'Italie de

pareils maux. Naples est & ses yeux une Mecque , une Babiel , où le Christ est

insulté, où il n'y a ni foi, ni justice, ni piété; ceux qui y dominent sont des

Phalaris , des Denys , des Agathocles. Il en veut surtout à frère Robert, qu'il

traite do dégoûtant, de moine en haillons , d'intrigant , d'orgueilleux.
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n se mit en marche en effet, suivi de troupes mercenaires,

bien que le pape, qui avait tenu sur les fonts de baptême un

fils posthume d'André, cherchât à lui persuader de remettre le

litige à son tribunal. On en vint aux mains ; Jeanne , pour empê-

cher les Siciliens de faire cause commune avec les Hongrois, con-

clut la paix avec eux, et leur garantit une indépendance abso-

lue; mais, abandonnée par les siens, elle s'enfuit en Provence';

Charles deDurazzo, regardé comme son complice, fut décapité,

et plusieurs autres avec lui. Louis, après avoir placé les Hon-

groisdans les divers gouvernements, etlaissépourrégentÉtienne

Loszk , prince de Transylvanie, retourna dans ses États.

Les Napolitains, dégoûtés bientôt d'avoir des étrangers pour

maîtres, rappelèrent Jeanne, qui,déclarée innocente par le pape,

lui vendit Avignon pour quatre-vingt mille florins. Elle engage

ses joyaux pour faire de l'argent, soudoie des troupes et recouvre

ses États, à l'exception de quelques châteaux; mais, intrépide-

ment frivole au milieu de tant de périls, elle continue de se li-

vrer aux plaisirs, tandis que Vorar'i grossit autour fî'elle. Louis

revint à la charge avec une troupe nombreuse de Hongrois, tous

à cheval, recouverts, pour unique défense, d'une casaque de

cuir en triple, et sans autres armes offensives qu'un arc et mw
longue épée ; les housses de leurs chevaux leur servaient de lit

pour la nuit, et la viande séchée, qu'ils faisaient bouillir après

l'avoir pulvérisée, composait leur nourriture. C'était ainsi qu ils

avaient fait la guerre aux Bulgares, vux Russes, aux Tartares,

aux Serbes, dans des plaines ouvertes, où abondaient les pâtu-

rages; mais comme les Itatiens détruisaient toutes les subsis-

tances, ou se renfermaient dans les places fortes, ils se consu-

maient faute de fourrages. Ils n'en dévastèrent pas moins le

royaume, qu'ils soumirent, à l'exception de Gaëte, où s'étaient

réfugiés Jeanne et son époux. Louis, cependant, effrayé des va-

vages que la famine et la peste exerçaient dans son armée, et

contraint, d'ailleurs, par l'expiration prochaine du service féo-

dal, dut accepter une trêve à la condition que le pape ferait faire

le procès de Jeanne, et que le royaume, si elle était reconnue

coupable, reviendrait au roi de Hongrie; dans le cas contraire,

il lui céderait les places dont il était maître, moyennant trois

cent mille florins.

Afin d'éviter un procès, Jeanne établit, à l'aide de témoignages

prêtés sous la foi du serment ,
qu'un philtre l'avait empêchée

d'aimer André ; il fut déclaré , en conséquence, qu'on ne pouvait

1348.
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lui imputer l'assassinat de ce prince , et la paix fut rétablie;

Jeanne revint à Naples, et Louis de Tarente fut couronné. Mais

que pouvaient-ils faire dans un royaume déchiré par les factions,

oïl les barons ne voulaient pas déposer les armes qu'ils avaient

prises dans les derniers conflits? Des mécontents appelèrent

même dans le pays la bande du comte Landau, qui fit trembler

amis etennemis. Pour la renvoyer il fallut lever des impôts extra^

ordinaires et suspendre le payement des sommes dues au pape,

qui, mécontent de ce retard, mit le royaume en interdit. Louis

de Tarente, qui n'était qu'un galant frivole, mourut à l'âge de

quarante-deux ans. Alors Jeanne épousa, à la requête des ba-

rons, Jacques d'Aragon, roi titulaire de Majorque, mais en le

tenant éloigné de toute autorité ; il séjourna même le plus sou-

vent en Espagne, et mourut sans l'avoir rendue mère.

Jeanne avait alors cinquante ans; tous ses enfants étaient

morts, et sa sœur Marie, qui, à son exemple, s'était débarrassée

de son mari, n'avait laissé que trois filles. Jeanne, désignant Mar-

guerite , l'une d'elles, pour lui succéder, la maria à Charles de

Durazzo, fils de celui qui avait été décapité, et qui s'attribuait

quelques droits ù la couronne de Hongrie. Des relations intimes

entre lui et Louis le Grand portèrent ombrage à Jeanne, qui ré-

solut aussitôt d'épouser Othon de Brunswick. Ensuite elle favo-

risa Clément VII, et contribua par cette co/îduite à faire éclatei-

le grand schisme d'Occident; Urbain VI l'excommunia, et poussii

contre elle Charles de Durazzo, dit de la Paix. Alors la reine

institua Louis d'Anjou, fils de Jean II de France, son héritier,

et Clément VU érigea en sa faveur le nouveau royaume d'Adriii,

composé de l'État ecclésiastique , moins le patrimoine de saint

Pierre et la campagne de Rome. La mort de 3on père l'empêcha

de passer les Alpes. Après avoir été couronné à Rome par le

pape Urbain VI, qui lui prodigua les trésors de l'Église, et

même aliéna pour lui ses possessions territoriales, Charles fit son

entrée dans le royaume. Le peuple, irrité de ce que Jeanne avait

adopté un prince français , ou plutôt soulevé par les menées de

Charles, s'empara de la princesse, et la fit étrangler, à la non-

velli! que Louis d'Anjou s'avançait pour la délivrer. Ainsi péiil

cette; reine qui, après une jeunesse condamnable, avait inonti»'!

un <'aractère ^ 'nércux, de la franehise et de la bonté.

Louis d'Anjou aurait voulu rester en Provence, pour y re-

cueillir la {)ortion la plus solide; (h; l'héritage ; mais li> pitpe l*<

ponsHii en Italie, où, prenant le titre de roi. il eopiinua pendiuil
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deux ans à faire la guerre à Charles de la Paix. Son adversaire

eut soin d'éviter le;' ncontres, et bientôt les maladies épuisè-

rent Farmée^ les ci* . ux et les trésors de l'envahisseur, au point

de réduire les tneilkeiiit's chevaliers à* n'avoir que des ânes. Le
duc, qui, après avoir vendu vaisselle, joyaux et jusqu'à sa cou-

ronne, était réduit à mettre un haillon déteint par-dessus sa

cuirasse , mourut de la fièvre à Bari ; ceux qui ne périrent pas

s'en retournèrent en demandant l'aumône et en volant. p.

Délivré de son principal ennemi , Charles refusa au neveu

d'Urbain la principauté de Capoue, le duché d'Amalfi, le comté
de Fondi , et autres possessions qu'il lui avait promises ii l'é-

poque de son couronnement. De là, une guerre et des exconi-

nunications scandaleuses qui troublent son règne jusqu'au

moment où , appelé en Hongrie par une faction , il y est tué en

trahison.

Ladislas, son fils, âgé de douze ans, fut proclamé roi ; le pai*ti

français , de son côté , salua du même titre un autre enfant,

Louis II, fils du duc d'Anjou, etMarie de Blois, sa tutrice, enleva

presque toute la Provence à son compétiteur. Les Napolitains,

mécontents de la régente Marguerite , veuve de Charles , et de

l'avidité de ses favoris, se soulevèrent aussi en faveur d'Othon

(le Brunswick, veuf de Jeanne et créature de Clément Vil, qui

s'empara de Naples au nom du prince angevin. Au milieu de ce

conflit, la plupart refusèrent obéissance aux deux prétendants;

ils furent excommuniés tous deux par le pape, et le royaume

tomba dans l'anarchie. Louis II, couronné dans Avignon, fut reçu

il Naples au milieu des acclamations; malgré cet accueil, il fut

bientôt réduit à laisser le trône à Ladislas.

Ce prince , qui avait grandi au milieu des dangers et des

guerres civiles, s'était façonné aux intrigues on môme temps

que son courage se développait avec l'ûge ; aussi perfide en poli-

tique et plus ambitieux que Jean-Galéas, il s'était proposé

|)Our but de renouveler la gloire de Frédéric 11 : Ou César ou

rien, disait-il. Après avoir obtenu la couronnci do Hongrie et

dompté ses ennemis, il profita des troubles excités par le gnmd
schisme poni- occuper Rome, dont il se déclara roi. Le: Flon^n-

lins, toujours attentifs à préserver l'Italie de la domination des

potentats, no voulurent pas le reconnaître ; ils soudoyèrent contre

lui Uraccio de Montone, et favorisèrent Louis II, qui, couronné

dans Avignon
,
passa les Alpes avec les secours que lui fournit

le pape . Les fleurs Av lis flottèrent à la tète de l'arinée, et les
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Florentins , réunis aux Siennois, s'emparèrent de Rome. Louis

vainquit Ladislas à Roccasecca; mais, arrêté par la pénurie d'ar-

gent et la désertion de ses soldats que le vaincu avait achetés,

il fut contraint de se retirer honteusement. Les Florentins s'en-

tremirent alors entre le roi et le pape pour leur faire signer la

paix ; mais Ladislas profita de la première occasion pour envahir

Romedenouveau. Les Florentins s'apprêtaient à la lui reprendre,

quand il fut atteint d'une maladie terrible, attribuée au poison

ou à des philtres; il tombait quelquefois dans des accès de rage,

au milieu desquels il se livrait à des cruautés atroces ; enfin il

mourut à l'âge de quarante ans d'une véritable frénésie.

Jeanne II, sa sœur, plus âgée que lui de trois jours, lui suc-

céda; laide et voluptueuse, elle fut le jouet d'indignes favoris.

Jacques II de Bourbon, comte de la Marche, qu'elle épousa,

voulant être roi de nom et de fait, la mit en prison, fit appliquer

à la torture le grand sénéchal Pandolfello AIopo, son amant, et

la surveilla comme une esclave. Les barons et le peuple, indignés

de voir leur reine traitée de la sorte, l'enlevèrent à ses gardiens,

et Jacques fut réduit à subir des conditions humiliantes; empri-

sonné à son tour, et puis délivré, il alla mourir moine dans un

couvent. Après son départ, les Français furent chassés do tous

les emplois, qui passèrent aux Italiens, et messire Gianni Carac-

ciolo fut investi de toute la confiance de la reine.

Plein d'habileté et de prévoyance, aimé du peuple, qui lui sa-

vait gré de pourvoir à sa subsistance , Gianni aurait dominé
arbitrairement s'il n'eût rencontré l'opposition de Muzio Atten-

dolo Sforza, père de celui qui devint duc de Milan. Grand guer-

rier, politique délié, tour à tour victime et favori du roi de Naples,

passant du cachot au pouvoir, du pouvoir au cachot, il résolut

enfin , à la tête de sa faction , de renverser Caracciolo. Mais

voyant qu'il échouait dans la lutte des intrigues, il n'hésita point

à faire appel aux vieilles inimitiés des Duras et des Angevins, qui

devaient être la cause de si grands malheurs et de la longue ser-

vitude étrangère. II fit inviter Louis 111, héritier de Louis II

d'Anjou, à venir revendiquer ses droits. Sforza, nommé vice-roi

par ce prince, réunit une armée, et Louis parut lui-même avec

une flotte; mais ils eurent à combattre sur terre Braccio de Mon-
tone, capitaine d'aventure, et sur mer Alphonse, roi d'Aragon et

do Sicile, que Jeanne adopta. Louis, à qui son habile enncnn
avait enlevé l'amitié du pape et le courage vénal de Sforza, fut

défait et s'éloigna. Alphonse, ne pouvant tolérer l'arrogance do
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Caracoiolo ni les trames qu'il ourdissait pour le supplanter, prit

le parti de le flùre arrêter.

Jeanne, épouvantée, s'enferma dans Gastel-Capuano, déshé-

rita Alphonse en ftiveur de Louis III, et recv^urut à Sforza, qui

ne la sauva qu'avec pdne. Cependant, Alphonse ayant été forcé

de se rendre en Aragon, elle parvint, avec les secours que lui

fournirent Gènes et Philippe-'Marie Visconti, à recouvrer sa

capitale; Braccio, la meilleure épée de l'époque depuis la

mort de Sfona, qui s'était noyé dans le Pescaro, fut battu, et

se laissa mourir. v - ?- ; . . i ?
"

Par un de ces caprices amoureux que l'Age n'amortissait pas

chez elle, Jeanne se brouilla avec Giani Caracciolo; et ses en-

nemis profitèrent de l'occasion pour le faire arrêter et l'envoyer

au supplice , ne laissant à la reine que la consolation de lui

faire faire de magnifiques funérailles.

Louis m avait aussi terminé ses jours sans laisser d'en-

fants. Jeanne désigna pour son héritier René, frère de ce prince,

et mourut à l'Age de soixante-quatre ans. Avec elle s'éteignit

le première maison d'Anjou, qui régnait depuis cent soixanlo-

cinq ans. Les adoptions capricieuses de Jeanne coûtèrent des

guerres sans fin h la France et à Naples, qui
,
pour se disputer

cette belle couronne , s'appuyaient sur les fantaisies mobiles

d'une femme. La Galabre fut alors réunie à la Sicile, sans

égard pour les droits de René.

Nous avons vu comment cette lie était échue en partage à

Frédéric II d'Aragon, qui la défendit contre les Angevins;

mais, infidèle aux engagements qu'il avait pris envers la Sicile

ti l'époque do son couronnement, il ne sut pas soutenir la réso-

lution généreuse de ses nouveaux sujets, et souscrivit à une paix

sans honneur. 11 avait pourtant rétabli l'ordre dans l'tle en lui

donnant ou en lui permettant de se donner de sages institu-

tions. Afin de consolider la tranquillité intérieure, il congédia

les bandes mercenaires de Catalans, qui s'en allèrent avec Roger

de Flor chercher fortune en Grèce ( l
) ;

pour récompenser en-

suite la nation, qui l'avait élu dans l'accord d'une volonté

énergique, il restreignit volontairement les droits de la monar-

chie.

L'influence du clergé s'était affaiblie dans la lutte que la Si-

cile avait soutenue contre la cour de Rome. Les Angevins

«4».
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avaient cherché plutôt à se concilier les barons que les cités,

parce qu'elles rendaient impossibles les conventions secrètes.

Caressés parce que leurs forces étaient nécessaires pour appuyer

l'élection, les barons devenaient arrogants, et déployaient une

pompe extraordinaire dans leurs vêtements, dans leurs récep-

tions, dans les cérémonies extérieures. A l'exemple de la no-

blesse aragonaise , si riche de privilèges, ils s'entouraient de

clients et d'affidés qui s'obligeaient par serment à protéger leurs

intérêts. Ce n'étaient plus les services , mais la naissance qui

conduisait aux dignités les plus élevées. Le grand justicier, le

grand chambellan, tous les commandants de terre et de mer

étaient choisis parmi les barons. Ils avaient obtenu précédem-

ment qu'il ne serait exposé aucune denrée sur le marché que

les leurs n'eussent été vendues j de plus, il fallait que les vas-

saux s'en tinssent aux mesures adoptées par chacun d'eux pour

le payement de leurs redevances. Peu contents de ces avan-

tages , ils élevaient tous les jours de nouvelles prétentions

,

si bien que Frédéric
,
quoiqu'il joignit la force à la douceur,

parvenait avec peine à les réprimer.

Afin de refréner l'avidité des magistrats dans la campagne

,

il limita leur juridiction et leur autorité. L'ile fut divisée en

quatre vallées au lieu de deux, et il nomma un certain nombre

de juges subalternes, qui relevaient de quatre grandes cours de

justice. En même temps qu'il plaçait sous la dépendance du

directeur des finances {magister secretus reyni ) des secrétaires

spéciaux, institués à Palerme , Messine , Catane et Syracuse

,

Frédéric réduisait à une sorte de magistrature communale les

maîtres jurés , institués par Charles d'Anjou , à raison d'un

par ville ou bourg, pour surveiller les actes de la justice du

roi, des nobles et du clergé. Il confia aussi aux municipes la

nomination et la surveillance de plusieurs magistratures jadis

d'institution royale, qu'il était difficile de contrôler de loin, ne

réservant à la couronne que la nomination du premier juge

dans chaque localité. Les ditférentes cités fur(;nt divisées, au-

tant que possible, de manière à former des corps indépendants

,

plus faibles contre l'autorité royale. L'organisation par muni-

cipes, à laquelle les lluhenstaufen s'étaient opposés, put aussi

se développer , et dans la suite poser des limites à l'autorité

du souverain. Un bailli, quelques juges et des jurés consti-

tuaient le collège municipal, qui, dans certains cas, s'adjoignait

un nombre plus ou moins grand de marchands et d'anciens du
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pays. Les nobles, au moins dans les villes royales, et, plus tard,

leurs affidés , furent exclus des charges municipales. Ainsi la

corporation boui^eoise et le corps aristocratique se trouvaient

séparés et dans un état d'opposition mutuelle. Frédéric permit

aux nobles de vendre et d'hypothéquer leurs fiefs sans avoir

besoin de l'assentiment royal, pourvu que ce ne fût pas en

faveur du clei^é, à la condition de payer au fisc le dixième

de la valeur et de soumettre le nouveau propriétaire aux

mêmes obligations que son prédécesseur. Ce qui semblait de

sa part une concession arrachée par la nécessité était l'une

des mesures les plus propres à diminuer les propriétés et à

faire circuler les richesses, dont l'accumulation entravait l'exer-

cice du pouvoir.

Le roi Jacques, à qui l'urgente nécessitée avait fait une loi de

se concilier les Siciliens, avaitexempté d'impôts des communes
entières ; aussi les finances manquaient lorsqu'une guerre in-

terminable faisait sentir plus vivement le besoin d'argent. Fré-

déric eut beaucx)up de peine à les relever. Il fit voter, à cet effet,

des contributions nouvelles par les parlements , où il appela

constamment, avec les prélats et les barons, les syndics des

villes, représentants du peuple
,
qui formèrent un troisième

bras; il imitait ainsi, avec le nom, quelques-unes des formes

de la constitution aragonaise. Le roi, revêtu des insignes de sa

dignité , ouvrait l'assemblée par un discours adressé aux trois

bras; les prélats et les barons étaient assis des deux côtés du

trône, les syndics des villes en face, et chaque bras délibérait

séparément. La première assemblée tenue à Gatane, dans la-

quelle Frédéric fut élu, décida l'union perpétuelle du parlement,

(!t soumit le clergé à l'obligation de contribuer aux charges pu-

bliques pour tous les biens qui ne seraient pas affectés spéciale-

ment aux fonctions du culte.

Ce droit de la monarchie sicilienne en vertu duquel Ur-

bain II avait conféré au roi Roger II l'autorité de légat ponti-

fical fut recouvré par les princes aragonais , quoique Charles

d'Anjou l'eût abandonné à la cour de Rome (l).

La Sicile sortit donc de. sa révolution avec une organisation

monarchique unique en Italie; il faut savoir gré à Frédéric

d'avoir maintenu la tranquillité et la justice dans des temps si

orageux, sans recourir à l'oppression. Mais dès lors commence

l'ini.

1

(I) Gbet.orio, Considerazioni sopra la xtoria di Sicilia; Palerme, 1807.

3t.
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la décadence de l'iie , où l'intérêt de raristocratie devint, au

lieu de l'ordre politique, l'objet d'une législation partiale. Les

nobles, que les princes souabes avaient tenus en bride, devin-

rent si audacieux dans la guerre qui succéda aux Vêpres sici-

liennes qu'ils prétendirent, sous Pierre III , rendre héréditaires

les plus hautes charges; chaque maison se fit, avec sa clientèle

bourgeoise, le centre de partis qui se battirent sous les noms des

Alagona et des Chiaramonte , des Palizzi et des Yentimiglia,

chefs dont chacun avait sa bannière et ses prosélytes.

Ces luttes devinrent plus acharnées sous Louis, qui succéda

à son père à Tâge de cinq ans, et sous son frère Frédéric III le

Simple, qui n'en avait que treize. Tout l'édifice représentatif

s'écroula, et le gouvernement central disparut presque entiè-

rement. « La fureur des partis devint telle que partout où ils

« se rencontraient il se tuaient sans miséricorde comme des

« bêtes féroces, au moyen de pièges et de trahison; ils em-
« ployaient le fer et le feu pour dévaster les domaines les uns

« dos autres. . . La culture deschamps fut livrée à un tel abandon,

« les produits recueillis furent consumés si complètement que
cette île , qui naguère était une fontaine d'abondance , fut

a réduite, par la famine et la misère, à voir un grand nombre
« de ses habitants émigrer par familles dans les autres

« pays (1). » Le moment parut favorable aux rois de Naples,

qui avaient dissimulé, mais non déposé leurs prétentions; Jeanne

occupa Messine , avec la promesse d'en faire la capitale de la

Sicile; mais Ghiaramonte et Yentimiglia réunis la recouvrèrent,

(I) M. ViLLANi, qui s'exprime ainsi, livre II, cli. 16, ajoute ce fait à l'appui :

« Un Calalun qui tenait v.a chAteau fo'l amena ses compagnons à entrer en né-

gociation avec un comte de Yentimiglia qui , dans son désir d'être maître de
cette place, y entra, trop confiant dans le traité intervenu, avec cent quatre

hommes, bien qu'il eût l'intention d'y mettre une garnison plus forte. Mais à

peine s'y furent-ils introduits que les portes furent fermées par les traîtres,

qui firent le comte et les siens prisonniers. Quoiqu'il y eût , dans le nombre,
des hommes qui voulaient se racheter au prix de beaucoup d'argent et qu'il

était bon de conserver pour les chances incertaines de la guerre, l'Ame féroce

des Catalans se livra à toute sa cruauté. Dépouillant immédiatement les malheu-

reux prisonniers, ils leur lièrent, ainsi nus, les mains au dos, les firent monter

les uns après les autres sur les créneaux de la plus haute tour du cliAteau, et les

lancèrent sans pitié de cette hauteur au fond du précipice , où leurs pauvres

corps furent déchirés par l'impétuosité de la chute contre les anfractuosKés

des rochers. Le conile seul fut gardé vivant, non par uu mouvement d'huma-

nité, mais par le désir d'en obtenir, pour sauver sa tête, un chAteau qu'il pos-

sédait dans le voisinage de ses barbares ennemis. »
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et ios rois de Naples consentirent à la paix, à la condition que
nie leur payerait tribut. . ,'.>t5:.

Frédéric II avait établi, à la manière salique, le mode de
succession par agnats , à l'exclusion des femmes. Mais le pape

autorisa Marie, unique héritière de Frédéric III, à lui succéder.

Pierrre d'Aragon s'opposa d'abord à cet arrangement; puis il

consentit à ce que Martin, son neveu, épousât la princesse;

mais , comme tous deux moururent sans laisser d'enfants , le

père du mari, le vieux Martin , ex-roi d'Aragon, leur succéda.

La Sicile tomba ainsi dans la condition malheureuse d'une pro-

vince , condition dont elle ne put sortir pendant trois siècles.

Temps déplorables, où le pape et les rois napolitains ne cessaient

de fomenter des discordes déjà inévitables d'après la constitu-

tion du royaume, et qui continuaient de l'agiter même après

que la liberté avait péri.

Au premier rang parmi les barons figuraient les familles de

Chiaramonte et d'Alagona , la première favorable aux Italiens

et par suite plus populaire, l'autre attachée aux Espagnols.

Mais la faction latine et le parti catalan tyrannisaient le pays à

l'cnvi, en s'arrachant les revenus de l'État, l'administration, la

guerre, la justice. Au lieu d'améliorer leur oi^anisation muni-

cipale, les villes se trouvaient dominées par les nobles, qui éli-

saient les magistrats , chassaient le capitaine royal, le rempla-

çaient par un baron de leur parti, et les traitaient comme des

métairies dont ils auraient été les propriétaires.

Lorsque Martin essaya de relever le pouvoir monarchique

,

les barons, oubliant leurs inimitiés , et, d'ailleurs, soutenus par

le pape, se liguèrent à Castronovo pour se défendre les uns

les autres. Martin , obligé alors de négocier avec eux , s'efforça

de remettre les choses sur l'ancien pied, de recouvrer les reve-

nus aliénés, et de mettre le pays sous la protection d'une ar-

mée permanente de trois cents bassinets ou barbutes, dont cent

étaient Siciliens , et le reste étrangers.

A peine ces améliorations commençaient-elles h produire riuel-

qiic effet que de nouveaux troubles éclatèrent. A la mort du roi

Martin II, les partis relevèrent la tête; Messine, se rappelant ses

anciens efforts, secoua le joug étranger et promit fidélité au pape

Jean, qui déclara les Aragonais déchus, faute d'avoir payé le Iri-

luit au saint-rsiégc. Mais ce qui déplaisait au peuple convenait aux

barons ; ils vinrent donc en aide à(!oux qui lui faisaient la guerre,

(*tne déposèrent les armes que lorsque Ferdinand de Cas'iille,

1577.

Martin
le Vieux.

IIO!>.
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monté 8UP le trône d'Aragon, fut reconnu par tous comme roi

légitime.

Il ne vint pas même visiter l'Ile, et si Alphonse II, le Magna-

nime, qui lui succéda, s'y rendit, ce fut uniquement pour

colorer ses desseins sur la Corse et le royaume de Naples. Il se

prétendait héritier de cette couronne par l'adoptionde Jeanne II;

mais René, frère de Louis III, s'appuyait du même titre. Les

habitants se divisèrent entre les deux prétendants, qui s'apprê-

tèrent à mériter le trône en faisant au pays le plus de mal pos-

sible. Alphonse assiégea Gaëte , défendue par les Génois , et la

réduisit à l'extrémité ; comme on venait d'en faire sortir les

enfants, les femmes et les vieillards, il répondit à ceux qui

lui conseillaient de les repousser, afin d'affamer la ville : Plu-

tôt ne pasprendre Gaëte que de renier l'humanité. Il les accueillit

et les nourrit.

La flotte de Gênes, qui était sous les ordres de Philippe-Marie

Visconti, défit celle d'Aragon près de l'île de Ponza (l) , et fit

prisonnier le roi lui-même
,
qui fut envoyé à Milan avec deux de

ses frères et une centaine de barons tant espagnols que sici-

liens. Alphonse joignit à une âme élevée des manières tellement

nobles et séduisantes que le cœur glacé de Philippe-Marie lui-

même s'y laissa prendre. Le prince aragonais lui persuada qu'il

était important pour lui de ne pas laisser une maison française

s'asseoir dans la basse Italie ; non-seulement Visconti lui rendit

la liberté sans rançon , mais encore lui procura les moyens de

conquérir le royaume
;, objet de son ambition.

i:

(1) Celte victoire, que Sismondi appelle la plus importante, la plus glo-

rieuse qui , de tout le siècle, eût été remportée sur la Méditerranée , fui

(lue h un siralagème qui semble puéril à une époque où l'artillerie était déjà

cuuniic. « On combattit, disent les clironiques napolitaines ( Rer. Ital. Script.

,

XXI, 1101), avec du savon, de Thuile, de petits pots en terre cuite, des pier-

res de chaux, que l'on jetait du haut des huniers sur les navires ennemis, en

qui raisait qu'ils ne se voyaient pas les uns les autres , et frappaient sur les

leurs , les prenant |iour des ennemis. » Jean Cavalcanti dit plus explicitement :

" Le moyen employé par les Génois Tut d'une adresse merveilleuse ; ils empor-

tèrent en nombre inlini des vases de terre, comme casseroles et cruchons,

qu'ils remplirent de chaux vive et de cendre de guède
;
puis , au commence-

ment de la bataille , ils s'arrangèrent pour que le xent leur soufflAt aux iciiis,

et à l'ennemi en (ace. Les Génois ne recoururent pas moins aux vases qu'aux

armes, et leuis ennemis étaient Trappes au visage pur les rendies brûlantes et

enflammées que le vent chassait; les pores étant ouverts par la transpiration

ci par la fatigue de la bataille, cette chaux leur causait tant de douleur qu'ils

ahaiHlonnaicnt leurs arme8,el que chacun ne s'occupait quedesetVoKerles yeux. H
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L'autre roi de Naples, René , se trouvait aussi prisonnier du
duc de Bourgogne. Lorsqu'il eut recouvré la liberté, les deux

compétiteurs commencèrent une guerre oîi ils firent assaut de

valeur et de générosité. René , seigneur d'un petit pays , n'au-

rait pu, avec le seul appui d'un pape exilé, se défendre contre

Alphonse, roi de Sicile, de Sardaigne , d'Aragon et de Cata-

logne, sans les bandes de Jacques Caldora, ducde Bari,qui

avait réuni les troupes laissées par le roi Ladislas et depuis la

mort de Braccio et de Sforza passait pour le premier capitaine

du temps. Aussi , lorsqu'il eut cessé de vivre, et que son fils se

fut brouillé avec les Angevins, la cause des princes français fut

perdue. • ^ j r '

-

Alphonse, au moyen d'un conduit souterrain qu'il découvrit,

pénétra dans Naples , et René , qui s'était fait aimer dans le

pays , se retira en France. Alphonse fit son entrée triomphale

à Naples avec une couronne en tête et cinq à son pied , par allu-

sion à ses autres royaumes d'Aragon, de Sicile, de Corse, de

Sardaigne et de Majorque. Les nobles espagnols et les seigneurs

napolitains de son parti furent récompensés aux dépens de ses

adversaires. Tout en se livrant à l'étude et aux plaisirs d'une

cour voluptueuse, il prenait une part très-active aux événements

qui agitaient l'Italie. Tite-Live était son manuel, et il avait pour

compagnie habituelle Georges de Trébizonde , Valla , Philelphe,

le Panormitain Manetti, l'Arétin, Decembrio, Aurispa, Pon-

tano , avec lesquels il aimait à s'entretenir. Il résidait le plus

souvent à Naples , où il institua la sainte cour royale de Sainte-

Claire ou cour capouane , juridiction suprême qui s'étendait sur

tous ses États. Il concéda aux barons napolitains , dans ses in-

vestitures, le droit de justice qu'ils n'avaient jamais possédé;

cette aliénation de l'une des plus précieuses prérogatives de la

couronne , il la faisait dans l'espoir qu'ils accepteraient pour son

successeur Ferdinand , son fils naturel.

Ferdinand passait pour être né de Marguerite de Hijar; la

femme d'Alphonse fit étrangler cette demoiselle
,
qui sauva, dit

on, par sa mort, l'honneur d'une plus haute dame. Alphonse

renvoya sa femme en Espagne , et fit serment de n'y plus re-

tourner lui-même ; par son testament , il nomma Ferdinand

roi de Naples , et laissait à Jean , son frère , la Siciî«î, la Sar-

daigne et les autres États d'Aragon. De nombreux compé-

lileurs voulurent disputer à Ferdinand son héritage; mais il

*''pousa la fille du plus redoutable d'entre eux, qui était son^onrl

Hi9.

W'M,

II

il

i
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Jean. 11 fut soutenu contre les autres par François Sforza et par

Georges Gastriot Scanderbeg, qui payait ainsi l'assistance qu'Ai*

phonse lui avait prêtée contre Mahomet II. Son triomi^e fut

assuré lorsque Jacques Piccinino, le plus grand capitaine d'a-

venture de l'époque , et gendre de François Sforza, eut quitté le

service de Jean d'Anjou pour passer au sien. Ferdinand, pour

l'en récompenser, le fit assassiner; les conventions stipulées ne

l'empêchèrent point de sévir contre des ennemis vaincus.

F'erdinand contribua, plus que tout autre , à troubler la paix

dont jouissait l'Italie depuis 1454; il s'entendit avec le pape et

la république de Sienne pour renverser la puissance des Médicis.

D'accord avec les Vénitiens, Laurent raviva la faction ange-

vine (1), et puis conclut la paix en détournant l'orage sur Ve-
nise; indignés de cette trahison, les Vénitiens ne craignirent

pas d'exciter les Turcs à recouvrer les contrées italiques, qui

avaient anciennement dépendu de l'empire d'Orient. Le graad

vizir Achmet-Djedik (Brèche-dent) débarqua près d'Otrante,

iaprit, massacradouze mille habitants eten emmena dix miiie en

esclavage; il y laissa garnison, et s'en alla rassembler de nou-
velles forces. On conçoit l'effroi de l'Italie j le pape s'apprêtait à

fuir au delà des monts, tout en excitant les Italiens à s'armer;

mais k la mort de Mahomet II la garnison turque perdit l'espoir

d'être secourue, et rendit Otrante. Alors Ferdinand, au lieu de

s'unir aux autres potentats d'Italie pour la défendre contre les

attaques des Turcs , se vor.gea des Vénitiens, dont il fit entraver

le commerce sur le Pô par son gendre Hercule d'Esté , duc de

(1) Jean Ponlaiio laconle ( JSe^/i Aieapo/t/anilib. V)que pendant que Fer-

fiinand de Naples assiégeait, sous Mondragon, une citadelle du parti angevin

,

que le manque d'eau avait réduite à l'extrémité , certains prêtres impies firent

tomber la pluie par des conjurations magiques. Ils trouvèrent quelques jeunes

gens intrépides qui gagnèrent de nuit le rivage par des chemins tiès-dinidlcs;

là ils blasphémèrent sur un crucifix , en proférant les malédictions les plus

horribles; puis ils le jetèrent dans les flots, en demandant la tempête au ciel,

à la mer, à la terre. Âu môme moment, les prêtres avp.i<^nt pria un àne, et lui

disaient, comme à un moribond, les prières des ag0t:;'r^<vl.f ; ï,s, !l. firent com-
munier, et, après avoir célébré ses obsèques, rense^-'Uro'-" • .is •• devant IC:

portes de réglisc. Soudain le ciel se couvrit de nuagt , u, ^': u: :,',icen(ureur,

l'obscurilu se répandit dans les airs , les tonnerres et les éclairs sillonnèrent les

nuages, il'où sYpahciièrciit des torrents de pluie; et la citadelle se trouvant

itt^Roriiinis pourvue d'eau ou abondance, Ferdinand lut obligé do se retirer.

Dnns de pareilles extrémités, l'ancienne Rome ensevelissait im iionuneel luic
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Ferrare. C'est ainsi que des passions mauvaises et basses contri-

buent à former des alliances oi < à fomenter des inimtiés.

La vigueur avec laquelle Ferdinand refrénait les barons , sa conjuration

conduite cruelle et surtout les mapiôres hautaines de son fils
*"" """"*'

Alphonse, duc de Galabre, le icndaient odieux. Ce prince fait

arrêter Pierre Lallo, comte de Montorio, tout-puissant dans

Aquila, et s'empare de la ville, fiui se gouvernait en république.

Les habitants furieux le chassent de leurs murs, et m donnent

à Innocent VIL Les principaux barons &c liguent avec le pontife,

quoiqu'il fût d'un caractère pacifique, et font connaître leurs

griefs au roi; puis, résolus à ne pas subir la domination d'Al-

pliouse, ils arborent la bannière du sain^siége, et se mettent

r r( : olte ouverte. La paix est enfin conclue, moyennant l'en-

gagea aent pris par le roi d'accorder entier pardon aux révoltés,

d de livrer au pape Aquila avec les barons qui lui avaient

prêté hommage.
C'était un piège de Ferdinand; en effet, les barons n'eurent

pas plus tôt déposé les armes qu'il les fit arrêter et mettre à

mort, occupa Aquila, et refusa le tribut promis. Innocent,

indigné , le déclara déchu du trône, et y appela le roi de Franco

Charles YIII , ce qui fut pour l'Italie la source de nouveaux

désastres.

La Sicile , de son côté , suppliait un vain le roi de la traiter

comme royaume distinct, et non comme une province de l'A-

ragon. Tous les trois ans on y envoyait un vice-roi, dont rele-

vaient les chefs delà chancellerie, autrement dit les secrétaires

d'État , les magistrats de la haute cour et un grand conseil

composé de tous les principaux dignitaires , barons et prélats.

Les vice-rois, dont la résidence était mobile et qui finirent par

se fixer à Palerme, avaient sur le papier un pouvoir presque

illimité ; mais de fréquentes instructions secrètes venaient leur

lier les mains , et les empêchaient de résoudre aucune affaire

importante sans en référer au roi, tandis qu'ils pouvaient exercer

sur les sujets et les fonctionnaires une autorité arbitraire.

Les charges de maître justicier, de maître archiviste, de

protonotaire, de grand sénéchal, de grand chambellan n'étaient

plus que de vains titres , dévolus aux principales familles de

Sicile et d'Aragon. En outre, comme le vice-roi remplissait les

fonctions de capitaine général, le grand connétable et le grand

amiral devenaient inutiles ;
presque toujours, d'ailleurs , cette

dernière dignité fut conférée à un étranger.

1 1
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Tout ce qui survivait d'existence politique résidait dans les

assemblées nationales; elles contre-balançaient le pouvoir

éphémère des vice-rois, et leur exposaient les besoins du pays,

dans lequel ils restaient à peine assez pour le connaître et l'ap-

pauvrir. Pour combler la mesure , Tinquisition espagnole y fut

établie, en 1513, par Ferdinand le Catholique.

CHAPITRE XX.

ETAT PONTIFICAL.

MIS.

On avait agité , dans le concile de Bâle , la question de sa-

voir si ri<lglise ne recouvrerait pas une plus grande pureté on

se dégageant des intrigues d'une domination terrestre. Mais un

des orateurs fit entendre ces paroles : // fut un temps oh je

pensais qu'il serait très-utile rie séparer le pouvoir temporel

(le l'autorité spirituelle; mais je suis convaincu désormais que

la vertu sans force est ridicule , et que sans le patrimoine de

l'Efflise le pontife romain ne serait qu'un serviteur des rois

et des princes (1).

En effet, le servage d'Avignort avait démontré aux papes et

aux princes combien il importait d'ass u'cr au saint-siége une

existence indépendante, afin qu'il ne Jevînt pas un instrument

passif des caprices des rois. On s'occupa donc de consolider sa

puissance politiqu(! lorsque l'autorité spirituelle déclinait cliarpu!

jour. Martin V, de la famille des Orsini
,
qui put faire cesser* le

schisme, avait trouvé le pjitrimoine de l'Église entièrement Imnle-

versé; mais il y rétablit l'ordre; avec dignité. Il obtiutde Jeainie II

la restitution de Rome, (|ue Ladislas avait occupée ; à Uraccio dc!

Montone, il enleva Pérouse(*2), et reprit les autres placestombées

<lans les mains des tyrans. Le cardinal Albergati , aussi pur dans

(I) SniiKicK, tome XXXII , p. 00.

('/) « Kri IWi, lut l(ic Mraccio du Moiilonc... Il y fiità ctUtu occ.isioii (^riiniii!

liMo (^t allt>Ki'(!8!tu (laii!« Hoiiin, où il so lit des Ifiix il); joiu i>t iIi<h «laiisus. 'l'ont

Roiiiiiiii s'en alla il i.lieval , la torche en main, accitiiii'iiKiii'r inesHiie .lonliiiui

Ci)loniiri, Tière (In |M|m Mailiii, vu f|iii' rciiiienii ilii |M|h! ctail iiioil. Oi, iiiic

lois <|iie ses ennemis eiireiil péri, le pjipe Mailin se trouva s,ms aticiin Miilrc

einpiklieniiMit; il mainliiit en son temps In paix et ralioiidatice , e,l le lilé >int i

<piHianle sons la inesnie ( nihliin). •. Lxi i;ssi ii\

.
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ses mœurs qu'il était fin diplomate, sut rendre au saint-siége son

importance politique dans les affaires d'Italie; par d'habiles

négociations, plus fructueuses que la guerre, il parvint à déter-

miner plusieurs traités de paix.

Plusieurs maisons seigneuriales s'étaient établies sur le patri-

moine de saint Pierre. Celle des Polenta avait occupé Ravenne

jusqu'à l'année 1 348, date à laquelle les Vénitiens s'en empa-
rèrent pour la garder un demi-siècle. Faenza et Imola obéis-

saient aux Manfredi; les Ordelaffi de Forli et les Varani de

Gamerino y dominaient pour leur propre compte, bien qu'ils

lussent considérés comme vicaires du pape. Les Malatesta,

capitaines renommés , s'étaient constitué une belle principauté

à Rimini en soumettant Fano, Pesaro, Gamerino, Saint-Severin,

Macerata , Montesanto , Gingoli , lesi , Fermo , Gubbio ; mais ils

perdirent toutes leurs possessions sous Martin V, à l'exception

de Rimini, de Fano et de Césène. Eudes-Antoine de Montefeltro

obtint d'Eugène IV, en 1442, le titre de duc d'Urbin. Ge pape

,

qui vit le pays déchiré entre les Sforzeschi et les Bracceschi

et le siège mis par eux devant Rome, d'où il fut forcé de fuir,

se décida
,
pour se faire des appuis, k concéder des domaines

et des titres; mais Piccinino, après avoir vaincu Fortebraccio,

rendit à saint Pierre son ancien patrimoine.

Nicolas V fut un des papes les plus dignes de ce nom ; vu la

différence des temps, il contribua plus que Léon X, par une

protection éclairée , aux progrès des lettres , des arts et des

sciences. Il restaura le Panthéon d'Agrippa et fonda la biblio-

thèque du Vatican , où il rassembla cinq mille volumes. Tout ce

qu'il y avait d'hommes instruits fut accueilli près de lui. Ses

lettres étaient écîrites par Poggio de Florence , Georges de Tré-

hizonde, Flavio Biondo, Léonard d'Arezzo, Giannotto Manctti

,

François Philelphe, et c'était à qui lui dédierait des ouvrages.

On en traduisit alors beaucoup du }^rec , notanmicnt l'Iliade

,

laGyropédie, Hérodote, Appien d'Alexandrie ,Aristote , Plolé-

inée, Platon , Théophraste et plusieurs saints Pères. Nicolas V
se montra très-libéral envers Poggio pour sa version de Dio-

(lore ; Laurent Valla reçut de lui cinq cents écus d'or pour celle

(l<! Thucydide, et il promit à Philelphe
,
pour l'engager à tra-

duire Homère, une i)elle maison à Home, une métairie et dix

niillo écus. 11 en donna quinze cents à Guarino pour Strabon
,

(•in(j cents fi Perotti pour Polybe, et Manetti en recevait une

pension de six ccMits pour s'occuper d'ouvrages sacrés ; il fit en

IMï.

1417.
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outre commencer une verâon de la Bible sur le texte hé-

breu (l). Ajoutez à cela les édifices qu'il releva ou entreprit

de toutes parts : des palais remarquables à Orviéto et à Spolète;

des bains pour les malades à Viterbe , sans compter la con-

struction des murs de Rome et les églises qui , tombées en ruine

pendant leur long veuvage, furent réparées par ses soins. Il se

proposait aussi de réédifier Saint-Pierre, comme symbole du

rétablissement de l'Église spirituelle.

Il ne s'occupa pas avec autant de soin du bonheur de ses

sujets, ou plutôt il voulut les gouverner avec ce despotisme au-

quel inclinent f oilement ceux qui se sentent supérieurs aux

autres, et qui sont entraînés par la passion de faire le bien. Une

nouvelle tentative pour ressusciter la république romaine fut

faite par Etienne Porcari , noble romain
,
qui s'indignait de

voir le gouvernement entre les mains des prêtres , la plupart

étrangers , et qui tous étaient, par leur éducation, impropres

aux affaires , s'animant à ces vers de Pétrarque , « Noble es-

prit..., » et se persuadant qu'il était ce chevalier de qui « Rome,
« les yeux humides , implorait merci de toutes ses sept col-

« Unes (2) , » il disposa ses trames pour s'en rendre maître de

vive force. Il enrôla des aventuriers et des bannis; puis il se

glissa secrètement dans la ville avec le dessein d'occuper le

Capitole, de prendre le château Saint-Ange et d'arrêter lo

pape et les cardinaux.

Mais déjà un espion avait tout révélé au sénateur, qui fit ar-

rêter à un souper tous les conjurés. Porcari fut pendu, avec

neuf de ses complices, aux créneaux du château; le pontife , à

qui l'on avait représenté cette échauffourée comme une trame

d'assassinat, resta en proie aux soupçons, poursuivit les fugitifs,

et usa de rigueur envers tous ceux qui furent pris. Le reste de

sa vie se passa au milieu des terreurs et des supplices. Peu do

moments avant sa (in , il disait à deux pieux reclus qui se Irou-

(1) La pont{fes de Rome répandirent ces ténèbres en déclarant ta

guerre à toute eai'cce d'érudition païenne. S'il se fil, de temps en temps

i/nelques efforts potr dissiper cette obscurilé , ils furent étouffés par les

supplices. Ray.nm. ,XIX.

(2) Splrto gentil

Koma
Con gli occhï di dolor Imgnali c molli

,

Ti cfiicr mercè. da tutti i selle vollï.

Canzone adressée « Cola ik Kicn/.i.
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vaient près de lui : Jamais il n'entre ici personne qui me fasse

entendre la vérité. Je suis tellement confondu par lesfictions de

ceux qui m'environnent que, si je ne redoutais le scandale

,

fabdiquerais la papauté pour redevenir Thomas de Sarzane ;

et des larmes s'échappaient de ses yeux.

Lors de l'élection de Galixte III (Alphonse Borgia) , que nous oaiiite m.

avons vu plein de zèle contre les Turcs, les factions des Golonna

et des Orsini se ranimèrent, l'irritation devint plus grande encore

quand le pontife, au mépris de toutes les convenances
,
gratifia

ses neveux des fiefs de l'Église, et nomma Pierre duc de Spolète,

avec le projet, si son existence se fût prolongée, de le placer

sur le trône de Naplcs, alors vacant. Ces .abus déterminèrent

le conclave suivant à établir que le pape ne pourrait, sans

l'assentiment des cardinaux , transférer le saint-siége hors de

Rome, conférer le chapeau de cardinal ou des évéchés , faire

la paix ou la guerre, aliéner les terres ecclésiastiques.

Cet iËneas Sylvius Piccolomini que l'on a vu jouer le principal

r(Medans les discussions du temps, l'un des hommes les plus ins-

truits dans les lettres et dans le droit canonique, îi fois poiite et

historien, succéda à Galixte sous le nom de Pie H. Sa jeunesse

s'était passée au milieu des troubles de Sienne; il avait assisté

au concile de BAle , comme attaché au cardinal Dominique de

Capranica. Il changea plusieurs fois de maître , fut souvent am-
bassadeur, et devint secrétaire d'abord de Félix V , ensuite

(le l'empereur Frédéric. Il écrivit l'histoire de Bohême , l'état

de l'Europe sous Frédéric TU , ur tableau de rAUemagne et du
concile de Bâle , où il s'était trouvé dans l'opposition , ouvrages

d'autant plus intéressants qu'ils émanent d'un témoin oculaire

et d'un grand personnage. Il faut y joindre un recueil do lettres

d'amitié et d'affaires ( i] . Sous le nom de Jean Uobellini, son se-

(I) \oyet Mnex Syl"H Pkolomini Senensis.... opéra quœexstant omnia;
liAle, 15&I.

Nous possédons une édition plus précieuse des leUres d'ilSnéas Sylvius, faite

& Milan par maître Uidéric Scinzenzelcr, en I4U0. On y trouve la trop céltibro

histoire do Lucrèce do Sienne , éprise d'un Allemand nommé Kuryalo , do la

Miitn de l'empereur Sigismond ; aventure racontée ù lu manière de Doccace.

Plusieurs autres lettres jettent ime grande clarté sur l'époque. Ses anivres copU

taies ftunt : De geslis concUii liasiliensix Comm.— De ortu et historia hohe-

moium.-^Ktiropa, in qua sui (emporis varias hislorias complecHtur. il

écrit bien
,
quoiqu'il multiplie trop les phrases et les liémislicliea. Voici la pré-

face du Concile de Bdle : « Je ne sais pur quel malheur ou par quel destin

jt' ne puis mo détourner de l'histoir»', ni employer phm utilement le temps,

i

il

'^

'"1

mm
m
i
m
i. i"

i-î.
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crétaire, il nous a raconté sa vie, qui a été continuée par Jacques

des Amanati. Elle a été retracée par le Pinturicchio , dans la

vieille bibliothèque de Sienne , d'après les cartons de Raphaël.

Pie II soutint avec énergie , comme pape, cette autorité qu'il

avait combattue comme diplomate , et comme on lui repro-

chait souvent ses anciennes opinions , il rendit la bulle Retrac-

fationum , dans laquelle , revenant sur plusieurs propositions

qu'il avait lancées contre le pouvoir pontifical et surtout contre

Eugène IV , il déclarait qu'il est dans la nature humaine de

se tromper; qu'il les avait soutenues non par obstination, mais

par erreur, et qu'il lui importait de les rétracter, afin qu'on

n'attribuât pas à Pie .les opinions d'^Ënéas ( 1 ) ; il en prit occa-

sion pour exposer une partie de sa vie.

Par suite des agitations précédentes, il n'était pas rare do

voir ceux envers lesquels le pape sévissait en appeler au fu-

tur concile , et les rois élever Ja prétention de nommer les

Souvent ju me suis proposé de m'ariaclter à ces séductions des poètes et d*!s

orateurs, pour suivre un autre exercice d'où j'eusse à tirer quelque cliose qui nie

rendit la vieillesse moins pénible , afin de ne pas vivre au jour le jour, comme
les oiseaux et les Heurs. Il ne manquait pas d'objets d'études qui auraieut pu

me procurer de l'argent et des amis , si j'eusse voulu y concentrer mes forces.

Ces pensées ne venaient pas seulement de mon esprit; j'avais autour de niui

des amis qui me disaient sans cesse : Allons donc, Mncas, quefais-tu? La
littérature t'enchainerat-ellejusqu à la fin P Nas-tu pas honte à ton âge

de n'avoir ni champs, ni urgent? Ne sais-tu pas qu'il faut être grand à

vingt ans , prudent à trente , riche à quarante, et que, cette limite passée

,

c'est en vain qu'on se fatigue? Ils me conseillaieut donc , aux approcbes du

ma quarantième année , de cliorclier A m'assurer quelque cbose avant qu'elle

arrivAI. Souvent je me mis à la besogne cl me promis de suivre leur conseil.

Je jetai au loin les livres des orateurs; je jetai les histoires et tous les écrits

de ce genre, comme ennemis de mou salut. Mais comme certains insectes nu

savent luir la llamme d'une bougie, et Unissent par s'y brûler les ailes, de même
je reviens à mon mal, où force m'est de périr, el, à ce que je vois, rien que la

mort ne m'enlèvera à celte élude. Mais puisque la destinée m'entraîne et que

je ne puis l'aire ce quo je veux, il me faut uuir la volonté au pouvoir. Ou nie

reprnclie mu pauvreté; mais pauvre et riche doivent vivre jusqu'à la mort. Si

la pauvreté est un malheur pour les vieillards, elle l'est plus encore pour les

ignorants. Avoir un corps sain et les facultés de l'esprit entières, cela est donné

uu pauvre non moins (|u'au riche. Si j'obtient': cela, je ne demande rien de

plus. Que Dieu m'accorde de jouir en bonne santé de ce que j'ai, et qu'il me
fusse lu grâce de fournir mes années de vieillesse avec un esprit saiu , non suu.s

hunneur ni sans lyre. Or, puisque c'est chose arrêtée ainsi, revenons à nos

tommentuiies. »

(I) Il faisait la même dislinclion dans ce mut célèbre : Quand j'étais

^néas, personne ne méconnaissait; maintenant que je suis Pie, chacun

m'appelh' son oncle

.



ÉTAT PONTIFICAL. 49â

évéques dans loui-s États; en conséquence , Pie II défendit (pai

la bulle £xeerabUis)y dans le concile de Mantoue, sous peine

d'excommunication , « d'appeler des décisions du pape au

futur concile, tribunal qui n'existe pa§. » Mais les sanctions qui

avaient eu lieu à ce si\)et pendant les orages passés lui devin-

l'ent une source de graves embarras. Au moment où , luttant

de toute l'énei^ie de sa conviction contre l'indifférence d'un

siècle égoïste , il préparait la croisade contre les Turcs , il

expira à Ancône (1).

Pierre liarbo, Vénitien, élu pape après lui s«)us le nom de

Paul II , était un bel honune , très-adroit à s'insinuer dans les

bonnes grâces de cbacun par de petits services et sa sympathie

pour les souffrances d'uutrui , ce qui l'avait fait surnommer
iSotre-Dame de Pitié, Il visa continuellement à trois choses :

l ugrandissement do ses neveux, en vue desquels il fit déclarer

nulle la stipulation imposée par le conclave ; la croisade contre

i(>s infidèles; l'abrogation dt; la pragmatique sanction de Bourges,

uù les pinirogatives pontitlcales lui paraissaient entamées par le

(!lorgé gallican. Il échoua dans ses trois tentatives. Informé que

les soixante ubrériiUeurs (collège institué par Pie II pour ré-

diger les brefs en style chîltié ) faisaient trafic de leurs fonc-

lions, il les cassti, dans la pensée qu'il était digne de Rome de

donner tout gratuitement. Ces soixante lettrés, furieux delà

|)erte de leur emploi, le dénigrèrent à l'envi, et l'un d'eux,

Uarthéleiny Sacobi ilu Piudena ( le Platina ), lui manqua de res-

pect à tel point (pi'il fut condamné à l'emprisonnement. Impli-

qué ensuite dans une conspiration que l'on découvrit, il fut ap-

pliqué à la cordt^ , suppli(.'v dont il se vengea par les violentes

ralomnies qu'il accumula sur le pontife dans ses Vies des Papes.

Un accuse Paul II d'avoir (tersécuté les restaurateurs de la

littératuH! classique ; nous inclinons, quant à nous, à lui trouver

dos excuses, s'il fut elïrayé (m voyant h; paganisme faire irrup-

tion nun-seuleinent dans fart, mais encore dans les doctrines

et dans ht \'iv; les érudits rougir des noms (l(> saints qu'ils

avaient revus au baptt^me, et changer ceux de Pierre en Piérius,

de Jean eu .lovien, de Marin en Tdaucus ; célébrer des fêtes à

la ntunièrtt indique, en sacrifiant un bouc, et, sous prétexte de

l'tmettre Platon en honneur, se jeter dans les doctrines les plus

absurdes. On dira peut-être que c'étaient des choses frivoles ^

PilUl II.

mit.

(I) Voy. ti-«it>!isiis.
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mais elles entraînent à de sérieuses conséquences. Il est certain

que Paul II dépensa beaucoup pour exhumer des antiquités.

Il aima les arts, et se fit faire une tiare de la valeur de cinquante

mille marcs (275,000 fr. ). Il réussit à former une ligue de tous

les potentats d'Italie pour maintenir l'indépendance de chacun.

Les princes d'Esté , qui déjà avaient obtenu de l'empereur le

duché de Modène et de Reggio, reçurent du pontife le titre de

ducs de Ferrare ; il fit asseoir parmi les cardinaux Borso d'Esté,

à qui il donna la rose d'or. Il n'était plus question de projets

de réforme pour la curie romaine ; et pendant qu'on rejetait

bien loin l'idée d'assembler un concile , les commanderies et

les bénéfices, concédés ou promis , se multipliaient avec les

autre abus de ce genre.

,„,. Sixte IV (François d'Ascola de la Rovère) , dont nous avons

vu la politique incertaine et déloyale à Naples et à Florence , à

laissé un plus mauvais renom que Paul II. « Le premier, il

montra ce que pouvait un pontife , et comment maintes clioses

traitées précédemment d'erreurs pouvaient se cacher sous

l'autorité pontificale (l). » Il tâcha d'armer la chrétienté conlrp

les Turcs; mais il ne réussit qu'à leur enlever Smyrne, et à

les chasser d'Otrante. Les jeunes]fgarçons dont il s'entourait

firent médire de ses mœurs. Il déploya une extrême rigueur

dans les guerres qui se rallumèrent entre les Colonna et les

Orsini, et mit la ville à feu et à sang. Bénéfices, évéchés, princi-

pautés, dignités, emplois plurent sur les Riario et les la Ro-

vère, ses neveux. Raphaël Sansoni, nommé cardinal à dix-

sept ans, traînait après lui une suite de seize évéques; l'inepte

Pierre Riario, légat de toute l'Italie, avait une cour de plus de

cinq cents personnes. Sixte IV fonda, pour Jérôme Riario, la

seigneurie d'Imola , avec le projet de lui en ménager une plus

grande dans la Romagne , les Médicis s'y opposfxent; pour se

venger, il entra dans la conspiration des Pazzi , et punit Lau-

rent, par des excommunications, de ne pas s'être laissé

égorger.

Sixte IV caressa Venise tant qu'il espéra s'en faire un instru-

ment pour son népotisme ambitieux; puis il l'abandonna pour

s'unir au roi de Naples et au duc de Ferrare , qui faisaient la

guerre aux Vénitiens , et jeta sur eux l'interdit. Venise , sans

s'inquiéter do In sentence, cita le pape au futur concile , ( t

(I) Macimavkl.



ETAT PONTIFICAL. 407

recouvra ensuite, à la paix de Bagnolo, ce qu'elle avait perdu ,

avec ses droits de navigation sur le Pô et la Polésine de Rovigo.

« Ces procédés ambitieux le firent plus estimer des princes d'Ita-

a lie, et chacun chercha à s'en faire un ami (l). » Le fait est que

ce népotisme effronté déshonorait l'Église. L'abus des cen-

sures leur faisait perdre tout crédit , et Louis XI envoya intimer

au pape , avec hauteur, l'ordre de retirer celles qu'il avait lan-

cées contre Florence, et de convoquer un concile.

A peine Sixte IV, que les mauvais succès de ses desseins

avait abreuvé d'amertume , eut-il rendu le dernier soupir que

le palais de ses neveux fut démoli; les grains qu'il avait amassés

furent pillés , et les Colonna, qu'il avait persécutés, rentrèrent

dans Rome, où ils se maintinrent les armes à la main. Les car-

dinaux s'efforcèrent de prévenir de nouveaux désordres en

établissant encore une capitulation; mais au lieu de ces expé-

dients, toujours éludés , ils auraient dû songer à faire un bon

choix. De l'argent et des promesses le firent tomber sur Jean-

Baptiste Cibo, qui prit le nom d'Innocent VIII, et dont les pas-

quinades disaient : C'est avec raison qu'on l'appelle Père. Il

embellit Rome et punit quelques falsificateurs de bulles ; mais

il se mita la merci de son neveu Francisque Cibo, qui s'enri-

chissait en accordant, moyennant de fortes primes, l'impunité

aux bandits, dont Rome était devenue un repaire. Innocent

créa, à sa suggestion, une grande quantité d'emplois qui

turent vendus à des prix élevés ; les personnes qui les avaient

acîhetés trafiquaient des grâces apostoliques pour s'en dédom-

mager.

Venise , considérant le clergé comme soumis au gouvei •

ment , avait toujours nommé aux bénéfices et aux dignités. In-

nocent, qui voulait s'attiibuer l'élection des sièges de Padoue

et d'Aquilée , leur dénia ce privilège, avec défense de prélever

les dîmes qu'il avait imposées sur les fondations religieuses.

Il combattit, à l'aide d'une politique tortueuse, la perfidie de

Ferdinand, roi de Naples, et m'yligea les affaires ecclésiastiques.

Le désir de prolonger des jours que les anciens pontifes prodi-

{^uaient avec une sainte générosité le fit recourir à tous les

moyens
,
jusqu'à faire passer dans ses veines le sang de trois

jounes enfants.

C'est ainsi que la dégradation des papes préparait le lléau

(I) MxriiiAVF.i..

T. XII.

1481.

I I
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! ^'2

\%\

m

32



498 TBBIZIÀIIB ÉPOQUB.

qui déjà menaçait l'Eglise; mais nous voulons nous arrêter

avant de parler d'un pontife encore plus diffamé, rr^v^^tv^ «^ ^ ^>,<

.

CHAPITRE XXI.

CONDITION DE L'iTAUE. — MOEl'RS.

mm

Les innombrables seigneuries entre lesquelles Tltalie avait

été morcelée se trouvent désormais réduites à quelques-unes

qui , se faisant équilibre , empêchent l'une d'elles de prévaloir

sur les autres, et de réduire le pays en monarchie. Nous avons

vu ce projet, formé plusieurs fois , échouer par l'opposition des

autres États et surtout par celle des pontifes. Les papes pré-

sentaient un obstacle puissant, quoiqu'il ne fût pas le seul, à

l'union de cette belle contrée , union qui ne put s'effectuer, ni

avant leur domination , ni après leur abaissement, comme aux

époques de Ladislas et de Napoléon (t). La cause de la division

des Italiens est donc plus profonde qu'ils ne le croient, et ils

peuvent bien regretter que la Péninsule n'ait pas été subjuguée

alors par quelque prince , pour être réduite par la force à cette

unité qui fut imposée à la France , à l'Angleterre , à l'Espagne
;

mais ils commettraient une injustice en accusant leurs pères de

ce qui peut-être était impossible, mais à coup sûr peu

désirable pour eux. L'idée de l'unité nation aie est parmi les

théories sociales la plus difficile à concevoir et la dernière que

reçoivent les peuples; car elle exige un grand travail d'esprit

,

le sacrifice de préventions puissantes et la réparation d'injus-

tices enracinées. De plus, la similitude de race ne suffît pas pour

déterminer un peuple à s'unir à un autre , et des faits récents

en font foi.

Ley forces des divers États se trouvaient tellement équilibrées

que chacun d'eux était dans l'impossibilité de soumettre les au-

tres. U existait danslaLombardIe, laRomagne et le royaume de

Naples une foule de gentilhomme^ qui , « indépendamment de

(I) Le pouvoir temporel des papes était alors bien faible ; Machiavel dit que,

<< à partir d'Alexandre VI, les potentats italiens, iion-seulenieut ceux qu'on

appelait ainsi, mais tout baron et seigneur, quelque petit qu''i lût, laisaieut peu

«le eus de l'Église quant au temporel. » Du Prince, XI.



CONDITION DB L^ITÀLIB. 499

tt ce qu'ils menaient une vie oisive, pourvus de toutes choses
« en abondance, au moyen des produits de leurs propriétés,
commandaient à des places fortes, et avaient des sujets qui

« leur obéissaient (i); » c'étaient de petites souverainetés

disposées à se réunir contre quiconque voulait les subjuguer,
et à lui susciter autant de guerres qu'il y avait de châtelains.

Il n'aurait donc été possible de réaliser cette unité idéale

qu'à travers le despotisme, qui aurait aboli la diversité de
coutumes, d'usages, de privilèges, et abattu les sommités, pour
faire peser sur tous le rude niveau de l'obéissance. Mais les peu-
ples souffrent, ils s'indignent de la servitude, qui ne fait que
leur rendre plus évidents les avantages de la liberté, et le mo-
ment vient où à l'égalité devant un maître se substitue l'éga-

lité devant la loi.

Les diflërents États formaient des unités distinctes; en dé-
truire un aurait été un crime politique, comme d'abolir une
vaste monarchie. Que diraient les publicistes si quelqu'un pro-

posait aujourd'hui de soumettre Naples, par exemple, aux
grands-ducs de Toscane? N'entendons-nous pas tous les jours

les plaintes de Gênes et de Venise? Le Portugal, peuplé de trois

millions d'habitants
,
pourrait être incorporé à l'Espagne , dont

les habitants ont eu la même origine que les siens , et subi les

même vicissitudes. Or, quand Napoléon demanda au comte de

Lima, dans la conférence de Bayonne, si les Portugais vou-

draient devenir Espagnols, il répondit fièrement : Non y et reçut

des éloges pour son généreux patriotisme (2).

C'est à ce point de vue qu'il faut se placer pour apprécier

l'opposition des Florentins ou des Vénitiens à l'ambition des

Visconti ou des princes angevins. Les hommes d'État même du

si»>cle suivant les proclamèrent, avec éloge , les défenseurs de

la liberté italique. Ils n'avaient pas, d'ailleui*s, de motifs sérieux

pour immoler leur individualité quand la division n'entraînait

point de périls pour l'indépendance de la patrie
,
périls qui, du

(lu reste , n'apparurent que sous Charles-Quint. La conquête

seule aurait donc pu réduire le pays à l'obéissance; mais elle eût

rendu malheureuse la génération qui l'aurait subie , et peut-

ii

(t) Macuiavel, Décades , I, 5â.

C).) M. (le Pradt le vit grandissant de dix pieds , s'affermissant dans sa
postlion, portant la main sur la garde de son épée, et, d'une voix qui

ébranla les vmites de l'appartement, répondre : Non*

:)2.

Bfim>':ZR' S"it ^
i . 1

*

Ky^•^'V^ifii

Bli^ii;. *':?

^n.11WrÂ À
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être aurait-elle éteint la vie qui se montra si vigoureuse dans

le pays tant qu'il fut désuni (i ).

L'Italie eût d'autant plus souffert que la société se trouvait

subdivisée , dans chaque cité ^ en une foule de confréries et de

corporations ; chacune avec ses privilèges et une espèce de sou-

veraineté; à tel point que si Florence assujettissait Pise^et

Venise Padoue , les industries de la laine et de la soie , dans les

villes vaincues , étaient sacrifiées aux intérêts et à la jalousie de

ceux quij dans la cité victorieuse, leur faisaient concurrence.

Il y a lieu certainement de regretter que les Italiens aient

trop subi , dans leur système intérieur, i'influence des anciens

souvenirs, quand ils avaient besoin, après la défaillance de leur

vieille énergie, de tout le sentiment de l'actualité pour s'organi-

ser, et surtout qu'ils aient attendu, désunis, le coup mortel,

îivec des lois , des civilisations , des institutions et des dialectes

butièrement différents. Cependant ne reprochons pai$ à ces

anciens républicains de ne pas s'être imnosé des sacrifioes que

les hommes d'aujourd'hui ne se résigneraient à subii* qu'avec

peine; ne transportons pas dans leur temps les idées et les dé-

sirs du nôtre; n'exigeons pas qu'ils aient pu prévoir les maux
qui, venus du dehors, devaient bouleverser les calculs des hom-

mes d'État, et tromper les efforts des braves. Dans la viedémo-
cratique , l'homme conçoit une haute'idée de son pays et de

lui-même ; il s'exprime sans gêne dans les réunions
,
parce

qu'il ne suppose pas qu'on ait pour lui ^.n. ..lér is qu'il n'a pas

pour les autres; lorsqu'il s'entretient avec quelqu'un, il fait

plus d'attention aux idées et aux sentiments qu'à la ma-
nière de s'exprimer au fondi qu'à la forme. Toute la littéra-

ture de ce siècle en témoigne; elle nous fait voir que les Ita-

liens avaient une patrie quand les Français n'en connaissaieni

pas même le nom (2). Pour ceux qui réfléchissent, le mal no

fut pas dans le défaut d'union, mais plutôt dans la persistance;

à vouloir attirer toute la vie publique vers un centre unique, ce

qui a été regardé comme très-préjudiciable alors et depuis. En
effet, le pays fut perdu lorsqu'on eut supprimé tous ces petits

corps, et qu'on eût substitué à leur existence libre et religieuse

(1) Macliiavel lui-même dit que le nombre des grands liommes dépend du

nombre des États; à mesure que ceux-ci sont anéantis , les autres diminuent,

avec l'occasion d'exercer leur capacité.

(2) Tocqueville, Delà Démocratie, II, 117, dit qu'on no Jronve le mot
patrie dans aucun écrivain françaifi nv .ni lo spi/.iômo %\Mq.
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une vie artificielle et décolorée. On n'y cherchait pas la liberté

de quelques-uns, mais l'indépendance de tous; on ne travaillait

pas pour des maîtres, imais pour soi-mén'.3. L'habitude des

réunions politiques donnait aux citoyens l'adresse dans le ma-
niement des affaires et la conscience de la dignité personnelle.

Le marchand et le cardeur de laine pouvaient devenir gonfalo-

niers et doges; comme on n'admettait point de privilèges, on
s'occupait des intérêts du peuple, et les écoles, les hôpitaux

,

les beaux édifices se multipliaient en tous lieux (1). Dans le ré-

gime de l'égalité, les privilèges de l'État sont estimés plus haut

que ceux des individus; aussi Ton accorde volontiers au pou-

voir dirigeant des droits même contraires à la liberté person-

nelle. Les tyrannies vinrent de là. Les princes qui héritèrent de

la liberté tumultueuse des communes, venant après la ruine

des privilèges féodaux , se trouvèrent investis d'un pouvoir des-

potique , tel fut Napoléon lorsque la révolution eut fait dispa-

raître le clergé , la noblesse et les riches propriétaires. Ils do-

minaient pourtant au nom du peuple ou par commission impé-

riale, deux formes différentes d'un même despotisme.

L'incertitude dans l'ordre des successions augmentait encore

le mal, car on ne pouvait invoquer le principe de la légitimité

pour des dynasties de fraîche date , et qui n'étaient reconnues

que de fait. Contraints de se maintenir au milieu d'ennemis, les

tyrans ne regardaient pas aux moyens : aussi pouvait-on , dans

les cours, même les meilleures, prendre des leçons de passions

effrénées et de politique tortueuse. Les plus grands hommes
n'étaient retenus ni par la crainte ni par la honte , attendu

,

dit Machiavel (2) ,
que les grands hommes rougissent de perdre,

mais « non pas de gagner par la tromperie. » Il en résultait

quelque bien: mais il n'y avait pas d'institutions pour le rendre

durable. Ce terrible peintre de son époque ajoute : « Les

(( royaumes qui dépendant uniquement de la vertu d'un

(1) Loin de nous la pensée d'amoindrir en quoi que ce soit la gloire des ré-

publiques italiennes du moyen âge ! Nous déplorons même l'égarement de quel»

qucs histoiiens pliilosoplies qui, en substituant aux faits les moins contesta-

liles les rêves les plus éphémères , semblent avoir \iris à tftclie de nous faire

oublier les véritables sources de la civilisation moderne. Mais ce qui a été bon

iiioi's peut ne pas l'être aujourd'hui ; la réftesnion la plus mûre nous empêche &n

contraire de regretter un ordre de choses qui , du reste , ne saurait plus revenii'.

Lkopakdi.

(2) On comprend pourquoi nous citons aussi souvent cet écrivain; il ose dire

(fi que les autres osaient faire.
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c( hoiiiine ne durent pas
,
parce que cette vertu manque avec

« sa vie , et il est rare qu'elle se reproduise dans son succès-

« seur. Le salut d'une république ou d'un royaume ne con-

« siste donc pas à posséder un prinoe qui gouverne avec pru-

« dence pendant qu'il existe, mais un souverain qui l'organiste

« de manière que, lui mort, l'État puisse encore se soutenir. »

Les républiques ne s'étaient pas donné des institutions plus

lil)ûrales , et colle qui se constitua d'une manière plus durable

n'y p.nrvintque parla tyrannie vigoureuse de ses patricien». Pise,

Pistoic, Trévisc, la Lunigianc étaient aussi opprimées pai

une république qu'elles auraient pu l'être par un petit prln(^e;

car les métropoles, craignant qu'elles ne se révoltassent ^ vou-

laient qu'elles fussent affaiblies et surveillées, au point que lu

sûreté intérieure faisait négliger la force nécessaire au dehors.

Comme elles tenaient de leur origine une politique féodale qui

proclamait le droit de guerre privée et l'exclusion du plus grand

nombre en faveur du petit , elles savaient s'agrandir par la con-

quête , et ne pas augmenter le chiffre des citoyens
,
qui dimi-

nuait au contraire par l'extinction des familles privilégiées, on

par l'expulsion de celles qui succombaient; ainsi l'autorité,

comme l'intérêt de conserver l'État, se concentrait dans quel-

ques mains.

Au surplus, dans un grand nombre, il ne restait de la répu-

blique que le nom. Sans parler même de Venise, Bologn(!

obéissait aux Bentivoglio; Lucques, aux Pctrucci ; Pérouse

,

auxOddi et aux Baglionij Sienne, à ses ^Monti; Florence, aux

Pitti ou aux Médicis; Gênes ne faisait que changer de maîtres.

Plus jalouses de l'égalité que de la liberté, ces villes n'hésitaient

pas à conférer des pouvoirs absolus à quelque magistrat, comme
les Florentins le firent à messire Lando de Gobbio : « Ils lui

« mirent un gonfalon de justice en main , et lui donntTent auto-

« rite sur quiconque attenterait contre les Guelfes et l'état de

« chosps présent ; ce podestat avait le pouvoir discrétionnaiio

« do. procéder d'office contre les biens et les personnes ( l ) sans

« être astreint à la moindre formalité. »

Leur faiblesse les empêchait d'agir avec suite et résolution

,

cl (juand elles recouraient aux expédients, c'était plutôt par

nécessité que par choix. Lorsque la valeur fut devenue vénale

,

les hommes de cœur renoncèrent aux armes pour se donner à

(I) Mahciiionnk de Coi'i'o, liv. V, ami6; KilC.



CONDITION DB L ITALIE. â08

la politique, où ils se montrèrent extrêmement habiles. Devenus

alors étrangers aux combats , ils regardèrent comme une chose

absurde d'attendre des chances de la guerre ce qu'ils pouvaient

acquérir par des pratiques bien dirigées. Ce ne fut donc qu'en

vertu d'une déduction logique que les républiques rivalisèrent

avec les princes en fraudes , assassinats , empoisonnements.

Au milieu de ces divisions et de ces intérêts contraires,

comment l'esprit national aurait-il pu se former ?

Celui pourtant qui de cette agitation incessante conclurait au

malheur des contemporains prouverait qu'il ne sait pas dis-

cerner entre les déclamations des rhéteurs et la réalité des faits.

Les infortunes d'alors paraissent infinies , parce que toutes sont

racontées; car on n'était pas encore tombé dans cet engourdis-

sement apathique qui fait regarder la souffrance comme une

nécessité, le triomphe de la plainte comme une vertu^ etcomme
paix une tyrannie qui dégrade sans tourmenter.

On avait , au milieu de ce mouvement , des occasions fré-

quentes d'exercer les forces de sa volonté et de son intelUgence,

cause essentielle de bonheur. Quel est celui qui n'est pas saisi

d'admiration lorsqu'il voit ces Florentins quitter leurs bou-

tiques, où ils viennent de peser la laine et mesurer le drap, pour

aller dans le conseil expérimenter toutes les formes possibles

de constitution; se donner à l'intérieur des magistrats insignes,

au dehors des ambassadeurs pleins d'habileté; recevoir des ma-

nuscrits avec des balles de marchandises ; expédier des lettres

au petit mercier et aux savants les plus renommés ; inscrire sur

leur grand livre , avec le doit et l'avoir, l'histoire de leur patrie

et du monde; introduire les écritures en partie double, les

chiffres arabes et l'algèbre.

Les Italiens , les premiers, fondèrent la science de la richesse siaiistique,

et de sa distribution; les premiers, ils mesurèrent la puissance

de leur pays et les moyens de le faire prévaloir sur ses rivaux;

les premiers , ils conçurent la pensée de considérer l'Europe

entière comme un système unique , et de pondérer les forces

de chacune de ses parties. « Quelques-uns des comptes-rendus

« de leurs doges ou podestats, dit Blanqui (1) , pourraient aller

« de pair avec les messages les mieux conçus des présidents

« américains. » Les Florentins exigeaient de leurs commis des

rapports détaillés sur les pays où ils les envoyaient ; les Véni-

(I) H'ist. de l'économie politique, inlrod. 1
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tieniï recevaient continuellement de leurs agents diplomatiques

des renseignements
,
qui peuvent encore nous mettre à môme

d'apprécier la civilisation et la puissance des divers États. Selon

Sanulo, le roi de France pouvait, en 1454, mettre sur pied trois

mille hommes à cheval et même envoyer au dehors une autre

troupe de quinze cents ; l'Angleterre et la Gastille pouvaient

en lever le même nombre; dix mille, le roi d'Ecosse et celui

de Norwége; six mille, celui de Portugal; huit mille, le duc

de Savoie j dix mille , Milan ; Venise de même , tous merce-

naires; quatre mille, Florence; six mille, le pape; soixante

mille , l'empereur , et quatre-vingt mille , le roi de Hongrie. Le

roi de France, qui en 1414 tirait de ses États deux millions do

ducats , se trouvait Jilors réduit à moite , et celui d'Angleterre

d'une sonune égale à sept cent mille francs. C'était le résultat de

la guerre, qui avait aussi réduit les revenus de l'Espagne de trois

millions a huit cent mille florins, ceux de la Bourgogne de

trois millions à neuf cent mille, ceux de Milan d'un million à

la moitié, ceux de Venise de onze cent mille à huit cent mille

et toux de Florence de quatre cent mille à deux cent mille (i).

Lorsqu'il fut décidé, en 1464, qu'on armerait une flotte

contre l(^s Turcs , le duc de Modène offrit un vaisseau , Bolo-

gne et Lucques chacune deux , les cardinaux cinq , le pape plu-

îsieurs. Venise promit de donner la chiourme et les premiers

comités; en outre, le pontife, comptant sur les aumônes de la

chrétienté , se taxa pour les dépenses à cent mille florins, Ve-

nise à pareille somme, Naplcs à quatre-vingt mille florins,

Milan ù soixante-dix mille, Mantoue à dix mille. Sienne u

(|uin/e mille, le marquis de Montferrat à cinq mille et Lucques

à huit milhî, Florence à cinquante njille, le duc de Modène à

vingt mille; en tout, quîitre cent cinquante-huit mille florins.

Comhien les guerres elles-mêmes n'annoncent-clles pas de

ricliesses dans le pays! Sans parler de Venist; et de Gênes, où dr

simples citoyens devenaient prmces, où les Lercari et les Giiis-

liniani tenaient tête à la puissance ottomane, Frédéric do Sicile

eut cinquante-huit galères armées complètement ; Uoherl de Na-

ples l'attaqua av(U' cent treize, et cette flotte perdue fut renou-

velée comme par enchantement, il pouvait en être ainsi, car les

haronsdu royaume ét^iient tenus i\v fournir chacun la chiourme

d'une galère; puis, la guerre liiHe,on tirait le hAtimcnt dans

(I) Vies (les ducs île Venise, \^, 903. Voy. lii noie A, » la (in du voliinip.

ï
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l'arsenal, et l'équipage était licencié, sans avoir à continuer

durant la paix les dépenses de guerre. Bilio(l) raconte que les

nobles milanais offrirent à Philippe-Marie de lui entretenir dix

mille chevaux et autant de fantassins s'il voulait, à l'exclusion

de ses courtisans et favoris , leur abandonner l'administration

des revenus publics.

Les tyrans eux-mêmes et les oligarques s'efforçaient à l'envi

de faire prospérer leur pays, tant à cause des avantages qu'ils

en retiraient que pour rivaliser avec leurs voisins et déguiser

la servitude. Gênes et Venise offrent partout de vastes palais

construits à cette épofjue ; François Sforza faisait creuser le canal

de la Martésana, et btUissait l'hôpital de Milan; Jean-Galéas

osait commencer la cathédrale et la Charteuse de Pavie ; les

Médicis , les Pitti , les Strozzi s'immortalisèrent par l'élégante

magnificence de leurs édifices.

L'élégance universelle des habitations
,
plus encore que ces

grands travaux, atteste l'aisance publique. Si, en effet, de

l'autre côté des Alpes le palais et la cathédrale sont une excep-

tion au milieu d'ignobles masures, en Italie, les rues alignées,

les maisons construites sur un plan arrêté , les cirques , les pro-

manades indiquent qu'il y avait d'une part les ordres d'un roi

,

et de l'autre le travail d'une nation.

Le témoignage uniforme des chroniqueurs et des règlements

sompluaires révèle un accroissement particulier du luxe et des

conimodités de la vie (2). Le frère François Pippino s'exprimait

linsi en l'année 1313 : « Â l'heure qu'il est, la parcimonie s'est

changée en magnificence, les habillements sont d'une matière

«<t d'un travail exquis
;
partout de l'or , de l'argent, des pierres

|)récicuses et des broderies. Les objets qui flattent le palais

ik; font pas défaut ; on a des vins étrangers , des mets somp-

tueux, des cuisiniers précieux; on se fait un dieu de son ventre. »

Plus lard , c'est-à-dire en 1388, Jean Musso disait des Plaisan-

tins : « Ce sont de grandes dépenses pour la nourriture et le

vêtement. Les dames portent de longues et amples robes de !^

(l)Liv. V, àlafin.

(3) On peut consulter, entre aiilros , les StaluH suntuarii circa H vestia-

rio délie donne, etc., rendus par la communo dn Pistoie en 1332 et IS34, pu-

i)lH% |)ar St^baslien Ciampi à Pise en 1815, avec des éclaircissements sur les

muuirs et le luxe de l'époque dans sa patrie.

nue statuti circa il vextire dejU uomini e délie donne, oïdinati prima

(Irir nnno i3^'?. daî commune di Perugia; Pérousp, 182t.
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velours, de soie dorée, de lamé d'or, de laine écarlate ou vio-

lette ; on donne pour un manteau à manche vingt-cinq florins

ou soixante ducats d'or. Or les manches sont assez larges pour

couvrir la moitié de la main , le bas traîne à terre , et il y a

dessus de trois à cinq onces de perles qui valent dix florins

chacune
;
puis ce sont de grands rubans d'or en manière de,

laisse , de petits capuces garnis de pierreries , de grandes cein-

tures d'argent et de perles et beaucoup d'anneaux aux doigts.

Elles portent aussi des cypriennes, robes larges par le bas
,

serrées par le haut , qui dessinent leur gorge. Sur la tête , elles

ont des couronnes ou des tresses de perles et de pierreries ,
•«"

cou des chapelets de corail et d'ambre , au front des voiles de

soie. Les veuves mémo ont de ces ornements, sauf qu'ils sont do

couleur sombre , sans or ni perles , et qu'elles font usage de

capuces noirs ou de voiles blancs. Les jeunes gens portent des

gabaces, avec des fourrures, tombant jusqu'à terre, en drap,

soie ou velours , de la valeur de vingt à trente florins , tandis

que d'autres les ont si courts qu'ils ne couvrent p&s même l'ex-

trémité des reins. Ils sont chaussés de souliers blancs, îivctc

(les pointes longues de trois pouces; ils portent des colliers

d'argent doré avec des perles et du corail', la barbe rase

et les cheveux coupés en rond. Les plus aisés tiennent des che-

vaux de main quelquefois au nombw^ de cinq , avec des laquais

payés six ttorinspar an, outre la nourriture. Ils prodigent l'argent

en festins de noces, où abondent surtout les bons vins blancs et

rouges, et les friandises au sucre. Le premier service se compose

do deux chapons ou d'un chapon et de bœuf, avec dos amandes,

du sucre et autres bonnes épi(;es; viennent ensuite les viandes

r6tios, savoir poulets, faisans, perdrix, lièvres, puis des tourtes,

des jonchées au sucre, enfin les fruits {fruges?). Après s'être

lavé les mains dans im bassin de bronze , on se met à boire do

ïiouvoau ; ensuite reviennent des mets sucrés, puis on boit encore.

Va\ hiver, ils soupent avec des galantines de gibier, et, plus

tard , moc dos poulets, du veau , des canards, selon le temps,

«'t dos fruits. Le se(;on(l jour, on sert dos pAtos avec du frourigo

ot (lu safran , du raisin soc et des épicos
,
puis du voau et do la

salade. Kn carême, ils donnent à boire, ot servent dos snoicrios,

dos ligues et dos amandes ; vionnonl ensuite les gros poissons

et dos potages au riz avc' du lait d'aniandos , du siioro ot dos

épicos; dos anguilles, d(!s sauces, |niis dos brochets a^saisonnô';

au vinaigi'c ou à la moutarde, dva noix ot autres fruits. Ils ont
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de belles maisons avec des chambres, des galeries, des cours, des

puits, des jardins, des terrasses et des chemin(^es. Auparavant,

comme il n'y avait pas de cheminées, le feu se faisait au milieu

de la maison. A présent ils ne sauraient se passer do vin. »

Les hommes publics et les princes rivalisaient do magnifi-

cence dans les occasions solennelles, telles que ffttrs, réceptions

do rois, réjouissances pour des victoires. Alors s'ouvraient les

cours plénières , où les chevaliers venaient rompre des lances

et mériter, pour récompense de leur valeur, les applaudisse-

ments des braves et les soupirs des belles. Les bourgeois accou-

raient s'asseoir aux tables , toujours dressées , où chacun était

courtoisement accueilli , où le vin abondait , et coulait môme
parfois de fontaines artificielles. Lorsqu'il s'agissait de recevoir

quelque prince, on déployait une grande pompe devMements
armoriés, avec danses de femmes, fanfares d'instruments, écha-

faudages splendides. Les uns étaient tendus de rlchi> tapisseries,

de fourrures précieuses relevées en festons; on voyait de tous

côtés un luxe éblouissant d'anneaux , de bracelets , d'agrafes

,

de diadèmes, de colliers en pierreries; ce n'étai(mt que voiles

désole, que rideaux de pourpre, nappes et autres tissus de

lin entremêlés de fils d'or , et do nombreux coureurs , timt à

pied qu'à cheval, se disputaient le palio de brocart.

Nous avons déjà fait mention de quelques-unes do ces f(Mes

et cérémonies. Au mariage de Galéas avec Béatrice d'Esté, la

femme de Visconti fit faire des habillements neufs à mille per-

sonnes. Un des voyages Los plus splendides fut i;elul que fil , à

Venise, Isabelle de Fiesque, femme de Luchino Visconti, pour

y accomplir un vœu et assister à la solennité de Vnssrnsa. Des

députés de toutes les villes du territoire furent envoyés pour

lui former une cour, outre les dames , les seigneurs cl les pa-

rents , avec une foule immense de gens do s«n'vice et de palo-

fivniers. Elle allait de ville en ville avec un cortège somptueux,

ro(,'ne partout à l'envi au milieu de brillantes réjouissances;

mais dans ce voyage son but véritable était do pouvoir se

livrer sjuis obstacle à ses galanteries , dans lesquelles elle fut

si bien imitée par ses compagnes qu'ello scandalisa ritali(>.

hisliuit de ses désordr(»s , son époux la menaça d'un châtiment

sévrre , mais elle le prévint.

Los Florentins se plaignirent du luxe que Tialéas-Marie avait

introduit parnù eux. Lorsque Jean-rialoas épousa lsalM»lle d'A-

ragon, les ftHos fm'ont dirigées par Lôonanl de Vinci. Il cons-

Fi'li's.

1,118.

ll'Ji
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truisit à cette occasion une machine qui figurait le ciel avec

toutes ses planètes , représentées par des divinités qui tour-

naient selon les lois célestes; dans chacune était un musicien,

qui chantait les louanges des nouveaux époux.

Nous ne saurions raconter toutes ces fêtes; mais on est étonné

lorsqu'on voit les chroniqueurs faire y dans la même page , le

récit d'un incendie , d'une défaite , d'une mort et d'une solen-

nité somptueuse à laquelle la moitié du monde a assisté.

Les funérailles étaient une autre occasion de faste. Le défunt,

revêtu selon sa condition ou couvert d'un tapis, était entendu sur

une bière; un grand nombre de croix le précédaient, ainsi que

les laïques, convoqués à son de trompette; les clercs et les prê-

tres venaient après , et en dernier lieu les femmes, parmi les-

quelles les plus proches parentes, que l'on soutenait de chaque

côté ( 1 ). Ceux qui avaient été tués étaient ensevelis sans être

lavés , à la différence des autres, que l'on oignait, et que l'on

remplissait souvent d'aromates. Il était aussi d'usage d'inhumer

les morts avec leurs armes et dans une parure magnifique, en

vêtements, anneaux, colliers (2), ce qui excitait puissamment

à violer les sépultures (3). Plus tard la dévotion introduisit la

coutume de se faire enterrer avec les robes de battus ou de

mendiants. On plaçait un livre sur le cadavre des médecins.

Une foule considérable , en habits de deuil , assistait au convoi

funèbre des princes et des chevaliers
,
que suivaient des che-

vaux enharnachés sans cavaliers , avec un grand appareil d'é-

tendards , de boucliers , d'armoiries, de cierges et de tentures,

sans compter l'oraison funèbre , que voulut avoir bientôt tout

bourgeois opulent et qu'on finit par défendre. On renouvelait

(1) AUL. TiciN, De Laud. Papix, c. 13.

(2) La loi des XII Tables défend d'ensevelir de l'or. On sait cependant que

l'on tnultail dans la bouche de chaque mort une pièce de .'Monnaie pour payer

le iMssago h Caron. Or, dans les pays qui appartenaient à la Grèce ou qui en

avaient adopté les usages il pouvait exister au moins cinquante millions de

personnes. En admettant que la génération se fût renouvelée tous les trente ans

depuis le temps de iMiidon d'Argos, époque à laquelle Turent frappées les pre-

mières monnaies, jusqu'à celui de Constantin, trente-six générations se se-

raient succédé , c'est-à'dire dix-huit cents milions d'hommes , et il y aurait eu

dès lors autant de pièces d'argent ensevelies.

(.i) La loi lombarde inflige neuf cents sous d'amende au violateur do tom-

beaux, de même qu'au meurtrier (Loi 19 de Rotharis); celle de Tliéodoric le

punit de mort {liùiï. 110). Nous trouvons aussi dirférentes peines dans les statuts

des divers l^:tats italiens ; nais les chroniques, les contes et nouvelles sont rem-

plis de ce genre de violations.
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les cérémonies mortuaires au septième jour, au trentième et

h l'anniversaire. Pour les particuliers, « il était d'usage que les

parentes et lesvoisines se réunissent au logis dumort pour y pleu-

i*er ; d'un autre côté , ses voisins et beaucoup d'autres citoyens

se rassemblaient avec ses proches devant la porte de la maison,

et le clergé y venait selon la qualité du mort, qui était porté sur

les épaules de ses égaux, avec une pompe funéraire de cierges

et de chants, k l'église qu'il avait désignée avant de mou-
rir ( l ). » Sa mère, désolée, et beaucoup d'autres femmes, pa-

rentes ou voisines, poussaient des gémissements et versaient

des larmes sur sa mort, tandis que ses parents se tenaient assis

sur des nattes.

Le podestat qui mourait dans l'exercice de ses fonctions

était enseveli aux frais de l'État avec de grands honneurs.

En 1390, messira Jean Azzo des Ubaldini, capitaine de Sienne,

« fut inhumé dans la cathédrale à côté de saint Bastien. Il eut

d'abord
,
près do son corps , deux cent douze cierges attachés

à l'échafaudage en bois, dont deux cent quatre pesaient chacun

trois livres, et qui furent allumés tout le temps de l'office. La

commune, (\ ses frais, couvrit quatre chevaux de caparaçons

de deuil , fit faira des bannières aux armes du peuple , et ha-

billa de noir soixante personnes. Le défunt fut placé dans un

cercueil élevé, recouvert d'un très-beau drap d'or, avec un

pavillon de drap d'or, doublé d'hermine, au-dessus du corps.

Ce pavillon hit porté par les chevaliers et les principaux

citoyens do Sienne
,
qui se relayaient. Vingt chevaux furent

équipés en noir, avec des bannières aux armes du défunt,

toutes on soie ; on vêtit de même un homme armé de pied en

(utp, avec la barlto longue, l'épée nue, les éperons et les autres

pièces de l'amure, qui toutes restèrent à la cathédrale. Il y eut

encore , dans le grand échafaudage en bois , une quantité do

fommes, les clieveux épars, appartenant aux premières familles.

On vit enfin , tl cetto inhunuUion , tous les prieurs du palais

ot environ six cents prétras , frères ou moines ,
qui portaient

chiMuni des cierges d'une et deux livres, et les clercs de six

onces. En souvenir du défunt, on peignit sa figure dans la clia-

pelle , où Ton suspendit toutes ses vingt-trois bannières et ses

armes (3). o

Aux funérailles de Jean-Galéas Visconti, la procession qui

(1) Svcciinri, Nov. 155.

{•)) Mamiscril («p. Mni\T»n«, An(i(i. itoi, Xf.VI,
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se mit en marche du château
,
pour gagner l'église métropo-

htaine, était si longue que quatorze heures lui suffirent à

peine pour défiler tout entière. Devant la croix marchaient les

connétables, les écuyers et les chevaliers, avec quarante per-

sonnages de la famille Visconti , dont chacun était accom-

pagné de deux ambassadeurs de puissances étrangères; à la

suite venaient un grand nombre d'autres ambassadeurs et de

nobles étrangers, dix députés de chacune des villes sujettes

et en outre une foule de leurs principaux citoyens et gentils-

hommes; derrière s'avançaient tous les autres religieux (et ils

étaient en grand nombre), les chanoines réguliers, le clergé

séculier, les abbés des monastères , et les évêques de tous les

diocèses de l'État. On voyait ensuite les bannières des villes

,

portées par deux cent quarante hommes à cheval , que huit

autres suivaient aussi à cheval , avec les insignes ducales
; puis

deux mille personnes habillées de deuil , ayant, sur la potrine

et le dos, les armes à la couleur du duché de Pavie et du comté

de Milan, chacune avec une grosse torche à la main. Après le

clergé et les chanoines de l'église métropolitaine, marchait

l'archevêque avec un cortège d'autres évêques. La bière était

portée par les principaux seigneurs et par des étrangers de haut

rang, sous un baldaquin de brocart d'or, doublé d'hermine;

des courtisans, vêtus de deuil, l'environnaient, se relayant pour

porter, par douze à la fois, les boucliers aux armes et devises

adoptées par le duc. Deux mille autres personnes, en noir, fer-

maient la procession. Lorsqu'on fut arrivé au temple, et qu'on

eut fait offrande de tous les cierges , des insignes ducales, d(;s

armes et des chevaux qui les portaient, on célébra l'office fu-

nèbre autour d'un mausolée orné d'étendards et de bannières,

sur lequel était posé le cercueil. Une inscription pompeuse

relatait les vertus que le duc avait eues ou qu'il aurait dû

avoir, sans oublier de mentionner les regrets de ses sujets privés

d'un père, phraséologie à l'usage de tous les princes.

La cérémonie terminée, le cortège se rendit au palais ducal,

où fut prononcée une oraison funèbre, aussi pompeuse que

véridique, où l'on faisait remontera Hector et à Énée la dynastie

des Visconti. L'n monument en marbre blanc lui fut élevé daus

la Chartreuse de Pavie, avec son effigie assise et de riches bas-

reliefs
,
parmi lesquels figurent les écussons de toutes les vilks

soumises à son autorité ( 1 j

.

(I) Pit. *l*ï C4)niiiH>*> (lit qiiVlaiii allé ii lu Cliurtieiise de l'avie, «'t voyant les
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Les lois soinptuaires , renouvelées à plusieurs reprises, pour

'-"tuai?"'*'

s'opposer aux excès du luxe, ne font que révéler la grandeur

du mal et Tinutilité du remède. Les statuts de Mantoue , en

1325, interdisent à toute femme .de condition inférieure de

porter des vêtements qui touchent la terre , et de mettre à leur

cou des ornements en soie; par les mêmes , il était encore dé-

fendu aux femmes, quel que fût leur rang, d'avoir des robes

dont la queue traînât à terre de plus d'un bras , des couronnes

de perles ou de pierreries , des ceintures valant plus de dix

livres, ni une bourse de plus de quinze sous (l). a En 1330, dit

Villani, on pourvut dans Florence à réprimer le luxe des

femmes ; car elles donnaient dans un grand excès pour les or-

nements superflus , en couronnes
,
guirlandes d'or et d'argent;

pour les perles, les pierreries, les réseaux, certaines parures

de perles et autres ornements de tête, d'une grande dépense
;

pour des vêtements faits de morceaux d'étoffes différentes

,

de draps divers , relevés en soie de plusieurs manières , avec

des franges de perles et de petits boutons, soit d'argent ou dorés,

souvent de quatre files et de six réunies ensemble; enfin, pour

restes de Jean-Galéas placés plus haut que l'autel , il entendit un moine qui le

traitait de saint. « Et moi je lui demandai à l'oreille pourquoi il l'appelait

saint
,
quand on pouvait voir alentour les armes de maintes cités usurpées par

lui sans droit. Or, il me répondit tout bas : Nous appelons saints, dans ce

pays-ci, tous ceux qui nous font du bien. » Mémoires, VU.

(t) Parmi :^,a différentes formes de vêlements , nous mentionnerons les hirri,

espèce de casaque couleur rougeàtre, le plus souvent en drap commun , avec

un capuchon. On appelait généralement raubx ou robx , les habits les plus

<;légaiils, et ce nom s'est conservé on italien comme en français. Il est aussi l'ait

mewUon un supcrtolus, surtout, sincot, et du palandian ou cape, qui dif-

liirait du manteau on ce qu'il était, (omme l'ancien /)a//iMm, sans manches,

avec le capucc. Muratori, Ant. liai., XXV. — Les statuts ferrarais, dictés,

couune tous les autres
,
par un esprit de système étroit qui voulait se mêler des

plus minces détails, délerrdnèrent un tarif pour les façons et les fournitures

des tailleurs. « Nous établissons, y csl-il-dit, que telle sera la mesure du paye-

iDcnt des tailleurs, savoir : pour une robe d'honneur (gtiarnello), huit impé-

riaux
;
pour nue soutauellc de femme , avec iours plissés , trois sous ferrarais;

pour un vêlement de drap sans lus treis coutures , trois sous, et quatre s'il y
a les trois coutures et les plis. Il eu sera de même pour los grandes robes dou-

blées de foc rurcs ; et si elles sont en taifctas , six sous. Il sera payé, pour les

vt^temenls en peau destinés aux hommes, trois sous ferrarais; pour les guascapes

ilcapettes à trois coutures, cinq sous; pour ksgonnetlcs garnies avec tours à

plis et boutons, huit sous, dix si elles sont ornées derrière et devant; pour une

(junrnache eu taffetas doublée de fourrure , avec garniture , huit sous ferrarais

aiiciuns, et pour la robe (gonnelle) de dessus doublée de fourrure, six sous,

sept si elle est doublée en laiïetas. »

I
1*1

i

.\'fe

m
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des fermoirs de perles et de pierres précieuses sur la poitrine
^

avec des signes et des lettres diverses. Dans les repas de noces,

même luxe , même dépense , même profusion de toutes choses

superflues ou déréglées. Il fut donc remédié à cela. Des ordres

sévères furent adressés à certains oMciers, pour que nulle

femme ne pût se coifTer avec une guirlande ou une couronne

d'or ou d'argent, ni en perles, pierreries, verre, soie, ou

quoi que ce fût qui ressemblât à une couronne ou à une guir-

lande, même en papier peint , ni avec un réseau ou des tresses

d'aucune espèce; ni s'habiller d'étoffes brodées ou peintes

avec des figures, ou ayant plus de deux couleurs, ou avec des

garnitures en or, en aident, en pierreries, en soie, en émail et

même en verre; ni porter plus de deux bagues au doigt, ou

des ceintures ornées de plus de douze plaques d'argent, ou des

robes en soie. Celles qui avaient déjà des vêtements durent les

marquer, avec défense d'en faire d'autres, et les plus riches

furent enlevés et proscrits. Les habits de femmes ne pouvaient

être, par derrière, plus longs que deux bras, ni par devant dé-

colletés plus que l'ampleur du flchu. A ceux des hommes on

enleva tout ornement, et les ceintures d'argent, les pourpoints

de brocart d'or, de camelot ou de taft'etas leur furent interdits.

On enleva même aux enfants leurs vestes et leurs cotillons, ainsi

que toute espèce de rubans et de fourrure, qui dès lors n'appar-

tinrent plus qu'aux chevaliei's et aux dames. 11 fut encore statué

que , dans les repas , il n'y aurait pas plus de trois mets ; dans leo

festins de noces, plus de vingt convives; plus de cent couverts

dans les banquets qui avaient lieu pour la réception d'un che-

valier, et qu'on ne donnerait point d'habits aux bouffons, qui

autrefois en recevaient une grande quantité. »

On aurait tort de se révolter à l'idée du genre de vie que l'on

devait mener avec de telles entraves; car ces ordonnances si

minutieuses , de même que toutes les mesures qui imposent des

liens inutiles , n'étaient nullement observées.

L'abandon des anciens usages et l'introduction de tant d(>

nouveautés étaient dus , en grande partie , aux Français venus

avec les Angevins. Béatrice , femme de Charles d'Anjou
, qui

fit son entrée dans Naples sur un char en velours bleu céleste,

pai-scmé de lis d'or, étonna tout le monde; son époux portait

la magnificence h l'excès dans ses banquets et les cérémonies

publiques (l). Le roi Robert donna , dans Asti , »n repas servi

(1) On en trouvera la deâoriplion dans Saba Malaspina.
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tout en vaisselle d'argent, ce qui fut considéré comme une in-

novation merveilleuse.

Les carrosses furent alors substitués aux chevaux et aux

autres montures, même pour leS hommes. Il y eut prodi-

galité dans la nourriture , le^ vêtements, les dépenses nup-

tiales et les présents. Chez le peuple même, les artisans

avaient plus de variété et de recherche sur leur table qu'au-

trefois les gentilshommes eux-mêmes, et les femmes d'une

condition vulgaire ne le cédaient point à celles qui étaient

riches et nobles. « Je ne dois point négliger, dit Villani, de faire

mention d'un changement immodéré dans la manière de se vê-

tir^ que nous ont apporté récemment les Français venus à Flo-

rence. Le costume était jadis le plus beau , le plus noble , le plus

honnête que pût avoir aucune autre nation, comme il en était

des Romains, drapés dans la toge; maintenant les jeunes gens

se sont mis à porter une cotte ou jupe courte et étroite , que l'on

ne saurait passer sans aide, avec une ceinture comme une sangle

de cheval , tenue par l'ardillon d'une large boucle , et une

énorme escarcelle à l'allemande, battant sur le ventre. Ajoutez

il cela un ciipuchon posé à la manière des jongleurs, avec la

partie flottante descendant jusqu'à la ceinture, et mêiiieplus

bas; car c'est tout à la fois un capuce et un manteau, avec plu-

sieurs ornements et broderies à jour. Le becquet du capuce

s'allonge jusqu'à terre
,
pour envelopper la tête quand il fait

froic ; on laisse croître sa barbe , pour se montrer plus terrible

sous les armes. Les chevaliers ont adopté un smcoiou guarnache

étroite , avec ceinture comme il est dit ci-dessus , des fourrures

de vair et d'hermine, et les pointes de leurs manches descendent

jusqu'à terre. Cet habillement étrange , qui n'est ni beau ni hon-

nête , a été pris récemment par les jeunes gens de Florence, et

les jeunes femmes étalent des manches démesurées (1). »

(1) Storie, lib. XU, c. 4, ann. 1342. L'historien Benoit Varclii décrit égale-

ment en ces termes la manière dont s'iiabillaient les Florentins : « Passé i'âge

de dix-huit ans, les Florentins portent à la ville une robe de serge ou do bure

noire, descendant presque jusqu'aux talons; celle des docteurs et autres per-

sonnes graves est doublée en taftelas , cl quelquerois en hermine ou en tabis

,

presque toujours noire , elle est ouverte par-devant et sur les côtés ù l'endroit

où sortent les bras, et Troncée en haut, où elle s'attache an cou avec une ou deux

agrafes placées à l'intérieur, quelquefois aussi avec des rubans et des galons en

dehors. Cet habillement s'appelle lucco. Les nobles et les riches le portent

aussi l'hiver, mais garni de fourrure , ou doublé de velours et parfois de damas.

Par-drssous, il y en a qui mettent un savon, d'autre!» une <ioi)lanclle, on vète«

T. xii. 33
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GaWano Fiamma regrette aussi, en 134U, que les jeunes gens

de Milan « aient abandonné les traces de leurs pères, et se soient

transformés en figures étrangères : ils se sont rais à porter des

habits étroits et courts à l'espagnole , les cheveux coupés à la

française; à laisser croître leur barbe à la manière barbare; à

chevaucher avec d'énormes éperons à l'allemande; à parler di-

vers langages à la tartare. Les femmes ont aussi changé leurs

usages en d'autres plus mauvais ; elles s'en vont avec des robes

étranglées, laissant à découvert la gorge et le cou, qu'elles en-

tourent de boucles dorées; elles ont des vêtements de soie, et

même d'or parfois; elles se couvrent la tête de frisures à la ma-

rnent court de ce genre en drap et doublé, que l'on appelle casaque. On la

porte Télé sur le pourpoint ou la camisole seulement, quelquefois sur un sayon

ou autre chemisette légère de soie , avec un bonnet sur la t^te en drap noir

simple, ou en serge légèrement doublée; derrière est un morceau d'étoffe qu'on

laisse retomber de manière à couvrir le cou , et l'on appelle celte coiffure un

bonnet à lu citadine. On ne porte plus maintenant de sayons avec des revers

sur la poitrine et des manches larges qui descendaient jusqu'à mi-jambe, ni ces

l)onnets qui en feraient trois d'aujourd'hui, avec les pentes relevées en dessus,

ni des souliers ridiculement faits avec de petits talons.

« Le mantel est un vêtement qui descend le plus souvent jusqu'au cou-dc-pied,

ordinairement noir, bien que les riches, surtout les médecins, le portent violet

uu rose , ouvert seulement par devant et plissé par en haut. Il s'attache avec

des agrafes comme les lucchi, ?l ceux qui ont le moyen de se donner un hicco

ne le mettent qu'en hiver avec ui:e doublure, sur sayon de velours ou de diap.

« Le capuce a trois parties : lemazocchio, cercle de bourre recouverte en

drap, qui tourne autour de la tôte, l'enveloppe en dessus , et qui , doublé à l'in-

lérieur, couvre toute la tête; la/oggia, ou la partie qui, pendant sur les épau<

les, garantit la joue gauche ; le becque , bande double du même drap
, qui va

jusqu'à terre. On le replie sur l'épauL , et tret> -souvent il se roule au cou , ou

bien encore à l'entour de la tête, quand on veut être plus libre cl pins alerte.

( Lapappcifico était un autre genre de capuce qui couvrait les joues. )

« La nuit , où il est d'usage à Florence de sortir beaucoup par les rues , on n

ordinairement sur la tête des tocchi, ot sur le dos des capes appelées à l'espa-

gnole, c'est-à dire avec une pèlerine. Au logis, on porte hahituellemciit sur le

dos un palandran ou un catalan , avec un gros bonnet sur la tClc ; l'été , cer-

taines simarres de cotonnade ou des gavardines de serge , avec un petit bon-

net. Pour monter à cheval , on porte la cape ou le gabaii eu drap ou eu canie-

line,et, pour voyager, en feutre. Les chausses sont tailladées au genou, avec

une doublure e" taffetas sur lus cuisses; beaucoup de personnes les ont avec

des crevés en velours, et bigarrées. On change tous les dimanciies la clieniisu,

qui est froncée au cou et aux poignets, de même que toutes les autres bardes

,

jubqu'uu ceinturon , aux ganls et à l'escarcelle. Quand on salue , on n'ûte jamais

le capuce , sauf pour le magistrat suprême , un évêque ou un cardinal; on le

soulève seulement quelque peu par devant avec les deux doigts pour les chev:i-

liers, les magistrats, les docteurs ou les chanoines, en courbant légèrement lu

tête en signe d'amitié. » Storia Fiorentina, IX.
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nière étrangère; serrées dans des ceintures d'or, elles semblent

des amazoïles; elles cheminent avec des souliers en pointe, et

s'adonnent au jeu de désj enfin, pour tout dire en un mot, les

chevaux de guerre, les brillantes .armures, et, ce qui est pire,

les cœurs virils, la liberté des âmes, les occupations de toute

la jeunesse, les sueurs des pères sont dissipés en parures de
de femmes (1). »

L'auteur de la vie de Nicolas Rienzi fait les mêmes plaintes

dans son patois romain : a En ce temps (t328j, les habitudes

soit pour les vêtements ou la personne commencèrent à chan-
ger beaucoup. On se mit à faire longues les pointes des capuces;

on porta des habits étroits à la catalane, et des collets; des es-

carcelles suspendues à des courroies, et sur la tête de petit?

chaperons ajoutés au capuce. Ensuite , on laissait croître la

barbe, épaisse et longue, comme si l'on avait voulu imiter

les genêts d'Espagne; avant ce temps, pareilles choses ne s'é-

taient pas vues ; les hommes se rasaient la barbe et usaient de

vêtements larges et honnêtes. Si quelqu'un avait porté lu barbe,

à moins d'être Espagnol ou moine, on l'aurait pris pour un fou.

A présent, tout est changé, conditions, idées, divertissements.

On porte des chaperons sur la tête en signe de grande autorité,

une barbe épaisse à la manière des ermites, une escarcelle à la

manièiv des pèlerins. Étrange accoutrement! Et ce qui est plus

étrange encore , c'est que celui qui voudrait se passer du petit

chapeau , de la barbe longue , de Técarcelle serait tenu à peu

,

ou à très-peu, ou à rien. La barbe est grande reine, et le plus

barbu est le plus en vogue. »

Nous trouvons , dans d'autres écrivains , des railleries dirigées

contre les femmes
,
pour leur manie de se grandir en relevant

leurs cheveux sur le sommet de la tête , ou en se coiffant de

hauts bonnets, et de porter les cheveux flottants sur les épaules

avec diverses espèces d'animaux suspendus siu' la poitrine. Les

alchimistes employaient leur art à dissimuler leurs défauts

,

et leur fournisaient des recettes pour changer leur teint.

Parfois elles tenaient leur collerette ouverte, et montraient

etfrontément leur gorge
,
pour la relever soudain jusqu'aux

yeux; dans certains moments , la ceinture était si serrée

que le bas de leur taille se gonflait comme si elles eussent

été enceintes; dans d'autres, elles tenaient leurs jupes ten-

(I) Chron., lil». XVIII, 10.

33.
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dues à l'aide de petits morceaux de plomb , afin de couvrir

le talon qui les relevait du sol ;
quelquefois elles portaient des

mantelets à la manière des hommes. Les Vénitiens, les Génois,

les Catalans, qui d'abord conservaient chacun leurs modes par-

ticulières, les confondirent ensuite tellement qu'on finit par ne

plus les distinguer les uns des autres. Les élégants n'étaient sa-

tisfaits que lorsqu'ils étaient parvenus à surpasser leurs rivaux

par des modes nouvelles ; un jour ils adoptaient le bonnet de

nuit; un autre jour ils se serraient la gorge de manière à s'é-

trangler, et se laçaient étroitement comme des balles , au point

de ne pouvoir s'asseoir sans rompre quelqu'une de leurs ai-

guillettes. Toujours avides de modes étrangères, l'un paraissait

arriver de Syrie, un autre d'Arabie, un troisième d'Arménie;

ceux-ci portaient le pourpoint à la hongroise, ceux-là de larges

manches pendantes et des gabans de différentes sortc^^, dont

les manches flottaient au dos, comme s'ils eussent été sans

bras j enfin, leurs chaussures avaient des pointes énormes (l).

Dante se plaignait que de son temps l'époque du mariage des

filles et leur dot n'avaient plus de limites (2). Dans le commen-

taire de ce passage , Benvenuto d'imola dit qu'un père très-

opulent donnait autrefois ù sa fille deux ou trois cents florins, tau-

dis qu'alors il en déboursait deux mille ou quinze cents , et que

les filles se mariaient de vingt à vingt-cinq ans, et alors de douze ù

quinze, Landolfe l'ancien affirme aussi qu'au commencement
du treizième siècle on ne contractait pas de mariages avant

trente ans; mais cet usage changea par la suite à tel point que

les coutumes de Milan déclarèrent nuls les contrats nuptiaux

faits avant l'âge de dix-sept ans (3).

Les femmes peuvent donner la mesure des mœurs d'une

époque ; comme exemple , nous rappellerons Marzia des Ubal-

dini, qui , chargée par François des Ordelaffi , son mari , de la

défense de Forli , se maintint opiniâtrement dans cette place

contre les armes de l'ennemi au dehors et les trahisons des siens

au dedans; tout à la fois gouvernante et capitaine, elle s'expo-

sait la première aux fatigues militaires, et la première elle

(1) Voy. Saccuetti, A'ov. 178 , cl ses Canzoni
,
qui ont été publiées dans k

Giornale Arcadico, révrier 1819. Pétrarque déplore aussi la manie d'imiter 1rs

modes et les locutionb étrangères.

(2) Paradis, XV.

(3) Liv. If

,

cil. 30. Une conslilution du concile de Nîmes , en 1090 , df^clare

(\»o les (ilies ne son! pas nubiles avanl douze ans.

r.;.
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était sui* la brèche. Elle ne rendit la citadelle, qui n'était plus

qu'un monceau de ruines
,
que lorsqu'elle eut perdu tout espoir

de secours ; mais ce fut à des conditions honorables pour ses

soldats; elle se contenta pour elle-même de la protection que
la générosité est toujours sûre de trouver, même auprès d'un

ennemi.

On connaît aussi
,
par les traditions, cette Blanche de Rossi

,

femme de Jean-Baptiste de la Porte, gouverneur de Bassano,

qui , après la mort de son mari , continua de défendre la place

contre le farouche Ëzzelin. Prise les armes à la main , elle eut

à lutter contre les violences du tyran
;
pour échapper au déshon-

neur, elle se précipita par une fenêtre et se brisa une épaule.

Lorsqu'elle fut guérie , le lâche Ezzelin triompha par la force de

sa résistance ; à peine libre , elle courut au tombeau de son mari,

souleva la lourde pierre dont il était couvert, et la laissa re-

tomber sur sa tête, qui fut écrasée.

Voici le revers de la médaille. A quatorze ans , la Padouane

Speronella, fille de Delesmanno, était mariée à Jacques de Car-

rara, quand le comte de Pagano, nommé par Frédéric I*"" au

gouvernement de Padoue, s'en éprit, l'enleva et l'épousa, Ses

parents et ses concitoyens, irrités de la voir entre les mains d'un

tyran étranger, conspirèrent contre lui, se soulevèrent et l'obli-

gèrent à leur rendre les forteresses avec la liberté. Speronella

fut alors épousée par un Traversari , avec qui elle demeura peu

de temps; puis elle devint la femme de Pierre Zausanno, qu'elle

quitta au bout de trois ans pour épouser Ezzelin de Romano.

Un jour qu'il était al' i Monselice, où Oldéric de Fontana lui

avait fait un accueil plein de courtoisie , il ne put s'empêcher

,

à son retour , de fniro les plus grands éloges des manières affa-

bles de son hôte et de sa mâle beauté. Il n'en fallut pas davan-

tage pour enfUmmer les désirs de cette femme sans pudeur ; des

messages furent échangés entre elle et Fontana , à la suite des-

quels elle abandonna Ezzelin pour s'enfuir avec son galant. C'est

ainsi qu'elle changeait de mari, tandis que le pi'écédent vivait en-

core. Avant de mourir, elle fit un long testament, qui n'est qu'un

catalogue d'églises et d'hôpitaux auxquels elle légua tout ce

qu'elle possédait : vingt sous à celle-ci ,
quarante à celle-là , des

matelas, des courtes-pointes, des draps, des couvertures en

poll<>teries; elle donna à un hospice le lit de plumes sur lequel

ollo couchait, et des nappes, des serviettes pour les pèlerins

(l'outrc-mer ; des champs et do l'argent à des évèques
,
pour

If

r»'
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iiidemnisi^r ceux à qui elle aurait pu causer quelque dom-
mage (i).

Quiconque a lu le Décaméron aura dû , sans parler des faits

qui y sont racontés, se former une opinion peu favorable des

femmes qui souffraient , en leur présence , des récits et des

discours de cette nature , surtout lorsque la peste ravageait la

patrie.

il nous reste un acte singulier par lequel Galéas-Marie Stbrza,

attendu les mœurs pures , la vie pudique , Vextrême beauté de

Lucie de Marliano , et l'immense amour qu'il a pour elle , lui

fait en partie , en partie lui assure la donation de domaines con-

sidérables pour elle et les enfants qu'il a eus ou qu'il aura d'elle.

Après avoir confirmé cette libéralité par les serments les plus

sacrés, il y mit cette condition : « Elle vivra à notre dévotion

,

« et n'aul-a jamais de rapports non-seulement avec un autre

« homme , mais même avec son mari , à moins que nous ne lui

« en donnions licence expresse par écrit (2). » Viennent ensuite

des menaces terribles de Galéas à Bonne , si; femme si jamais

ell(! cause à sa favorite le moindre désagrément. Cet acte
, qui

fui dressé par-dovant notaires, est signé par l'époux de Lucie

et par une foule de grands seigneurs et de chcvfiliers mila-

nais (3).

CHAPITRE XXII.

COMMUtCI::. — CITKS MAIIITIMKS.

Nous avons déjà fait la part de la déclamation dans ces plaintes

réitérées contre l'accroissement du luxe, plaintes qui, le plus

(1) Annéo 1192, dans le CoU. Ecceliniano do Vi^:nci.

(2) Dummodo prxdicta Lucia marilo mo per carnalvm copitlam se non

rommisceat , sine spcciali Ikeniia in scriptis; ncc cum alio vivo rem

hnhvat, nobis vxccptit, si forte cum en voire libucrit aliquando. Maiiusci ils

des nrrlilves trlTiiicimneR.

(3) Les cliOROs ne se pasKiiioiil pas d'une manière |)liis exemplaire hors do

l'Ilalic. l'Iiiiippe le lion, duc de liDiirRo^ne, eut vinKt-8ept femmes, dont (rois

li^gilimes. Jean de nour^ogne, évAqnc de Cambrai, ol'ficiail pontilicalcmeiit,

servi par trente-six de ses bâtards et (ils de bAtardn. liisf. de In Toison d'nr,

Inliod., p. XXV. l'ii romte dr CIi'îvos laissa (renie si\ enl'iinfs naliireis. Avf de

tn'rifirr 1rs dates, un mot Cfh'es.

4
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souvent, ne sont pour Téconomiste que la révélation d'une grande

diffusion du bien-être , qui n'est plus le partage exclusif d'un

petit nombre d'individus engraissés des sueurs de tout un peuple.

Or, en Italie, l'aisance avait pour- cause le luxe
,
qui lui-même

était favorisé par le commerce, source de grandes richesses pour

ce pays, qui ne paraît donc pas destiné à les tirer uniquement

du sol.

Loin de considérer le commerce comme ur< occupation' dés-

honorante, les premiers citoyens s'y livraient en personne (l)
;

Cosme lui-même continua le négoce lorsqu'il fut devenu le chef

de la république. Le commerce était pour eux , tout à la fois

,

la source des richesses et de la population, comme aussi

l'école où ils contractaient ces habitudes simples et polies qui

faisaient contraste avec les manières fastueuses et p;rossièrcs de

l'aristocratie étrangère (2).

Sienne comptait cent mille habitants , lorsque la peste la ré-

duisit à treize mille à peine. Il s'y fit dans une seule année, d'a-

près les registres du temps, quatre-vingts mariages parmi la

noblesse et cent dans la haute bourgeoisie. Les Salimbeni,

dont la famille comptait seize ménages , s'étaient entendus pour

avoir un trésorier commun, chargé d'administrer leurs revenus;

pendant plusieurs années , chaque maison reçut annuellement

(1) " Son'pèrc l'envoya ( Antoine Giacomini ) àPise pour des affaires de com-

merco, dont s'occupe toute la noblesse de Florence , comme de la chose lu plus

utile et la plus estimée dans le pays. » Maruiwbl.

(2) Le caractère de Nicoinaquc, tracé par Machiavel , nous paraît , bien (|uu

liclil', le type du bon père de tamilienorentin. « INicomaque était d'nabiludc un

homme grave, résolu, circonspect. Son temps était employé lionorablenienl;

il se levait le matin de bonne heure , (Mitendait sa imsf^e , .s'occupait des provi-

sions pour la journée. S'il avait ensuite quelque atraire dans la place, au mar-

ché, près des magistrats, il y vaquait. Au cas contraire, ou il passait uu mo-

ment avec quelque citoyen à s'entretenir de choses sérieuses, ou il se retirait

au logis dans son bureau, pour y repasser ses écritures et régler ses comptes.

Il dînait ensuite agréablement avec sa conipagnie, et causait après le repas avec,

lescnrants, leur donnait des conseils, leur apprenait h connaître les hommes,

et leur enseignait à vivre à l'aide de quelque exemple ancien ou moderne. Il

sortait ensuite , et passait le jour entier soit aux alTaires, soit à des récréations

graves et honnêtes. Le soir venu , VAve Maria le trouvait toujours au logis.

Il restait quelque |)eu avec nous près du feu , si c'était l'hiver
;
puis il s*en allait

dans son bureau pour mettre ordre h ses affaires ; à trois heures ( après le cou-

cher du soleil )
, on soupait gaiement. Cette existence réglée était un exemple

pour toutes les autres personnes de la maison , et rliacuii aurait rougi il<; ne pas

l'imiter. Aussi les choses allaient avec ordre et d'une façon prospère, » Ctizia,

11,4.

liJ7.

4^r^^j
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cent mille Horins ( deux millions )
pour sa part. Un impôt de

deux jwur mille, mis sur cette ville pour pajer le comte

Landau, produisit quarante mille florins, ce qui indique une

valeur de vingt millions , équivalant à quatre cent vingt-trois

millions d'aujourd'hui. Un négociant ayant apporté de Syrie

beaucoup d'étofTes avec et sans or, Coluccio Balardi les acheta

pour cent quinze mille florins, et il les eut presque entièrement

écoulées au bout d'un an. Il avait un comptoir à Paris, et Jean

Vanni, Toscan comme lui, faisait les mêmes opérations dans les

villes de Douvres et de Cantorbéry. Nous avons déjà vu les Bardi

(!t les Pcruzzi, de Florence, créanciers du roi d'Angleterre

pour un million de demi de florins , c'est-à dire pour deux cent

soixante-quinze millions d'aujourd'hui, et du roi de Sicile

pour cent mille florins chacun. On calculait, en i49Z, qu'il y
avait en circulation dans Florence quatre millions de florins.

François Balducci Pegololti, qui écrivait, au commence-

ment du quatorzième siècle , sur les usages commerciaux et les

règles h suivre en voyage par les marchands , nous apprend

qu'ils étendaient leurs relations en Angleterre, au Maroc , dans

tout le Levant et jusqu'en Chine. La Chronique de Benoît Dci

donne aux Florentins cinquante maisons de commerce dans le

Levant , vingt-quatre en France , trente-sept dans le royaume
do Naples, neuf h Rome, outre celles qu'ils avaient h Venise,

en Espagne, en Portugal. Ils prenaient souvent à ferme la fa-

brication des monnaies. Edouard r'"", d'Angleterre , la donna à

un Frescobaldi, et un Bardi avait, en 1 329, celle des impôts dans

toute l'Angleterre, à raison de deux livres sterling par jour, quoi-

qu'ils en eussent produit huit mille quatre cent onze en 1282 (1).

A Bruges, ou les nations étrangères n'avaient chacune qu'un

comptoir, les Génois , les Lucquois , les Florentins et les Lom-
bards formaient autant de collèges distincts. Le morcellement

du pays était, k l'intérieur, un obstacle au commerce récipro-

(|uc, mais non pas autant néanmoins que dans les pays où

l'on rencontrait à chaque pas im chAtelain. Les différents liltals,

sentant rimporlan(;o du négoce , le facilitaient par des conven-

tions qui, si on les imitait aujourd'hui , contribueraient puit»-

sannuent à la pros|Kh'ité d(; la péninsule italienne.

Le commerce de banque, (|ui rendit synonymes les mois dr

préteurs d'argent et de lombards , avait reçu l'impulsion de la

(\) IIm.i.am.
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cour de Rome qui , recevant des fonds du inonde entier, avait

toute facilité par faire circuler les valeurs. Ce genre d'opération

devint ensuite plus commode et plus étendu dans le cours do

ce siècle par l'introduction des "ettres de change (1).

Les denrées étaient aussi une branche de commerce très-im-

portante. Les exportations et les importations étaient considé-

rables; car le peuple, dans la crainte de la famine, exigeait que

SCS magistrats tinssent les greniers publics constamment remplis.

Les Milanais tiraient leurs approvisionnements de la Lomellina,

du Crémonais, du Mantouan ; les Vénitiens et les Génois, de la

Barbarie et de la Sardaigne.

Les manufactures , celles de laine surtout , étaient très-ac-

lives ; dans la Lombardie, l'ordre des Humiliés s'était procuré

d'immenses richesses à l'aide de cette industrie. En isoo, il se

fabriquait à Vérone vingt mille pièces de drap par an , sans

compter les bas et les bonnets ; c'était là que la seigneurie de

Venise acl.etaitjles draps superfms dont elle faisait présent au

(hand Seigneur (2). En 1338 , il était confectionné annuelle-

ment, dans Florence, quatre -vingt mille pièces de drap d'une

vpi'^'U' de douze mille sequins (3). A Sienne, qui expédiait beau-

coi;- : r le Levant, la taxe de quatre livres , payée pour

clu ; i^àèce de drap exportée, fut affermée six cents sequins.

Les tissus qui entraient du duché de Milan à Venise étaient

ostimés à neuf cent mille ducats d'or imr an , t^t la grosse toile

à cent mille. Les Milanais recevaient en échange des cotons en

balles et filés , des laines catalanes et françaises; des tissus d'or

et de soie, du po"'^e, de la cannelle, du gingembre, dos sucres,

des bois de teinture et autres matières colorantes , des savons

et des csc/flvespour deux millions (l).

Cette prospérité commerciale est d'autant plus étonnante

qu'elle avait dû traverser les obstacles qui résultaient dos me-
sures mal entendues , des douanes multipliées , du pou de sû-

reté des routes. Cette prosiHîrité est pourtant attcsUîc par le

taux excessif de l'argent, dont l'intértU, dé<'Jaré ou sinuilé,

hV'huait toujours livs-haut. En 1 1 IG, Cîuy, comte do Hiandrato,

payait quatre deniers \iav mois, c'est-à-dire vingt pour cent.

w
'^

'M

«*)

(I) Déjà elles 8onl indiquées liniiemciil en 1303 \w Fibonucci. Voy lu vo-

lumo suivant, eh. II.

(3)Z\GATl\.

(;i)J. ViLi,ANi,Xl, o:i.

('i) Yoy. li) unie. Il, i\ In lin du volume.

mfJrU



â22 TREIZIÈMB ÉPOQUE-

A Vérone, un statut de »228 fixa l'intérêt à douze et demi, un

autre, pour Modène , à vingt. Au siècle suivant, on le trouve à

trente-cinq dans certains lieux. Frédéric II défendit , dans le

royaume de Naples, les prêts au-dessus de dix pour cent ; e!

Florence, en 14.30, afin dedimint *v l'usure, appela les juifs, à

la condition de ne pas exiger plus de vingt pour cent. Il y avait

c endant quatre-vingts maisons de banque dans la ville, c utro

le Mont, qui ne prenait pas plus de douze à vingt.

Le Mont était un des moyens à l'aide desquels les républi-

ques italiennes cherchaient h pourvoir aux besoins urgents, en

constituant une dette sur l'État. L'art de produire et de répar-

tir les richesses était dans l'enfance ; on pourrait même dire

qu'il n'était pas encore né ; cependant les premières tentatives

pour organiser le crédit sont dues aux Italiens. Dès l'an 11.56,

le trésor vénitien se trouvant épuisé, le doge Vital Michel pro-

posa un emprunt forcé sur les citoyens les plus aisés, avec in-

térêt de quatre pour cent payable aux créanciers
,
premier

exemple d'une dette publique. C'était toutefois un comptoir do

dépôt, et non d'émission. Les contrats étaient faits et les billets

tirés par les marchands, non pas au cours de la place, mais en

monnaie de banque, c'est-à-dire en ducats effectifs du titre

le plus fin. L'établissement acquit une nouvelle force lorsque

le gouvernement prit le parti de faire ses payements en billols

de ce genre; ensuite on ouvrit un compte par doit et avoir, au

moyen duquel les fonds déposés passaient d'un nom à un autre,

connue cela se pratique aujourd'hui à la banque nationale

d'Angleterre. A cet ancien Mont les Vénitiens ajoutèrent le

tiourmu en liiso, pour soutenir la guerre de Ferrare, et enfin

le Mont très-nouveau , après la guerre de sept ans. Plus tard

,

les débris de ces monts servirent J» constituer la banque de

circulation, qui continua d'opérer jusqu'à la ruine de cette ré-

publique.

La banque de Saint-George , à Gênes , est une institution plus

remarquable encore. Cette république avait une dette publique

dès l'année l H8, lorsqu'elle fit la < quête de Tortoseen Espa-

gne. Dans les diverses ''ittes qu'eilu eut à soutenir, sa d((tfe

grossit ; après la guerre iV\ Cliioggia,elle s'était accrue de (juafie

cent quatre-vingt-qui'ize mille florins d'or et d'ime plus loi le

sonnnr sous l'adminislration de Itouricault. Knnn, elh; prenail

de telles proportions qu'il semblait (|iie la répnbli(pie sérail

obligt'c de l'aillir si ell( ne trouvait pas un expédient pour alléger

HM.
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le poids de ses charges. Gènes était dans l'usage de céder aux

créanciers de l'État le produit de quelques droits indirects ; mais

coniir.a la perception des différents impôts était confiée à desbu-

reau divers, les dépenses absorbaient les bénéfices. Afin de sim-

plifier les choses, on ramena tout à un seul collège composé de

huit assesseurs, sous le nom de banque de Saint-George, nom-
més par les créanciers et obligés de rendre leurs comptes k cent

d'entre eux. Dans la banque de SainlrGeorge furent transférées

fit consolidées toutes les dettes antérieures, quelle que fut leur

nature, avec intérêt à sept pour cent. On appelait consul chaque
administrateur ; lieu , toute unité de crédit composée de cent

livres; locataire^ le créancier; colonne, \m certain nombre
de créances réunies sur une seule tête ; achats ( compère ), ou
êcrilurftSt la somme totale des lieux, que l'on appelait monts k

Florence, à Rome et à Venise. Les impôts affectés au payement

dos lieux produisaient sept pour cent net. Ils étaient enregis-

trés dans huit cartulaires , selon les huit quartiers de la ville

,

cl l'on remettait aux créanciers des coupons qui portaient leur

nom et la signature du notaire. Aucun billet ne devait être mis

en circulation sans qu'il fût représenté par une valeur égale

en caisse; il était payé à vue avec l'argent conservé dans les

sacristies, oii beaucoup de personnes déposaient leurs écono-

mies de m^me que les sommes destinées à des actes de bien-

faisance publique. La direction suprême était confiée à huit

protecteurs, qui s'adjoignaient au besoin huit procurateurs,

huit membres du bureau des quarante-quatre et quatre syndics

ou reviseurs. Chaque année, les protecteurs formaient un grand

conseil de quatre cent quatre-vingts locataires, moitié au sort,

moitié au scrutin de boules. Les magistrats supérieurs de la

république devaient jurer de maintenir l'inviolabilité de la

banque.

Cotte société^ dans la société prospéra comme amie de la

paix , conservatrice do sa nature, et moins corrompue que le

rosto. Son cre<lit prit de l'extension , surtout depuis le moment

m la république, ne pouvant plus suffire à défendre Caffa

contre les '\\\vc» et la Ciorse contre le roi Alphonse, le céda à

la l>an(|ue du Saint-George (i).

il
iitt

f

11

I Mii.

(I) A. Loiihiio, ,Wi'm. shr. délia Imncn ili S. Ginrg>i) ; Géiies, 1832. Lit cor-

liiiiHtioii (les |<flrt«>riiix lH<rKHinaR<|ii(>s l'ut iiistiliuic dans et' poil en t3'iO;(!l!(*

M'onsoivt* sc> («ilvilom's jumim'h nos jours.
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La péninsule de la Tauride, baignée par la mer Noire et par

le Palus-Mcotide^ unie par Tisthme de Pérécop aux pays qu'ar-

rosent le Borysthène et le Bog, reçut , à cause de sa situation

favorable , des colonies grecques, vaincues d'abord par Mitliri-

date , ensuite par les Romains ; le paysfut successivement oc-

cupé par des nations barbares, et surtout par les Slaves Kha-

zars , ce qui le fit appeler Khazarie. Les Tartares le subjuguèrent

en 1237 , et les Génois l'achetèrent d'un de leurs princes. Caffa,

autrefois colonie grecque, située au pied des montagnes qui

bordent l'extrémité de la Khazarie , fut ensuite célèbre sous le

nom de Théodosiej tombée enfin en ruine, elle fut relevée et

fortifiée par ses nouveaux maîtres, qui étendirent la culture

des vignes sur les hauteurs voisines, enseignèrent à épurer la

soude tirée de l'anoche , qui abonde aux alentours , et donnè-

rent au commerce un plus vaste développement. Sur le versant

opposé, le vieux Crim, marché des Tartares, qui venaient y

vendre leur butin, acquit une telle importance par ce voisinage

qu'il donna le nom de Grimée à toute la péninsule.

Les Génois s'y trouvaient comme chez eux, exempts des

droits capricieux auquels ils étaient exposés à la Tana; ils

avaient, à cinq cents lieues de leur patrie, un port national pour

y déposer leurs marchandises, et se radouber en attendant le

retour de la belle saison. Selon l'habitude des peuples policés

au milieu des populations barbares, ils nouèrent habilement des

relations commerciales et politiques, Ils donnèrent aux habitants

des magistrats choisis parmi eux, des institutions, une monnaie,

et fondèrent dans la ville une mission pour enseigner la religion

civilisatrice.

Bientôt Caffa s'agrandit tellement que les Turcs l'appelaient

la Constantinople de Crimée. La république la céda ensuite à la

banque de Saint-George , et les statuts de Khazarie sont restés

coiïime un monument de la sagesse avec laquelle cette com-

pagnie l'administra. La colonie était organisée }\ l'exemple delà

métropole. Un consul annuel y présidait à l'administration, as-

sisté d'un secrétaire ou chancelier ; tous deux étaient nommés
à Gênes, et fournissaient caution. La colonie était représentée

par un conseil de vingt-quatre personnes , renouvelé chaqiic

année au choix des membres sortants, qui ne pouvaient se maiii-

kMÙv en exercice. Cette assemblée en élisait une autre hors do

son sein , dite le petit conseil et composée de six membres, li

n«î pouvait pas entrer dans le premier plus de quatre bourgeois
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de GatTa, ni plus de deux dans le second. Du reste , les nobles

et les plébéiens y avaient leur poste déterminé.

Le consul réunissait à son arrivéeles vingt-quatre, en présence

desquels il prêtait serment, et faisait aussitôt procéder au renou-

vellement du conseil et des charges. Il dirigeait toute l'admi-

nistration avec le concours des vingt-quatre, sans lesquels il ne

pouvait ni asseoir d'impôts, ni faire aucune dépense extraor-

dinaire, n devait s'abstenir, en outre, de rien disposer dans son

intérêt propre , de trafiquer pour son propre compte et de

recevoir des présents. Le chancelier, choisi par le gouvernement
parmi les notaires de Gênes, rédigeait les actes, et apposait le

sceau de la ville.

Ainsi l'établissement de Saint-George fut tout à la fois
,
pen-

dant un certain temps, banque commerciale, caisse pour les

revenus, ferme de contributions et seigneurie politique.

Au milieu des rancunes implacables des factions
,
qui ren-

daient impossibles la liberté , la tyrannie et toute conception

élevée, le commerce seul pouvait enfanter des idées d'ordre.

Lorsque les dettes de l'État se furent accrues , la souveraineté

de Saint-George dans Gênes, etde Justinianie àChios, fut donnée

en gage à la banque ; c'était en quelque sorte un gouvernement

de marchands. La banque de Saint-George continua ses opé-

rationsmême après les changements apportés dans les habitudes

et les voies commerciales. Elle se releva du pillage que lui firent

subir les Autrichiens en 1746; mais elle succomba en 1800 à

celui des Français.

Les monts-de-piété furent institués h cette époque pour offrir

aux particuliers qui se trouvaient dans le besoin la commo-
dité d'emprunter sans iomber aux mains des usuriers. Le

premier fut fondé à Pérouseen 1464, par les soins de Bornabo,

médecin de Terni, frère franciscain ; les prêts s'y faisaient à un

intérêt si faible qu'il suffisait à peine aux frais d'administration.

Sixte IV approuva celui de Viterbe de l'année 1499, et lui-même

VAX établit un à Savone, sa patrie; bientôt Césènc, Mantoue, Flo-

rence , Bologne , Naples , Milan, Rome suivirent cet exemple,

qu'imitèrent les villes industrielles de la Flandre, et plus tard les

Français (l). Des moralistes rigides y voyaient une usure en

Mnnl» (le

pltlf.

*>î

'lil

(I) Ils doivent avoir été introduits par des Italiens en Russie, puisqu'on les

y a|ipelle lombards. C'est une des institutions les plus importantes du i'em-

pire. Ils prêtent à six pour cent , tandis (pie le taux ordinaire est de huit, dix

ri mC.ne douze.
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opposition avec le prêt sans espérance recommandé par l'É-

vangile; maiS; à cause du bien qu'ils produisirent, on ne songea

qu'à y introduire l'ordre et la mesure. ^ , ..

Les grandes opérations de commerce se trouvaient désormais

circonscrites à Venise et à Gènes. Pise ne se releva plus de la

défaite de la Meloria et de la perte de la Sardaigne; la Grèce

avait péri sous le cimeterre turc ', il était rare que des navires du

Nord parussent dans les ports du Midi. Une flotte était néces-

saire à Naples et à la Sicile pour maintenir des communications

avec l'Aragon et la Provence; nous les voyons pourtant avoir

sans cesse recours à celles de Gênes, comme faisaient la France et

l'Angleterre. Les Génois pouvaient seuls tenir tête à Venise,

lis avaient, dit Serra, le commerce de toute la Ligurie maritime,

où ils dominaient depuis Corvo jusqu'à Monaco; il en était de

même pour l'île de Corse. Ils approvisionnaient de sel les Luc-

quois; la partie occidentale de la Sardaigne recevait leurs lois,

ou celles de princes leurs amis; ils fréquentaient Civita-Vecchia

et Corneto , marchés de subsistances dans l'État ecclésiastique.

Après Naples , leur principale résidence dans le royaume était

Gaëte. S'ils ne purent venir à bout de réaliser leurs projets sur

la Sicile, ils furent toujours en grand nombre à Messine, à Pa-

lerme , à Alciate. Dans l'Adriatique, ils visitaient fréquemment

Manfredonia, Ancône et même Venise, dans les intervalles de

paix. Ils faisaient un grand commerce avec Marseille, Aigues-

Mortes et Saint-Egidius ; Montpellier d'abord et Nîmes ensuite

furent le centre de leurs opérations dans le Languedoc. Dans la

France occidentale , la Rochelle leur procura de grands avan-

faf^es; Majorque leur donna une bourse ou loge nationale. En

Espagne , les comtes Bérenger de Catalogne partagèrent avoc

eux la ville de Tortosa , les rois deCastille celle d'Alméria,'et

({uand ils les eurent perdues ou aliénées toutes deux, des con-

voiitions honorables, tant avec les royaumes chrétiens d'Espagne

((u'avec les Maures, leur ouvrirent , dans cette riche péninsule,

les ports maritimes et tous les marchés de l'intérieur. Dans les

Pays-Das, Bruges et Anvers accueillirent honorablement leurs

compagnies de négociants, qui non-seulement accumulaient de >

marchandises dans ces grands enlrepôts'du commerce européen,

mais les (expédiaient encore en Danemark, en Suède, en Russie,

en Allemagne et en Angleterre. Les bâtiments de ces compa-

gnies remontaient !«' Rhin chargés des produits de rOrient.
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Les rois les plus heureux et les plus belliqueux d'Angleterre^

Edouard III et Henri V, leur montrèrent une bienveillance par-

ticulière j ils leur confiaient des fonctions éminentes, les garan-

tissaient contre les insultes des corsaires, ou renouaient avec

empressement ces liens de vieille amitié que le choc des factions,

et les guerres avec la France avaient momentanément relâchés.

En Afrique , les hostilités des mahométans contre la répu-

blique génoise recommençaient aussi souvent que les dynasties

ou les tribus dominantes étaient remplacées par d'autres 5 mais

une fois leur première fougue passée, ils rappelaient à l'envi les

navigateurs génois , et leur assuraient des privilèges. L'Egypte

était plus fréquentée par les Vénitiens ; les Génois ne laissaient

pas néanmoins de s'y montrer sur les marchés d'Alexandrie, de

Rosette, ùo Damiette, de s'établir même au grand Caire, et de

conclure des traités avantageux avec les soudans.

Le siège principal de leurs opérations était dans le Levant,

c'est-à-dire dans les pays d'Asie et d'Europe soumis à des princes

grecs , tartares, bulgares et turcs. Le colonie génoise de Péra

surveillait, par ses magistrats, les contrées les moins éloignées,

et celle de Caffa les plus lointaines. De la première relevaient

la Marche des Zacharie , la Phocide des Gattilusi , i'Achaïe des

Centerie; laCanée dans l'île de Candie, plusieurs îles et ports

de l'Archipel, comme Famagouste, Limisso et autres lieux dans

Tile de Chypre ; Cassandrie , Eno , Salonique , Cavalla dans la

Macédoine ; Sophie , Nicopolis et autres villes en Bulgarie ;

Suczavva en Moldavie ; Smyrne , la vieille et la nouvelle Fokia

dans la l'Asie Mineure ; Hautlieu et Sétalie chez les Turcs; Kars,

Sis, Tarse, Aïazzo dfins les deux Arménies; enfin Uéraclée,

Sinope, Castrice et Akerman dans la mer Noire.

L'autorité de Caffa s'étendait sur les acquisitions faites en

Khazarie , sur Taman dans la péninsule de ce nom , Copa en

Circassie, Kotatis en Mingréîie, Koubetchi dans le Daghestan,

sur le bourg fortifié voisin de Trébizondo, la comptoir des rési-

dents à Sébastopole , le grand marché de la Tana et £ur toutes

les caravanes qui se dirigeaient tant vers le nord que vers le

ccnli'o de l'Asie. Le consulat de Tauris, en Perse, indépendant

|>eut-èti'e des autres, devait animer et diriger le commerce de

l'Asie méridionale; il devait surtout empêcher les marcliands

génois de former des sociétés avec les marchands étrangers (l).

(OSf.iiha, Storia delV anficn TJguria.
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Gènes tenait^ en résumé^ les trois grandes voies du commerce
de l'Asie centrale et de l'Inde : la première aboutissant à la mer
Noire par la mer Caspienne et le Volga; la seconde à Pogolat et

à AïazzO;par le golfe Persique, Alep et l'Arménie; la troisième

à Alexandrie par la mer Rouge et TÉgypte. Elle échangeait les

soieries de la Chine, les épices^ le bois de teinture, le coton, les

pierreries de l'Inde, les parfums de l'Arabie, les tissus de

Damas, les draps de Tarse, le sucre, le cuivre^ les teintures du
Levant, l'or et les plumes de l'Afrique intérieure, les pelleteries,

le chanvre , le goudron , les bois de construction de l'Europe

septentrionale, les grains de Tunis, de la Sicile, de laLombardie,

contre les huiles, les vins, les fruits secs des deux rivières ligu-

riennes , les armes de luxe , les coraux travaillés à Géncs, les

toiles de Champagne, la laine, le plomb, l'étain de l'Angleterre,

en un mot contre tous les produits de l'Europe. Elle tirait aussi

un revenu considérable du sel de la mer Noire, de l'alun de

Phocée, du mastic de Chios , qui chaque année lui rapportait

cent vingt mille écus d'or, équivalant à six millions d'aujour-

d'hui. Gênes, toujours agitée pour son malheur, finit par suc-

comber sous l'obstination calculée de l'aristocratie vénitienne.

A Venise, la Uberté, chaque jour plus faible , se réduisait à

un vain nom; la seigneurie et le grand conseil n'avaient plus

que l'apparence du pouvoir. La réalité , c'étaient les Dix , dont

l'unique et violente autorité étouffait les passions individuelles,

les factions, et abattait quiconque s'élevait au dessus dos

autres.

Les quelques familles inscrites au livre d'or participaient

seules à la souveraineté ; néanmoins les autres habitants de la

lagune se figuraient qu'ils avaient aussi leur action politique,

parce qu'on les appelait maîtres {padroni). De là ce respect

pour la patrie et ses chefs, qui identifiait la volonté individuelle

et la loi, et poussait à tous les sacrifices dans l'intérêt de l'État.

Lorsqu'ils s'étaient donnés à la république , les sujets de terre

ferme s'étaient réservé quelques prérogatives, entre autres

la nomination aux charges principales ; mais ils n'eurent jamais

la prétention de concourir à l'exercice de la souverain(!té.

Quant aux sujets d'outre-mer, ils étaient traités comme des po-

pulations conquises , méprisés , immolés au monopole de la

capitale , entoiirés de fortifications nécessaires pour les tenir

en respect, mais non pour les garantir contre l'ennemi. On ne

leur laissait pas même les rhargosnumicipales; deux sénateurs
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leur étaient envoyés, l'un comme podestat et l'autre comme
capitaine du peuple. C'était un moyen d'occuper les nobles et

de les indemniser, par des emplois au dehors, de l'oppression

qui augmentait à l'intérieur. Ces colonies altérèrent la constitu-

tion en introduisant dans Venise une autre noblesse, non
pas étrangère , il est vrai , au gouvernement , mais moins dé-
pendante, et qui aurait pu s'émanciper sans la surveillance ty-

rannique des inquisiteurs d'État. Toujours occupés de mettre

des bornes à la richesse, source dejpuissance, ils excluaient les

citoyens du commandement des armées, qui fut d'abord confié,

lors de la guerre de Padoue , à Pierre de Rossi , ancien seigneur

de Parme, et plus tard à des généraux mercenaires, rigou-

reusement surveillés par deux patriciens. L'ancienne noblesse,

qui s'était assuré la domination du pays, traitait de plus en plus

avec hauteur la bourgeoisie et la noblesse inférieure. Exclue du

pouvoir, la noblesse essaya de s'unir aux bourgeois pour acqué-

rir des privilèges ; mais la conjuration de Baiamont Tiépolo

n'eut d'autres résultats que de faire verser du sang et d'amener

l'inquisition tyrannique des Dix.

Un autre effort fut tenté par Marino Faliero. Marié, à l'Age

de soixante-seize ans, à une jeune femme fort belle, il se crut

outragé par Michel Sténo, l'un des trois chefs de la quarantie;

irrité de ne. pouvoir obtenir satisfaction, il ourdit une trame

avec Bertucio Israël et Philippe Calendaro, tous deux plé-

béiens, et très-bien vus parmi le peuple; ils lui peignaient ses

misères avec des couleurs exagérées, les attribuaient à l'aris-

tocratie, et lui inspiraient le désir de la renverser. Dénoncé aux

Dix , Faliero fut décapité à l'endroit où les doges prononçaient

leur serment; ses complices périrent sur le gibet, et les cliaînes

du peuple furent rivées plus étroitement.

Venise commençait alors à s'immiscer davantage dans les

affaires de l'Italie, non plus comme puissance étrangère, mais

comme État italien. Dans la guerre qu'elle eut à soutenir contre

les.Scaliger, elle acquit la libre navigation du Pô avec la pos-

session de Trévise, et s'occupa de s'agrandir sur la terre ferme.

Ses possessions maritimes diminuaient au contraire, soit à cause

des invasions des Turcs , ou de sa lutte avec Gênes
,
qui dura

jusqu'en iSiiS, Les batailles étaient plus désastreuses pour les

Génois, parce qu'ils n'employaient pas de troupes mercenaires,

mais des citoyens ; il en périt deux mille dans la journée de

Loiera, et trois mille prisonniers moururent dans les ca-

T. XIT. '^4

IXIO.

Marino
Faliero.
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chots (1). Ils furent les premiers qui armèrent de bombardes les

bâtiments. Les Dalmates et les Croates , impatients aussi de la

domination étrangère , appelèrent à leur aide Louis le Grand de

Hongrie; à la tête de la cavalerie hongroise, Louis envahit les

possessions vénitiennes , ravagea longtemps l'Italie , et força

les doges de renoncer au titre de ducs de Dalmatie et de Croatie

et d'un quart et demi de l'empire grec.

Les Génois et les Vénitiens s'étaient fait céder, par les empe-

reurs d'Orient , l'île de Ténédos ; l'occupation de ce poste

donna naissance à la guerre de Chypre
,
que fomentèrent les

ligues des États de terre ferme , et surtout la haine de Fran-

çois Carrara, à qui la seigneurie vénitienne avait enlevé Padoue,

où il dominait. Pendant que la république guerroyait sur

terre , Victor Pisani conduisait sur les mers le Lion de Saint-

Marc à la victoire; mais, entravé par les jalousies de la sei-

gneurie , il fut défait à Pola, et jeté en prison à son retour.

Gênes projeta de porter à sa rivale un coup déoisif au sein

mémo de ses lagunes; elle équipa donc une belle Hotte, montée

par ses meilleurs marins , et la mit sous les ordres d'Ambroise

Doria
,
qui , après avoir emporté Chioggia, établit son quartier

général h. Malamocco. L'ennemi était si près que Venise dé-

tendit de sonner la cloche de Saint-Marc pour convoquer les

citoyens , afin qu'il ne put pas entendre ce signal. Carrara se

réjouissait de l'humiliation de ces fiers patriciens, et Doria

renvoyait leurs ambassadeurs en disant : Je n'écouterai aucune

proposition tant queje n'aurai pas mis le frein aux chevaux

de Saint-Marc; il répondait à des propositions de rançon v)Our

quelques prisonniers génois : Dans peu de joursje tes rachèterai

sans bourse délier.

Le peuple , réduit au désespoir, demande alors son ancien

général, qui, du fond de son cachot, entendant crier Vivo Vic-

tor Pisani! se présente à la fenêtre grillée de sa prison, en di-

sant : Mes amis , ne poussez pas d'autre cri que celui de Vivr

Saint-Marc ! Emporté dans les bras du peuple , il jure sur

l'autel de pardonner à ses ennemis, et invite chacun à contri-

buer au salut de la patrie. Les nobles équipent trente galères à

à leurs frais; on promet d'ouvrir le livre d'or aux trente plé-

béiens qui feront les plus grands sacrifices d'argent. Venise est

fortifiée à l'aide de ces offrandes généreuses, et Victor noïi-

(t) Sabelmco, Dec. 11, liv. 47.
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seulement la sauve , mais encore il met les Génois en déroute

,

les resserre dans Ghioggia, et les oblige de se rendre à dis-

crétion.

La paix de Turin , conclue sous les auspices d'Amédée de

Savoie, dépouilla Venise de toutes sespossessions de terre ferme ;

à cette perte il faut ajouter les richesses énormes qu'elle en-

gloutit dans cette guerre. Gênes dès lors put saisir le sceptre

des mers ; mais elle-même, épuisée d'argent et de vaisseaux

,

bouleversée par les factions , ruinée dans son commerce , as-

sistait à sa propre ruine. En quatre ans (1390-94) , elle changea

dix fois de chef à la suite de dix révolutions ; depuis cette époque

elle ne fit que passer, et tour à tour, des discordes intestines h

la servitude étrangère , tandis qu'elle perdait la colonie de

Péra à Gonstantinople et toute son importance on Italie. Un
seul beau fait lui reste , l'expédition qu'elle entreprit pour ré-

primer les Barbaresques, et qui fut commandée par le duc de

Bourbon, oncle du roi Charles VI; beaucoup de seisrneurs fran-

çais participèrent à cette expédition. Trois cents gâtions et i>ins

de cent bâtiments de transport abordèrent sur la côte d'Afi'ique ;

mais les Barbaresques les harcelèrent sans vouloir jamais en-

gager une bataille, et la flotte fut obligée de revenir sans L\o?r

obtenu aucun résultat sérieux.

Tandis que Gênes faisait bon marché de son indépendance,

Venise, au contraire , s'en montrait extrêmement jalouse. Après

avoir recouvré promptement ses possessions de la Dalmatie,

elle s'étendit en Hongrie et en Grèce, obtint Corfou volontai-

rement , conquit Napoli de Romanie , Argos, Durazzo , ancienne

possession des Angevins, et recouvra Trévise. Léopold d'Au-

triche , à qui elle l'avait cédée , Tavait vendue à François Car-

rara. Elle s'empara ensuite, sous Michel Sleno,de Vicence,

de Vérone et enfin de Padoue. Toutes ces conquêtes lui don-

nèrent une haute influence sur l'Italie, inflnence acquise avec

mauvaise foi, conservée avec perfidie et dô)-,Drio. Elle ajouta

plus tard à son territoire Bellune et Udine , dont elle avait dé-

pouillé ses vieux ennemis, les patriarches d'Aquilée.

Ce fut pour Venise le moment de sa |)liis grande splendeur.

Le temps avait (consolidé le pouvoir de la noblesse , qui finit

par exceller dans la politique, son exclusive occupation , tau-

dis que ses feudataires se livraient avec succès à l'exercice des

armes. Elle sut captiver l'opinion publique, au point d'annuler

toutes ses tentatives d'opposition et de la mettre à son service.
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La classe moyenne eut, pour se dédommager^ le commerce,

qu'elle exploitait depuis l'Inde jusqu'aux Pays-Bas. La métro-

pole contenait cent quatre-vingt mille habitants; les maisons

étaient estimées sept millions de ducats ou trente millions de

livres , et les loyers cinq cent mille ducats. La monnaie frap-

pait annuellement un million de ducats d'or, deux cent mille

pièces d'iirgent; et huit cent mille sous, ce qui mettait chaque

année en circulation dix-huit millions effectifs au taux actuel.

Une dette de quarante millions de ducats d'or fut éteinte en

moins de dix ans ^ et l'on put en outre prêter soixante-dix mille

ducats au marquis de Ferrare. Plus de mille patriciens jouis-

saient d'un revenu de quatre à soixante-dix mille ducats , et

pourtant il ne fallait qu'un revenu de trois mille ducats pour

avoir un très-beau palais (1). A la fin du trezième siècle, les

Vénitiens occupaient, sur trois cents bâtiments marchands dt

deux cents tonneaux et trois gros navires, vingt-cinq mille

marins, plus onze mille sur qr^arante-cinq galères, toujoufô

complètement armées. A la fm du siècle suivant , le nombre
des marins s'était élevé à trente-huit mille et celui des navires

à trois mille trois cent quarante-cinq. Mille ouvriers étaient

employés à l'arsenal (2).

Ces bâtiments transportaient chaque année pour dix millions

de marchandises, qui donnaient deux cinquièmes de bénéfices.

Les expéditions de Venise pour la seule liombardie, non com-
pris le sel , s'élevaient à deux millions sept cent quatre-vingt-

dix-neuf mille ducats, dont cinquante mille pour les esclaves.

Sur les Lombards, elle gagnait, par an, six cent mille ducats,

f'I quatre cent mille sur les Florentins , et pourtant elle sortait

à peine de guerres qui l'avaient privée de possessions impor-

tantes , et menacée jusque dans ses lagunes. Plus tard , malgré
les doux guerres contre les Turcs et le duc de Ferrare , l'état

do ses finances était si prospère qu'en 1490 le trésor encaissait

douze cent mille ducats (.5,200,000) , c'est-à-dire le double é^

Vlt^Aat milanais, le quart du royaume de France, agrandi par

Louis Xi, et néanmoins ses sujets ne payaient que des taxes très-

légères.

(1) Un hôtel aciielé par la seigneurie pour en faire présent à Louis de Goii-

Kague
, seigneur de Mantoue , codia six mille cinq cents ducats; trois mille, un

autre donné au \aivo(te d'All)anle. Voir les preures dans Daru.liv. XIII, et

dans la note , à la lin du volume , le discoiir» de TliomaR Mocenigo.
{•>.) net: If. Scripf., XXII, 959
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»!' Les Vénitiens s'étaient rendus si nécessaires aux Italiens que
le peuple avec lequel ils interrompaient leurs relations était

réduit à la pauvreté; c'est ce qui arriva pour les Napolitains,

dont le roi Robert fut contraint cle faire la paix, parce que ses

sujets cessaient de payer, disant qu'ils n'avaient plus d'argent

depuis que les Vénitiens ne paraissaient plus dans ses ports.

. Outre le littoral de l'Adriatique depuis les bouches du Pô,

la seigneurie tenait sous son obéissance, en terre ferme, les

provinces de Bergame, Brescia, Vérone, Crème, Vicence,

Padoue, la Marche de Trévise avec Feltre, Bellune et Cadore,

la Polésine de Rovigo et Ravenne ; elle avait la suzeraineté du
comté de Goritz, du Frioul, à l'exception d'Âquilée, et de
l'fstrie moins Trieste; elle possédait ensuite, ïur la côte orien-

tale de l'Adriatique, Zara, que le roi Ladislas lui avait vendue

cent mille florins , Spalatro et les lies qui bordent la Dalmatie

et l'Albanie ; Veglia enlevée aux Frangipani , Zante à un Cata-

lan ; Corfou, qui s'était donnée spontanément ; Lépante et Pa-

tras, en Grèce. Dans la Morée , Motion, Coron , Napoli de Ro-

manie , Argos lui avaient été cédées par leurs possesseurs , à

la condition d'être défendus contre les Turcs. Elle avait aussi

plusieurs îlots dans l'Archipel , des possessions sur le littoral,

enfin .Candie et Chypre.

Depuis Astracan jusque dans l'intérieur de l'Afrique , les Vé-

nitiens avaient partout des comptoirs , d'où ils répandaient leurs

marchandises dans tout l'Europe
,
quoique les communications

fussent devenues très-difficiles par le morcellement des États

et les violences des barons ; mais
,
pour les adoucir, leurs tra-

fiquants conduisaient à leur suite des charlatans, des musiciens

et des animaux rares. Ils avaient en outre des colonios et des

points de relâche dans la mer Noire, la Propontide, aux Darda-

nelles , sans parler d'Andrinople et d'une partie du Péloponèse;

quelques petits territoires sur les côtes de Syrie, avec une grande

partie des Iles et des ports depuis la Morée jusqu'au fond de

l'Adriatique. Enfin dos ritoyens vénitiens avaient été investis,

h titre de flefs de la république, des lies de Leinnos, de Scopuln

ft de presque toutes les Cyclades.

La marine de l'État ellc-mômc s'occupait du commerce ; <ar,

outre les trois mille btUiments des particuli»;i's, le gouverneiuont

expt^init , dans les ports principaux , des escadres de ynlèrcs

(lu (rafle pour le service des riloycns; politique hal)ile qui,

par ce moyen, avait toujours des forces prêtes h servir dans la

;i'i

n
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guerre, ou qui faisaient respecter le Taon de Saint-Marc, dans la

paix. Parmi ces escadres, celle de la mer Noire se divisait en

trois : l'une côtoyait le Péloponèse pour transporter à Gonstan-

tinople les marchandises chargées à Venise ou en Grèce; la

seconde se dirigeait sur Sinope et Trébizonde dans le Pont-

Euxin, d'où elle enlevait les produits de l'Asie, qu'on y trans-

portait par le Phase; la troisième, faisant voile vers le nord,

entrait dans la mer d'Azof, et chargeait dans les ports de Gaffa,

h l'embouchure du Tanaïs , les poissons et les denrées que les

Russes et les Tartares y apportaient par la mer Gaspienne , le

Volga et le Tanaïs.

Une seconde escadre longeait la Syrie , et faisait échelle à

Alexandrette , à Beyrouth , à Famagouste , à Candie , riche en

sucre, et puis dans la Morée. Une troisième fournissait à l'É-

gypt(ï ses marchandises de la mer Noire , surtout des esclaves

de Circassio et de Géorgie, que les Vénitiens échangeaient contre

les denrées de la mer Rouge et do l'Ethiopie. Une quatrième,

destinée pour la Flandre , se composait de vaisseaux do deux

cents rameurs au moins ; après avoir abordé à Manfrcdonia

,

h Brindcs, à Otrante, et chargé en Sicile du sucre et autres

productions de l'ile , elle visitait les ports africains de Tripoli

,

Tunis, Alger, Oran, Tanger, et faisait des échanges avec les

naturels , dont elle recevait du blé , des fruits secs , du sel , de

l'ivoire, des esclaves, de la poudre d'or; passant alors le détroit

de Gibraltar, elle fournissait aux Marocains du fer, des armes,

des draps, des ustensiles domestiques; ^Mc -Atoyait ensuite lo

Portugal, l'Espagne et la France , touchait a Bruges , à Anvers,

puis à Londres, où les Vénitiens achetaient des draps teints,

des laines fines, et opéraient des (échanges avec les vaisseaux

des villes hanséatiques. En retour des drogueries, des aromates,

du vin , des soies , des laines et cotons filés , du raisin et des

fruits secs, des huiles, du borax, du cinabre , du minium, du

camphre, de la crème do tartre, du sucre, des miroirs, des

verreries, des tissus de laine, de soie et d'or, ils prenaient du

fer, do 1 clain, du plomb, des Iwis, des résines, des pelleteries
;

puis, au retour, ils faisaient diverses stations en France, à

Lisbonne , à Cadix , h Alicante et à Barcelone , où ils achetaient

des soies grèges , et , de rivage on rivage , ils revoyaient leur

patrie un an après leur départ.

Le gonvcrnement, (|ui no tirait aucun profit de cos oxpôtli-

ti(«b, sttiil le luodicpu' noiis dos navires, oxpiMilait totis les ans

,
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dans divers parages ^ vingt ou trente galères de la contenance

de mille tonne ^ux et d'une valeur de cent mille sequins cha-

cune (1,200,000 fr.), sans compter les bâtiments des particu-

liers, qui naviguaient dans les eaux non réservées aux flottes de

l'État.

Dans les pays où elle ne dominait pas, Venise avait soin de

s'assurer des avantages et des facilités; elle entretenait des con-

suls ou baillis à l'étranger, afin que l'État y fût respecté , et

que les citoyens trouvassent à la fois protection et prompte jus-

tice. Le bailli de Constantinople, qui était à la fois ambassadeur

de la république, juge des Vénitiens et inspecteur du commerce,

portait la chaussure écarlate , à la manière des empereurs ; il

sortait avec des gardes , et exerçait sur la colonie pleine juri-

diction; lorsque cette capitale fut tombée dans les mains des

Turcs , il fut chargé de protéger les étrangers , surtout les Ar-

méniens et les Juifs. Souvent les rois s'adressaient k ces liubiles

marchands pour en obtenir des conseils ou les charger de

négociations difficiles.

Los Vénitiens s'introduisirent jusque chez, les Arméniens, qui

avaient conservé quelque indépendance t\ l'extrémité de l'Asie

Mineure, où ils vivaient de négoce et surtout de la fabrication

des camelots, étoffes en poil de chèvre de Putagonie et d'An-

gora. Ils avaient été conduits par le désir d'exporter ces tissus,

de les fabriquer pour leur compte ou de recueillir la matière

première. On les chargea môme de battre la monnaie du |mys.

Tous les yeux devaient donc être ouverts pour conserver à

la république les avantages dont elle jouissait. C'est pour celte

raison que les Vénitiens avaient fait do TAdriatique une mer

à eux , ne laissant descendre aucun navire des fleuves d'Italie

,

de Dalmatie ou d'Istrie sans le visiter, et empêchant (lue

d'autres parUigeassent avec eux le commerce de l'Orient. De

lu leurs rivalités avec les autres républiques italiennes; aussi,

quand Pierre Pasqualigo, ambassadeur à Lisbonne, annonça

que les Portugais avaient trouvé une route nouvelle pour les

Indes, et oflert les drogueries h meilleur marché que les Véni-

tiens, cet événement fut-il considéré conmie un désastre public.

En conséquence , les Vénitiens firent entendre au soudan d'E-

gypte que son pays et sa religion étaient en péril , et lui offri-

rent des armes et des bras pour exterminer ces nouviumx venus,

vv. qu'il tenta de concert avec les rois do Cambayo cl de Calicut.

Il rùl été plus généreux cl plus utile, comme on le pr(>|M).sail i*

^1
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celte époque, de mettre, par l'isthme de Suez, la Méditerranée

en Communication avec la mer Ilouge.

La même jalousie les rendait durs à l'égard des marchands

étrangers; ils leur imposaient des taxes doubles, les excluait

des commandites , et leur faisaient attendre les décisions de la

justice. Ils prétendirent même interdire aux sujets de la répu-

blique la faculté d'établir des manufactures dans des contrées

qui n'étaient pas soumises aux droits de douane, et de vendre

des marchandises qui n'auraient point passé par Venise.

Le travail à l'intérieur avait pour objet d'accroître la valeur de

la matière première ; ainsi l'on fabriquait des draps, des armes,

des verreries , et notamment des miroirs. On préparait et l'on

dorait les cuirs pour les tapisseries; le chanvre était converti en

cordages , le fil en dentelles ; certains médicaments et le borax

tiré d'Egypte et de Chine n'étaient bien apprêtés qu'à Venise

,

qui seule en avait le secret, transmis peut-être par les Arabes.

Il y avait aussi une fabrication considérable de cire , de sucre

,

de liqueurs, de savons, de fil d'or; l'invention de l'impri-

merie fournit encore de l'occupation à beaucoup de bras. On
faisait à Pcrasco des cordes pour les inritruments de musique,

des draps dans le Vicentin, du fila Salo, des armes à Brescia,

Hergame , Bassano , Vérone fournissaient de la soie , les Dal-

mates des soldats , les îles des marins. L'argent servait à sou-

doyer des armées pour tenir dans la sujétion les colonies d'où

l'on tirait l'argent.

Un grand mystère, environnait les manufactures de Venise ;

SOS huiles et les sels médicaux , la thériaque et les teintures,

entre autres , l'écarlate et le cramoisi , devaient se faire à cer-

taines époques et sous l'influorce d'opérations magique* ; sys-

tème mesquin, mais ordinaire , qui , au lieu de chercher sa su-

périorité dans le progrès, reposait sur une confiance paresseuse

dans l'interdiction de la concurrence.

Clément V avait défendu tout commerce avec les infidèles

sous peine d'une amende payable à la chambre apostolique.

Les Vénitiens ne tenaient aucun compte de cette défense ; mais

l)eaucoup d'entre eux, à l'article de la mort, n'obtenaient l'ab-

solution qu'en acquittant cette dette , et souvent elle absorbait

leur fortune entière. Néanmoins la république défendait la

sortie de cet argent , et lorsque Jean XXII envoya deux nonces

pour recueillir ces p»''ni(ences posthumes, ou excommunier

ceux qui les retenaient , la seigneurie leur enjoignit de sortir du

il
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tciTitoiro. Lo pa^iô jeta l'interdit sur les contumaces
,
qu'il cita

ù coniparattro dans Avignon; mais ses démêlés avec Louis de

Bavière no lui permirent pas de donner suite à cette aflaire^ et

Benoît Xn accorda des dispenses t>our trafiquer avec les infi-

dèles.

Venise était si jalouse de maintenir l'égalité parmi les familles

patriciennes quo> lorsque , à l'époque du schisme, un Gornaro

fut élu papo sous le nom de Grégoire XU^ elle refusa de le re-

t;onnjUtrc , estimant qu'il était dangereux qu'un pontife eût des

liens avec ses sénateurs. L'empereur Sigismond s'en fit un pré-

texte do rupture , l'enouvela ses prétentions avec les anciennes

• ités impériales, réclama Zara, comme roi de Hongrie, et en-

vahit lo territoire vénitien , où il porta le ravage et la rébellion;

mais Venise conclut une ligue défensive avec Nicolas d'Esté, les

comtes Porcia ctCoUalto, lesMalatesta,les Polenta, les seigneurs

(lo Castolnovo, Gastelbarco, Galdonazzo, Savorgnano et Arco.

Le mécontentement excité par la domination rigoureuse des

vicaires do Sigismond, le peu de constance des Hongrois dont

il inoudait l'Italio et la valeur du chef de bandes Philippe

d'Arcolli , firent triompher Saint-Marc dans tout le Frioul. Le
patriarche d'Aquilée, voisin inquiet, put à peine conserver

quelques places fortes, et accepta une pension do la république,

à laquelle le comte de Goritz prêta l'hommage dont il était tenu

pi'écédonmïcnt envers ce prélat.

Après la mort do Thomas Mocenigo , qui n'avait cessé de dis-

suader les Vénitiens de faire des acquisitions en Grèce , Fran-

çois Fosuari, homme entreprenant et fougueux, les poussa à

occuper Salonique; mais Amurat F** la reprit, assaillit la Morée,

et Venise perdit à cette entreprise sept cent mille ducats. Ce

même Foscar: favorisait ceux qui flattaient la vanité^ de Venise

avec l'idée qu'elle pourrait acquérir en Italie autant de puissance

qu(i Rome en avait eu autrefois, et se mettre à la têtf^ d'une

ligue capable do balanf^er l'influence des Visconti. leù fut l'o-

rigine de sci guerres .vt;* Philippe-Marie
,
guerres qui , si elles

augmentaient son crédit dans la Péninsule , la détournaient du

ronunoi'ce , et la livraient à la merci des capitaines d'aventure

,

qu'elle accablait do rigueur ou de caresses; aujourd'hui elle

inscrivait parmi les nobles Gattamdata et Mi« ucl Attendolo;

domain elle envoyait Garmagnola au supplice.

La république aurait mieux fait de portcir son attention sur

loscliosos d'oui rc-mor, de veiller à la prospérité de ses colonies

1411
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du Levant, et d< les admettre au partage des droits de cité
;

mais tandis qu'elK) mettait en campagne dix-huit mille chevaux

et autant de fantassins contre le duc de Milan , elle n'entretenait

jamais en Morée plus de deux mille hommes de troupes régu-

lières. Elle aurait dû cependant, afin de pi'olong n <a grandeur

menacée par les conquêtes ottomanes et la rouv'elle direction

imprimée au commerce, se faire puissance ï)'\.ifinne, ou

du moirs transférer dans quelque île de 4a l^aîmatit; soi*

port trop à l'étroit dans la cité, et s-î mena;;;)' aituv jn
; «te

avancé; en réunissant dans oc nouveau port les fugitifs de

la Grèce et les Albanais opiuiâtres daiis leur i^ésistance , elle

aurait pu élever une puisfciiu :6 capable de contre-balancer

celle des Turcs (i). Mais les nobles étaient attacliés à la ci»'î,

comuio au siège de l*ur domi* atiois, le jjcuplc mettait soii

patriotisme à renfermer toute son cvisti t)ce dans le ; îieh «)c

'.< lagune, it les marciiands voulaient aveu- des j^ays à '. nçon-

»!cr. lifcs f-nncmis profitaient de ces idées égoïstes.

lîicn .juf. le.s {guerres entreprises à l'instigation de François

Fos'îiiv ffu-soat contraires aux intérêts de Venise, il ne la cou-

vrit pii^ moin:, de gloire pendant trente-(iuatre ans, et la pré-

serva des Turcs. Mais lorsque la paix de frère Simonetto et un

traité pa.iiculier avec Mahomet II eurent létabli la tranquillité

à l'extériaur, la faition de Loredano, adversaire perpétuelle du

dog.3, se ranima au dedans. Afin de l'atteindre par le côté le

plus sensible, elle avait fait condamner à l'exil Jacques , son fils

unique , sous l'accusation d'intelligence avec le duc de Milan,

crime qu'il confessa dans les angoisses de la torture. A son retour,

il fut de nouveau accusé et torturé. Dans cet intervalle, un de

ses juges est tué, et Jacques, accusé du méfait , est condamné

au bannissement 3 un autre, au lit de mort, confesse avoir com-

mis le meurtre ; malgré cet aveu , on ne lui permet pas de re-

( I ) l>ii nommé PanI Sanlini
,
qui rédigea , vers la nioitié du qiiinxièmo siècle,

lin traité des choses militaires, demeuré manuscrit, et qui parait avoir été a<i

service des VéDiti'jns', «'exprime en termes :

Qui in Italiam vincere desiderat ista insfruet :

Primo , cutn summo pontiAcp, semper sit ; ,
t

Secundo ,dotninelur Mediolpnum ;

Tertio
t
quod habeai astronomos bonos;

Quarto, habp.nt ingiqneri qui sdre plurhr:. ;

Quinto, quod tôt navigia conducantur •
. ..« lapidihns in >nnnlf-

bits.... implcanlur cnnnlia mnlutudine i i, navujmiam baixa-

tiim, sii/foiidadiruiH , etc.
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venii' dans ses foyers. Dévoré du désir de revoir le toit paternel,

il s'adresse au duc de Milan pour obtenir, par son intermé-

diaire, la permission de rapporter dans sa patrie ses os brisés.

Sa lettre est interceptée, et il déclare l'avoir écrite pour être

ramené dans ses lagunes chéries, même au prix d'un procès.

Un nouveau jugement l'exile à Candie, o Le doge était d'un âge

« avancé , et il cheminait avec un bâton. Quand il alla voir

« Jacques , il lut parla avec beaucoup de fermeté , de manière

a à faire croire qu'il n'était pas son fils, quoi qu'il fût son fils

(( unique. Jacques lui dit : Messire père, je vous prie de vous

(( employer à me faire revenir au logis. » Le doge lui répondit :

« Va, Jacques, et obéis à ce que veut la cité, sans chercher rien

« au delà. Mais on dit qu'à son retour au palais, le doge tomba
(( sans connaissance (1). »

Lo fils mourut de douleur. Le père, qui deux fois avait

proposé d'abdiquer, mais en vain, tant que la guerre l'avait

rendu nécessaire, fut alors congédié par les Dix. Il quitta donc

1,0 palais sans fils, sans amis, sans force , au milieu d'un peuple

dont il était aimé sans doute , mais qui craignait plus encore

l'inquisition. Quand la cloche de Saint-Marc annonça l'élection

de son successeur, Foscari rendit le dernier soupir (2).

Vers cette époque , il fut décidé que le doge ne pourrait lire

les lettres des ambassadeurs de la république ou des princes

étrangers qu'en présence de ses conseillers. On lui enleva aussi

la police et la justice répressive , dont furent chargés trois

membres , choisis par le conseil des Dix. L'un d'eux pouvait

(Hre pris parmi les conseillers du doge. Sous le nom d'inquisi-

teurs d'État, ils pouvaient étendre sur tous leur vigilance, sans

en excepter les Dix, punir de mort en secret ou en public,

et disposer, sans être tenus à rendre compte , de la caisse des

Dix. Le doge et le gondolier redoutaient également les coups

mystéiieu:. Je > otte autorité discrétionnaire. L'ambition n'osait

troubler la républi lue ; d'ailleurs elle se consolait avec l'espé-

l'uuce d'arriver un jour à ce poste. Les vengeances ouvertes et les

voies de fait n'étant plus permises; on attendait l'occasion d'en-

trer en fonctions comme inquisiteur, et dans l'espoir d'épou-

Ho7.
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vanter un jour les autres , on se résignait à trembler soi-même.

On décréta ensuite , à Télection de Nicolas Marcello, que, du

vivant du doge, ses fils et ses neveux ne pourraient accepter

aucun emploi, bénéfice ou dignité, soit à vie, soit à temps, ni

siéger dans aucun conseil, à l'exception du grand conseil et de

celui des pregati ( priés), mais sans voix délibérative ; un frère

du doge pouvait seulement entrer parmi les Dix.

Jacques de Lusignan, fils naturel de Jean III, roi de Chypre,

prétendait, au détriment de sa sœur, maric6 à Louis de Savoie,

hériter de cette île, qui avait été assignée à sa famille pour l'in-

demniser de la perte de Jérusalem. Il réussit à l'occuper, etm
obtint l'investiture du Soudan d'Egypte^ dont elle était vassale.

Comme l'argent lui manquait pour s'y maintenir, Marc Cornaro,

marchand vénitien, lui offrit cent mille sequins, destinés a

former la dot de sa nièce Catherine ; dans le but de lui donner

des titres à ce mariage illustre , la république de Saint-Marc

adopta Catherine. Cette vaine cérémonie, purement honorifique,

fut plus tard invoquée comme un titre à une acquisition fort im-

portante; car, après la mort de Jacques, la république, s'attri-

buantles droitsd'une mère sursa fille, se déclara l'héritièrede Ca-

therine, et, sous prétexte qu'elle était menacée par les Turcs, elle

lui persuada ou la contraignit de renoncer à Chypre, en l'échan-

geant contre le château d'Asolo, dans la Marche de Trévise, où

les plaisirs et les lettres l'empêchèrent de regretter le royaume

qu'elle avait perdu. Cet héritage anticipé fournit en abondance

à Venise des vins , du blé , des huiles et du cuivre. Malheur à

celui qui aurait blâmé ce fait; on l'aurait noyé.

Nous avons déjà vu dans combien de guerres Venise avait

été entraînée pour s'être immiscée dans les affaires d'Italie;

mais lo conseil qui voulait retirer des conquétL;?i de terre autant

de grandeur que les comptoirs du Levant lui valaient de ri-

chesses, éveilla la jalousie des autres États, qui se réunirent pour

briser son sceptre.

CHAPITRE XXIII.

Ce que les cités italieniKîS faisait,!.! r^ans les mers méridionales,

les villes hanséatiques l'accomplissaient dans le Nord. Les cités
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allemandes , au midi et sur le Rhin , avaient formé plusieurs

ligues pour se défendre contre de petits tyrans. Mais rien de

semblable n'apparaît dans la basse Germanie jusqu'au com-
mencement du treizième siècle, où l'on en trouve quelques-unes

réunies en confédération, on ne sait comment ni à quelle épo-

que (1). Situées sur les côtes de la mer ou dans le voisinage des

grands fleuves, ces villes étaient dans de meilleures conditions

que celles du midi pour se préparer à jouer un rôle important.

Aussi s'accrurent-elles rapidement, surtout lorsque les croisades

eurent fondé, en Prusse et en Livonie, des villes qui jouissaient

de nombreux privilèges municipaux. . u »i>s "'

Les villes hanséatiques se donnèrent une organisation régu-

lière, et, en 1 361 , les délibérations des diètes de leurs députés

commencèrent à être enregistrées; puis, lorsqu'elles se réunirent

à Cologne, au sujet de la guerre contre Waldemar III, elles ré-

digèrentpar écrit les clauses de la confédération, restées verbales

jusque-là.

Les premières cités 0*1. s'associèrent pour faire partie de la

hanse établirent en^.e elles une égalité réciproque; mais,

pour celles qui vihrent plus tard , les conditions de Taltiance

varièrent selon le caractère et la position de chacune. Nous

avons quelques-uns de ces; actes de confédération* d'où il résulte

que l'aspirante devait présenter sa demande; que cette demande
était discutée, et que, dans le cas d'acception, on avisait les

pays où la hanse jouissait de privilèges. Les confédérés cher-

i:.«4.

(I) C'est à tort qu'on donne pour origine à cette conf<kléralion l'^l'.iance de

Hamiraurg et de Lut)ecl(, eu 1241., Le nom de hansi^ teutoniqtte apparaU pour

la première fois en 1316. /fans signifie société de commerce, ou taxe d'une

marcliandise. Les villes qui en faisaient partit; en 13G0 sont : Lul}eck, Hani-

Imui'g, Stade, Brème, Wismar, Roslock, Slralsund, Greiffswald, Aoldam,

Demmin , SteUin , Colberg, Kiel , Neusiatgard , Cuim , Thorn , Elbing , Dant-

zick, Kainig8i)erg, Braun8l)erg, Lanôsberg, Riga, Dôrpt, Ruval, Peroau, Colo-

gne, Dorimund, Post, Mttnsler, Côsfeld,l08naburck, Brunswick , Magdebourg,

Hidesheira, Hanovre, Lunebourg, Utreclit, Zwoil, Hvdselt, Deventer, Ziit-

phen, Ziriksée, Brille, Middellraurg, Dordrecht, Amsterdam, Campen, Gru-

ningen , Arnemuyden, Hardewyk, SrAvern, Wisby , dans l'Ile de GoUiland. Lei

villes de Stolpe, Halle, Paderborn, Lemgo, Hdxter, Hamein étaient alliée» ii*^

la Hanse. A son époque la plus brillante, elle comptait de soixante-douze i:

quatre-vingts députés avec volij, en y ajoutant ceux d'Arnheini , Ascliersieben,

Berlin, Bolswar, Breslau, Cracovie, Duisbourg, Eimbeck, Ëmden, Emmerich,

Franr.forf<8ur-roder, Goëttingue, Goslar, Halberstadt , Helmstadt, Hervorden

,

Mindeii, Nimègue, Nordlieim, Q jeJliinbourg, Riigenwald, Ruremond , Satzwe-

<lel , Slendal , IJelzen «t Wesel.
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chaient à ne dépendre d'aucun prince , l'empereur excepté. Les

villes maritimes avaient la prédominance sur celles de Tinté-

rieur, qu'elles soumettaient k leurs décisions ; les cités vénèdes

formaient une association différente. Tonte la ligue se divisait

en trois {tier») , puis en quatre sections , à la tête desquelles

étaient Luborî , '<>)logne, Brunswick et Dantzick. Chaque sec-

tion tarait, ; ,:m bis l'année ^ son assemblée particulière au

chei li^ni. Tous ios trois ans , les députés de la confédération

entière se réunissaient le plus souvent à Lubeck, outre les ses-

sions extraordinaires. Chaque ville fournissait son contingent

militaire en hommes et en vaisseaux , et une taxe l^ère , im-

posée sur toute espèce de denr«^«»s à l'entrée de la ville , subve-

nait aux dépenses gétieiaii;».

Le grand maître de l'ordre Tectonique siégeait dans les diètes,

où il avait voix délibérative. Presque toutes les villes de Prusse

en étaient membres, et l'on n'omettait jamais, dans les traités,

de mentionner les pays de Prusse et de Livonie. Les députés des

quatre comptoirs principaux de Londres, de Bruges, de Bergen

et de Novogorod étaient admis dans le congrès , mais sans droit

de vote ; ils fournissaientdes renseignements sur l'état des affaires

-^t sur les moyens propres à les faire prosi^rer.
'

Des princes y intervenaient aussi quelquefois, par eux-«iêmes

ou des ambassadeurs
,
your soutenir leurs intérêts particuliers;

mais ils n'assistaient pas aux délibérations. Le? 'iles qui n'en-

voyaient pas leurs députés à la diète étaient passibles d'une

amende, et restaient exclues de la confédération jusqu'à ce

qu'elle fût payée. Celles dont les députés se faisaient attendre

subissaient aussi une amende proportionnée aux jours de retard,

et leurs citoyens pouvaient être arrêtés pour garantie du paye-

ment.

Les matières à traiter étaient le plus souvent préparées par

les députés des cités \andales, c'est-à-dire des villes situées

au midi de la Baltique. Les routes étant infestées de bandits,

les députés étaient sous la sauvegarde de la ligu»?, et la ville

près de laquelle ils se [.cuvaient arrêtés devait leur faire rendre

la liberté.

Les confédérés ne s(.ngèrent que plus tard à combiner u;i

droit maritime un! rme. Préparé déjà par des statuts particu-

liers, notammei '

^ v le statuts presque identiques de Ham-

bourg (1^76) et (le Lubeciv (1299), ce travail éprouva néanmoins

des difficultés qu'il ne pu^ toutes surmonter ; car le code des
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lois nautiques et commerciales \ fut proclamé qu'en I6t4.

Les confédérés visaient à un i pie but : étendre le com-
merce extérieur, et obtenir le monopole sur les marchés qu'ils

fréquentaient; se défendre réciproquement contre tous agres-

seurs sur terre et sur mer ; terminer leurs contestations devant

des arbitres. Ils s'obligeaient à maintenir pendant dix ans la

paix et la sécurité contre tous , sauf les droits de l'empereur et

lajusticedue aux souverains légitimes. Une des villes alliées était-

elle attaquée, les autres devaient s'interposer pour obtenir la

paix , ou bien lui prêter assistance dans la mesure déterminée.

Aucune ne pouvait déclarer la guerre sans l'assentiment des

quatre villes les plus voisines. Lorsqu'un différend s'élevait entre

elles , on ne devait jamais faire intervenir des étrangers ; on

prévenait la régence de Lubeck, qui conférait à quatre cités le

pouvoir de les concilier à l'amiable , ou de statuer par juge-

ment. Aucune ne pouvait conclure de paix ou d'alliances avec

(les étrangers sans en référer à la confédération (i). Il y en avait

(|uelques-unes qui jouissaient de tous les droits de la ligue;

(l'autres n'avaient point voix dans le congrès ; elles n'étaient

admises qu'à titre de simples alliées ou comme sujettes d'autres

cités. La principale condition était d'acquitter sa quote-part

dans la contribution en argent et en hommes établie par le

congrès.

Parmi les causes qui faisaient exclure de la ligue , la pre-

mière était l'insurrection des citoyens contre les magistrats

,

tant l'anarchie les effrayait ! aussi, pour enlever aux citoyens

tout motif de révolte , le congrès était chargé de faire droit à

leurs griefs. Les pactes avec l'ennemi, la désobéissance aux

décrets de l'assemblée générale , le recoui-s à d'autres tribu-

naux qu il ceux de la ligue entraînaient le même châtiment. La
pêche , les mines , l'agriculture , l'industrie de tous les rivages

de la Baltique étaient entre les mains des confédérés ; les mar-

chandises de la Suède , du Danemark , de la Norwége passaient

par leurs magasins ; ils faisaient exploiter les mines de la Buhome
et de la Hongrie ; ils tiraient du nord de l'Allemagne labièro, la

farine, lesgrains, la toile, les draps communs; de la Pru^^se otde

la Livonie, du lin , du chanvre, des bois , des blés , du goudron

,

de la poix, de la potasse, du miel et de la cire, apportés de

Pologne et de Russie. L'Angleterre leur fournissait ses laines.

I

(t) SARI'OUIUS.
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son étain^ ses cuirs; les villes de la Saxe et du Kh^'\, des vins,

des toiles, les métaux du Hartz, et le tout s'expéd ;.i^ )\ l^tui^es,

leur principale factorerie dans les Pays-Bas (t).

Ils possédaient à Bruges le meilleur quartier, appelé le Pont

,

qui se composait de vingt-deux groupes d'édifices et de jardins,

divisés en deux paroisses; chaque groupe avait un nom distinct

et une façade sur le port, ce qui permettait aux plus gros Mti-

ments d'y pouvoir aborder. De grandes places étaient ménagées

dans les jardins pour y déposer des marchandises, avec des ma-

gasins au-dessus desquels logeaient les facteurs; ils occupaient

le premier étage, et le second était réservé pour les ciiisiiK's

et les salles à manger. Au fond du jardin s'ouvraient des caves

destinées à certaines denrées; au-dessus se trouvait une vaste

salle commune, et derrière , le verger.

Dans chaque jardin habitaient de quinze à trente familles dites

parties, toutes composées d'un chef {husbonde) , de quelques

commis, d'associés , d'élèves, de marins. En été, chacune d'elles

faisait cuisine et table à part ; dans l'hiver, elles se réunissaient

dans la salle commune , à l'entour d'un grand feu dont la fumée

s'échappait par une ouverture pratiquée dans le plafond; toute-

fois elles mangeaient à des tables séparées.

Vhusbonde exerçait une pleine autorité sur ses subordonnés,

avec droit d'infliger des châtiments corporels. Un conseil de

deux aldermans et de dix-huit assesseurs était chargé de main-

tenir l'ordre et de résoudre les différends selon les lois de la

Sera, sauf l'appel à Lubeck et à la diète. Aucun des habitants

du comptoirne pouvait avoir de femme, afin de conserver la

paix et le secret, que l'on jugeait chose indispensable; il leur

était défendu, sous peine de mort, de visiter le quartier des

bourgeois ; la nuit d'énormes chiens et des sentinelles veillaient

à ce que personne n'approchât de l'enclos. Les habitants du

comptoir, à l'exception des assesseurs , n'étaient pas des né-

gociants, mais des agents commis par eux. Il leur était interdit

de faire aucune opération pour leur compte; après dix ans de

séjour, ils retournaient en Allemagne.

Le comptoir était entretenu au moyen d'un droit léger d'en-

trée perçu sur les marchandises, avec le produit des amendts

et du loyer que payaient les villes pour l'habitation des commis.

(1) Almeier, Hist. des relations commerciales e( diplomatiques des pays-

Bas avec le nord de l'Europe ; lliuxclles , 1 840,



VILLES HANSÉATIQCES. 545

On peut
,
par cet exemple , se faire une idée de ce qu'étaient les

factoreries des Osterlim , comme les appelaient les Italiens.

Les républiques hanséatiques , comme celles de la Grèce et

de la ligue lombarde, prirent de la consistance par la guerre.

Gomme leur nombre ne tlt qu'augmenter, cent dix-sept cités

,

en l'année 1369, se réunirent en congrès à Cologne, et décla-

rèrent la guerre à Waldemar, roi de Danemark. •>'-
! -

Elles auraient pu, en rassemblant leurs forces, tenter de

grandes entreprises , et profiter des circonstances pour con-

quérir leur indépendance et constituer une république fédéra-

tive, après avoir subjugué les princes environnants. Mais leur

but exclusif était une association pour la défense mutuelle et

la participation aux privilèges commerciaux. Quelques-unes

n'avaient d'autres territoires que l'enceinte de leurs murailles;

d'autres se trouvaient séparées de leursalliées pardes États puis-

sants et jaloux
;
plusieurs d'entre elles n'étaient pas même indé-

pendantes. Gomment combiner à? si grandes diversités , conci-

lier des intérêts si différents? Coi^;ment conjurer l'ambition des

grands , la jalousie des petits , et enlever à tous le droit de faire

leurs propres lois.

Qu'arrivait-il? N'étant pas unies assez fortement pour obliger

leurs alliées h se soumettre aux décisions prises d'un commun
accord et dans l'intérêt général , elles tombaient dans l'anar-

chie. Gomme chacune pouvait contracter des alliances avec des

États étrangers, elles s'entravaient réciproquement, ou bien,

entraînées par des luttes d'intérêts contraires, elles se nuisaient

les imes aux autres. En outre, inhabiles dans la politique et

mues par l'égoïsme , elles ne savaient pas s'élever à des idées

d'une certaine grandeur ; aussi, même au milieu de leur plus

brillante prospérité, elles ne montrèrent ni l'audace des grandes

entreprises ni la persévérance qui les accomplit, et jamais

aucun prince des puissantes maisons d'Allemagne ne songea à

se mettre à leur tête pour réaliser de vastes desseins.

D'ailleurs ces républiques ne reposaient pas sur l'activité

d'une vive concurrence , mais sur des privilèges, sur l'exclusion

(les étrangers et sur les prescriptions d'une économie sans

expérience. Un esprit minutieux et exclusif domine aussi dans

leur droit privé; on y retrouve des décisions à l'infini sur la

capacité des barils, l'interdiction d'exporter ni or ni argent pour

le faire ouvrer au dehors, de vendre des ptirfums falsifiés, de

faire teindre les draps ailleurs qu'au lieu même de fabrication,

ii!

:5k;::;;
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de vendre des harengs ava. t la pêche, du grain avant la ré-

colte , des étoffes avant qu'elles soient fabriquées ; c'était par

voie d'échange , et non avec des espèces
,
qu'il était permis de

trafiquer.

Lorsque le commerce européen , par la nouvelle route des

Indes, leur eut enlevé le monopole qui faisait leur force, ces ré-

publiques^ au lieu d'imiter les autrespays, qui profitaient desnou-

velles positions, s'attachèrent à leurs anciens privilèges avec une

opiniâtreté plus tenace; elles ne s'apercevaient pas de la révolu-

tion opérée par les idées nouvelles. Avant cette époque, la ligue

avait décliné ; les royaumes, en effet, à mesure qu'ils se consoli-

daient, se sentaient capables de se soustraire à cette oppression

mercantile. A Novogorod, les maisons et l'église catholique de la

factorerie Paient , comme d'habitude , entourées de murailles

,

et gardées pendant la nuit par des sentinelles et de gros chiens.

La confédération y expédiait principalement des draps , à l'ex-

clusion de tous autres négociants; il était même interdit aux

Husses de vendre leurs propres productions , si ce n'est par

échange avec la factorerie hanséatique.

Ces exigences engendrèrent des jalousies et des démêlés. Les

Russes se plaignaient que les Allemands les fraudaient sur la

qualité et eur la mesure ; mais ils ne se sentaient pas en état de

se passer d'eux. Aussi , dès que les hanséatiques menaçaient

d'abandonner Novogorod, les Russes dissimulaient leurs mé-
contentements, craignant de ne plus avoir sans eux le débouché

de leurs denrées , et ne sachant de quelle manière ils se procu-

reraient des étoffes pour se vêtir.

Iwan ni s'occupa de mettre fin à cette tyrannie. Lorsqu'il

s'empara de Novogorod , il contraignit beaucoup de gens riches

de se transporter dans l'intérieur, mesure qui fut très-préjudi-

ciable à la hanse. Peu après, le czar, par représailles de ce qu'elle

avait arrêté et justicié «les sujets russes pour <;rime de faussi;

monnaie , fit arrêter les Allemands et séquestrer leurs biens, La

plupart purent s'enfuir, les autres restèrent prisonniers quel(|ues

années, et le comptoir de Novogorod fut déti'uit.

Alors les membres «le la hanse se mirent à faire la contre-

bande entre la Russie, Stockholm et Wibourg, sans lenoncer à

l'espoir de recouvrer leurs privilèges , et surtout IVîxtimptioa

des droits d'entrée. Mais tandis que Lubeck réchunait ces avan-

tages |)0ur toute la ligue , les villes de Livonit; les voulaient

|M)ur elles seules, ce (|ui mit entre elles la discorde. Lorsque les

m-
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Anglais eurent découvert un passage pour gagner Archangel

par la mer Blanche ^ et que le czar eut exempté de droits les

navires qui arrivaient par cette nouvelle route , la hanse déchut

encore, d'autant plus que ces bâtiments fournissaient aux

Rrsses des armes, dont l'introduction était toujours défendue

pa." la Baltique. Ainsi cessa son monopole, dont il ne lui resta

que quelques concessions spéciales, réservées surtout à Lubeck.

A la fin du quatorzième siècle , les villes hanséatiques possé-

daient en Suède la totalité du commerce , sans comptoir, il est

vrai, mais avec le privilège insigne d'entrer pour moitié dans la

composition des conseils municipaux de Stockholm et des autres

villes maritimes. Il leur fut difficile de se maintenir au milieu

des agitations de ce royaume ; elles s'élevaient ou s'abaissaient

selon le parti. Gustave Wasa, monté sur le trône avec l'assis-

tance du Lubeck, accorda à cette ville , à Dantzick et à d'autres

,

selon leur bon plaisir, l'exemption des droits d'entrée et de sor-

tie
, avec un monopole absolu, au point d'interdire à ses propres

sujets de naviguer dans le Sund et dans le Belt; tout différend

au sujet de l'interprétation et de l'exécistion du traité devait

être jugé à Lubeck par quatre sénateurs de la ville et quatre de

Suède. Gustave aurait désiré restreindre ces concessions sans

exemple
, que la gratitude ou peut-être la nécessité leur avait

imposées; mais de quelle manière , tant qu'une dette considé-

rable le liait à Lubeck? Les Lul»eckois, alin d'en obtenir le

payement avec des avantages particuliers, négligèrent les inté-

rêts généraux ; mais quand ils prêtèrent assi6tan(;e aux artisans

de trouble dans ses Ktats, Gustave abolit les exemptions concé-

dées , et soutint la guerre contre la hanse, en invitant les autres

nations et ses piopres sujets à faire le commerce eu Suède,

(lustave-Adolphe, en fondant plus tard un(! société de coin-

uwvca suédoiscN enleva aux hanséatiques r«'S|)oir de recouvrer

leur ancien monopole.

En Norwége, ils firent ruiner par un corsaire la ville de

Bergen, port ti'ès-favorable au coiinnerce
,
qui de là s'avançait

jiis(|u'au GrotMiland; cette cxîlonie [>érit aloi-s. Ils offrirent en-

suite des subventions aux cito^t-ns appauvris , dont ils revureut

en garantie les maisons et les terres ; cette opération mil dans

leurs mains toutes les valeurs d(! la ville. Après un incendie qui

ravail détruite, h's Allemands la reconstruisirent sur un plan

mieux conçu , et se considérant connue du i)ays. s Mf pour les

exemptions, ils agirent en maîtres , et se livrèrent à toutes sortes

•U.

1S53.
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(l'excès. Le roi Christophe III chercha à introduire les Hollan-

dais dans le pays ; mais il échoua dans cette tentavive , et fut

obligé de confirmer les privilèges des hanséatiques; cependant,

et son exemple fut suivi par ses successeurs, il épiait sans cesse

l'occasion d'affranchir le royaume de ces tyrans marchands.

Cette occasion s'offrit au gouverneur Christophe Walkendorf

,

qui leur enleva leurs privilèges l'un après l'autre , et ne leur

laissa que la pêche du stokfish; le commerce hanséatique s'é-

loigna donc de cette côte.

Ils trouvèrent en Danemark la concurrence des Anglais et

des Hollandais, attirés comme eux par une foule de privilèges.

Lubeck put faire exclure plus tard les Hollandais , et songea

même à conquérir tout le royaume ; mais la direction nouvelle

prise par le commerce ne lui permit pas de réaliser ses projets.

L'importante factorerie de Bruges eut beaucoup à souffrir

sous Charles le Téméraire
;
puis elle déchut , bien que favorisée

par Maximilien l", parce que plusieurs villes de la Hollande

,

du Rhin et de la basse Saxe refusèrent de concourir aux dé-

penses considérables de son e.tretien. Au lieu donc de dé-

poser les marchandises dans les magasins , beaucoup de négo-

ciants les placèrent chez les habitants , origine du commerce
d(> connnissiun, qui se Ht avec plus de justice et de bonne fui.

A mesure que les hanséatiques perdaient le monopole du Nord

et que les Hollandais et les Anglais venaient leur faire concur-

lence, la prospérité de Bruges déclinait; bientôt, par la retraite

successive des < omptoirs des autres nations, les hanséatiques y

reslrrunt seuls, mais pour se retirer à leur tour; en effet,

coniniiï leurs statuts n'étaient plus en rapport avec les idées

nouvelles, ils allèrent s'établira Anvei's. Ils négocièrent avec la

lenteur allemande, de lAlo à iô3G, pour amener leurs confé-

dérés à y élever un vaste édifice; les bouleversenients qui sur-

vinrent firent abandonner cettt; pei;.iée.

Les rois s'aperçurentpromptement en Angleterre qu'ilsavaienl

mieux à faire que d'encourager les étrangers, et que l'accrois-

sement de la marine marchande nationale tournerait àleur avan-

tage , aussi cherchèrent-ils, lorsqu'il survenait des contestations,

il les dégoûter par une évidente partialité. Les hanséatiques,

(|ni (l'abord avaient prohil>é toutes les marchandises anglaises

,

durent ( onsentir à leur laisser libre eoui-s dans la Baltique, «;n

Prusse et même tlans h's vil! de la hans«'
,
pour obtenir (jue

leurs (Irnils l'nssenl eonlirniés .1 Angleterre. I.'ij»' ne e''"it pus

il! so

// m
rcîcoi

ti.
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toutefois pouvoir se passer eiicoro des Allemands; enfin

Edouard IV déchita (1562) tous ces privilèges, sous prétexte

que les hanséatiques avaient introduit non-seulement des pro-

duits de leurs manufactures, ùiais encore des marchandises

d'autres pays, et qu'ils avaient enlevé dans une année quarante-

quatre mille pièces de draps anglais, lorsqu'une quantité de onze

cents pouvait suffire à leurs nationaux. Pour se venger, les con-

fédérés interdirent toutes relations avec l'Angleterre, qui gagna

seule à cette interdiction. Sous Elisabeth , ils convinrent d'être

traités sur le même pied que les indigènes; mais lorsque, malgré

l'injonction qu'ils avaient reçue de cette reine , ils trunsportè-

i(înt en Espagne des vivres et des munitions, lîlisaheth fit saisir

soixante deleure Mtiments chargés, que toutes leurs réclama-

tions no purent leur faire restituer; coup irréparable auquel ils

n'eurent à opposer que de vaines réclamations , semblables à

( (Iles (le Napoléon, qui appelait vol l'industrie anglaise.

L'Espagne , au contraire , accueillait les hanséatiques dans

les ports qu'elle fiu'maitaux rebelles Vlollandais. Mais l'agran-

dissement de ces républicains leiir suscita de nouveaux (;t dan-

uoreux concurrents. La redoutable ligue hanséatique traînait

ainsi luie existence maladive , quand la guerre de trente ans vint

briser celte trame débile; à la derni«^r(^ diète de (0(59, on ne

vit figurer que les députés 'le six villes. Le connncriîe counnen-

(;ait à s(; persuader que son élément principal est la liberté.

CHAPITRE XXIV.

8CAMi|NAV|E(t). mm
Modifiés, mais non changés parla civilisation, les peuples

(In Nord, quoique placés au milieu d'; champs bien cultivés,

s(^ conipîaisfMit encore aux hasards de lagu«Mio. Kidèh's à leur

ancien goût pour les couises uventureUvses, ils veulent voir des

cier.x plus doux , d(^s terrt's plus riani»':> , mais pour revenir sur

le sol natal. C'était |X)ur eux une grave insulte que de leur dire :

// ne amnuH pus (Vaulre pays que celui oii il asf né ; hs sages

r<ronunan(iaient d'appr(>ndre p'usieui's langues, surtout le

(I) ilcvoliiliuiis lie* |»cii|ik>s (In Nord, ;iui J M. ('Ii(t|>iii; I*aiM, IHiO
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latin et l'italien, parce qu'on les entend au loin. En conséquence,

beaucoup de jeunes gens allaient étudier aux écoles d'Oxford

,

de Rome, de Paris, d'Erfûrtli; d'autres vendaient les services

de leur valeur à Constantinople ; ceux-ci se croisaient pour la

Palestine, ceux-là partaient en pèlerins pour le seuil des apôtres,

et ïKjrsonno no se présentait à la cour s'il :'e pouvait y parler,

comme témoin oculaire ; des usages des différentes nations.

Le moine Thierry fit une chronique de la Norwége au com-

mencement du dnizième siècle. Vers l'an 1300, Suénon Akeson

ol Sa':o GrKinmaticus écrivirent, par l'ordre de l'évêque Âbslan

,

à qui ils servaient de secrétaires, une histoire du Danemark.

Le premier donne un ahréj^é aride des faits; l'autre, écrivain

liabilc et soigneux , conserve des traditions curieuses , malgré

l'absenc»; de critique et la confusion des dates. Les Suédois

,

moins riches encore , n'ont que des fables jusqu'au quinzième

siècle. L'histoire d'^s trois royaunicfe du Nord n'offre donc rien

(le précis. Qu'il suffise de savoir quo chacun d'eux avai! à ri

iiHc. un roi dépourvu de l'autorité nécessaire pour se faire suivre

de SCS vassaux, presque toujours en guerre avec eux, élevé ou

abattu au gré des factions.

Kn Danemark régnaient les dcsc((ndants d'Esthrith , nièce

d'Harold Blatand. L'un des plus remarquables parmi eux fut

Canut IV, qui, non moins rigoureux envers le peuple que soumis

au clergé , fut massacré dans l'église par ses sujets souhivés , et

iinaiiiM canonisé par les prêtres connue protomartyr du Danemark.

Eric III, son frère, l'homme le plus grand, h' plus robuste de

son royaume , et le prince le plus instruit de son temps , fut sur-

nonmié le Meilleur. Il renonça au droit de faire 1 1 guerre sans

le conseuti'inent des Etats , fit le voyage de Home pour obtenir

lii canonisation de Canut , et obtint l'érection de Lund en arche-

vêché et in<'tropn|e rie tout le Nord. Il avait fait le V(eu de se

croiser, *•!. (|uoique se» sujets offrissent un tiers de leur fortunu!

|Kair !'rn faire délier, il voulut l'accomplir, partit (^t mourut en

Chypre.

Après une longue lutte eiMre plusieurs compétiteurs, Wal-

deniar li» C.rand monta sur le irAm\ L'occupation d(î toute sa

vie fut (le dompter les Vénèdes idolAd-es, qui avaient |)Our sanc-

luaire l'Ile de Kiigeii et doiil les |)i>'ateries infestaient la nalti({ue

i>t les cAtes du Danemark. Le pape Eugène III avait déjà |)ublic

«outre eux une croisade qui ;«vait (''chou»'\ Cette Ibis Waldeniar

s'.dlia av(?c différent.- princes d'Allemagne , et se nît^oninil vassal

ll.ini'iiinrK.
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do Frédéric Barberousse
,
qui promit dfi l'investir de tous les

pays vénèdes. Appuyé de la sorte, il conquit Rugen et, sur les

ruines de l'idole de Svantevit, implanta par force le christanisme.

Hertba cessa dès lors de sortir , chaque année , des forêts mysté-

rieuses pour se baigner dans le lac sacré.

Sous Canut VI, son fils, les Danois, grâce à de fréquents

voyages et à l'éducation que leurs jeunes gens venaient recevoir

à Paris , atteignirent une ci' iiisation égale à celle des autres

peuples do l'Kuiopc. Il per «lit le rachat des tiers et leur con-

\'orsion on terres allodiales ; il continua la guerre contre les

Vénèdes. Soumit la Slavonie, et reçut l'hommage des villes de

Htunbourg et de Lubeck. Son successeur , Waldemar 11, prit

donc le titi'o do roi des Danois et des Slaves , de duc de Jutland

et de seigneur de la Nord-Âlbingie.

Les fihroniqueurs ne lui donnent pas moins de quatorze

vcwis vaisseaux, cent soixante mille guerriers, un revenu de

^^ vingt («t un milbi neuf cents lastes (quatre mille livres envi-

ron ) de blé, quatre mille sept cent quarante-cinq schiffpfund

É[ (doux cent quatre-vingts livres) de beurre, trois mille deux

cent quatrcvvingt-cinq de miel, neuf mille huit cent cinquantc-

ciiHj bd'ufs, cent neuf mille cinq cents moutons, soixante-treize

mille porcs et trois ceîit dix-neuf mille marcs d'argent mon-

MHyé.

Il Ht la guerre aux Esthoniens, les soumit, et déploya, pour

la première fois, la bannière à la croix blanche en chaïup

rouge, dite bannière de Danebrog. Le comté de Schwcrin d(!-

vait lui revenir comme héritier de Gunzclin , son beau-père
;

Henri, livre de celui-ci, lui en disputa la possession ; mais,

((Mume il ne pouvait se mesurer avec lui à force ouverte, il s(^

rendit î» la cour, où il trouva moyen, dans une partie de chasse,

d«î s'emparer |)ar trahison de Waldemar et de son lils
,

qu'il

entraîna dans un de ses châteaux. Le pape se récria contrtî

(•<!tU> violation du droit des gens, tandis que l'empereur, qui

voulait m profiter, pressait Henri de lui remettre Waldemar
;

Henri refusa sous la promesse de ne le relâcher qu'à des con-

ditions avantageuses pour l'Empire.

L( grand maître de l'ordrcî Teulonique, Hermann de Salza

,

s'entremit par l'oixlre du pape; mais, faute de pouvoir tomber

d'accord, les |)arti8ans de Waldemar et ses eimemis eurent re-

eoui-s aux armes; Albert d'Ourlemonde, chef des prtîuners et

régent du royanm«N resta prisonnier. K itin, il fut convenu (|U0

iu:8.
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Waldêihai' payerait pour sa rançon quaranlu iiiille marcs d'ai--

gcnt, et qu'il rendrait à TEmpire tout le territoire situé entre

l'Eider et l'Elbe avec le pays des Vénèdes, à l'exception de l'Ile

de Rugen; il dut encore, pour racheter Albert, faire d'autres

sacrifices. Lubeck et les princes de Mecklembourg relèveront

immédiatement de l'Empire, et les Danois cessèrent d'avoir

aucime autorité sur les Slaves.

Waldemar, à peine en liberté , ne rftspira que la vengeance.

Absous par le pape d'un serment extorqué par la force, il mv-

nit ses forces, et livra bataille à l'ennemi; mais, vairaîi et

blessé , il fut contraint de se soumettre à de nouvelles renon-

«iations. Il perdit donc le titre de Victorieux, pour obtenir le

plus beau , celui de législateur; car il réforma le code de la

Scanie et de la Seeland, et donna des lois «aux autres provinces.

Éric VI, son fils, périt victime de soh frère Abel, qui lui-

même fut tué dans une bataille par les Frisons; repoussé de

toutes les églises, qui refusaient de lui donner la s» ^mlture, son

cadavre fut plongé dans un marais , dont les exhalaisons en-

tlanunées passèrent dans le pays pour l'àme du fratricide. Sous

Christophe I'"'", autre frère d'Éric VI, des querelles avec le clergé

accrurent la confusion qui semblait être l'état ordinaire de ce

pays.

Les rois précédents, par défiance des troupes féodales, avaient

enrôlé des étrangers; les Danois perdirent l'habitude des armes

et furent accablés d'impôts. Jacques Erlanodson, savant prélat,

issu d'une des premières familles, non moins ambitieux dans

bcs projets qu'habile à les conduire , pensa qu'il pourrait tirer

parti ihi' cet état de choses. Ancien chapelain d'Innocent IV
,

il avait été promu à rarchevê(;hé de Lund. Il prit possession de

son temporel sans demander l'investiture
; puis, comme le dé-

sordre assurait l'impunité des crimes, il fit traîner devant son

liibunal les malfaiteurs do toute espèce. 11 construisit des for-

teresses, imposa des péages changea le code de la Scanie sans

consulter le roi, fit enlever du chœur le trône de ce prince

,

l'accusa même de violence auprès du pape, s'allia avec le roi de

Norvvége, convoqua un concile à Wedel, et promulgua la cons-

titution dite Cum Kcclma danica, des mots par lesquels (îIIo

commence. Dans cette constitution , il déclare qîie, l'Église de

Danemark étant exposée à la persécution , sans être protégf'e

par le bras séculier, si jamais un rvêque était arrêt<;, mutilé,

oITensé par l'ordre du roi ou sous ses yeux, le royaume serait

nue rev

lion de

droit d'«
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interdit d'abord, ot puis excommunié, dans le cas où le crime

ne serait pas réparé dans un mois.

Ce fut une déclaration de guerre. L'archevêque intrigua pour

faire clianger Tordre de succession au trône ; le roi le fit ar-

rêter; les évêques interdirent le royaume, et Christophe fut

empoisonné.

Marguerite de Poméranie, sa veuve, sut conserver la cou-

ronne à son fils Éric VII le Myope {Glipping). Elle fit la guerre

à Albert, son neveu, qui avait occupé le duché de Sleswick
;

mais elle tomba prisonnière avec son fils. Sortie de captivité

par l'entremise d'autres seigneurs, elle fut excommuniée , ainsi

que son fils, pour n'avoir pas voulu comparaître au tribunal du
légat pontifical. Enfin la querelle s'arrangea dans le concile de

Lyon, sous la condition que le roi payerait certaines indem-

nités, qu'il n'investirait pas les prélats , et qu'il n'en exigerait

pas le service militaire.

Lb.s nobles se révoltèrent aussi contre le faible et dissolu

lù'ic VII
,
qu'ils contraignirent à souscrire une capitulation où

étaient déterminés les droits de la royauté. Il fut ensuite assas-

siné par Stigo Anderson, maréchal du royaume, qui vcngaitsa

femme outragée. Les assassins s'étant réfugiés en Norwégc,

Éric VllI déclara la guerre k ce royaume. Il voulut obliger

rarchevêquc de Lund à les excommunier ; sur son refus , il le

lit arrêter et conduire en prison , couvert de haillons et monté

sur un rosse, tandis qu'on brûlait les chartes de donation trou-

vées dans les archives. Eoniface VIII ordonna des informations

sur ces faits, et mis l'interdit sur le royaume après avoir re-

connu l'impossibilité d'amener une solution pacifique. Cet in-

terdit donna lieu à des troubles si graves que le roi fut obligé

de courber la tête.

Nous passerons sous silence les guerres extérieures et inté-

rieures d'Kric VllI , nous bornant à rappeler qu'il promulgua

los/o/.v féodales de l'Hsthonie, adoptées partout où dominaient

«les seigneurs teutoniqucs.

Son frère Christophe II, quoiqu'il eût démérité du pays par

une révolte, lui fut donné pour successeur, mais sous Tobliga-

li<m (le résigner plusieurs prérogatives royales, entre autres le

(hoit d'établir de nouveaux impôts, d'en exempter h; clergé et

(le l'alfranchir de sa juiidictio'i. 11 s'engagea à no donner au-

cun l)énéfice à des étrangers;}! ne; point faire la guerre sans

ivoii pris l'avis des états, ef ii ne proniulguer de lois que de
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concert avec les diètes, qui durent être convoquées tous les

ans. La monarchie fut ainsi mutilée par l'aristocratie nobiliaire

et ecclésiastique , sans que les bourgeois et les paysans parti-

cipassent à la confection des lois. Mais ce ne fut pas assez de

ces concessions pour lui concilier le clergé et les grands; ils se

soulevèrent, le dépouillèrent de toute autorité, et divisèrent le

royaume en six duchés : les îles de Sleswick ; le Jutland, avec

la Fionie et les îlots qui en dépendent ; les îles de Seeland et de

Langeland; la Scanie; l'Halland ; l'île de Laland et l'Esthonic.

Le roi et les ducs se firent mutuellement la guerre, jusqu'au

moment où Waldoiijar IV, fils de Christophe H , fut salué roi.

Habile dans les armes et la politique, énergique et forme par

le malheur, il recouvra les différentes provinces , à l'excep-

tion de l'Esthonie, qu'il vendit aux chevaliers teutoniques.

Il manifesta clairement la volonté de revendiquer les droits de

la couronne, en introduisant dans l'armée une discipline rigou-

reuse et les usages étrangers, et en décrétant des taxes pour

racheter les domaines engagés. Le Jutland se souleva; mais

quand le roi vit qu'on prenait sa condescendance pour do la

faiblesse, il eut recours aux armes, et triompha. Il dissipa de

môme et vainquit la coalition des villes hanséatiques , qui

voyaient d'un œil jaloux la noblesse danoise se livrer au com-

merce , à l'exemple des Normands, ses aïeux. Dans l'intention

de tuer le roi et de recouvrer les provinces dont il s'était rendu

maître, elles formèrent alors une ligue plus puissante avec le

roi de Suède , les comtes de Holstein , les ducs de Sleswiok

et de Mecklembourg et les nobles du Jutland. Waldemar fut

réduit à se retirer en Bohême auprès de Charles VI
,
qui cita

les rebelles devant son tribunal. Après avoir ravagé le Dane-

mark , les villes hanséatiques finirent par conclure la pjiix,

moyennant des privilèges étendus, et Waldemar revint dans ses

États. Au milieu de tant de commotions, il s'efforça de garantir

les propriétés et d'encourager le commerce. Ce fut à lui que le

royaunio fut redevable de ne pas être mis en lambeaux. Son

attention se porta aussi sur les lettres , et l'histoire surtout ; il

inventa un nouvel alphabet runique, ave(! lequel il fit transcrire

les anciennes inscriptions sur pierre
,
pour les effacer ensuite.

Avec lui Huit la dynastie des Estlirithides , descendants de

Suéiion II; Marguerite, sa fille, belle et attrayante, avail

épousé Haquin, issu de la race des Folkunges, qui régnaient en

Suède.
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A Olaiis III, qui introduisit la civilisation en Norwége, avait

succédé Magnus III, qui, après avoir t> »nquis les îles Hébrides,

les Orcades , les îles d'Anglesey et de Man, les confia, avec le

titre de royaume des Iles, à son fils'Sigurd; il tenta aussi de

s'emparer de l'Irlande, et déjà il avait pris Dublin lorsqu'il pé-

rit au milieu des marai*' où les ennemis l';ivaient attiré. Ses fils

se partagèrent le royauixo; mais Sigurd, à son retour de terre

sainte, le fit rentrer eiiiio ses mains. Il fut de nouveau divisé

sous son fils Magnus IV, puis disputé au milieu d'une succession

de prétendants qui bouleversèrent le pays ; enfin Magnus VI
,

âgé de cinq ans, fut couronné en présenct; d'un légat du pontife ;

c'est le premier foi de Norwége qui Mit monté sur le trône

au milieu d'une cérémonie pareille. i.e . yaume fut déclaré

électif.

Ce prince eut un redoutable émule dans Sverrer, le plus

grand homr^e que la Norwége ait produit. Élevé par un père

d'une V ondition obscure
,
qui le destit mit à l'Église, il apprit

de sa ' re qu'elle l'avait conçu de Sigurd III. Alors il se mit

à la tête d'une faction de mécontents , dits Pieds de Bouleau

{birkibrins) à cause des chaussures qu'ils s'étaient fabriquées,

et vécut avec eux dans les bois. Suivi de soixante-dix de ces

hommes , il devint la terreur des forêts et des montagnes de

la Norwége, prit le titre de roi, et, après avoir défait les roya-

listes ( heklung ) et tué Magnus , il occupa le trône , où il se

maintint en dépit des prétendants et des excommunications.

Lorsqu'il eut cessé de vivre , en laissant la réputation des

plus belles vertus d'un roi , les guerres civiles se ranimèrent
;

t'iitin Haquin V, reconnu par toutes î^: factions, soumit l'Is-

lande et le Groenland. Il gouverna sagenr n», et se fit respecter

dos autres princes; aussi son règne ost-i considéré comme
l'époque la plus b' ante de la Norwé^a. Il mourut durant la

ijuerre avec l'Écu^so, que termina son fils Magnus VII, moyen-

nant la cession des Hébrides contre le payement d'un tribut.

Ce prince laissa la couronne héréditaire, d^élective qu'elle était,

ol sut se concilier le clergé en laissant L's élections libres.

Les Norwégiens avaient eu diverses 'r.is particulières dont

li n'est arrivé jusqu'à nous que le Gulaping d'Haquin, de l'an

!il(), tiré des coutumes antérieures, et auquel Olaiis le Paci-

liquc! , saint Olaùs et Magnus le Bon, firent plusieurs additions.

tle code était en si grande réputation qui; Guillaume le Con-

f|uérant lui emprunta diverses dis[iositions pour l'Angleterre.

Norwége.
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Au douzième siècle , fut compilé et promulgué un recueil de

lois ïmmic\T^\es {biarkeyad-rett), espèce de droit commun qui

servait do base aux statuts particuliers des villes, spécialement

en ce qui concernait le commerce , la navigation et la pèche.

Magniis VU, peu content de pacifier s': pays, voulut lui

donner des lois en corrigeant et promulguant (h^- nouveau Vkidr-

skraa {jus aulicum) de saint Olaiis; la diète nationale de 1274

approuva les lois antérieures revues et appropriées au temps.

Ce code, nommé aussi Gulaping , devint la loi commune du

royaume , et resta en vigueur jusqu'en 1557. D'après ses dis-

positions, quiconque possédait la valeur de six marcs devait

avoir un petit bouclier rouge entouré de deux cercles de fer,

une hache et une épée ; ceux qui possédaient plus de douze

marcs devaient y ajouter un bouclier long et un casque on

fer, et ceux qui allaient à dix-huit une cuirasse. Ces arnits

étaient fabriquées avec un grand soin , et l'on en passait l'ins-

pection dans Tasser blée annuelle. Celui qui le premier donnail

avis d'une invasion étrangère recevait trois marcs du roi , et

un de chaque corporation; s'il était exilé, il rentrait dans sa

patrie. Alors l'avis se propageait au moyen d'une flèche portée

nuit et jour par trois hommes considérables
j
quiconque la

voyait, libre ou serf, comprenait qu'il était appelé au rendez-

vous général. De grandes précautions étaient recommandées

jour te cas où l'on redoutait une invasion. Des privilèges étaient

iv<orJés à ceux qui prenaient part aux expéditions, et l'on

suspendait toute procédure intentée contre eux. Le clergé

oîaiî exempt des taxes que tous les autres payaient, et chaque

district était obligé de tenir prêts un certain nombre de navires.

Éric II , fils de Magnus , fut surnommé l'Ennemi des prêtres

à cause de ses fréquentes querelles avec l'archevêque et de

son mépris pour les interdits; ces démêlés pourtant se termi-

nèrent à l'amiable. Ce prince déclara de bonne prise tout bâti-

ment des villes hanséatiques qui serait trouvé dans la Balti-

que, par le motif que ces villes soutenaient les Danois, ses

ennemis; elles lui déclarèrent la guerre, interceptèrent le

coumierce des grains, et l'obligèrent d'accepter la paix, de

fournir une indemnité pour les dommages éprouvés, et d'entrer

lui-même dans la ligue hanséntique.

Lorsque s'éteignit la race des Ynglings en Norwégc , Mar-

guerite
, héritière du Danemark , sut faire préférer à ses com-

pétiteurs son fils Olaf , qui réunit deux royaumes depuis long-

il
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temps ennemis; cette réunion pourtant ne pouvait avoir lieu

puisque le Danemark était électif, et la Norwége héréditaire.

Mai^erite , régente du royaume, s'occupa de se faire des Marguenie

amis et d'éloigner la guerre. Elle s'rilia avec les villes hanséa-

tiques; à la mort d'Olaf , elle fut élue princesse et protectrice

du Danemark, chose insolite dans le Nord, et dont elle dut

l'honneur à sa réputation de vertu et d'habileté. Par succes-

sion, elle monta sur le trône de Norwége, où elle désigna pour

son héritier son petit-neveu Henri , fils de Vratislas VII de Po-

méranie. Albert , roi de Suède , voulut lui disputer ces deux

royaumes; mais il en fut puni , car Mn- jju 'ifp, à l'instigation

des principales familles, envahit ses É*

En Suède, Inge P"", dit le Bon, l'enipi

brûla le temple d'Upsal , sanctuaire de

ompétiteurs,

iS idolâtl-es , et

dès lors assura la prédominance du christianisme. Les idolâtres

se retirèrent dans la Tawasténie, d'où ils inquiétaient les pos-

sessions suédoises; une croisade marcha contre eux, et subjugua

cette province, où fut fondée la ville de Tawasteberg.

Les affaires ecclésiastiques furent réglées dans la diète do

Linkiôping, où le royaume fut divisé en quatre diocèses, Upsal,

Skara, Linkiôping et Vesterœs, qui relevèrent de l'archevêque

de Lund, comme les évêchés danois et norwégiens, jusqu'à l'é-

|X)que où le siège d'Upsal fut érigé en archevêché. Tout Sué-

dois propriétaire fut obligé de payer annuellement un denier

à Saint-Pierre pour l'entretien d'un hospice à Rome. Les ex-

hortations du légat firent renoncer à l'usage d'aller toujours

armé. Le célibat fut plus tard imposé aux prêtres.

Éric IX , appelé le saint Louis du Nord et canonisé comme
lui , avait battu les Finnois , qui ne cessaient d'inquiéter son

royaume; à la vue des ennemis restés sur le champ de bataille,

il versa des larmes en songeant qu'ils étaientmorts sans baptême

.

Reconnaissant ensuite qu'il n'aurait jamais la paix tant qu'il

n'aurait pas gagné ce peuple au christianisme et à la civilisa-

tion, il résolut de les convertir, et ses efforts furent couronnés

do succès; il fonda la ville d'Abo. Il réforma les statuts du

royaume ; l'ensemble de la législation suédoise est appelé loi

de saint lîric. Tombé entre les mains du prétendant Magnus

liricson, roi de Danemark, il eutlatêtt; Iranciiée; les Suédois et

les Golhs se levèrent pour venger le bon roi, et Magnus, vaincu,

l'ut tué par Charles F' Suerk«n'son , (\\\\ prit alors le titre de roi
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des Suédois et des Goths. Mais si les Guths étaient fidèles à sa

race, les Suédois vénéraient celle de saint Eric. Suerker n ré-

solut donc de Textenniner d'un coup. Un prince réussit pour-

tant à lui échapper, et, secondé par les Norwégieos, monta sur

le trdne a,vec le nom d'Ërio X; il fut, à ce qu'il parait, le pre-

mier prince couronné parmi les rois de Suède.

Soit l'effet du hasard ou d'un «ccord,les rois avaient été élus

alternativement dans les deux familles de saint Éric et de Suer-

ker; après l'extinction de l'une et de l'autre, celle des Folkun-

ges leur succéda dans la personne de Waldemar I". Gomme
il avait à peine douze ans, Birger, son père, gouverna avec une

grande sagesse, fortifia les frontières, construisit des routes et

des hôtelleries, réforma la justice en abolissant les ordalies,

limita l'esclavage, fonda Stockholm pour fermer l'entrée du

lac Mélarn aux pirates russes et esthoniens, et donna à cette

ville des statuts qui attirèrent de nouveaux habitants, et devin-

rent le fondement du droit communal en Suède.

On avait assigné aux trois frères du roi des apanages trop

considérables, ou plutôt le royaume avait été partagé entre dui

de manière à constituer une sorte de confédération. Waldemar

en conçut de la jalousie ; il voyait avec peine qu'ils grandissaient

dans l'opinion comme héritiers présomptifs , et qu'il devenait

lui-même un objet d'aversion, d'abord pour la conduite orgueil-

leuse de Sophie de Danemark, sa femme, ensuite à cause de

ses amours criminelles avec sa belle-sœur Judith, qui était re-

ligieuse. Il pensait expier ses torts par le pèlerinage de Jéru-

salem et par sa condescendance envers le clergé, qui , à force

d'immunités , fut soustrait à la juridiction royale. Mais entiii

la guerre éclata entre les frères; l'inhabileWaldenuu* succomba,

et préféra au trône l'existence obscure d'un pai'ticulier avec

l'amour d'une Danoise.

Son frèreMagnus l'** régna sans opposition, et reçut le surnom

de Ladulos (serrure), pour indiquer que sous lui on n'avait pas

besoin de fermer sa porto , tant était grande la sécurité publi-

que. Il se tu aimer du clergé et du peuple. Afin de balancer lt>

pouvoir des grands et de stimuler les nationaux , il appela de

nombreux étrangers aux magistratures, et, pour sa tranquillité

personnelle, il extermina les autres princes folkungiens. Dans

le synode du Taïga, le clergé, en reconnaissance des bons of-

fices du Magnus envers l'Église , lui accor<U un impôt sur l(;s

biens ecclésiastiques pour éteindre ses dettes, et déclara excoin-
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munié quicwque attenterait à sa vie ou à sa couronne. De son

côté, la diète de Stockholm lui attribua toutes les propriétés

considérées comme étant du domaine public, telles que lacs,

rivières, mines, forêts; il' sut encore augmenter ses revenus

par le dessèchement des marais, le défrichement des landes et

l'exploitation des mines de fer. Stockholm fut embellie de nom-
breux édifices; Etienne Bonorîl , architecte de Paris, fut appelé

avec des maîtres maçons et des sculpteurs pour décorer la

cathédrale d'Upsal dans le genre de Notre-Dame. mm^--
Les païens s'étaient retirés dans l'Ostrobothnie , d'où ils fai-

saient le commerce avec laTawasténie. Les Suédois , dont leurs

richesses excitaient la convoitise , envahirent leurs établisse-

ments; Magnus concéda à tout particulier la propriété de ce

qu'il acquerrait en Laponie , et dès lors commença rassujettis-

sèment de ce pays.

Cette prospérité du royaume s'évanouit sous son fils Birger,

qui monta sur le trône à l'Age de dix ans, à une époque où la

peste, la famine et les Russes vinrent ravager le pays.

La Suède fut un royaume électif tant qu'elle fut dominée par

lesFolkunges, bien que la couronne ne sortit jamais d'une

même famille. Le prince élu devait faire le tour du royaume (i);

il était couronné à Upsal. La première dignité de l'État était

celle du iarl des Suédois et des Goths, ministre et général su-

prême qui, vers la fin du treizième siècle, céda la prééminence

au drost et au maréchal. Le drost {dapifer? ) devint premier

ministre , le maréchal était inspecteur des écuries, grand maître

des cérémonies , sans aucun pouvoir militaire. Les fonctions de

chancelier étaient remplies par un ecclésiastique. Il n'y avait

point de fiefs ; toutes les propriétés étaient allodialeset soumises

à la taille. Seul Magnus Ladulos en exempta les propriétaires

qui voulurent s'obliger au service militaire. La noblesse n'était

donc pas attachée à telle ou telle terre ; mai'-' elle comprenait

une classe de citoyens élevée au-dessus des autres par certains

privilèges
,
qui résultaient du mérite personnel et de dignités

honorifiques. Une autre noblesse s'introduisit avec la cheva-

lerie , comme aussi l'usage des armoiries ut des noms de fu-

(1) C'est c« qu'on appeUit le tour d'/iVic, piobablcmcnl en inémoiro <te

saint Éric, à qui «ont aUrihiiée» toutes les vieilles coutumes et les lois chères à

la natiuii, et dont la légende dit qu'il parcourut ses États sur un char, ponrcun*

naître ceux qa'il devait gouverner.

1*N.

Oinstihidnn
Kiii'itnise,

jaso-tTO).
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mille; car jusque-là le nom du père avait servi exclusivement à

désigner les individus.

La Suède dut à cet état de choses l'avantage d'être exempte

de guerres privées , et la politique seule mit les armes aux

mains des factieux.

Les nobles formèrent une assemblée nationale qui n'avait

pas d'analogue dans les autres pays , car les membres étaient

convoqués individuellement. Ce n'est qu'en 1819 qu'on trouve

une assemblée représentative dans laquelle, outre les deux

premiers ordres et les dépmtés du tiers état ou des villes, on

voit figurer les paysans ; depuis cette époque, ils conservèrent

le droit d'en faire partie. Le clergé, unique sauvegarde jusque-

là contre les usurpations de la couronne, ne s'arrogea pourtant

jamais la juridiction civile. : r^^ï^ v^i^f» ^rt wft'

:

La Suède était divisée, pour la justice, en harad, dont les

tribunaux, siégeant trois fois l'année et composés d'un juge

assisté de douze prud'hommes , prononçaient en première ins-

tance. Pour les appels, on s'adressait aux logman, qui siégeaient

une fois l'an dans chaque harad. Au roi appartenaient la coi^-

naissance des crimes capitaux et la révision des procès civils.

La composition n'était pas admise pour l'assassinat. Le vol jus-

qu'à la valeur d'un marc entraînait la peine de mort; au-des-

sous, celle du fouet et la perte des oreilles. Tout délit contro

la sûreté publique était considéré comme une violation du ser-

ment prêté au roi, et puni, en conséquence, de l'exil et de la

confiscation. Les peines capitales étaient la roue, la décollation,

le gibet. Les femmes étaient enterrres vives.

Le clergé ne contribuait ,
po s besoins publics ,

que par

des dons volontaires. Après l'u... cTunion, il s'introduisit une

noblesse avec tout le cortège des idées féodales. Chaque noble

était obligé d'avoir un cheval et une armure complète. Tout

roturier put être reçu noble, pourvu qu'il fût en état de che-

vaucher et de miJiier les armes. Pour convoquer l'armée

,

le roi envoyait dans chaque district un bâton [hudkafle);

un homme sur huit se rendait avec ses armes et des vivres au

lieu assigné. Les Suédois ne connaissaient pas la servitude,

parce qu'il n'existait aucun corps de noblesse héréditaire, et

qu'ils n'avaient point subi d'invasions récentes. Des hommes
libres habitaient dans les villes et dans les campagnes, aptes à

devenir nobles, comme nous l'avons dit. A l'exeniple dos cités

allemandes, les villes étaient régies par des lois démocratiques;
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dans les villes fondées par la ligue hanséatique , les Allemands

participaient aux emplois municipaux. Gomme ils n'avaient

point de navires, ils se servaient de ceux des Danois; par le

manque de sel de houblon , ils se trouvaient dans la dépen-

dance des villes hanséatiques, qui seules faisaient le commerce
dans le pays.

Sous le règne de Birger, le royaume avait été administré

d'une main vigoureuse par Torkel Knutson ou Ganutsun; mais

les frères du roi suscitèrent une guerre civile, à la suite de

laquelle le ministre fut décapité, le roi lui-même emprisonné et

la Suède partagée entre les conspirateurs. Birger les fait assas-

siner; il est chassé et va mourir eir Danemark; les villes pro-

clamentson neveu Magnus II. .j :..w, ...i..f.v. ,.«. ..;.:.= ....•

Magnus Smeck, prince incapable, se laissa gouverner par

le sénat, par Blanche de Namur, sa femme, et par Bengt, favori

de la reine. Le luxe de cette étrangère et les vices du roi mirent

le désordre dans les finances; pour y remédier, Afagnus per-

çut le denier de Saint-Pierre , sous prétexte de faire la guerre

aux Russes schismatiques. Cet argent lui servit, en etTet, à

payer une armée, avec laquelle il assaillit Novogorod; mais il

tut vaincu , et obligé d'acheter la paix en cédant la Savolaxie.

Ses sujets le prirent en haine , et le pape l'excommunia à

cause de l'argent qu'il s'était approprié. La peste noire survint

au milieu de ces troubles. Magnus II avait, en outre , traité avec

mépris sainte Brigitte , à qui ses visions et ses révélations avaient

acquis de l'influence sur l'opinion et le gouvernement , et qui ne

craignit pas de reprocher au roi ses vices.

Il fut donc contraint d'abdiquer en faveur d'Éric XII, son fils.

Ce prince mourut après un règne agité , et eut pour successeur

son fils Magnus III. Le pays était faible et appauvri ; Uaquin

,

son frère, l'enlève à son autorité ; mais ils sont dépossédés l'un

et l'autre , et avec eux s'éteint la race des Folkunges.

L'autorité royale n'avait fait que décroître au milieu de ces

luttes. Aux termes d'un code promulgué par Magnus II pour

mettre d'accord la législation des diverses provinces, les na-

tionaux n'étaient point obligés de suivre le roi dans une

guerre hors du territoire. Toute aliénation des domaines royaux

faite par un prince pouvait être révoquée par son successeur.

Le roi devait jurer d'observer les prescriptions du code, d'ho-

norer le sénat, de suivre ses conseils, de n'y point laisser

siéger des étrangers, et de ne leur confier ni <;hftteaux ni pro-

T. XII. 86
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vinces,non plus que l'administration des Mens de PÉtàt. Il lui

était interdit de lever de nouvelles taxes, sauf le cas de la

guerre ; pour les dépenses de son couronnement et du tour

d'Éric, le mariage d'un fils, la dot d'une fille ou la construction

d'un chftteau royal. Lorsqu'il s'agissait de percevoir une contri-

bution légale , un évéque avec six nobles et autant de bourgeois

par province déterminait la quote-part de chaque commune.

Les lois anciennes furent maintenues , et le consentement de la

nation fut nécessaire pour en introduire de nouvelles. '

'"

Les douze conseillers séculiers et quelques-uns choisis dans

le clergé, que le roi nommait après son couronnement, prirent

le titre de sénateurs du royaume, et se constituèrent comme
pouvoir intermédiaire entre le roi et les états , ce qui fut un

commencement d'aristocratie; les immenses possessions que la

terrible peste noire accumula dans les mains de ceux qui survé-

curent contribuèrent à son agrandissement.

Après la déchéance des Folkunges , la diète décerna la cou-

ronne à Albert, prince de Meczklembourg ; mais, outre la guerre

que lui firent les deux princes déposés, sa qualité d'Alleman^l

et la fa%'eur qu'il accorda aux Mecklembourgeois pour les ma-
riages et les emplois lui attirèrent la haine de ses sujets. Con-

traint de soudoyer des troupes , il épuisa si bien les finances

que le sénat fut obligé de lui accorder
(
pour une année sans

doute ) la moitié des revenus de tous les particuliers. Les mé-

contents se tournèrent vers Mai^uerite, veuve d'Aquin II, le

dernier des Folkunges, régente du Danemark et reine de Nor-

wége. Elle adressa un cartel à Albert, qui envoya pour toute

réponse h ce rot sans hauts-de-chausses une pierre longue de

trois pieds, pour y aiguiser des aiguilles. En échange, elle Ini

fit remettre une bannière formée avec des lanières de ses che-

mises; puis elle le vainquit à Falkioping , et le fit prisonnier.

Ses parents et ses fauteurs allemands se soutinrent dans leurs

forteresses; dans la crainte d'être égorgés par lesSuédois, ils or-

ganisèrent entre eux une confédération armée, dite des Frères

du bonnet , qui sema l'épouvante par les menaces et les sup-

plices. Les villes mecklembourgeoises de Wismar et de Rosto(ik

.
créèrent une autre association de pirates dits les Frères Vitta-

liens parce qu'ils fournissaient des vivres à Stockholm. Comme
ils invitaient à faire partie de leur association quiconque voulait

donner la chasse aux vaisseaux norwégiens et hanséatiques, tout

le commerce se trouvait interrompu dans la Baltique et les mers
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du Nord, dont ils inquiétaient les côtes. Les Allemands, secon-

dés par eux, se maintenaienten Suède, lorsqull futconvenu, par

le traité deLindolm
,
qu'Albert et les autres prisonniers seraient

mis en liberté pour trois* ans, à la conditi(Ki que, ce délai ex-

piré , si la paix n'était pas conclue , le roi se constituerait de

nouveau prisonnier avec son fils, ou payerait soixante mille

marcs d'argent. Stockholm fut laissée aux cités médiatrices

comme garantie du traité,* car Marguerite étaitpersuadéeque, les

trois années écoulées, Albert n'exécuterait pas les conventi(His

et qu'elle recouvrerait la capitale , ce qui arriva en effet. Alors

les villes hanséatiques déclarèrent la guerre aux Yittaliens , et

les expulsèrent.

Marguerite, surnommée la Sémiramis du Nord, amena la

Suède à reconnaître pour roi son petit-neveu Éric de Pomé-
ranie, et Vaete d'union des trois royaumes fut signé à Golmar.

Dans cet acte , qui conservait à chaque pays ses droits parti-

culiers , au lieu d'en faire la propriété d'une famille , il fiit

stipulé qu'à chaque vacance du trône les états des trois royaumes
éliraient en commun

,
pour roi, un fils du prince défunt ou de

sa fille , ou , à leur défaut, un personnage de haut rang; qu'ils

ne se détacheraient que d'un commun accord du souverain qu'ils

auraient élu
;
que le roi gouvernerait chaque royaume selon ses

lois particulières et avec le concours de leurs sénateurs propres;

qu'ils se soutiendraient mutuellement contre l'ennemi , mais

que les troupes et la rançon des prisonniers seraient payées par

le royaume attaqué
;
que les alliances seraient communes , et

que l'exil entraînerait l'exclusion de tous les États.

Ainsi réunie, la Scandinavie aurait pu , avec ses montagnes

riches en fer, en cuivre, en argent, ses bois de construction, ses

lacs, ses fleuves poissonneux, ses pâturages abondants, avec sa

population , renommée au dehors par son courage , jalouse de

sa liberté au dedans, adonnée au commerce, à l'agriculture,

et parlant des dialectes d'une même langue qui attestait sa com-

munauté d'origine , se fondre en un vaste et puissant État.

Mais l'idée de nationalité se développe tard parmi les peuples.

La seule ambition d'une femme illustre , secondée par les ja-

lousies de certaines familles , était parvenue à rapprocher ces

royaumes ;
pouvait-on espérer qu'ils restassent longtemps d'ac-

cord t Le Danemark avait donné le christianisme à la Suède et

ù la Norwége; il prédominait en conséquence , favorisé qu'il

était par les évoques. Marguerite disait à son fils : La Suè<ie

3G.

Union,
1W7.
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VOUS donnera à manger , la Norwëge vous habillera ; mais les

Danois vous défendront. Les rois de Danemark (i) devaient, pour

conserver leur suprématie, se résigner à des concessions con-

tinuelles envers leur noblesse, au détriment de leur propre

autoi i té et des franchises des bourgeois. En Suède, les bourgeois,

qui avaient conservé le plus grand nombre des libertés Scandi-

naves, repoussèrent les Danois avec énergie. Les Norwégiens

se montre., nt plus dociles, soit qu'ils fussent maintenus par l'in-

fluence du clergé, ou la peur de la Suède. Les rois de Dane-

mark n'avaient songé qu'à se rendre absolus, et les nobles sué-

dois ne visaient qu'à dominer la monarchie. De ces intérêts

en lutte, qu'une main vigoureuse ne refrénait pas, il résulta

des malheurs pour tous et une recrudescence de haine entre ces

nations réunies. ^ .^

Marguerite continua, tant qu'elle vécut, à augmenter ses pos-

sessions et son autorité. Les Danois lui décernent l'honneur d'a-

voir élevé leur royaume à son plus haut degré de splendeur. Les

Suédois détestent cette étrangère
,
qui sacrifia leurs intérêts

^
ceux des Danois, les chargea d'impôts , accorda des fiefs et les

principaux emplois à des Italiens, des Anglais et des Allemands

qui, fiers de leur civilisation, traitaient avec insolence et mépris

la grossièreté suédoise.

Après la mort de cette grande reine, Éric le Poméranien (2)

succomba sous le poids d'un fardeau au-dessus de ses forces.

Marguerite avait conféré le duché de Sleswick à la maison de

Holstein ; mais lorsqu'elle se sentit assez puissante, elle tenta de

le recouvrer. Éric consuma dans la même entreprise vingt ans

d'hostilités, de dépenses , d'ennuis et de déceptions. Son ineptie

dans la paix et la guerre lui aliénait les Suédois et les Danois. Il

voulait, disait-il, être roi, et non pas un simple seigneur, et il ne

savait refréner ni les nobles ni les paysans. Engelbrecht, patrioUt

sans ambition, se mit à la tête du soulèvement de la Dalécarlie,

et sut maintenir l'ordre et la modération parmi cent mille in-

surgés j dans les forteresses qu'il prenait l'une après l'autre, il

remplaçait, par des indigènes , les commandants étrangers;

après la déposition d'Éric, il fut élu administrateur du royaume.

Mais Charles Kanutson, maréchal du royaume, qui aspirait au

(1) Jusqu'à Gustave Wasa, aucun roi de Suède ne sut écrire son nom.

(2) Ici se reproduit rembarras que nous avons trouvé en Espagne. Éric est

IX en Danemarli , III en Norwégc , XIII en Suède. Il est mieux désigné sous

le surnom de Poméranien.

h
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trône, éloigna et fit tuer peut-être le loyal Engelbrecht, pour
donner carrière h ses passions cupides et cruelles. Les trois

royaumes furent bouleversés. Éric eut recours aux armes et aux

négociations; il fut tour à tour déposé et réélu, pour des mé-
rites ou des torts différents, dans les divers pays de l'Union.

Enfin, Christophe, comte palatin du Rhin, fut proclamé roi

de Danemark, puis de la Suède et de la Nonvége. Afin du se

concilier les peuples, il confirma le code de Magnus H, pro-

mulgua un droit municipal, et favorisa le commerce pour sous-

traire l'Union au monopc^ des Hanséatiques; après s'être

efforcé toute sa vie de dissoudre cette confédération de mar-

chands , il mourut en recommandant aux Danois Taccomplis-

sement de cette tâche.

Éric, qui s'était retiré dans l'Ile de Gothland, exerçait la pi-

raterie sur les côtes, où il interceptait Tarrivage des grains;

il causa une telle disette que la population fut obUgée de mêler

à la farine de l'écorce d'arbre broyée. Ces privations et d'autres

circonstances malheureuses éloignèrent de Christophe un peuple

naturellement mobile ; le chagrin qu'il en ressentit l'entraîna

dans la débauche ; il mourut sans laisser d'enfants. '^
"'

; Tf^ f ''

L'Union fut alors dissoute (1) , et l'ambitieux Charles Ka-

nutson parvint à se faire nommer roi de Suède. Les Danois élu-

rent Adolphe VIII, duc de Slesvnck et comte de Holstein; mais

ce seigneur leur proposa à sa place Christian, comte d'Oldem- cbruuan i

boui^ , son neveu et son héritier. De ce dernier prince sont is-

sus les rois de Danemark à commencer de 1448, les rois de

Suède à partir de 1751, les czars de Russie depuis 1762 et, de

plus, les diverses branches de la maison de Holstein.

La Norwége et le Gothland furent disputés entre Charles VIII

et Christian ou Christiem P% qui, ne pouvant : .v2corder, eu-

rent recours aux armes. Le second était ignorant, et grossier;

l'autre instruit, bon latiniste et savant mathématicien; mais son

imprudence lui aliénait les Suédois; il avait réprimé l'aristo-

cratie, et surtout les deux puissantes familles des Wasa et des

Oxenstiem. Lorsqu'il se trouva contraint de s'enfuir à Dantzick,

Christian fut reconnu roi de Suède ; l'Union , ainsi renouvelée,

fut ensuite confirmée par l'élection de son fils comme son suc-

cesseur. A la mort d'Adolphe VIII , Christian obtint, sans effu-

I4W.

Charles II

ou VIII.

MUT.

(I) Le renouvellement de l'Union est lo but que poursuit la Société secrète

de la jeune Scandinavie. .
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sion de sang, ce que vingt ans de guerre n'avaient pas donné à

Éric , la réunion du Danemark et du Holstein. Par cette ac-

quisition , les souverains de ce royaume devinrent membres de

la confédération germanique.

Mais une révolution dont les motifs sont imparfaitement con-

nus renversa Christian du trône, où fut rappelé Charles VIII,

qui fut bientôt déposé j puis restauré ; à sa mort Christian ne

put recouvrer le pouvoir en Suède.

Ce prince, ne pouvant accompUr un pèlerinage à Jérusalem,

comme il en avait fait le vœu, se transporta à Rome. Sixte IV

Taccueillit magnifiquement , lui accorda plusieurs privilèges
,

confirma un ordre qu'il y avait institué pour la défeuse de la re-

ligion, qui fut appelé ensuite ordre de l'Éléphant , et l'autorisa

à ériger l'université de Copenhague.

Une autre université avait été fondée à Upsal par Sténon

Sture, administrateur de la Suède, neveu de Charles VIII, qui,

pour arrêter l'essor de l'aristocratie, appela dans les états les re-

présentants des villes et de la campagne, et diminua le nombre

des sénateurs avec leur puissance. En outre, il fonda des viUei,

ouvrit des mines, répara les abus de l'administration, protégea

le commerce, maintint la paix publique, et par des lois somp-
tuaires ou son exemple chercha à refréner le luxe. . s.

Il unissait à la simplicité septentrionale la courtoisie du Midi,

à la finesse politique le courage militaire; il avait tout le pou-

voir d'un roi, sauf le nom. Lorsque cessèrent, à la mort de

Christian, les motifs pour lesquels les Suédois ne voulaient pas

se réunir au Danemark, il temporisa pour se ménager les

moyens de discréditer Jean ^^ Mais ce prince, sage à la fois et

juste, se concilia les Danois et les Norwégiens, et fut proclamé

roi de l'Union ; il accorda de nouveaux privilèges à l'oligarchie

suédoise.

Sténon Sture eut peine à se résigner ; mais enfin, sommé par

le sénat de rendre compte de son administration, il fut déposé

régulièrement. La douceur et la condescendance de Jeun fu-

rent impuissantes à lui conserver la paix avec les siens et avec

les étrangers. LesDitmarses (petit peuple qui acquit de la célé-

brité lorsqu'un de ses concitoyens employa sa constitution pour

expliquer celle de Home ) ne pouvaient se plier à l'obéissance

envers le Danemark; ils aidaient même contre lui les villes han-

séatiques. Toutes leurs forces consistaient en six mille hommes
et un nombre égal de femmes exercées au maniement des



SCANDINAVIE. 567

armes ; mais il ne leur en fallait pas davantage pour se défendre

intrépidement au milieu de leurs marais natifs. Lorsque Jean
eut envahi avec trente-quatre mille guerriers la Ditmarsie, qui

ne comptait pas autant' d'habitants, ils rompirent une digue
et noyèrent leurs ennemis ; le roi, qui s'était à peine sauvé lui-

même, fut obligé de leur accorder la paix. Cette défaite releva

Sténon Sture, qui jamais n'avait cessé de machinerdans l'ombre
;

il lAcha contre le roi les Hanséatiques, parvint à le chasser, et

redevint administrateur du royaume.

A sa mort, il eut pour successeur Swante Sture ; mais Kming
Gadds, évéque de Linkiôping, ennemi mortel des Danois, ac-

quit une puissance supérieure à la sienne. On prolongea la

guerre, malgré tous les efforts pacifiques de Jean; il est vrai

que les villes hanséatiques , asservies à de petits intérêts mer-
cantiles , favorisaient la Suède ; mais enfin elles reconnurent

leur véritable avantage, et conclurent la paix; elles allaient

même faire un autre arrangement avec la Suède lorsque Jean

mourut. Ce roi s'était fait aimer quoiqu'il eût été exposé à des

guerres continuelles et aux conséquences qu'elles entraînent.

îi^i
CHAPITRE XXV.

P0L06NE, LITHVANIE ET PRUSSE.
1 : ÎJ-'-iVS-it -jS»

Boieslas II le Hardi, duc de Pologne, se fit couronner roi pen-

dant que Henri III était occupé contre le pape; mais, volup-

tueux et cruel il s'aliéna tellement les esprits que l'évêquc

de Cracovie l'excommunia. Furieux, il envoya des hommes
d'armes pour l'arracher de l'autel où il célébrait le saint sa-

crifice ; comme ils n'osaient commettre un pareil sacrilège, lui-

même frappa morîellement le prélat, qu'il fit ensuite hacher

en morceaux. Pour venger la victime, le peuple lui conféra

les honneurs du martyre, et saint Stanislas devint tout à la

fois le patron des Polonais et le symbole de leur future destinée.

Encouragés par l'excommunication lancée par Grégoire VU , ils

se soulevèrent contre Boleslas
,
qui, obligé de s'enfuir, subit le

châtiment des remords, et finit par se tuer ou s'ensevelir dans

un monastère.

L'autorité suprême fut offerte à son frère Wladislas I", qui

lOM.

Illl.
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Texerça sôus le titre de duc. II fit la guerre ^ et ses successeurs

rimitèrent^ tantôt à l'Empire, tantôt à la Bohôme, h la Prusse

ou à la Poméranie. Ce dernier pays, habité par les Leckhes,

de race slave comme les Polonais , ne dépendait probablement

de la Pologne que par le lien du vasselage. L'Évangile y fut

prêché par saint Othon, évéque de Bamberg; il instruisit et

baptisa beaucoup de personnes, en commençant par le duc

Wratislas, qui congédia vingt-quatre femmes; l'horrible usage

de tuer les enfants peu robustes fut aboli parmi le peuple. Les

habitants de Stettin , capitale du duché , repoussèrent le chris-

tianisme, parce qu'on voyait parmi les chrétiens des larcins,

des assassinats et des actes d'inimitié inconnusaux Poméraniens;

pour favoriser les conversions, Wratislas promit de ne lever

dans tout le pays que trois cents marcs d'argent et un homme
seulement sur dix pour le service militaire.

Othon démolit les temples, et dans le nombre celui qui

renfermait la célèbre effigie de Triglaf, dieu triple du ciel, de

la terre et de l'enfer; dans ce temple se trouvaient des richesses

considérables, parce qu'on y déposait le dixième du butin:

Othon brisa l'idole, et en envoya les trois têtes au pape comme
un trophée. La vigne fut introduite dans le pays , afin qu'on

put se procurer du vin pour le sacrifice de la messe.

Othon , s'étant aperçu que les Poméraniens méprisaient tout

ce qui avait l'apparence de la pauvreté et faisaient grand cas

de ce qui éblouissait les yeux, revint dans l'appareil de prince

évoque , suivi de cinquante voitures chargées d'ét(^es pré-

cieuses, de toiles et autres objets de luxe. Ce faste, joint à la

magnificence des habits du saint, à l'or, à l'argent, aux mira-

cles , ne contribua pas peu à leur conversion, '

Boleslas III eut l'imprudence de partager ses vastes États

entre ses cinq fils; ce partage donna naissance à des guerres

civiles, dans lesquelles intervinrent les armées nationales et

celles de l'étranger; les ducs se renversèrent les uns les autres,

et, pendant leurs querelles, les guerres ou les conflits se con-

tinuaient avec les Prussiens indomptables , les Russes et l'Em-

pire. A ces calamités il faut ajouter l'invasion des Mongols , qui

brûlèrent Gracovie, et revmrent plus tard ravager le pays,

dont ils enlevèrent , une seule fois , vingt et un mille jeunes

filles.

Les Polonais continuèrent de s'entretuer. Przémislas I" réunit

sous ses lois une grande partie du pays et se fit couronner roi
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du consentement de Boniface YIII. Il fut peu après massacré

par les siens. *

La Pologne était continuellement agitée par les factions que
soulevait chaque élection des rois. Le plus remarquable parmi

eux est Casimir le Grand , prince victorieux et organisateur,

qui apaisa les troubles, et rétablit la paix avec la Bohème et

Tordre Teutonique. n occupa la principauté deGallicie^leduché

de Masovie, et soutint de longues guerres tantôt avec les Lithua-

niens, tantôt avec les Mongols, qui plusieurs fois envahirent

son royaume. Il substitua des lois fixes aux coutumes orales,

et supprima les tribunaux particuliers des colonies allemandes;

il appela aux diètes les députés des villes immédiates pour les

affaires qui les concernaient, mais il ne voulut pas que les arts

et métiers se formassent en maîtrises , ni que la noblesse pût

les exercer. Ces défenses profitèrent aux juifs, à qui ce roi con-

céda plusieurs privilèges, en faveur, dit-on, de la belle Esther,

l'une des nombreuses femmes auxquelles il prodigua ses amours.

Les nobles rappelèrent /6 Roi des paysans ^ à cause du soin

qu'il apportait à les soustraire aux avanies des seigneurs; il dé-

termina les corvées dont ils étaient tenus, les modes d'affran-

chissement , la manière dont ils pouvaient acquérir, et leur

permit de faire apprendre des métiers à leurs enfants. Il fonda

aussi l'université de Cracovie.

Les bourgeois n'avaient pas de privilèges, et, comme les

paysans, ils étaient soumis aux corvées. Boleslas le Chaste ac-

corda à Cracovie et ensuite à d'autres villes un gouvernement

municipal h la manière allemande , et des juges de la cité, dont

les sentences étaient déférées par appel à Magdebourg , et de

là aux tribunaux de l'Empire. Sous ce prince, on découvrit les

salines de Bochnia, qui devinrent une grande richesse pour le

pays et pour la couronne.

Quoique Strzegenski ait écrit une chronique polonaise, et

que Vincent Kadlubek , évoque de Cracovie , ait composé ,
par

ordre du roi Casimir le Juste, une histoire qui va jusqu'en 1204,

on ne peut guère se former une idée de la constitution de la

Pologne. La monarchie y paraît d'abord tellement absolue

que le roi pouvait laisser le royaume à qui il voulait, comme

un patrimoine , et que s'il réunissait les nobles c'était unique-

ment pour leur manisfester la volonté royale. Ils lui devaient

le dixième de leurs revenus, des ouvriers pour les habitations

royales, des vivres et des fourrages pour la cour quand elle

iUW.

isJ3Iû;o.
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traversait leurs domaines. Us n'avaient, du reste ^ aucune juri-

diction sur les sujets, ne pouvaient ni construira des châteaux,

ni chasser, ni défricher les forêts, ni exploiter les mines, et,

comme tous les autres, ils étaient passibles de peines aftlictives

,

y compris la mort. Accompagnés de quelques personnes ins-

truites et considérables qui leur servaient de conseil , les rois

parcouraient le royaume pour rendre la justice , recevoir les

appels, examiner la conduite des juges ordinaires.

Cependant, lorsque la Pologne fut morcelée en principautés

indépendantes, souvent en guerre avec celui qui portait le titre

de chef, les princes, afin de s'attacher les vassaux et le clergé,

durent accorder quelques privilèges. Ces concessions amenèrent,

sous le règne de Casimir III , le changement de la constitution.

Il désigna pour lui succéder, au lieu de sa fille^ Louis d'Anjou,

son neveu, fils du roi de Hongrie; pour obtenir l'assentiment

des nobles , il limita l'autorité absolue des rois Piasts par l'o-

bligation qu'il s'imposa de soumettre aux états la ratification

des traités , et de ne pas grever les nobles de nouveaux impAts
;

de ne pas les forcer à payer des subsides qu'ils auraient accordés

dans certains cas urgents ; de ne pas voyager sur leuvs terres

sans leur aveu; de n'exiger ni vivres ni fourrages, et de ne pas

les contraindre à le suivre à leurs frais hors des frontières. C'est

le premier exemple des pncta conventa qui furent arrêtés en-

suite à chaque élection nouvelle. Louis fut obligé de se montrer

encore plus libéral pour assurer sa succession à ses filles , ut-

tendu que les Polonais voyaient de mauvais œil une dynastie,

qui montrait de la préférence pour les Hongrois. A sa mort, ils

déclarèrent donc qu'ils n'accepteraient pour roi que celle (|ui

promettrait de résider toujours en Pologne. Sigismond de Uo-

hénie, époux de Marie, fut exclu par cette décision. La guerre

se continua entre les divers prétendants, et ne fut arréUie que

par Hedwige , qui eut le courage de renoncer à celui qu'elle ai-

mait pour épouser Jagellon, grand prince de Lithuanie, et con-

vertir ce pays par le sacrifice de ses propres aflections.

La Pologne, qui tenait de l'Asie plus que toute autre nation

de notre continent, adopta en très-grande partie la civilisation

européenne; le christianisme et la littérature s'y développèrent

à partir d'iUienno le Grand, et plus encore lorsque, sous les An-

gevins, les relations avec l'Italie se nniltiplièrent. LesdiHes de

Pologne, différentes <l(^ celles des autres jMiys, ne firent point

cesser le droit et l'usage de convociner toute la noblesse dans
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les circonstances importantes. Le vote unanime y fut toujours

considéré comme tellement nécessaire que le dissentiment d'un

seul député (et parfois ils étaient quatre cents) suffisait pour an-

nuler les décisions. C'est là ce fameux liberum veto, cause de

maux sans fin, et en dernier lieu de la ruine de la Pologne (i).

En outre, le peuple n'y fut jamais admis, attendu qu'il ne de-

vint jamais libre. Les paysans travaillaient six jours pour leur

maître, et pour eux le dimanche. Sigismond prononça la peine

de mort contre le serf qui tuerait son maître, et n'infligea au

maître meurtrier de son paysan qu'une amende dont la valeur

se réduisit à rien par suite de l'altération des monnaies.

Lorsque la race d'Uten se fut éteinte en Lithuanie , Witen fut

élu grand prince , souche obscure d'une famille illustrée par

plusieurs siècles de règne. Ce prince et Gédimin, son succes-

seur, eurent des guerres fréquentes avec les Polonais et les

chevaliers teutoniques de Prusse, pour faire des esclaves et

piller d'abord, ensuite pour conquérir; ils occupèrent Kiev,

l'ancienne capitale û^a Russes. Gédim.n donna une grande im-

portance à son royaume, qui était regardé comme le plus solide

boulevard contre les Asiatiques , et qui dominait la Russie mé-

ridionale et occidentale. Il battit plusieurs fois les Mongols, et

fonda Wilna et Troki j mais il eut le tort d'introduire le système

des apanages, qui détruisit l'unité nationale. Ses sept fils, entre

lesquels il partagea le royaume , continuèrent à soutenir des

guerres acharnées contre ies Mongols, les Prussiens elles Russes,

auxquels, dès sa naissance, la Pologne fut hostile, comme si

elle eût pressenti ses futures destinées.

La Lithuanie était restée dans toute la ferveur de l'idolâtrif;

jusqu'au moment où, converti par la belle Hedwige, Jugellon

força les siens par la rigueur et la persuasion à recevoir le

baptême. Alors les bois sacrés furent abattus; on tua les ser-

pents qui, élevés dans les maisons, étaient considérés comme

dos divinités domestiques; l'idole du dieu Perkun fut brûlée, et

le feu immortel jeté dans l'eau. Les peuples, qui croyaient l'une

infrangible et l'autre inextinguible , se convertirent au Dieu plus

puissant de Jagellon. Ce prince, qui avait pris sur les fonts sa-

crés le nom de Ladislas 11, courait lui-môme les campagnes,

I28S I3IU.
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(I) Laliherum veto subsiste encore aujourd'hui dann le sénat russe, espèce

de cuur suprême , mais non d'appel , où le dissentimenl d'un seul des membres

sii'K"!nit suKil pour (|ui' luflaire en liliac ne puisse «Ire jugée. Elle doit élrc

alors iuuvo)éu a Pussuuiblée générale dus sections réunies.)
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préchant et enseignant les seules choses qu'il sût peut-être, le

Pater et le Credo; il servait du moins d'interprète aux mission-

naires , et tous ceux qui venaient recevoir le baptême , qu'on

administrait en masse , recevaient de lui avec un nom chrétien,

une tunique blanche en étoffe' de laine, attrait puissant non

seulement pour les idolAtres, mais encore pour beaucoup de

Grecs schismatiques. Une cathédrale fut élevée à Wilna en l'hon-

neur de saint Stanislas, patron commun des Polonais et des

Lithuaniens, et le maltre-autel fut placé au lieu même où naguère

flamboyait le feu sacré.

Les Polonais, préférant un barbare à un Allemand, acceptè-

rent pour roi Jagellon, dont la descendance régna sur eux jus-

qu'en 1572. A son avènement, la Lithuanie se composait des

palatinats de Wilna et de Troki , de la Podlésie , de la Russie

noire et blanche, de la Samogitie , de la Podlaquie , de la Kiovie,

de la Séverie , d'une partie de la Pologne et de la Volhynie, ce

qui donnait une superflcie de 8,867 milles géographiques carrés
;

lorsque Jagellon y eut ajouté les 4,057 milles de la Pologne , il

eut sous scl lois un État aussi grand que l'est aujourd'hui l'em-

pire d'Autriche
, y compris la Romagne.

La Pologne et la Lithuaiie furent réunies d'une manière stable

par Ladislas V (1)? sous la convention qu'il n'y aurait aucune

différence entre la noblesse des doux pays , et que des diètes

communes seraient tenues h Lublin ou à Pargow; que le clergé

jouirait d'immunités égales dans les deux royaumes ; que les

catholiques obtiendraient seuls les charges et les titres de no-

blesse. Ladislas ayant été obligé, lors de la guerre avec les che-

valiers teutoniques , de réclamer un subside de quarante mille

florins , les nobles
,
pour la première fois, se firent représenter

à la diète de Korkzyn par des députés; antérieurement, les sé-

nateurs, les dignitaires de la couronne et les représentants des

cités étaient les seuls qui eussent le droit d'y figurer. Afin d'ac-

célérer les affaires dans chaque palatinat, la noblesse, réunie

en diétines , délibérait sur les voies et moyens , puis elle expé-

(OScHLOEzcB, Uiat. de la Lithuanie (allemaiiil). Il asuiviM. Sthvikowski,

secrétaire de Sigismond-Augusle et chanoine de Mjedniki , en Samogitie, qui,

(;n Xb'^l, publia une Chronique polonaise, lithuanienne , russe, prussienne,

tartarc ; c'est la même chronique d'où A. Vijuk Kojaiowicz, jésuite de Wilna

,

lira son Historia Liihuana. Scliloczor a donné aussi une édition doNostor.

Thijmnanb, Unteituchungen iiber die Qesch. des 0$llichen europoischm
Volkcr.

«Wî^^^SJ'^
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diait à la diète deux députés appelés nonces [tandboten), pour

y e^Y '.• le résultat du vote (i).

Db, a diète de Brzesc^ Ladislas intrigua pour faire confirmer

la succession dans sa descendance ; les nobles y consentirent

.

sous la condition de nouveaux privilèges]; les emplois ne durent

être donnés qu'à des personnes nées dans la province où elles

étaient appelées à exercer ; la jouissance des domaines royaux

[starostie) fut réservée aux seuls nobles polonais; ils eurent droit

à une indemnité lorsqu'ils faisaient la guerre hors du royaume;

le roi ne put battre monnaie sans l'agrément des états, ni

ordonner une arrestation , sauf le cas de flagrant délit, qu'en

vertu d'une condamnation ; il fut tenu d'introduire le droit po-

lonais dans toutes tes provinces et surtout dans les contrées

russes.

Ladislas dirigea lui-même des guerres nombreuses; mais dans

la paix il laissait à d'autres le soin des affaires; il était tout

matériel dans ses habitudes, dormait la moitié du jour, et pas-

sait le reste à la chasse ou dans des exercices laborieux.

Ladislas YI, scn (ils, est celui qui périt à la bataille de Varna.

Après un long interrègne causé par des prétentions rivales , Ca-

simir IV, son frère, fut proclamé. Il fut le premier roi de Pologne

qui exerça le droit de proposer un cardinal à la nomination du
pontife, comme le faisaient, par abus toléré, les autres rois d«)

l'Europe. Il contracta l'obligation de ne faire ni lois ni guerres

sans l'assentiment de la noblesse ; ainsi la diète au droit de

l'élection, qu'elle affermissait, ajoutait le pouvoir législatif.

C'était l'inauguration du système représentatif; la diète prit

un aspect constitutionnel , acquit le droit de voter les subsides

,

de convoquer la noblesse pour le service militaire , et chaque

jour dépouillait le roi de quelques-unes de ses prérogatives.

L'égahté des droits existait parmi les nobles; mais seuls ils

jouissaient de la vie politique, puisque seuls ils étaient repré-

sentés dans la diète , et qu'ils possédaient seuls les honneurs

,

les dignités ecclésiastiques ou séculières et toutes les préroga-

I4M.
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{\)PlacuH(l'tV.T) binos e palatinatibus legalosad comitia Petricovien-

sia milti,qui decernendi in commune cum cxteris tributi potestatem ha-

berent, alque hoc tum pi imiim Jieri cœptum, sic inolcvil postcrioribm

temporibîis, ut sine Us legads, seu mine Us lerrarum {sic vocantur), nulla

comitia légitima habercnlur, neqtm tributum decerni, ac ne lex qtiidem

uHa fervi posse vlderetur ; auctiisque est, et subinde eliam mim avyetur

enrum mnnerus. Mmitin Cbomkh, l)e Reb. l'ofowrum, livre 9.7

,

1
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tives ; la bourgeoisie n'était presque rien, et il ne restait au peuple

qu'à payer et à souffrir. La Pologne ne subit pas la révolution

des autres pays, révolution qui fortifia la couronne au préju-

dice des grands, et lui donna les moyens de pourvoir à la dé-

fense extérieure et de favoriser ensuite les libertés populaires.

Casimir acquit différents États , et se lia d'amitié avec Baja-

zet; mais il mécontenta les Polonais, qui lui reprochaient sa

préférence pour les Lithuaniens; il en serait résulté des dissen-

sions sanglantes si l'attention n'eût été détournée par la longue

guerre avec la Prusse, dont nous avons maintenant à parler.

On a vu précédemment que l'ordre Teutonique avait conquis

la Prusse , moins quelques districts orientaux qui appartenaient

à la Pologne. Lorsque Saint-Jean d'Acre fut tombé au pouvoir

du Soudan d'Egypte , le grand maître s'établit à Venise
; puis,

cette ville ayant été frappée d'interdit , il transféra le chapitre

de l'ordre à Marienbourg. A la place du maître provincial , dont

la charge avait cessé , on nomma un bailli , un hospitalier , un

économe {frapier), un trésorier, plus un maréchal pour la

guerre. Les chevaliers changèrent le nom de frères en celui de

seigneurs teutoniques (deutscfierren) ou seigneurs de la croix

,

et, guidés bien moins par l'esprit religieux que par l'ambition

,

ils négligèrent la discipline , et se corrompirent à mesure qu'ils

s'enrichirent, sans s'inquiéter des reproches de la cour ponti-

ficale. Le grand cliapitre, réuni à Marienbourg pour réformer

l'ordre , établit que le grand maître ne serait élu qu'à la seule

reœmmandation de son mérite. Qu'il gouvernerait selon la

justice
;
que , s'il violait ses devoirs après les intimations requises,

le maître provincial d'Allemagne se rendrait en Prusse , et le

déposerait en chapitre. Si cette décision avait été mise en pra-

tique, il en serait résulté de graves désordres.

Depuis que cet ordre avait accueilli dans son sein les cheva-

liers Porte-glaives , il possi^dait la Livonie ; de continuels dé-

mêlés eurent lieu entre les chevaliers et l'archevêque de Higa

,

et ne se terminèrent que lorsque ce prélat entra dans l'ordre.

Avec la concentrtition des forces et la présence du chef, l'ordin;

acquit plus de vigueur et la déploya dans les tentatives qu'il

fit pour soumettre les Lithuaniens, devenus ses voisins. Les

chevaliers et les idolâtres se tirent des guerres incessantes, les

uns pour étendre le christianisme, les autres dans le but de piller.

Dans leurs invasions en Lithuanie , les chevaliers ne trouvaient

que de pauvres huttes de bois, des lacs et des lleuves qui en-
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travaient sans cesse les marches au milieu de plaines sauvages

et de forêts impraticables. Les Lithuaniens , au contraire , dé-

vastaient, dans leurs coprses, Jes champs cultivés et des vil-

lages populeux. Les chevaliers avaient, en effet, encouragé
l'agriculture

,
planté des vignes, et desséché, à l'aide d'un tra-

vail admirable, les immenses marais situés entre Elbing et

Marienbourg. Ainsi les envahisseurs ;tror "aient des hommes
et des richesses à enlever ; souvent même ils étaient favorisés

par les indigènes, qui supportaient impatiemment la civilisation

et le christianisme
,
payés au prix de leur indépendance. Le

nom de Péninsule {verder, verth), conservé à tant de langues de
terre qui s'avancent dans les fleuves et dans la mer , atteste en-

core les bienfaits de l'ordre , et surtout le zèle intelligent du
maître provincial, Maynard de Znerfurt.

Le négoce était interdit aux chevaliers, mais ils l'encoura-

geaient. Plusieurs de leurs villes entrèrent dans la ligue hanséa-

tique. Toutes étaient obligées d'avoir des magasins remplis de
grains, auquels recoururent souvent les Anglais et les Flamands

j

leurs marchés recevaient en outre les denrées des Polonais,

(les Russes , des Lithuaniens. Tout l'ambre gris ramassé dans le

|)ays appartenait au grand maître , et se travaillait dans l'inté-

rieur. On y caressait les colonies allemandes ou les prisonniers

de guerre qui s'y établissaient; des écoles furent ouvertes à

Marienbourg et à Kônigsberg, où furent appelés des juriscon-

sultes d'Italie et d'Allemagne.

Chaque jour, grâce à ces moyens , la civilisation étendait ses

conquêtes sur les barbares; les prescriptions du grand maître

défendaient de baptiser personne par force. Les dominicains

surtout jouèrent un rôle très-actif dans ces contrées. Les che-

valiers soignaient les pauvres dans les hôpitaux ; ils prirent sous

leur protection l(»s convertis , empêchant qu'on les privât de la

liberté civile et qu'aucun chrétien fût réduit à une condition

pire que lorsqu'il était idolâtre. La confraternité spirituelle

inspirait des sentiments humains, même après l'irritation d'une

lutte sanglante.

Nous ne suivrons pas les guerres interminables dans lesquelles

l'ordre s'engagea pour agrandir ses possessions et s'emparer

de la Poméranie avec Dantzick , conquêtes qui le mirent «a

hostilité avec la Pologne.

Le pape avait prêché plusieurs fois la croisade contre h s Li-

thuaniens, et quelques seigneurs allèrent faire prei.ve de
I
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prouesse dans ces parages. En 1 328, le fameux Jean de Luxem-
boui^ (1); entre autres, y vintavec trois cents chevaliers, dix-huit

mille hommes à cheval et une infanterie nombreuse, pour sou-

mettre la Samogitie. Mais comme, en ce moment, le roi de Po-

logne envahit Culm, les croisés se réunirent à ses«troupes, et

contraignirent le duché de Masovie à reconnaître Jean pour roi

de Pologne. En cette qualité , il donna la Poméranie à Tordre

Teutonique, et lui vendit le district de Dobrzyn, dont les croisés

s'étaient rendus maîtres. Des guerres sanglantes continuèrent

entre les chevaliers et la Pologne jusqu'à la paix de Visegrad,

qui leur assura la Poméranie.

> L'Esthonie se révolta contre les Danois, et fit appel à Tordre,

qui Tacheta pour la rendre ensuite aux Teutoniques de Livonie.

D'autres chevaliers , qui n'avaient plus d'occasion de se si-

gnaler dans les guerres de France et d'Angleterre, vinrent en

chercher dans la Prusse, et leur concours permit à Tordre de

soutenir la guerre contre les Lithuaniens
,
guerre de plus en

plus acharnée. Lorsque l'ardeur chevaleresque se fut calmée,

Tordre prit des troupes à sa solde ; puis
,
quand le duc Witokl

eut rassemblé une nombreuse armée, le grand maître Conrad do

Wallenrod envoya partout recruter des hommes de guerre sous

la promesse d'une bonne solde et de riches avantages. Avant do

se mettre en marche, les douze chevaliers les plus illustres de-

vaient être traités splendidement et recevoir des présents; après

la bataille tous ceux qui s'étaient signalés étaient traités de la

même manière (2). Le banquet futdonné dans une île du Méniel,

où les convives , assis sous un baldaquin de drap d'or , durent

faire honneur à trente services, à chacun desquels on changeait

d'assiettes et de couverts d'argent. Durant cinq heures , on but

dans des hanaps d'argent pur, dont on changeait toutes les fois;

toute cette vaisselle fut abandonnée aux invités. On dit que la

(I) Voy. ci-dessus.

(?) Sur les douze , nous connaissons le nom et les mérites de sept : Kinod de

Rifliardsdorf, Autrichien, qui avait tué de sa main soixante Turcs et fait à

pied le pèlerinage de Jérusalem; Frédéric, marquis de Misnie, dont la famille

éUit toujours venue en aide à l'ordre; Hildernid , comte écossais, dont le père

avait donné sa vie pour sauver le roi ; Robert , comte de WirtcniberK, qui, par

liumilité clirélienne, avait refusé la couronne impériale; le grand maître Wallen-
rod lui-même, qui, par amour pour l'ordre , avait renoncé à la main d'une hellc

et riche comtesse de Habsbourg ; Degenhard, bannerct westphalien, qui, pour

l'amour de la Vierge, avait pardonné aux assassins do son père; Frédéric de

Bacliuald
, qui jamais ne refusa rc dont il fut requin au uom de saint George.
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dépense s'éleva à un demi-million de marcs ( vingi-deux-mil-

iions); mais le second banquet ne put avoir lieu ; car les maladies

tuèrent trente mille homme sous Wilna, et le reste se dissipa.

Au commencement dû quinzième siècle, la Prusse comprenait

(sans compter la Livonieet l'Ësthonie) cinquante-cinq villes

murées ; quarante-huit forteresses, dix-neuf mille villages et

deux mille hameaux, avec deux miUions d'âmes. Les revenus de

l'ordre s'élevaient à la somme énorme de huit mille marcs
d'argent, outre le produit de l'ambre et des amendes judiciaires.

Les chevaliers purent, avec ces ressources, acquérir, à titre de

gage ou de vente, d'autres possessions, parmi lesquelles la

Nouvelle-Marche
, qui les mit en communication avec l'Alle-

magne et la Samogitie. Mais cette acquisition leur valut, avec

Ladislas Jagellon, une guerre qui dura jusqu'à la terrible bataille

de Tannenberg. Jagallon conduisit dans cette province soixante

mille Polonais, vingt et un mille soldats recrutés en Bohême,
Hongrie et Silésie, quarante-deux mille Russes et Lithuaniens

et quarante mille Tartares. 11 en resta soixante mille sur le champ
de bataille ; mais les Polonais tuèrent six cents chevaux et qua-

rante mille hommes à l'armée teutonique, et lui arrachèrent

la victoire. L'ordre ne put jamais se relever de cet échec.

Jagellon sollicitait les Prussiens de le reconnaître pour roi;

afin d'entraîner leur adhésion, il leur promettait de confirmer

et d'accroître leurs privilèges, d'abolir les douanes, d'accorder la

liberté de commerce , le droit de battre monnaie et de ne pas

les soumettre à la juridiction des tribunaux polonais. C'en était

fait de l'ordre si Henri Reuss de Plauen n'eût défendu Marien-

bourg avec une telle constance que Jagellon , après cinquante-

sQpl jours de siège , fut obligé de se retirer et de ramener en

Pologne les débris de son armée. La paix fut conclue à Thorn,

moyennant restitution mutuelle des prisonniers et des territoires

conquis; mais il n'était pas possible qu'elle fût durable, quand

l'ordre occupait l'embouchure des fleuves par où s'écoulaient les

denrées polonaises. Ce fut à peine si l'intervention du concile de

Constance put suspendre les hostilités -, le grand maître dût céder

à la Pologne la Samogitie, la Sudavie et la Vistule, depuis l'em-

bouchura de la Dreswentz jusqu'auprès de Bromberg.

Les hostilités se ranimèrent , et Ladislas excita les hussites

,

qui, pour se venger de l'ordre, dont les secours avaient protégé

le roi de Bohème , entrèrent en Prusse, dévastant tout sur leur

passage, et poussèrent jusqu'il In nier, ou. roniino ils \o disaient.

T. XTÎ. 37
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jusqu'aux derniers confins de la terre. Henri Plauen, proclamé

grand mattre , s'efforça de ramener la Prusse à l'obéissance.

Afin de se procurer de l'argent , il laissa vacantes les dignités,

dont il exerça lui-même les attributions ; il vendit des domaines,

»»• altéra les monnaies, appela des colons étrangers, toléra les

hussites et les wikléfites; mais il se fit tellement haïr par sa sé-

vérité qu'il fut déposé. Michel Kuchenmeister, qui lui succéda,

ne put apaiser les factions qu'il avait fomentées. Les révoltés,

prenant pour emblème un vaisseau d'or et une toison d'or, re-

noncèrent à toute discipline. Il convoqua donc
, pour les sou-

mettre, le grand chapitre de l'ordre et l'assemblée des états à

Braunsbourg, où les orateurs du peuple, soutenus par le Vaisseau

d'or, nobles et catholiques, fauteurs des libertés publiques, ap-

portèrent leurs griefs pour la première fois. Ils réussirent ainsi

h faire décréter que le grand mattre ne pourrait, sans l'avis d'un

conseil national,composé de dix nobles et de dix sénateurs des

villes
,
promulguer des prescriplions nouvelles , ni établir de

nouveaux impôts.

Ce conseil devint, du reste, un instrument pour les ambitieux, •

et Ton cessa de le convoquer; ce fut le grand maître Paul de

Busdorf qui songea, dans un moment de pénurie, à le raviver

pour servir l'intérêt public , satisfaire les évéques et les nobles

dont les biens étaient mal protégés, les villes qui voulaient par-

ticiper au gouvernement et les paysans qui désiraient du soula-

gement, n le composa de six grands officiers de l'ordre, de six

prélats et de douze députés des nobles et des villes. Il se réu-

nissait tous les ans pour s'occuper des intérêts du pays, et main-

tenir les privilèges, la sûreté publique, la qualité loyale des

monnaies^ Le grand maître
,
qui en avait la présidence , ne

pouvait, sans son concours, imposer aucune taxe. Ainsi le gou-

vernement, d'absolu qu'il était, devint représentatif j le grand

mattre devait même, pour l'exécution des lois, s'entendre avec

un conseil de vingt-quatre personnes.

Les divisions se renouvelèrent au sein de ri)!^^ lui-même
;

puis les villes, aspirant à une liberté plus étendue, demandèrent

une assemblée générale réformatrice. Elles furent appuyées par

les nobles, qui, guidés par Jean de Baysen, visaient à convertir

leurs fiefs en terres allodiables, sous le prétexte de protéger

la liberté. Les états rassemblés à Ëlbing n'ayant pu s'accorder,

les villes s'entendirent avec les nobles pour former une confé-

dération, et demandèrent, afin de protéger leurs droits récipro-
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ques, qu'il leur fût pennis de porter plainte de toute vidation

de leurs privilèges devant une cour de justice annuelle , et

que les confédérés fussent convoqués toutes les fois qu'il n'y

serait pas fait droit. Le tribunal national fut assiégé de plaintes

si nombreuses qu'il en résulta le plus grand désordre ; les che-

valiers, irrités, chassèrent les juges, qui ne furent plus appelés

à siéger. Pendant ce temps , une agitation inquiète augmen-
tait parmi le peuple et les nobles, alimentée probablement par

la compagnie des Lézards, qui, comme les autres sociétés d'Al-

lemagne et de Suède, s'était formée pour garantir la sûreté per-

sonnelle et publique, mais sans doute avec le but secret de ren-

verser l'ordre.

Le grand maître d'Erlichshausen , considérant l'union des

états comme une rébellion et ne se sentant pas assez fort pour

la dissoudre, eut recours au pape et à l'empereur pour la faire

déclarer illégale et enlever aux villes leurs privilèges. Alors les

états se révoltèrent, et, sous la conduite de Jean Baysen, ils

refusèrent obéissance à l'ordre , surprirent les grands digni-

taires , détruisirent les châteaux forts. Afin d'être soutenus, ils

se soumirent à Casimir IV , roi de Pologne, qui assurait aux

villes la liberté de commerce et aux nobles l'indigénat , avec

le droit de participer à l'élection du roi de Pologne (l). Ce

prince déclara la guerre au grand maître, et, durant trois ans

de;.' soldats mercenaires portèrent la dévastation dans le pays,

ruinant sans pitié amis et ennemis. De vingt et un mille vil-

lages existant en Prusse en 1454, il en restait à peine trois

mille treize en 1466. Jean de Baysen, surnommé l'Ami de ta

liberté , mais ambitieux peut-être ou entraîné par l'impulsion

révolutionnaire , avait ainsi soumis sa patrie h une domination

plus rude L'ordre se trouva contraint, pour payer ses troupes

mercenaires, d'engagei' ou d'aliéner le peu qui Ii;i restait;

il vendit de la sorte pour cent mille florins la Nouvelle-

Marche à l'électeur de Brandebourg.

La paix de Thorn mit fin aux massacres ; Tordre céda à

la Pologne la Poméranie avec Dantzick, les districts de Culni et

de Michelau, la Waramie, Marienbourg et Elbing , en conser-

vant la Sanibie, la Natungie et la Poméranie ou Prusse orien-

tale, comme fiefs relevant de la Pologne.

(l)C<i droit tut appelé privilège d'iucorporttion , parce qu'il y est dit : Ter-

ras et dominia prxdicfa reqm Polomœ reintegramus, reunimm, invisce-

ramm et inrnrjwrnmnx.
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La Prusse avait perdu son indépendance. Sa partie orientale

fut gouvernée encore par le grand maître de l'ordre, mais sous

l'odieuse suzeraineté de la Pologne, et toujours menacée par

elle; et la Prusse pourtant était destinée à devenir un royaume

puissant et à grandir sur les ruines de l'autorité qui la domi-

nait. •i)^
;y^t.'-y^ f ; •v>11«!

. r', \
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CHAPITRE XXVI.

RUSSIE ET KAPTCHAK.

ÏM'IOIS.

1097

L'empire des Russes, à l'orient, ne s'étendait que jusqu'à

l'Oka, confluent du Volga; ils poussèrent au sud jusqu'à la mer
d'Azof, enlevèrent aux Génois Sudac, centre du commerce de

la mer Noire, et firent chez les Bulgares des incursions qui trou-

blaient l'agriculture et le commerce de transport. Cet empire

,

né géant, déchut rapidement grâce au mauvais système de >

succession introduit par Wladimir le Grand, qui l'avait divisé

en une foule de principautés ; soumises de nom à la suzeraineté

du grand prince de Kiev, mais indépendantes de fait, ces prin-

cipautés rivales engendrèrent tous les crimes dont l'ambition est

capable. Plusieurs Warègues aussi , fomentant les anciennes

jalousies et le goût d'indépendance des tribus slaves, avaient

formé un certain nombre de principautés, si bien qu'il ne res-

tait au grand prince de Kiev que l'ombre du pouvoir. Répu-

bliques, principautés, dynastes étaient toujours en guerre ; ces

massacres ne nous[apprennentqu'une.chose ; c'est que l'homme,

livré à des passions sans frein, est capable de tous les crimes.

Swiatopolk II tenta de remédier au mal par la réunion d'un con-

grès périodique, où les princes furent appelés pour traiter de

leurs intérêts communs et régler leurs dirêérends. Mais à peine

curent-ils, dans le premier, déposé leurs haines et se furent-

ils juré amitié en baisant la croix que le sang recommença h

couler. La religion adoptée par les Russes fut , du reste, chez

eux, comme à Constantinople, non pas une autorité libre et pro-

tectrice des droits, mais un instrument de politique et d'admi-

nistration , et même un ferment de guerre ; les grands princes

déposaient à leur gré les métropolitains, qui , pour la plupart;

étaient étrangers.
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Ces discordes favorisaient les invasions. Les Polowtses , as-

saillis sur le Don par une armée mongole'^ appelèrent à leur

secours les Russes
,
qui résolurent de faire cause commune

contre les envahisseurs. Ils marchèrent donc à leur rencontre,

et, malgré leur protestation qu'ils ne venaient pas avec des inten-

tions hostiles , ils tuèrent leurs ambassadeurs. Les Russes furent

défaits k la bataille de Kaleza, et les débris de leur armée pour-

suivis jusqu'au Dnieper; là un ordre de Gengis-Khan rappela

les Mongols pour d'autres entreprises, et ils disparurent aussi

soudainement qu'ils étaient arrivés.

Pendant treize ans , la Russie n'eut à souffrir que de la peur

des invasions; mais, au lieu de se préparer à la résistance, elle

continuait ses guerres intestines, quand Batou tomba sur elle.

Sous le titre de khan de Kaptchak, il s'était établi près du

Volga, par lequel et lamer Caspienne allaient et venaient toutes

les marchandises échangées entre l'Occident et la Perse, depuis

que les Turcâ interceptaient le passage par l'Asie Mineure. Sa-

raï fut bâtie par ce prince , à cinquante milles environ d'As-

trakan. Il apparut tout à coup sur le Volga, dans la principauté

de Riaizan, et promit de respecter ceux qui livreraient un
dixième de ce qu'ils possédaient; puis, s'étant emparé de la

ville de vive force , il y égorgea la famille régnante ; il défit

aussi le grand prince laroslawr II, prit et brûla Moscou , dont il

extermina tous les habitants , à l'exception des religieux , qu'il

emmena prisonniers : les autres pays eurent le même sort.

Enfin, après avoir détruit Kiev , il fit tuer l'un des deux grands

princes qui se disputaient l'empire, et accorda l'investiture à

l'autre comme tributaire. Ainsi cessa la désunion avec l'indé-

pendance.

Les glaces de la Sibérie ne la préservèrent pas des armes

des Mongols; Sleïbani-Khan, frère de Batou , conduisit quinze

mille familles dans ces déserts; ses descendants régnèrent k To-

bolsk durant trois siècles , et poussèrent de là jusque chez les

Samoïèdes. La Russie Rouge conserva seule son gouvernement

propre sous Daniel Romanowritch, qui, investi par Batou des pro-

vinces que nous appelons Gallicie et Lodomirie, tenta de secouer

le joug mongol, demanda secours à Innocent IV, et se réunit à

l'Église latine ; mais il ne tarda pas à s'en détacher.

La politique des princes russes consista à conserver l'amitié

de la Horde d'or. Alexandre , prince de Novogorod , surnommé

Newski pour ses victoires sur l'ordre teutonique et les Suédois,

1123.
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inspira à Batou le désir de le voir ; le Mongol , charmé de ses

belles manières, le nomma grand prince de Wladimir. Il sut,

dans destemps difficiles, contenter ses maîtres et ne pas encourir

la haine de ses sujets; loi'squ'il mourut, il fut proclamé saint.

Le prince mongol
,
qui était bien aise d'échapper aux embar-

ras de la perception et à la haine qui l'accompagne, lui avait

accordé , sur sa demande , la ferme générale des impôts. Cette

lâche financière , dont les successeurs d'Alexandre continuèrent

à s'acquitter, développa l'intelligence des Russes , en les habi-

tuant aux affaires et aux juridictions. Les chefs de la Russie s'a-

dressèrent toujoure au khan du Kaptchak pout obtenir la con-

firmation de leur dignité. Lorsque Berki , fils de Batou, les

eut amenés à renoncer au lainisme pour la foi de Mahomet , le >

Mongols devinrent intolérants , et firent éprouver de nouvelles*

calamités aux Russes, calamités qui se renouvel' i-ent i* l'é-

poque oîi André , fils d'Alexandre Newski, disputa le ivjti Jir à

son frère Démétrius , et qu'il fallut recourir à Ici^.r dangereuse

intervention.

La mémoire de cet André est exécrée par les Russes. Us

considèrent au contraire comme saint Michel laroslawitch

,

son successeur, qui fut massacré par le Mongol Usbek , à l'ins-

tigation de George , son compétiteur, prince de Moscou ; après

avoir recueilli de ses successions Wladimir et Novogorod,

George fut tué par un fils son prédécesseur.

C'est ainsi ftite se poursuit ie règne de ces princes, fiers avec

leurs égaux . férocfts avec leurs sujets et humbles avec les Mon-
gols, qui leur envoyaient de temps à autre des voleurs sous le

nom d'ambassadeurs et de collecteurs d'impôts. Leprincedc

Russie était tenu de conduire en personne son tribut de pe-

lisses, d'argent et de troupeaux auprès du représentant de la

Horde d'or ; là
,
prosterné devant lui , il lui offrait une coupe

remplie de lait , et s'il en tombait quelques gouttes sur le cou

du cheval , il devait les lécher (l).

Alexandre 11 essaya de secouer \c jou^ mongol , et massacra

(I) UoBchomtn dux amplum quideth, .
<i/>

; j«:».t apatribus suis acce-

pétUt; verttm Tattatis , qui trans Rha fiuviutn incoluntt obnoxium ac

tributarium, usque adeo ut legatis Taltaricis tributum pelentibus cum
equis vehersntur, dux ipse pedester obviam prodiret , et lactis equini (

po-

tus Tattarisgratissimus)pocutum venerabundus porrigeret; si quagutta

irt/utem cqxii dislillasset , eam lamberet. Mautin Cromer, De Rébus Polo.

norum, Uvr* 29.
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la tr<fupe envoyr pour exiger le tribut (l). Il en fut puni par la

perte du titre de grand prince, qui passa à Iwan [" Danielowitz.

Ce dernier aida Lzbek , neveu de Nogaï , à se faire khan du
Kaptchak; ets'all.a n lui par un mariage; il prit ensuite sous sa

protection le iiiétropolitain , les arciiimandrites . les prêtres, les

abbés, les villes, los districts , les chasses et les abeilles , donna

la prédoniinence à son pays, et prépara son indépendance.

Moscou avait été bâtie, en U47 par Geoigc de Souzdal;

comme aucun prince ne l'avait soumise à son autorité , les Mon-
gols l'avaient vue croître et s'enrichir sans aucune défiance.

Iwan la choisit alors pour sa capitale , l'entoura d'une palissade,

et y fit construire la première église de pierre.

Uzbek, prince juste, sensé et zélé pour l'islamisme, com-
battit avec succès les restes des Mongols en Perse; mais,

à sa mort, ses fils s'entre-déchirèrent jusqu'au moment où

Tchani-beg conquit la supériorité par la mort de ses frères.

Iwan, profitant de ces dissensions, employa l'argent russe

contre les Mongols, non pour relever sa nation , mais pour

l'emporter sur ses rivaux , ce qu'il obtint par le concours d'un

grand nombre de boyards qu'il s'était attachés.

Depuis cette époque, le grand prince de Moscou fut consi-

déré par les autres comme un frère aîné. Siméon . fils d'Iwan

,

et son petit4ils Démétrius Donski continuèrent son œuvre, et,

prenant le titre de grands princes de toute la Russie , introdui-

sirent la succession directe. Les khans mongols ne furent pas

fâchés de ce changement, qui les dispensait de recourir aux

armes pour assurer la perception des impôts; mais il eut pour

effet de transmettre dans cette famille la pensée de la nationa-

lité , et d'amener les boyards héréditaires à former une aris-

tocratie autour du prince de Moscou
,
près duquel ils puisaient

des idées d'affranchissement.

Les khans du Kaptchak s'affaiblissaient; à la mort de Tchani-

beg, qui, toute sa vie, eut à lutter contre des prétendants , dix-

huit années de guerres intestines troublèrent rempue. Le
prince de Moscou s'enhardit alors à refuser le tribut; mais le

terrible Maniaï-khan, ayant réuni la Horde d'or à la menne,

pénétra en Russie pour détruire le royaume. Démétrius, qui

fiouvernait alors, mettant sa confiance en Dieu et en siiint

an.

IMX.

:;*,-

1 .1.

U'tO'lSM.

U60.

(t) Le rouble consistait en lames de fer de trois onces et demie à quatre,

iwtant une marque, el ayant la valeur de vingt-quatre livres.

S
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Serge, qui, dit-oii, descendit du ciel pour attacher la cvofk sur

son habit , livra à l'ennemi , à Koulikow , sur le Don , une

bataille sanglante, la plus importante qui ait été donnée par

les Russes jusqu'à celle de Pultawa. Les Mongols furent disper-

sés, et si la nation ne fut pas créée alors, elle montra du moins

qu'elle pouvait résister et concevoir bonne espérance.

Les Tartares, mécontents, abandonnèrent Mamaï poursuivre

le Gengiskhanide Toctamisch qui , aidé par Jagellon , roi de Li-

thuanie, vainquit Mamaï. Celui-ci s'enfuit à Caffa, où il fut tué

par les Génois. Le nouveau khan enjoignit aux princes russes de

venir lui rendre hommage à la Horde , et , sur leur refus , il en-

vahit le pays ; s'empara de Moscou par trahison et la noya dans

le sang; il fut obligé d'en sortir pour s'opposer à Tamerlan.

Démétrius s'occupa toute sa vie de'remédiev aux maux de sa

patrie et d'opérer sa délivrance ; il construisit le Kremlin, trône

futur et autel de la Russie. Sous lui, la succession fut détermi-

née non par le] degré de parenté le plus proche, mais par

ligne. Basile II, son fils, cherchait à réunir toutes les princi-

pautér. de la Russie, lorsque l'approche de Tamerlan, vainqueur

de Toctamisch
,
jeta Moscou dans de nouvelles terreurs; heu-

reusement pour elle, Tamerlan s'éloigna spontanément pour

aller à la rencontre des Mongols; cette retraite contribuait à la

la délivrance de la Russie.

Dans le cours d'un règne agité par d'incessantes tempêtes,

au milieu desquelles, après d'autres revers, il fut même aveu-

glé, le faible Wasili III put réunir sous sa loi toute la Russie,

moins les provinces occupées par les Lithuaniens; il aplanit

ainsi la voie k Iwan III, son fils, le véritable fondateur de la

monarchie russe. Achmet, khan de la Horde d'or, lui ayant

fait demander le tr'but, il chargea une armée de sa réponse.

A.ssailli par les Russes et par les Nogaïs ( l ), Achmet périt dans

la m<\|ée, et avec lui finirent les khans du Kaptchak.

Jusqu'à Iwan III, la Russie était demeurée barbare et avilie;

ollo avait perdu tout sentiment de dignité , pour se façonner

aux intrigues. Les supplices s'étaient multipliés, les routes n'é-

taient pas sûres , et les Iil)ertés nationales avaient disparu. « Si

deux sièries de servitude , dit l'historien russe Karamsin , ne

(t; Nog'ii. chef d'une tribu de Turromans t'tahlie sur la mer Noire, s'était,

.1 riiisli.:n»lion sans doute de Riltarset do Miclivl Paléologue, son bi'aU'|iëre, dé-

rl.iit^ ihili^pcndanl dc8 khans du Kaplcliak.
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détruisirent pas toute moralité chez nos ancêtres , tout amour

de la vertu^ tout patriotisme, grâces en soient rendues à la reli-

gion , qui les maintint ai) rang d'hommes et de citoyens , et ne

laissa pas les cœurs s'endurcir ni les consciences devenir

muettes! »

Le clergé russe, exempté de toute contribution par les Mon-

gols , n'abusa pas du pouvoir et de la richesse dans des vues

ambitieuses; il soutint loyalement, au contraire, les ducs, qui

représentaient la nation ; la constitution grecque de l'Église

ne lui fournit pas les moyens d'arriver à son indépendance. Les

boyards , c'est-à-dire les citoyens qui commandaient en temps

de guerre et jugeaient en temps de paix , déchurent comme
corps aristocratique lorsque les grands-ducs de Moscou eu-

rent acquis la prédominance. Le terrain se trouvait donc pré-

paré pour constituer une monarchie nationale et despotique.

CHAPITRE XXVIÏ.

LE TRIUMVIRAT ITALIEN.

'*t|

?;

Les deux sources de la poésie, la religion et la chevalcie,

avaient produit une littérature commune à toute l'Europe

,

comme les entreprises qu'elle célébrait et les sentiments qui

l'inspiraient ; mais dès le jour où les nations se constituèrent

avec ('es législations et des idiomes particuliers , elles adoptè-

rent une littérature propre, qui suivit chez chaque peuple des

phases distinctes.

L'Italie ouvrit cette ère nouvelle; il serait donc juste que la

gratitude du genre humain la récompensât d'avoir enfanté les

précurseursde la science moderne, ou, du moins, qu'on lui épar-

gnât les outrages. Les Alighieri de Florence, issus d'un Cac-

ciaguida qui avait suivi l'empereur Conrad à la croisade, avaient

constamment appartenu au parti guelfe. Dante ( abréviation de

Durante), neveu du croise , n'avait que neuf ans lorsqu'il vit

lii jeune Bice (abréviation de Béatrice), fille de Foulques Porti-

iiari , dans une fête h laquelle il assistait avec ses parents et

donnée par ce riche bourgeois pour célébrer les kalendes de mai.

« Klle n'avait pas plus de huit ans, était très-gracieuso, aimable

« cl noble dans ses inanicres, jolie de visage , et s'exprimait

Né en iSfiK.

r7"i
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« avec plus de gravité que son âge ne le comportait. L'àmc

a de Dante en fut tellement frappée que nul autre plaisir ne put,

« dans la suite, ni bannir ni effacer cette image charmante ( l ) . n

Il se mit bientôt à faire des vers sur la jeune fille qu'il aimait,

les envoyant, comme c'était l'usage, à d'autres poètes toscans,

qui cherchèrent à le détourner d'une carrière dans laquelle il

leur faisait craindre un rival ou lui adressèrent de ces encoura-

gements charitables qui sont une insulte.

Béatrice se maria dans la famille des Bardi ; mais bientôt,

dit le poëte , « le seigneur de justice appela cette noble per-

« sonne au sein de sa gloire, sous l'enseigne de cette beuoitc

« reine la Vierge Marie , dont le nom avait été en très-grande

« vénération dans les paroles de cette bienheureuse Béatrice. »

Dante, auquel il semblait, comme il arrive à toutes les âmes

passionnées, que le monde entier dût prendre part à son deuil

,

donna, par une lettre adressée aux rois et aux princes de la

terre, avis de cette perte cruelle; puis il se plongea
,
pour se

distraire de sa douleur, dans des études solitaires, et se promit

en lui-môme « de ne plus rien dire de cette âme bénie, jusqu'à ce

a qu'il p(tten parler plus dignement; » il espérait en dire « ce

« qui jamais n'avait été dit d'aucune femme. »

Il commença par raconter les amours de son jeune âge dans

la Vie nouvelle, le premier de ces livres intimes où le senti-

ment est analysé dans ses détails et où se révèlent les souffrances

les plus secrètes du cœur. Dans cet opuscule , écrit avec la

candeur mi\o de l'homme qui parle de lui-mômc , et où res-

pire une mélancolie qui n'a rien de morose , il se montre plus

poëte que dans beaucoup de poésies lyriques. Quoique Bice fut

moite depuis longues années , il la contemple dans ses visions,

et parle d'elle comme s'il l'avait vue la veille. On sent, à cet

enthousiasme profond
,
que celui qui en éUiit inspiré ne pou-

vait devenir ni un homme vulgaire ni un écrivain inédiwre; et

si l'amour lui causait de si vives souffrances, que ne dut-il pas

éprouver lorsqu'il eut à souffrir les tourments politiques, l'exil

immérité et la chute au milieu do misérables {2)1

(I) noccAcic.

l").) Ma quel chc pik fi gravera le .spndr

Snrà la compagnia malvagia e scemitin

Con la quai /h cadrai in questa vatle.

Mais ce f|ui dans ct>s lieux le \)iiMr» le plus
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Poussé) par la force du sentiment, à ceindre le cordon de

saint François, il le déposa bientôt, pour employer toute l'ac-

tivité de son esprit dans les luttes politiques. Dans les démocra-

ties , surtout lorsqu'elles sont aussi restreintes , les jeunes gens

sont facilement entraînés vers les affaires publiques
;
parce qu'ils

voient le gouvernement de près , ils s'imaginent le connaître

,

et croient qu'il est facile de le diriger. Fidèle au parti de ses

pères, Dante servit sa patrie dans les magistratures, les ambas-

sades et le combat de Campaldino. A l'école de la politique

,

au contact agité des hommes, à l'enseignement laborieux des

révolutions il acquit cette expérience qui lui permit de joindre

la réalité à l'idéal. La faction aristocratique voulait empêcher

les hommes nouveaux de s'élever, et les Guelfes vainqueurs se

déchirèrent bientôt eux-mêmes par leur division en Noirs et

en Blancs, qui ne tardèrent pas à s'appeler Guelfes et Gibelins.

Les Noirs, appuyés par Boniface VIII, s'enhardirent, surtout

lorsque ce pontife eut invité Charles de Valois à se rendre à

Florence; les Blancs chassèrent le prince français, et Dante,

avec d'autres citoyens, fut envoyé à Rome avec la mission de

calmer le pape
,
qui resta inflexible. Le parti contraire , à la

tête duquel était Corso Donati, l'emporta, et le podestat Cantc

deGubbio bannit les plus influents parmi les Blancs, au nombre

desquels étaient Dante et le père de Pétrarque.

« Chassé de ma patrie , dit le poète
,
je suis allé , errant et

presque mendiant, dans presque toutes les contrées où s'étend

cette langue , montrant, contre ma volonté , la plaie de la for-

tune ,
que le plus souvent on ne manque pas d'imputer à celui

qui en souffre. J'étais vraiment comme un navire sans voiles

fit sans gouvernail, poussé de port en port, de rivage en rivage,

par le vent aride qu'exhale la douloureuse pauvreté ( t ). » Il

en conçut tant de courroux contre la faction de ses aïeux que

(( toute femme du peuple, tout enfant qu'il aurait entendus dis-

i:»!).

1300.

Seru la compagnie inepte et sans vertus

Qu'il te (audia subir en tombant rvec elle.

Paradis , XVII.

ht ailleurs
,
par contre-partie :

Cader coi buoni è pur di laude degno.

Tomber est glorieux avec les gens de bien.

Trad. d'E. A roux.

(I) COHViVIO, 1,3,

4^
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courir des affaires de parti et se prononcer contre l'opinion

gibeline l'auraient mis en fureur, au point de leur jeter des

pierres, s'ils ne se fussent tus ( i ). »

Cherchant un refuge, l'hospitalité chez des seigneurs guelfes

ou gibelins, il parcourut l'Italie, et s'en alla étudier la théo-

logie et la philosophie à l'université de Paris -, à l'exemple de

tous les exilés , il ne renonça jamais à l'espérance de revoir la

patrie , et, par les armes ou des suppliques , il essaya d'y ren-

trer. Il attendait son rappel de ses vers seuls; mais il ne voulut

faire aucune démarche humiliante. Avant d'être rendu « au

bercail de son beau SaintrJean, » il mourut à Ravenne, auprès

de Guy de Polenta. Bientôt ses concitoyens réparèrent l'outrage

fait au grand poëte , et instituèrent uno chaire pour expliquer

son œuvre dans la cathédrale. Il y fut peint par Dominique de

Michelino ( 2 ) en costume de prieur, la couronne sur la tête

,

la Comédie ouverte à la main , et montrant à ses concitoyens

les gouffres de l'Enfer et la montagne du Paradis.

Le problème capital qu'Eschyle pressentit dans le Prométhçe,

que Shakspeare exposa dans Hamlet , que Faust chercha à ré-

soudre par la science , don Juan par le péché , Werther par

l'amour, la lutte entre le néant et l'immortalité , fut l'objet des

méditations de Dante. L'irritation contre les hommes , les mi-

sères de l'Italie, qu'il avait touchées avec la main, l'entretien

des artistes, qui
,
par les innovations apportées alors dans la

peinture", lui donnaient l'exemple des tentatives hardies , mûri-

rent sa vaste faculté poétique; l'amour, la politique, la théologie

et l'indignation lui dictèrent la Divine Comédie. C'est l'ouvrage

le plus lyrique qui existe ; car il exhale dans ses chants son ins-

piration personnelle , l'enthousiasme dont il était animé pour

la religion, pour la patrie, pour l'empire, et ses immortels res-

sentiments. Il comprit la nature du style nouveau
,
qui ne com-

porte pas la dignité perpétuelle des anciens; comme ils se trou-

vent dans la société , il mit le terrible a côté du ridicule. De là

le titre de Comédie donné à son poëme (3).

(1) BoccACE, Vie de Dante. Il donne continnellemenl la preuve, dans son

poëme, de cet profondeA convictions si énergiquemenl exprimées; il dit dans

le Convivio, à propos d'une proposition pliilosoptiique : « C'est avec le couteau

qu'il convient de répondre h qui parle ainsi , et non avec des arguments. <>

(2) El non par Orgagna, comme on le dit ordinairement. Voyez Gaye corres-

liondance, II, v.

(3) Dans la dédicace à Cane de la Scala , Dante veut que «on ouvrage porte ce
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Les poëmes anciens fourmillent de descentes aux enfers; puis

au moyen âge ces voyages dans l'autre monde furent repro-

duits en cent légendes diverses. Le Puits de Saint-Patrice,

Guérin le Pauvre (Meschino), la Vision d'Albéric, le Jongleur

en enfer, de Rodolphe de Houdan, étaient, à cette époque,

dans les mains de tout le monde (l). Brunetto Latini, maître

de Dante, y avait puisé l'idée d'un voyage dans lequel il disait

avoir été sauvé, par l'assistance d'Ovide, des dangers d'une

forêt où il avait perdu le droit sentier.

La prédilection de Dante pour les idées symboliques perce

dans toutes ses œuvres. Il connut Béatrice à neuf ans, il la revit

à dix-huit; il prie à l'heure de none, il rêve d'elle dans la pre-

mière des neuf dernières heures de la nuit; il la chanta à dix-

huit ans, la perdit à vingt-sept, le neuvième mois de Tannée

judaïque ; ce retour des puissances du nombre le plus auguste

lui indiquait quelque chose de divin (2), comme son nom, figure

de la science et des idées les plus sublimes , lui paraissait tenir

du ciel. C'est pour cela qu'il la divinisa, comme le symbole de

la lumière interposée entre l'intelligence et la vérité.

Dante ne fait donc pas de la poésie par instinct; chez lui

tout est calcul et raisonnement. Il combine son poëme, un et

triple tout ensemble, en trois fois trente-trois chants, outre

l'introduction, et chacun d'eux en nombre presque égal de

terzine (3). Les distributions numériques qu'il a adoptées dans

• I

litre : tncipit Comadia Dantis Alligherii Fhrentini natione , non mori-

bus. Et il ajoute : « J'appelle mon œuvre Comédie , parce qu'elle est écrite dans

un mode humble, et parce que j'y ai employé le langage vulgaire dans lequel

les femmes même du peuple se communi(|iient leur» pensées. » Il est bon de

savoir en outre que dans le volgare eloquio il distingue trois styles : tragé-

die, comédie, élégie.

(1) Un grand nombre de visions de l'autre monde, antérieures à celles de

Dante , sont énumérées dans la Revue des deux Mondes, septembre 1842.

(9) 11 dit, en propres termes, que Béatrice est un 9, c'est-à-dire nn miracle

lient la racine est la très-sainte Trinité.

(3) Cent citants en tout, donnant 14,230 vers, répartis de manière que lu

seconde canlica dépasse la première de trente vers à peine , et la troisième iU

vingt quatre. Lepoëte répond à ceux qui verraient là un eiïet du hasard :

Ma perché piene son lutte le carte

Ordite a questa canlica seconda,

Non mi lasciapiù ir lo fren dHI' arte.

Mais sont en ce moment toutes les reuiiles pleines

Qu'à ce chant, le «eronil des trois
,
je destinais

;

n

i

't^
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son premier vers (i) l'accompagnent à travers les gouffres de

l'enfer, au purgatoire, aux cieux, toujours coordonnées neuf

par neuf (2). Le mélange du réel et de l'idéal , du fait avec le

symbole, de l'histoire avec l'allégorie, mélange commun dans

le moyen ftge (3) , fut adopté par Dante pour greffer sur sa fable

mystique l'existence réelle et matérielle, les événements hu-

mains de date récente , d'où il résulte que les deux mondes sont

nécessairement le reflet l'un de l'autre. Béatrice est tout à la

fois la dame de ses pensées et la science de Dieu , comme les

quatre étoiles véritables figurent les vertus cardinales , et les

trois étoiles les trois vertus théologiques. Tous les arts de la

forme s'étaient réunis dans le templo et la cathédrale , tels qu'ils

étaient à leur principe , avant que leur séparation eût raffiné

leur expression propre au détriment de l'expression générale
;

ainsi le Dante s'empara de l'épopée véritable , où tout devait se

trouver, la narration, la représentation, l'inspiration, les élans

de l'imagination, les spéculations du raisonnement, et dans la-

quelle il pouvait traiter de l'origine et de la fin du monde , et

décrire le ciel et la terre , l'homme , l'ange , le démon ,* ie

dogme et la légende, l'immense, l'éternel, l'infini.

La Divine Comédie ftit donc théologique , morale , historique,

philosophique , allégorique , encyclopédique , mais coordonnée

de manière à donner des leçons sahitaires pour la vie sociale.

Kgaré dans la forêt sauvage des passions et de troubles civils , lo

poëte est amené, avec l'assistance de la littérature et de la philo-

sophie, personnifiées dans Virgile , à connaître la vérité positive

de la théologie, représentée par Béatrice, dont il n'obtint la

vue, joie première de son paradis, qu'à travers le châtiment et

l'expiation.

Eil'ari tévère, auquel en tout je me soumets,

Plug loin pour m'cmpécher d'aller, roidil les rênes.

Trad. d'E. Aroux, (842. Purgat , XXIII.

(1) Au milieu (nel mezo).

(2) Le P. A. R. Giurgi a publié dans VAlphabefum Thibetanum une image

de l'enfer nelun les Indiens
,
qui a une singulière ressemblance avec citliii de

Dante (Talil. Il, p. 487 ). L'enfer du Koran suppose sept portes, dont cltaciiiie

conduit à un supplice particulier.

(3) Dans Richard de Saint-Victor, de Prxparatione ad contemplalinnem,

la famille de Jacob représente celle dus faculté» liimtaines ; Rachel et Lia , l'iii-

telligencc cl la volonté; Joseph et Benjamin , fils d« Racliel, la science et la

contemplation , opérations principales de l'intelligence; Racbel meurt eu met-

tant au monde Benjamin, comnie l'intelligence humaine s'évanotdt dans l'ux-

lase de la contemplation.
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Sur le 8euil de l'enfer, il montre les misérables qui vécurent

sans infamie et sans gloire, engeance imbécile, appelée prudente

dans les siècles pour qui l'unique vertu est cette lâche modération

dont les conseils dissuadent d'avoir vie, Des châtiments moins

sévères sont réservés h ceux dont les fautes sont toutes per-

sonnelles; dans la cité où règne Dite, le courroux du ciel se

déchaîne avec plus de rigueur contre ceux qui ont offensé les

autres. Aussi , dans le second royaume , les méfaits s'expient

par des peines proportionnées au préjudice qu'ils ont causé à

la société. Pour l'homme sérieux, c'est encore à cette pensée

sociale que se rapportent les questions que le poëte soulève,

discute , comme les inimitiés politiques , le libre arbitre , les

vœux, la volonté absolue ou mixte , le point de savoir comment
un fils pervers peut nattre d'un père vertueux et le choix d'un

état , qui ne doit pas se faire contre le vœu de la nature.

C'étaient alors des temps de force, et de force poussée à

l'excès. Or Dante nous les dépeint avec leur crédulité , leurs

haines, leur morale et leur soif de vengeance. Il s'érige, comme
c'est le rôle du poëte, en conseiller des nations, en juge des

événements et des hcHnmes, en roi de l'opinion ; mais le fiel

peu chrétien qu'il distille sur la trame religieuse est aussi

nuisible au fond qu'à la forme.

La beauté suprême de la Divine Comédie consiste dans cette

originalité qui, sang faire étalage d'art , de figures de rhétorique,

de descriptions et sans répéter des pensées déjà exprimées

,

marche droit au but; dans ses peintures, il est toujours d'une

telle fidélité que Ton voit ses tableaux, que Ton c nd ses per-

sonnages; il frappe et passe outre. Jamais aucune œuvre, par la

torce et la concision, n'égala ne poënie, où chaque mot résume

tant de choses , où un vers contient tout un chapitre de mo-

rale (1), et une tersine un traité de style (2). Les questions

(1) Cfiiede consiglio da persona

Chu vede e vml dirittamente ed ama.

Il demande conseil à celui

Qui voit, qui veut, et qui aime convenabl«;menl.

(•2) lo mi son un cite quando

Amore spira, nota, v in quel modo

Vil ci delta denlro , ro' significaiido.

Je me borne à tracer ce que l'amour m'inspire;

i:t, quand j'entends sa voix, je vais docilement

,

Selon qu'il a dicK^me contenlant d'écrire.
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les plus abstruses y sont résolues, comme la génération de

l'homme et l'accord de la prescience de Dieu avec la liberté de

l'homme (i).

Nous ne prétendons pas justifier Dante d'avoir introduit dans

son poème ces questions scolastiques; mais si elles nous pa-

raissent étranges aujourd'hui qu'elles ne sont plus dans nos

habitudes, elles se discutaient alors journellement, et toute

personne instruite avait pris parti pour ou contre ; il est d'ail-

leurs de la nature des poëmes primitifs de recueillir et de répéter

tout ce qu'on fait.

On peut le nier ; mais le plus grand défaut de Dante, c'est l'obs-

curité. Des locutions forcées, impropres, des mots et des phrases

imposés par l'exigence de la rime , des termes employés dans

un sens nouveau, des allusions détournées, ou partielles, ou

trop légèrement indiquées; des choses éphémè;tis et muni-
cipales énoncées comme généralement connues le hérissent

de tant de difficultés qu'Homère [et Virgile exigent moins de

commentaires; un Italien même est obligé de l'étudier comme
un livre étranger, en promenant alternativement ses yeux du

texte à la glose
j
puis, on y rencontre telles pensées que l'on ne

saurait comprendre, même après avoir lu des volumes entiers de

polémique. Il est vrai que cette phraséologie est tellement iden-

tifiée avec sa manière de concevoir et de versifier que l'on

est porté à la craire nécessaire pour révéler son ftme et ses

pensées.

Nous ne voulons pas faire ici l'office de rhéteur et signaler

les défauts rigoureux et les beautés incomparables ; nous disous

seulement que les généralités, dans leur étendue la plus vaste,

sont le caractère des esprits élevés , et que Boccace est dans

l'erreur lorsqu'il affirme que la Divine Comédie a pour but

(I) La contingenza che/uor del quaderno

Délia vostra memoria non si stende

Tutta è dipinta nel cospetto eterno.

Nécessita perù quindi nonprende
Se non corne dal viso in che si specchia

Naveche per corrente giii discende.

La contingence, qui de l'humaine matière

Embrasse l'étendue et le livre complet

,

Dans le regard de Dieu se réfléchit entière
;

Mais la nécessité n'en est pas plus i'eiïet

Quede l'œil où se mire, en sa m^.jlie rapide,

Un vaisseau, son essor sur la plaine liquide
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unique de distribuer la louange et le blâme à ceux dont la po-
litique et les mœurs étaient réputées par le poëte hoLorables ou
indignes, utiles ou funestes. A notre avis, ceux-là trompent

qui ne savent y voir qu'une allégorie politique, et qui resserrent

dans les limites de Florence la trame d'un poëme a auquel

mirent la main et le ciel et la terre. » Quant à nous , fidèle au

rôle d'historien, nous y chercherons les jugements du poëte sur

les choses et les hommes qui l'entouraient et qu'il passe tous

en revue d'un regard austère, en y puisant des pensées d'espoir

ou de vengeance.

Selon l'usage des mécontents, Dante ne laisse point échapper

une occasion de louer les anciens temps, lorsque la valeur et la

courtoisie se rencontraient dans les contrées qu'arrosent l'Adige

et le Pôj lorsque Florence, sobre et pudique, se maintenait en

paix, avec ses mères de famille occupées, dans leur ménage , à

filer la quenouille et à veiller sur le berceau ; avec ses hommes
contents d'un habit de peau ; avec ses mariages dont la fécondité

réjouissait les pères, qui n'étaient pas effrayés par l'énormité des

dots ( Parad.y XV ). Au sein de cette existence paisible et belle,

de cette société de citoyens où régnait une confiance mutuelle,

.

de ce séjour si doux à habiter, les Florentins prospéraient

glorieux et justes , guerroyant dans les croisades, ou se livrant

au négoce
;
jamais le lis n'était placé à rebours sur la lance

,

jamais il n'était rougi par la division des citoyens; on ne voyait

point de maisons rester vides par suite de l'exil de leurs maîtres,

dû à l'influence des Français. S'il reste encore quelques hommes
de bien de l'ancienne souche, ils ne servent qu'à faire honte à ce

siècle dépravé (Pttrgr., XVI); car, à l'heure qu'il est, la ville

est livrée honteusement à la pourmandise , à l'orgueil, à l'a-

varice, à l'envie {Enf.f XV). Elle se montre hostile au peu

d'honnêtes gens qu'on y compte encore ; du reste , elle est si

légère qu'elle change à tout moment ses lois, ses monnaies, ses

magistrats, ses coutumes, et que ses décisions d'octobre ne

durent pas jusqu'à la mi-novembre.

La cause assignée par le poëte à cet état de choses vicieux

,

c'est l'admission dans la bourgeoisie de ceux de Campi , de

Certaldo et de Figghine [Purg., XVI), tandis qu'il vaudrait

mieux pour Florence être encore restreinte entre Galuzzo et

Trespiano, et n'avoir accueilli ni le paysan infect d'Aguglion

ni le concussionnaire de Signa ( Pararf., XVI) parmi la véri-

table noblesse romaine, implantée sur le sol par les premières

T, xii. 38
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'.;oIonies, et déjà mal entourée par ceux qui, descendus de

Fiesole, tiennent encore du roc natal ( Enf. , XV) .

On sent ici le patricien intolérant qui , dans sa colère contre

sa patrie, non-seulement excitait Henri Vil h « venir abattre ce

Goliatli avec la fronde de sa sagesse et la pierre de sa force, »

mais déclarait que, bien que la fortune l'eût condamné à porter

le nom de Florentin, il ne voulait pas que la postérité pût s'ima-

giner qu'il tînt de Florence autre chose que l'air et le sol {Ép.

dédie). Et l'idiome , a\ira\i-i\ dû ajouter au moins, l'idiome,

sans lequel il n'aurait pu se faire une gloire immortelle. Mais

celui qui, du milieu des plus douces illusions de la jeunesse et

des rêves d'une complaisante imagination , se tiouve précipité

par l'iniquité des hommes dans les plus amères déceptions et

hors du cercle de son activité , de ses affections , de ses pre-

mières espérances; celui qui a senti profondémentcomme Dante

et comme Dante souffert les perjécutions du siocle , qui ne par-

donne point à ceux qui le devancent, celui-là st'ul a le droit de

lui jeter la première pierre.

Dans ces austères dédains, il ne ménageait pas davantage les

autres cités d'Italie : Sienne est peuplée de gens plus vains que
les Français; à Lucques, tout homme est concussionnaire ; les

Bolonais sont avares et entremetteurs ; l'Arno, lorsqu'il vient à

peine de naître, passe au miliea de grossiers pourceaux , plus

dignes de se repaître de gland qw: d. toute autre nourriture;

puis il arrive chez des roquets hargneux, qui sont les Arétinsj

de là, chez les loups de Florence; enfin parmi des renards

pleins d'astuce, qui sont les habitants de Fisc. Il souhaite à

cette ville , Ao»<c des nations, que tout le monde s'y noie; à

Pistoie, qu'elle soit rt'luite en cendres , parce qu'elle agit de

mal en pis (1). Il trouve que les anciennes maisons ont dérogé

de leurs antiques vertus ; les Malatesta font de leurs dents une

tarière; les Gallura sont vase à toute Jraude; Branca Doria vit

(încope, bien que déjà son âme pâtisse en enfer, vu diable ayant

pris sa place pour gouverner son corps et celui de ses proches. A
Vérone, les Montecchi et les Capulets so»U les uns déjà pervers,

les autres en mauvaise odeur. Albert de la Scala est gâté dans

tout son corps, et pis encore quant à l'esprit. Ciuy de Montefeltro

lit (les œuvres non pas de lion , mais de renard , et il connut

tous les expédients, toutes les voies couvertes; après s'éti-e re-

(I) Fnfn\ XVIII, ^f», - Purgatoire, XIV, 51.
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penti, il demanda l'absolution au pape Boniface, et pour la

mériter lui suggéra de promettre beaucoup et de tenir peu. Il

souhaite que Brettinorb s'enfuie pour ne pas souffrir la tyranr-

nie des Galboli ; il condamne Rinier do Gometo, qui^^ la guerre

aux grands chemins; Provenzan Silvani , dont la présomption

le porta à vouloir dominer à Sienne, et les Santaflore, qui dé-

vastèrent les environs de cette ville. Il n'est pas jusqu'aux

hommes les plus illustres qu'il ne charge d'horribles vices ; le

père de son meilleur ami, Guido Cavalcanti, le grand Farinata

et Brunetto Latini, son maître, sont notés par lui d'une éter-

nelle infamie. Il décerne, au contraire, des louanges aux Scali-

geri et aux Malaspini, ses refuges hospitaliers; à Hugues de la

Faggiuola, à qui il se proposait de dédier sa première Cantica.

Maintenant que ceux qui savent apprécier l'histoire jugent s'il

est possible de soutenir, à moins de le faire à titre d'exercice de

rhétorique, l'équité de Dante dans la distribution de l'éloge et

du blâme.

Ses vengeances ne s'arrêtent pas à la limite des Alpes ; il fla-

gelle encore Edouard d'Angleterre et Robert d'I^^cosse
,
qui

ne savent pas se tenir dam leurs frontières ; le lâche rot de

Bohême; Alphonse d'Espagne, prince efféminé ; Frédéric d'Ara-

gon , rejeton dégénéré; Dcnys H de Portugal , usurier sur le

trAne ; les Artrichiens fainéants, un roi de Norwége, un prince

inconnu de Rascia (en Servie), qui avait falsifié les ducats de

Venise. Il fulmine principalement contre les Capets, qu'il mau-

dit dans leur souche, Hugues, fils de boucher, dont la descen-

dance valait peu, mais ne fil pourtant point de mal jusqu'au

moment où, ayant acquis la Provence, elle commença ses ra-

pines à Vaide de la force et du mensonge. C'est de là qu'est

sorti Charies de Valois , sans autres armes que la lance dont

Judas se servit; de là Philippe le Bel, le mal de France,

qui crucifie do nouveau le Christ dans son vicaire; aussi

lo poi'te fait-il des vœux pour avoir bientôt le plaisir d'as-

sister à la vengeance que Dieu prépare dans le secret de sa

pensée.

Cette vengeance tombera aussi sur la tête des moines, dont

les abbayes étaient devenues des cavernes , le l'roc un sac à

mauvaise farine; et pourtant c'est à saint Thomas, à saint

François , à saint Dominique que le poëme accorde les plus

grandes louanges. Ce fut donc un rêve ou plutôt un caprice de

la part de deux écrivains contemporains , Fosvolo et Rossetti

,

38.

il

'h

•:!

Ë
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que de vouloir faire de Dante un hérésiarque (t); de Dante,

qui traça avec tant de précision la formule du catholicisme (2),

qui proclamait son respect pour les clefs suprêmes , et croyait

que l'empire de Rome avait été ordonné par Dieu pour la gran-

deur future de la cité où siège le successeur de saint Pierre.

Rallié au partie gibelin , sa colère vengeresse éclata contre Bo-

niface VIII et les vices du clergé; il maudit le luxe des prélats

couvrant leurs palefrois de leurs manteauxflottants, si bien que

deux bêtes cheminaient sous une même peau; la cour de Rome,
oii chaque jour on trafiquait du Christ {Parad. , XXVII) ; les

loups rapaces sous Vhabit de pasteurs {Parad., XXVII), qui,

s'étant fait un dieu de Vor et de l'argent {Enfer, XIX), attris-

taient le monde en foulant aux pieds les bons et en élevant

les pervers. Tout en exaltant la comtesse Mathilde , il savait

mauvais gré à Constantin d'avoir doté de terres les pontifes de

Rome , et à Rodolphe de Habsbourg de leur en avoir confirmé

la possession. Il réprouve aussi l'abus des excommunications
^

qui privaient tantôt ici, tantôt /à, du pain que le Père miséri-

cordieux ne refuse à personne; il ne les croit pas tellement

mortelles pour l'âme que l'éternel amour ne puisse revenir h

celui qui se repent (Purg., III). Il place Clément V, pasteur

sans loi et souillé des œuvres les plus hideuses {Enf., XIX)
,

avec Simon le Magicien
,
pour attendre dans la géhenne Boni-

face VIII. Dante se déchaîne neuf fois contre ce pape, qui , in-

satiable de biens, ne craignit pas pour s^enprocurerdes'emparer

de la sainte Église par tromperie, pour la mettre ensuite à

(I) Notre intenlion étant de publier bientôt un résumé du système de M. Ros-

:^etti , en groupant ses preuves , et en soumeUant sa démonstration à une mé-

thode plus logique que sa riclie imagination ne lui a permis de le faire dans

(lou7.e ou quinze gros volumes, on pourra juger s'il est bien vrai qu'il ait erré

en montrant Dante comme un chrétien convaincu, travaillant ardemment, avec

les plus beaux esprits du temps , liés par une association secrète qui avait son

langage mystérieux et ses signes de reconnaissance, à réformer les abus et les

scandales dont l'Église offrait alors Taftligeant spectacle.

Note du traducteur. E. A.

{9.) Avete il Vecchio e il Nuovo Testamento,

E 'Ipaslor délia Chiesa che vi guida :

Questo vi basti a vostro salvamento.

Vos guides sont l'Ancien , le Nouveau Testament

,

Et la voix du pasteur qui gouverne l'Église.

Pour marcher au salut que cela vous sufTise. <

Pflrodis, V. — Trad.d'E.A.
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Boni-

tnal; qui changea le lieu où repose la dépouille de Pierre en

(longue, oii le démon se réjouit au milieu du sang et de l'im-

pureté {Parad., XXVH); et cela, parce que les chrétiens siè-

gent partie à droite, partie à gauche ; que les étendards où bril-

lent deux clefs sont déployés contre la gent baptisée , et que
des sceaux à Teffigie de Pierre sont empreints sur des privilèges

vendus et mensongers {Parad., XXVII ).

Le remède h tant de maux , Dante l'espérait des empereurs,

qu'il invitait à venir en aide à ses haines et à ses affections
;

dans ce but, il fit tout pour relever l'opinion de leur autorité;

il plaça au plus profond du gouffre infernal les meurtriers du
premier César, et l'aigle impériale au sommet du paradis ; enfin

,

il composa un livre spécial sur la monarchie. Préoccupé surtout

des tribulations où le désaccord des deux puissances plongeait

la chrétienté, il pensa que le seul moyen d'arriver à un progrès

désirable était la paix sous la tutelle d'un monarque , arbitre

unique des choses de la terre, tandis que le pontife dirigerait

celles qui concenient le salut éternel. Lorsqu'un seul est le

maître, la cupidité, racine de tous les maux, est extirpée, et

le monde voit naître la charité et la liberté.

Dante trouve la réalisation de cette monarchie universelle

dans le peuple romain , dont le fondateur descend tout à la fois

de l'Europe et de l'Atlas. Pour ce peuple. Dieu opéra les mira-

cles qu'on lit dans Tite-Live, et c'est lui qui le fit triompher de

toutes les autres nations. S'il est vrai qu'on acquiert des droits

légitimes par le duel, il y a lieu de croire que le jugement de

Dieu ne se manifeste pas moins dans les batailles générales , et

que dès lors l'empire du monde a été légitimement obtenu

par les Romains, par ce peuple qui montra combien il aimait

les autres nations en les conquérant, et en préférant à ses

commodités propres le salut du genre humain.

Voilà donc, exprimée il y a des siècles, la théorie moderne

qui soutient que la cause la meilleure finit toujours par triom-

pher; voilà donc la suprême puissance de la monarchie univer-

selle et ne relevant que de Dieu seul, sans l'intervention d'aucun

vicaire, affirmée comme la meilleure garantie de la félicité pu-

blique; voilà donc, en conséquence, l'empereur, au grand péri'

des peuples, débarrassé de son unique frein; voilà donc le>

peuples dépouillés de l'indépendance nationale, leur orgueil et

leur ambition. Danlc ne descendait pas si bas par lAcheté, mais

par dépit; il ne tirait pas de sa doctrine les conséquences scr-

m
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viles qui en découlent; mais il lui arrivait, comme il arrive trop

souvent aux Italiens, de désirer ce qu'il n'avait pas, sauf à se

repentir plus tard au moment de l'épreuve.

Cependant il avait lui-même invoqué le juste jugement de

Dieu sur la race de l'Allemand Rodolphe et d'Albert, son fils,

qui laissèrent, par cupidité, dévaster le jardin de l'Empire; il

avait maudit Wenceslas, repu d'oisiveté et de débauche; mais

il apprêtait au divin et très-heureux Henri do Luxembourg un

siège au paradis, et l'exhortait à descendre en Italie. Quand

il le vit s'arrêter sous les murs de Brescia et do Milan , il lui

écrivit pour le pressfsr de venir trancher la tête de l'hydre

,

abattre Florence , vipère tournant son venin contre le sein de

sa mère; brebis malade dont l'approche souille le troupeau

de sou maître et seigneur; Myrrha scélérate et impie, s'en-

flammant au feu des embrassetnents paternels. Voilà comment

il excitait l'étranger contre cette ville, alors et depuis la citadelle

de la liberté italienne... Les vœux du poète ne furent enfin

que trop accomplis; le jour vint où l'étranger enfourcha les

arçons de l'Italie, de cette bête orgueilleuse
, perfide et sauvage.

Hâtons-nous de dire que , dans la pensée de Dante, cet em-

pereur devait résider en Italie, et que, selon ses paroles, les

monarques étaient faits pour le peuple , et non le peuple pour

les monarques, qui ne sont même que les premiers ministres

du peuple. Ainsi le bon sens naturel do l'écrivain reprend le

dessus lorsque la colère ne l'aveugle pas. Quoique jaloux de

la pnrett^ nobiliaire, il bat en brèche les privilèges de naissanci;

et l'édifice féodal, au point qu'il voudrait abolir non-seulement

l'hérédité des honneurs , mais encore celle des biens.

« La puissance publique no doit pas, dit-il, tourner à l'a-

« vantgge de quelques-uns qui envahissent , avec le titre dit

« nobles, les premiers postes. A les entendre , la noblesse con-

« siste dans une série d'aïeux riches; mais comment se faire

H un titre des ricliesses , méprisables par les misères do la pos-

« session, les périls de l'accroissement, l'iniquité de l'origine.

« Cette iniquité apparaît, qu'elles proviennent soit d'un heu-

« reux hasflûrd, ou d'industries adroites , soit d'un travail inté-

« ressé et dès lors étranger à toute idée généreuse , ou bien

« <lu cours ordinaire des successions. Ce dernier cas ne saurait

« en effet se concilier avec l'ordre légitime de la raison
,
qui

M voudrait que l'héritier des vertus fût appelé seul à l'héritage

« des biens. Que si le droit des nobles ronsislo dans nue longue
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« série de générations , ia raison et la foi les ramènent toutes

« aux pieds du premier père commun, dans lequel tous les

« hommes furent anoblis ou tous rendus plébéiens. L'aristo-

« cratie héréditaire supposant l'inégalité , la multiplicité pri-

« mitive des races répugne au dogme catholique. La véritable

« noblesse réside dans la perfection à laquelle chaque individu

a créé peut atteindre ^ dans les limites de sa nature. Pour

« l'homme spécialement , elle se trouve dans l'accord des dis-

« positions heureuses dont la main de Dieu dépose le germe

« en son sein, et qui , cultivées par une volonté diligente, de-

« viennent des ornements et des vertus. »

Dante a composé d'autres poésies et surtout des cansoni

amoureuses, dont il fit ensuite un conmientaire dans le Convito,

ouvrage médiocre , dans lequel , arrivé à l'âge mûr, il veut as-

signer des raisons philosophiques à des sentiments qui prove-

naient directement des passions de sa jeunesse.

Nos lecteurs savent qu'à, l'époque où vivait l'Alighieri la

langue italienne était depuis assez longtemps employée comme
idiome écrit; ceux-là seuls qui, pour plus de commodité ou

par ignorance , répètent les propositions avancées par d'autres

diront qu'il la créa tout a une pièce, lorsqu'il est certain, sans

parler des autres
,
que son ami Guido Gavalcanti la maniait

déjà avec une élégance toute moderne (l). Dante lui fit prendre

(I) Pour n'en donner qu'un exemple, voici deux slruplius de sh Imllude

Ura in ijensiev d'amor :

In un boschetto trovai pastorella

Phi che la Stella bella al tnio parère ;

Capegli avea bïondelti e ricciutelli

,

li gli occhipien d'amor , cera rosata ;

Con sua verghetta pasfuraoa agnellt
,

E scalia , e di rugiada era baguata ;

Cantava cornefosse innanmrata

,

Era adornata di lutto piacere.

. . D'amor la salutai immanlenente

E domandai s^avesse compagnia i

Ed ella mï rispose dolcemente ,

Che sola sola per lo bosco gia

,

E di.sse : Sappi quando l'augel pta,

Allor desia lo mio cuor drudo avère.

Dans un Imsquel jt; tiuuvui pastourelle

Plus qu'u'ie étoile , à iiiun ^ré
, Kenle el Imlle

;

Cheveux blondins elle avait , et bouclés
;

Lus yeux remplis d'amour, mine rosée :
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toutel'ois un essor plus sublime ; il ne la fixa pas , mais il la

détermina. Parmi les mots dont il fit usage, si Ton en excepte les

expressions doctrinales et celles que lui-même créait par ca-

price ou besoin^ presque toutes sont encore usitées^ comme le

sont celles de Pétrarque. Il n'est donc pas vrai , comme Tont

imaginé quelques écrivains^ qu'il faisait des empruntsaux divers

idiomes. Ce mélange absurde n'aurait pas été moins funeste au

langage italien que lesessais tentés par Ronsard et par sa Pléiade

ne le furent à l'idiome' français ; d'ailleurs cette allégation est

démentie par ses vers et saprose^ où l'on voit que tos expressions

ne diflërent en rien de celles qui furent employées par ses

contemporains et los écrivains antérieurs.

Né Toscan j il n'eut pas besoin d'employer d'autre dialecte

que celui de son pays , et s'il emprunta certains mots à quel-

que autre^ ils soFàt assurément en moindre quantité que les

expressions latines et provençales
,
qui n'ont pas été pour cela

naturalisées italiennes. Entraîné par la colère à dédaigner les

choses de la patrie, il professa néanmoins des théories con-

traires à ce qu'il pratiquait lui-même ; après avoir traité , dans

son livre De vulgari eloquio ( écrit en latin par une contra-

diction étrange), de l'origine du langage humain (i) , de sa di-

Hoiiletle en main, pieds nus dans la rosée,

Elle menait ses agneaux potelés
;

Tout en chantant , d'amour comme inspirée

,

De mille attraits elle brillait parée.

D'amour soudain la saluant: Ma mie,

Lui demandai-je, avez-vous compagnie?

Elle , à ces mots, répondit doucement

Seulette au bois aller ; mais l'innocente

Me dit de plus: Sache, quand l'oisoau clianle,

Que sent mon cœur soif d'avoir un amant. E. A.

(I) Sulon lui , la première langue, créée en même temps que l'homme , aiiiait

«>(*'! riiebreu. Dans le Paradis, au contraire, il dit qu'elle eut une origine nalu-

iclle, mais qu'elle avait péri. Il soutenait, comme nous, que toutes les scicnceb

avuiciil été révélées au premier liomme.

ru credi che nel petto onde la costa

Si traite per formar la bella guancia

llcui palato tanto al mondo costa..,.

(jualunqws alla natura umana leco

Averdi tume tutto fosse infuso.

Tu crois assurément que jadi» fut au sviii

Dont In cAtc cnKemirt la belle ciiclianli>rcs$e

Qui lit payer si clici au monde sa Taiblcsso...
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vision et des idiomes issus, du latin , qui sont la langue d'oc, la

langue à'oil et la langue de si, il reconnaît dans cette dernière

quatorze dialectes, semblables à des plantes sauvages qu'il faut

arracher du sol de la patrie. Il extirpe d'abord le romagnol, le

spolétain, l'anconitain, ensuite le ferrarais, le vénitien, le berga-

inasque , le génois , le lombard et les autres dialectes transpa-

dans rtides et hérissés, ainsi que les cruels accents des Istriotes;

puis il blâme les Toscans de ce qu'ils s^atlrihuent arrogamment
le mérite de parler le vulgaire illustre ; ce langage, d'après lui,

« est celui qui apparaît dans chaque cité et ne réside dans au-

« cune ; ce langage vulgaire, cardinal, aulique, qui est à toutes

« les villes d'Italie et semble n'appartenir à aucune ; avec lequel

« tous les dialectes vulgaires de toutes les cités d'Italie doivent

« se mesurer, se peser, se comparer. »

Nous n'avons jamais pu saisir, à cause de ses nombreuses

contradictions, le but précis que s'est proposé Dante dans cet

écrit. Nous y lisons , toutefois
,
que non-seulement Vopinion

plébéienne, mais beaucoup d'hommes célèbres, ce qu'il appelait

une folie, attribuaient au florentin le titre de vulgaire illustre;

qu'il croyait nécessaire d'assigner un dialecte pour fondement

ù la langue écrite, bien que sa rancune politique lui fît préférer

le bolonais au florentin
;

qu'il faut observer les règles de la

grammaire pour écrire en latin, mais que le bel idiome vulgaire

suit l'usage. Au surplus , il ne traite pas de la langue en géné-

ral , mais de celle qui convient aux canzoni (t), remarque im-

portante qui ne doit point échapper à ceux qui prétendent faire

<lc Dante, Florentin, un adversaire déclaré de ce dialecte floren-

tin qu'il a intronisé à jamais.

130».

Le second poète qui figure sur la scène est François Pétrar- Péirarquc

que, né à Arezzo d'un exilé florentin, nommé Petracco. Instruit

Toutlle savoir inlus qu'à la nature huniain«

Il soit jamais permis d'acquérir

Paradis, xm.Tthi. d'Ë. A.

(1) C'est préciHément sur celle obscurité du sujet, sur ces contradictions

d|)|)arenlc8 que Rosselti s'uppuie pour soutenir que' les canzoni sont écritcH

iIhiis un langage do convention , do ni6me que la Divine Comédie; et que l'o-

puscule De vulgaii eloquio était destiné à donner avis aux initiés , toujours

(lium lo même style, des innovations que Dante avait introduites dans cet

idioiiiu puliticu-myxtiqiic.

yole du liaduclcur. ï,. A.
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dans les sciences aux écoles de Pise, d'Avignon, de Montpellier

et de Pologne , il préférait à l'étude du droit la lecture de Ci-

céron, et la compagnie de Cino de Pistoie et deCecco d'Ascoli,

qui lui inspirèrent le goût de la poésie italienne.

. Peu favorisé de la fortune , il se destina à l'état ecclésiasti-

que ; ses manières courtoises , son esprit net et limpide lui va-

lurent un excellent accueil à la cour pontificale d'Avignon. L'a-

mitié de Jacques Golonna, fils d'Etienne, qui fut ensuite évéquc

de Lombez , lui facilita l'accès auprès des principaux prélats.

Il s'appliqua tout entier aux études classiques, et devint idolâtre

de la civilisation antique ; son imagination lui représentait sans

cesse la ville de Romulus et d'Auguste avec ses anciens héros

dans celle que les papes abandonnaient aux bandes armées des

Orsini et des Colonna. Il applaudit donc sincèrement à ccu\

qui tentèrent une restauration romaine.

Bien que très-capable d'apprécier les beautés des classiques,

il se figura pouvoir les atteindre, et composa l'Afrique^ poème
sur le sujet déjà traité par Silius Italicus ; il y inséra même m
long fragment de cet auteur, ce qui l'a fait accuser d'avoir

commis ce plagiat dans la pensée que, possesseur de l'unique

exemplaire de Silius, personne ne pourraitjamaisle lui repro-

cher (l). C'est une histoire sans machines épiques, sans épisodes

neufs, sans rien qui suspende la curiosité. Mais on n'avait point

entendu d'aussi beaux vers depuis Claudien , tant Pétrarque

s'était approprié par la méditation la substance même dos

classiques. Il fait allusion, dans ses Églogucs, à des faits du mo-

ment sous des désignations pastorales , ne dédaigne pas la tlal-

toric, et se montre plus poétique que dans VAfrique.

C'était de ses vers latins qu'il se promettait l'innuortalité, r(ui

lui fut procurée, au contraire, par un mince accident de son

existence. Dans la ville d'Avignon, il s'éprit d'amour pour Laure,

fille d'Audibert de Noves et femme de Hugues de Sade (2).

(1) Le comte Alberli, à Rome, possède un Silius Kalicus couvert tl'apos-

lilles de la main de Pétrarque. Cependant Caluso et Ualdelli se prirent de

grande colère quand on eut dit que Pétrarque devait avoir eu connaissance de

cet auteur et lui avoir emprunté le sujet de l'Aft-ique.

(2) « Me voici arrivé à l'époque la plus nrilique de la vie de Pétrarque. Je

voudrais pouvoir !a couvrir d'un voile , et cacher à In posiciité toutes Irs lulics

que lui a fait faire une passion qui l'a lournienlé pendant plus dn viii^t nus , ri

qu'il s'est reproclice loul le reste de su vie. " IJi^ Sadk, , M(hn. pour la vie (h

Fr. P<S(rar</tie , liv. 11.
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même uii

Cet amouF; d'ailleurs, n'eut rien de romanesque , car celle qui

en était l'objet continua de vivre en parfaite harmonie avec

son mari; à qui elle donna douze enfants; d'un autre côté, il ne

détourna pas Pétrarque de ses études, ni d'amour plus positifs,

ni du soin de son avancement à la cour et de l'ambition de la

gloire. Pour Laure, il composait de temps à autre, ou traduisait

du provençal, quelque sonnet ou canzone , que la renommée

de l'auteur et leur suavité propre faisaient rechercher et répé-

ter; il acquérait ainsi , parmi le beau monde, cette célébrité

qui l'avait déjà rendu grand parmi les doctes.

Une pareille publicité lui imposa pour ainsi dire le devoir de

persévérer dans les mêmes sentiments à l'égard de Laure , qui

parait s'être bien gardée de les attiédir en les satisfaisant ; lors-

qu'elle mourut vingt ans après , Pétrarque se fit honneur de sa

constance envers sa cendre , se repaissant de souvenirs et de

douleurs

Ce qui lui plaisait dans la belle Avignouaise , c'étaient les

perfections de sa personne, ses beaux cheveux d'or, ses

mains blanches et déliées , ses bras gracieux , son beau jeune

sein (J) et ses autres attraits ,
qui la rendaient orgueilleuse,

pour lesquels elle fatiguait les miroirs à s'admirer (2). Il la

voyait dans les claires , fraîches et douces eaux , sur les verts

gazons , dans la blanche nuée ; il dessinait par la pensée son

visage charmant sur la pierre (3). Ces expressions auraient du

désabuser ceux qui ont voulu faire de Laure un être symbo-

lique, lorsqu'il est certain qu'elle apparaît toujours comme une

personne réelle. Ce fut même cette réalité qui le préserva de

s'égarer, comme beaucoup d'autres , dans de vaines abstrao-

Ccpendaiit il n'est pas démontré que du Sade ait découvert la vérité sur ce

qui concerne cette Laure.

Voyez L'illmlre Chdlelaine des envonsde Vauclme , la Laiirc de Pé-

trarque, par Hv\c. d'Olivikb-Vitalis.

(1) Canzone VIII.

(2) Perché a me troppo ed a se stessa piaque

Car elle me plut trop, et par trop à soi-m^e.

Canzone XXI.

La rMdipiU bella c meno altéra.

Je la revis plus belle et moins altière.

Sonnet.

(.1) SohuH WWW.
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lions. Il aima, il désira (1); dans son Dialogue avec si^nt Au-

gustin , il confesse ses agitations, ses transports^ ses insomnies
,

les angoisses que lui cause sa passion, et le supplie de lui don-

ner la force de s'en dégager.

Il est bien vrai qu'il adressait à Gicéron, à Virgile, à Yarron

,

à Sénèque, à Tite-Live des lettres où respirait une ardeur plus

véritable peut-être, et certainement exprimée avec plus de vi-

vacité qu'il ne le fit jamais pour Laure. Puis, dans ses ouvrages

en prose, il parle des femmes d'une tout autre manière; il dit

que celui qui se propose de s'adonner à l'étude doit fuir le ma-

riage , et se permettre tout au plus une concubine
j qu'il y a folie

à se désoler de la mort d'une épouse , et qu'il faudrait au

contraire s'en réjouir (2).

Il est heureux que sa passion pour Laure ait produit un

vanzoniere qui , sauf une douzaine de sonnets et trois canzoni

et deux autres en jeux de mots , a consacré sa muse à célébrer

l'amour. Il se complaît aux difficultés de la forme, soit dans

les sestinc, disposition provençale où le retour fatigant ô^
mêmes désinences n'est racheté par aucune harmonie , soit dans

•

(1) Canzone XVII.

Con lei Joss'io da che si parte il sole,

E non ci vedess' altri che le stelle ,

Solo una notte , e mai nonfosse Valba

,

E non si tranformasse in verde selva,

Per uscirmi di braccia.

Avec elle fussé-je à l'heure où vient le soir,

Les astres pour témoins, sans autres à nous voir,

Rien qu'une nuit et sans que l'aube eAt à renaître,

Sans qu'elle se cliangeAt , transformant ses appas

V.a verdoyants rameaux , pour s'enruir de mes bras.

SesUna 1.

Pigmalion, quanto lodar tidei

ùeW imagine tua, se mille volte

N'avesti quelch'io sol una vorrei.

Ciombien , Pygmalion , tu dois de ta statue

Te louer, loi qui pus avoir de ses attraits

Mille fois ce qu'en vain une seule voudrais.

El dans le 111* àMog., Decontemptumundi: Nullis mola prectbus; nul
lis vicia blandiliis , muliebrem tenuit decorem , cl adversus suam simul

cl meamxtalem, adversus multa et varia qux adamantinum flccterc

licctspiritumdebmsscnt, inexpugnabilis etjirma permansit.

(2) Devita soUtaria.—Deremediis ulr./ort.
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les sonnets, qui ne roulent pour la plupart que sur quatre

rimes , soit dans les canzoni, où il obéit à des lois imprescrip-

tibles. 11 joignit à ces poésies les Triomphes, songes allégoriques

et erotiques, où il célèbre les triomphes de l'amour sur son

cœur, de la chasteté de Laure sur Tamour, de la mort sur

Laure, de I^aure sur la mort, de la renommée sur le cœur

du poëte, qu'elle partage avec l'amour ; à la fin^ le Temps anéan-

tit les trophées de TÂmour, et l'Éternité ceux du Temps.
Ce sont là des idées et des formes contre le goût du temps.

Mais on aura beau prouver que Pétrarque a emprunté beaucoup

de ses pensées à d'autres auteurs, surtout aux Provençaux,

aux Espagnols et à des écrivains antérieurs; on aura beau lui

reprocher l'exagération, l'afféterie, le faux, il lui restera tou-

jours le mérite d'un langage d'une extrême pureté, plein de

fraîcheur encore après cinq siècles, d'un style vif et correct,

d'une variété inépuisable.

Il composa plusieurs autres ouvrages : un recueil de Memo-

rabilia, dans le genre de Valère Maxime ; un livre de la Vraie

Sagesse, où il bat en brèche la dialectique du temps, aussi fri-

vole qu'inutile pour le cœur et l'esprit, en mettant aux prises

un de ces prétendus savants avec un ignorant doué de bon sens

naturel. Quelques jeunes Vénitiens, qui se permettaier. , de

trancher sur les réputations les mieux établies, l'ayant déclaré

un homme estimable , mais de peu d'élévation , il leur répondit

par son livre De ma propre ignorance et de celle d'autrui. Il

faut chercher dans cet ouvrage quelques bonnes sentences au

milieu d'une foule de subtilités, noyées dans des flots d'une

érudition facile et présomptueuse. La conclusion est que « les

« lettres sont pour beaucoup d'hommes un instrument de folie

,

« d'crgueil pour presque tous, si elles ne tombent pas dans une

« Ame bien née et vertueuse. » Après avoir dirigé ses attaques

sur un médecin d'Avignon, il fit la satire de tous les médecins,

les traitant de sectateurs d'une science vaine, d'ambitieux qui

s'en vont partout enveloppés de manteaux de pourpre, avec de

précieux anneaux et des éperons dorés , comme s'ils aspiraient

au triomphe, quoique peu d'entre eux eussent tué les cinq mille

personnes qu'exigeait la loi romaine.

Le livre Des devoirs et des vertus d^un général ferait venir

le sourire sur les lèvres d'Annibal; celui Du gouvernement d'un

État roule sur des lieux communs, qui n'éclairent pas plus les

hommes sages qu'ils ne sont propres à corriger les méchants. Il
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écrivit, pour consoler Azzo de Correggio, les Remèdes dans l'une,

et l'autre fortune, dialogues prolixes et décolorés entre des per-

sonnages idéals, où il prodigue les arguments et l'érudition

pour démontrer que les biens d'ici-bas sont fugitifs et trom-

peurs , et qu'il est possible, à l'aide de la raison , de faire perdre

au malheur son amertume, et de le convertir en bien. Il

adressa à Cabassol, évêque de Gavaillon, deux livres sur La vie

solitaire > dans laquelle il oppose aux ennuis de l'habitant des

villes la douce existence de celui qui vit dans la retraite ; anti-

thèse peu sociale, car notre devoir est de travailler à l'œuvre

commune , même au milieu de cette tourbe qui nous entrave

,

nous méconnaît et nous calomnie.

Pétrarque associait à l'amour et à la philosophie 1? dévotion,

qui fut pour lui la troisième source de l'inspiration. Il se faisait

conscience de l'amour, et priait Dieu de ramener sespensers er-

rants dans une meilleure voie; il se composait des beautés de

Laure une échelle pour remonterjusqu'au Créateur; lorsqu'elle

n'est plus, il espère revoir son Seigneur et sa dame, pour

laquelle « il fait tant d'aumônes et fait dire tant de messes et

« de prières, avec une telle dévotion que, si elle eût été la plus

« méchante femme du monde , il l'aurait tirée des griffes du

« diable, bien qu'on assure qu'elle mourut pure et sainte (i). »

(Jette pensée lui inspira le Mépris du monde , espèce de confes-

sion dégagée de l'ostentation impudente de quelques ouvrages

analogues , et dans laquelle , à l'imitation de la Vie nouvelle

de Dante , il commente ses propres chants , et fait l'analyse de

ses sentiments profonds et délicats.

Le recueil de ses lettres familières , senties, diverses et sans

titre, contenant sa correspondance avec les hommes les plus

éminents de son siècle, offre plus d'intérêt. Toujours prolixe et

recherché, parce qu'il savait que ses lettres, avant de parvenir

à leur adresse, circulaient pour être lues, quelquefois par cent

personnes, il traite des événements , des mœurs , de ses mis-

sions, surtout des désordres de la cour d'Avignon et de cer-

tains travers de son temps , qui appartiennent aussi au nôtre.

Tantôt il bli\me les philosophes modernes, qui semblent ne voir

le succès que dans les al)oiements contre le Christ et sa doc-

trine (2). Ces hommes-là, dit-il, « ne s'abstiennent d'attaquer

(i) Un contemporain , riU'; par Tiraboschi.

(2) Senties, I. 3.
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« la foi que par la crainte des châtiments corporels; mais à

« l'écart ils s'en rient , adorent Aristote sans le comprendre , et

« professent, en discutant , leur séparation de la foi. » Tantôt

il se plaint de ceux qui se disent savants dans les sciences

,

« chez lesquels tout est digne de risée , et surtout la vanité

« démesurée, cet étemel patrimoine des ignorants. » Tantôt

il prend à partie ceux qui , o tout en se disant Italiens et quoi-

(T que nés en Italie, mettent tout en œuvre pour paraître des

« barbares, comme s'il ne suffisait pas à ces malheureux d'a-

ce voir perdu
, par la nonchalance, la vertu, la gloire et les arts

« de la guerre et de la paix qui rendirent nos ancêtres divins:

« ils souillent aussi notre langue et gâtent nos vêtements (l). »

Il est curieux, en parcourant ces lettres , de le suivre dans

ses voyages aui Cités des barbares , dont 'û retrace un peu su-

perficiellement les usages. En entrant dans Paris ,
qu'il trouve

inférieur à son attente , plus sale et plus fétide que toute autre

cité, Avignon exceptée, il compare la disposition de son esprit à

celle d'Apulée la première fois qu'il vit Hypathos, ville de

Thessalie, dont il avait entendu dire des merveilles.

Après avoir passé assez longtemps à discerner le vrai du

faux sur l'université, il la compare à une « corbeille où l'on a

« rassemblé les fruits les plus rares de chaque pays. » Les

Français lui paraissent d'humeur gaie; ils aiment hi société,

s'expriment avec enjouement et facilité dans la conversation
;

convives aimables, ils saisissent toutes les occasions de s'amuser,

et bannissent le chagrin avec le jeu , les chants , le rire et les

plaisirs de la table j ils ont un caractère hardi et toujours

prompt à l'attaque , mais mou et peu capable de résister aux

calamités (2).

Dans la Flandre et le Brabant, il vit le peuple occupé unique*

ment aux tapisseries et aux ouvrages de laine ; à Liège , il eut

beaucoup de peine à se procurer de l'encre pour copier deux

oraisons do Cicéron; à Cologne, il admira une urbanité extrême

dans une ville barbare , la contenance honnête des hommes,
la propreté étudiée des femmes , et s'il n'y avait point de Vir-

giles, il y trouva des copies d'Ovide. Ses amis le conduisirent

sur les bords du Rhin, pour lui fain; admirer le coucher du

soleil ; comme c'était la veille do Saint-Jean , une infinité de

:M

{t)Se.niles, 1. 16.

(>) Apol. contra Galli calunmiam.
M
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femmes couvraient le rivage, sans tumulte et couronnées de

fleurs; elles allaient, les manches retroussées jusqu'au coude,

se laver les mains et les bras dans le courant , récitaient des

vers dans leur idiome , et se figuraient que cette lustration les

préserverait de malheurs dans le cours de Tannée.

On n'osait pas alors traverser la célèbre forêt des Ardennes

sans une bonne escorte, soit à cause des brigands ou des hos-

tilités entre le comte de Flandre et le duc de Brabant. Ce fut

donc avec une grande joie qu'il revit en sortant de ces mon-

tagnes le beau pays et le délicieux fleuve du Rhône ainsi

qu'Avignon.

Rien de ce qu'il rencontra ne lui fit pourtant regretter d'être

né Italien. Si la France reçut de Rome les dons de Bacchus et

de Minerve, elle ne cultive que peu d'oliviers, et n'a point

d'orangers; les moutons n'y donnent pas de bonne laine,

et la terre n'a ni mines ni eaux thermales. En Flandre, on

boit de l'hydromel , en Angleterre de la bière et du cidre. Que

dire du climat glacé qui baignent le Danube, le Bog, et le Tn-

naïs*^ La nature fut marâtre pour ces pays.^Les uns sont telle-

ment dépourvus de bois qu'ils ne brûlent que de la tourbe
j

d'autres, affligés par les fétides exhalaisons des marais, n'ont pas

d'eau à boire; ceux-ci n'offrent que des bruyères et un sable

aride; ceux-là fourmillent de serpents , de lions et de léo-

pards. L'Italie seule fut l'objet des préférences du ciel
,
qui lui

accorda l'empire '^upréme, le génie , les arts et surtout la lyre,

par laquelle les Latins triomphèrent des Grecs; rien ne lui

manquerait si Mars ne lui était pas funeste (1).

A Rome, il trouve que les femmes se mettent, à bon droite

au-dessus de toutes les autres
,
grftce à la pudeur, à la modes-

tie de leur sexte, à la constance virile. Quant aux hommes, ce

sont de bonnes gens, affables envers ceux qui les traitent avec

douceur, mais n'entendant pas raillerie sur un seul point, la

vertu des femmes; loin d'être traitables sous ce rapport, comme
les Avignonais, ils ont toujours à la bouche ce mot d'un an-

cien : Battez-nous, mais que l'honnêteté soit sauve. Il fut étonné

de trouver dans cette ville si peu de marchands et d'usuriers

,

sans doute parce que le commerce s'en était éloigné lors du

départ de la cour pontificale.

Partout c'était à qui ferait le plus d'honneur au poëte. « Les

(I) Voilà bi«n desfiKurcs de rlii^loriquo.
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« princes d'Italie, dit-il, cherchèrent à me retenir par force

« et prières; ils se plaignirent de mon départ, et ils atten-

« dent mon retour avec une impatience extrême. » Les Vis-

conti le gardèrent longtemps à Milan; aux fêtes du mariage

de Violante avec Lionel ^ fils du roi d'Angleterre', ils lui firent

prendre place au rang des princes. En retour, il les accabla

de louanges (l) ; il prononçait la harangue pour l'inauguration

des trois neveux de l'archevêque Jean, lorsqu'il fut interrompu

par l'astrologue, qui avait reconnu dans le ciel le point le plus

favorable pour la cérémonie (2). Il reçut de fréquentes invita-

tions de Gonzague; Az-^io de Gorreggio lui montra l'affection

d'un frère; le belliqueux Paul Malatesta, qui ne le connaissait

(i) 11 écrit, à propos de Lucchino Yisconti : Reges terrss hélium litwis

indixerunf; aurum, credo, et gemmas atramentis inquinare metuunt;

animum ignorantise cxcum ac sordidum habere non metuunt. Vnde illud

regale dedectts PlVidere plebem doctam, regesque asinos coronatos licet

(sic enimeos vocat romani cujusdam imperaloris epistola ad Francorum
regem) : Tu ergOf hac xtate vir maxime, et cui ad regnum nihil prxter

nomen regium desit.... meliora omnia te spero.

Et ailleurs :

Maximus ille virum quos suspicit itala terra

,

nie , inquam , aeriœ parent cui protinus Alpes

,

Cui pater Apenninus erat, cui ditia rura

Rex Padus ingenti spumans intersecat amne,
Atque coronatos altis in turribus angues

Obstupet. .

.

Adriaci quem stagna maris , tyrrhenaque late

Mquora permetuunt , quem transalpina verentur

Seu cupiunt sibi régna ducem ,
qui criminaduris

Nexibm illaqueat, legumque coercet habenis,

Justitiaque régit populos, quique aurea fessa:

Tertius Hisperise melioris secla metalli

Et Mediolani romanas contulit artes

,

Parcere sul^ectis et debellare superbes.

Ép. metr., liv. III.

(2) Pour la naissance d'un enfant de Beruabo :

Te Padus exspectat dominum, quemflumina regem

Nostra vocant^ te purpureo Ticinus amictu...

Tu quoque tranquillo votivum pectore nalum
Suscipe; magne parens, et per vestigia gentis

Ire doce, generisque sequi monumenta vetusli.

Inveniet puer isle domicalcaria laudum
Plurima, magnanimos proavos imitetur avosque

,

Mirarique patrem docili condiscat ab œvo.

Ibidem.

T. Xfl. 39
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pas , envoya un peintre pour faire son portrait ; à Milan , où il

l(! rencontra plus tard ^ il ne pouvait s'arracher à sa conversa-

tion ; la guerre ayant éclaté entre les Carrarais et les Vénitiens

,

il lui donna une escorte pour sa sûreté. Le grand sénéchal Ni-

colas Acciaioli , allait, souvent chez lui à Milan ^ comme Pompée
chez Posidonius, la téta découverte et s'inclinant par respect, ce

qui faisait venir les larmes aux yeux du poëte. Il fut l'objet

de grandes démonstrations de la part de Charles IV
,
qui lui

fit don d'une coupe d'or, et lui accorda le titre de comte

palatin.

Cet enthousiasme se propageait parmi les classes moins éle-

vées; un vieillard aveugle, maître de grammaire à Pontremoli

,

fit le voyage de Naples pour l'entendre, et n^î l'ayant pas trouvé,

se mit sa poursuite, « décidé à le chercher jusqu'aux Indes. »

Heureusement il le rencontra à Parme , où il l'embrassa avec

un transport indicible, ne cessant de baiser la main qui avait

tracé de si douces choses. Henri Gapra, orfèvre de Bergame,

enchanté d'avoir connu Pétrarque à Milan , remplit sa maison

de ses images , fit acheter ses œuvres , et , abandonnant son art,

s'occupa de recueillir des livres et ne conversait qu'avec des

savants. Ensuite , h force d'instances, il décida le poëte à venir

chez lui. Accompagné de tout ce qu'il y avait d'érudits aux alen-

tours , Capra sortit à sa rencontre , et malgré le podestat et les

principaux habitants, qui voulaient le faire descendre au palais

(le la commune, il l'entraîna dans sa maison; il avait fait dis-

poser une salle tendue en pourpre avec un lit décoré en or, où

il jura que personne n'avait jamais couché et ne coucherait

jamais; puis , au moment du départ, tels furent ses regrets

qu'on craignait qu'il ne devînt fou.

Objet de la vénération des gens de lettres et du vulgaire , il

reçut à la fois de l'université de Paris et de Rome une invitation

de venir recevoir la couronne de poëte. Pétrarque fut plus

charmé de la perspective d'être honoré d'un bandeau de laurier,

à cause de la ressemblance du nom avec celui de sa dame, et

il préféra à la ville de boue celle où avaient triomphé Pompée
et Scipion

, son héros. Il se rendit donc auprès de Robert de
Naples, (h'signé pour juger de son mérite ; après l'avoir examiné
pendant trois jours , le roi le trouva digne du laurier poétique.

Le jour do PAqnes 1311, Pétrarque, revêtu d'un habit de pour-
pre dont ce prince lui avait fait don , monta au Capitole , au son
des trompettes et au milieu des acclamations; il s'îigenouilia
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OÙ il (levant le sénateur', et reçut la couronne , tandis qu'un peuple

immense s'écriait : Vive te poêle! Vive le Capitale {t)\

Pétrarque habitait 'Arqua , où il s'était procuré une maison

de campagne , afin d'être dans le voisinage de son canonicat de

Padoue , lorsqu'on le trouva mort sur un manuscrit de Virgile.

11 avait, par son testament, désigné pour son héritier François

de Brossano ; il légua au prince de Carrara une Vierge Marie

peinte par Giotto, dont la beauté n'est pas comprise par les

ignorants, maisfait l'admiration des maîtres de l'art, et cin-

quante florins d'or à Boccace, pour se faire une bonne robe

de chambre qui le tînt chaudement pendant les veillées d'hiver.

1374.

18 lutllet.

I

Si

La poésie de Dante et de Pétrarque fut modifiée par lecarac- paraiièie du

tère de l'époque et par le leur propre. L'Alighieri vécut avec 'pélrarquef

les derniers héros du moyen Age, cœurs énergiques, tout entiers

à la patrie et jaloux de sa libellé, qui avaient grandi au milieu

des luttes de partie , des exils, des émigrations et des massa-

cres ; il avait vu dans les républiques déjà prêtes h tomber dans

la tyrannie les passions s'affanchir des lois et braver l'opi-

nion; aussi les hommes sentaient toute la puissance individuelle

excitée par les grandes choses. Il suffisait donc de regarder au-

tour de soi pour trouver des caractères poétiques avec lesquels

il était possible de peupler les trois royaumes. L'époque dc^

Pétrarque était affligée d'autres misères , causées par les ma-
nèges d'une jMtlitique astucieuse. Ce n'était plus à la pointe do

l'épée qu -.c consommaient les vengeances, mais à l'aide d'am-

bassado^uisidieuses, de guet-apens et de poisons. A Frédéric II,

Sordt'lh» et Farinata avaient succédé le roi Robert, Etienne

d^imna et Nicolas Uienzi; déjà l'on voyait naître le siècle de

iHiertie , des lâches méfaits , des uio lies vertus et des malheurs

sans gloire et sans intérêt.

L(i malheur aigrit le Dante, qui, dédaifinant les caquelages du

(1) Voici l'acte (le couionnemeiit délivié à 'tirarque : « Nous, comte «t séna-

teur, comte d'Angiiiilara, en notre nom et en celui de notre collège, déclarons

sraiid poëie et liistorien François l'étrarqui; . pour indice spécial de sa qualité

(le poëte, nous avons posé de nos mains une couronne de laurier sur son front,

en lui accordant, selon la teneur des présentes, et par autorité dn roi Robert,

du sénat et du peuple de Rome, libre et entière permission de professer tant

Part de la poésie que l'histoire, soit dans la sainte cité, soit partout ailleurs;

de critiquer et interpréter tous les livres anciens ; d'en faire de nouveaux ,

et décomposer des poèmes qui , s'il plaît i» Dieu, vivront de %\M(' en siècle. "

m.

fà

:^-^
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monde
, proclamait qu'on se fait un bel honneur par la ven-

geance (1); à SCS amis il inspira du respect plutôt que de

l'affection , ce qui est la gloire et la misère des caractères forts

et des esprits supérieurs. Pétrarque, d'un caractère bienveillant,

dispensait et ambitionnait la louange ; il se passionnait pour un

Mécène
,
pour un auteur , pour la famille rustique qui le servait

à Vaucluse. Cent fois il voulait fuir des lieux Tunestes à sa tran-

quillité, et il y revenait toujours; Dante, au contraire, ne

s'accordant pas avec Gemma Donati , sa femme, s'éloigna d'elle,

et, une fois parti , ne voulut jamais ni aller où elle était ni la

laisser venir où il se trouvait (2)

.

Pétrarque
, pris de dégoût pour son temps , se retirait dans

la solitude, ou se plongeait dans l'étude de l'antiquité (3).

L'Alighieri promenait son regard sur le monde entier , afin de

recueillir partout ce qui tournait au profit de ses méditations^ (4).

Ni la nuit ni le sommeil ne lui dérobaient un seul des pas que

faisait le siècle dans sa voie; il lu» importait peu que ses paroles

eussent d'abord Vâpreté d'un fruit fortement acide ,
pourvu

qu'on y trouvât ensuite une nourriture vitale. Pétrarque , même
lorsqu'il blâme , se hâte de déclarer qu'il le fait par amour de

la vérité , et non par haine ou par mépris pour autrui ; Dante

craint de se déshonorer aux yeux de la postérité la plus reculée

en se montrant ami timide de la vérité.

L'un et l'autre
(
par choix , force ou mode) furent les hôtes

des petits seigneurs d'Italie ; Pétrarque leur prodigue des éloges

bas et môme lâches; Dante conserve près d'eux sa fierté (6) , et

s'il loue l'un d'entre eux c'est dans l'espoir qu'il chassera au

fond de l'enfer la louve qui désole l'Italie. « Oh ! méchants et

« misérables, s'écrie-t-il, qui délaissez les veuves et les or-

« phelins , et dépouillez les faibles
;
qui dérol)ez et vous appro-

(I) Conviv.

(7) BOCCACE.

(3) Incubui wiice ad notitiam antiguilatis, quoniaPi tnihi semper xlan

ista displkuit. Epist. ad Post.

(4) Auctor venatut/uit ubique quidquid faciebat ad tuumpropositum,
DKNVF.NIJTO d'Inola, au cil. XIV (lu Purgatoire.

(5) , Pétrarque raconte que Cnn Grande reprocha jt Dante de montrer muiiis

de courtoisie ot d'urbanité que les histrions môme et les hourfuns de sa cour.

Memorab,, 2. Ce seigneur lui ayant adressé cette question : « Pourquoi ce Iraut*

fon me platt-il plus que loi, dont on fait tant TélogeP » en obtint cette réponse :

Tu n'en serais pas surpris si tu te rappelais que In ressemblance des

miPurs emjendre l'amilié entre les 4mes.
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« priez le bien d'autrui
, pour l'employer à donner des festins,

« à faire des présents de chevaux, d'armes, de vêtements et

« d'argent, àvous parer d'habillements magnifiques, à construire

« d'admirables édifices , et qui croyez encore vous montrer gé-

« néreux. Qu'est-ce donc faire autre chose que d'enlever la

« nappe de dessus l'autel, pour en couvrir le larron et sa table?

« On ne doit pas moins rire , tyr^-^s , de vos habitations que

« du voleur qui mènerait chez lui des convives , mettrait sur la

« table une nappe dérobée à l'autel, marquée encore des signes

« ecclésiastiques, et s'imaginerait qu'on ne doit point s'en aper-

« cevoir. »

Tous deux reprochent aux Italiens leurs haines fraternelles;

mais Dante paraît plutôt les attiser. Pétrarque exhorta le frère

Bussolari à demeurer tranquille ; il seconda les Scaligeri quand

ils envoyèrent demander à la cour d'Avignon la seigneurie de

Parme ; il allait criant : La paix, la paix, lapaix! sans se rap-

peler qu'elle est peu durable lorsqu'elle n'est pas honorable

,

et qu'il faut repousser l'astuce bavaroise, opposer une digue

au déluge amassé dans des déserts étrangers, pour inonder

les douces campagnes de l'Italie.

Tous deux issus de parents guelfes , ils médirent de la cour

pontificale
,' mais pour des motifs différents , Dante à cause

des maux qu'elle causait h l'Italie et à l'Église, Pétrarque pour

ses mœurs dissolues, qui excitaient son indignation. Cependant,

quoiqu'il applaudit par réminiscence classique à Nicolas Rienzi,

qui rétablissait le tribunat romain, et qu'il exhortât Charles de

Bohême à écraser le front de Babylone , il n'en continua pas

moins à vivre aimé des prélats, et mourut en odeur de sainteté;

Dante fut soupçonné d'impiété , et peu s'en fallut que ses os

fatigués fussent troublés dans la paix du tombeau.

Fidèle à son caractère , Dante osa , malgré la désapprobation

des doctes et la nouveauté de la tentative , décrire dans l'idiome

italien le fondement de l'univers entier (1). Pétrarque, mémo

(I) Voici la lettre que Irëre Hilarion , moine de l'abbaye de Sainte-Croix ( de/

Corvo), ù l'embouchure de laMagra, adressa à Hugues do la Fagiuola, après

son entrevue avec Dante :

<' Selon ce que j'ai entendu dire, )t a essayé, dès la plus tendre enfance, de par-

ler do choses inouïes ; et , ce qui est plus admirable encore , les matières que Ick

plus instruits peuvent à peine exprimer même eu latin , il les a traités tians le

liuil^Hg*^ vulgaire, et pur vulgaire je ne veux pus dire simple, mais musical.

<< Il se rendit ici en passant par le diocèse de Lutii, soit par di^oliou au lieu

,
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après ce grand exemple, crut que l'idiome italien ne convenait

qu'aux inepties vulgaires
,

qu'il aurait voulu voir oubliées par

les autres comme par lui-même (1).

Pétrarque chanta la plus tendre des passions avec une har-

monie pleine de douceur; Dante, les passio-as fortes, en met-

tant de côté l'élégance et la dignité, comme le lui reproche

le Tasse. II jugea convenable de faire servir des vers âpres et

soit par tout autre motif. Quand je l'aperçus, ne le connaissant pas, non plus

que mes frères
, je lui demandai ce qu'il voulait et ce qu'il cherchait. Comme

il nu me répondait pas, et observait silencieusement les colonnes et les solives

du cloître, je lui demandai de nouveau ce qu'il désirait et ce qu'il chei Jiait.

Alors , tournant lent<'ment la tète et dirigeant ses regar<^^ sur mes frères et moi

,

il répondit : La paix ! c<i qui me donna plus grande curiosité de savoir quel

était cet homme. Je le tirai à Técart, et ayant échangé avec lui quelques pa-

roles
, je le connus ; car, bien que je ne l'eusse jamais vu avant cet instant, sa

renommée était parvonue jusqu'à moi depuis longtemps.

Lorsqu'il s'aperçut que mes regards s'al lâchaient à sa figure, et que je l'é-

coulais avec le plus grand intérêt, il tira un livre de son sein, l'ouvrit d'un air

de noblesse , et me le présenta en disant : Mon frère , voilà une partie de

mon ouvrage que peut-être tu n'as jamais vue; je te laisse ce souvenir : ne

me mets pas en oubli. Il me tendit alors ce livre ,
que je pressai tout joyeux

sur ma poitrine , et en sa présence j'y attachai les yeux avec grand amour.

Voyant qu'il était en langue vulgaire, je laissai paraître sur mon visage l'éton-

iiement que j'éprouvais , et il m'en demanda In raison. Je répondis que j*étais

surpris qu'il eût composé dans cette langue, parce qu'il me paraissait difficile

et même incroyable qu'on pût exprimer dans l'idiome vulgaire d'aussi hautes

pensées, et qu'ensuite il ne n)« semblait pas convenable de revêtir tant de

science, et d'une telle élévation, d'un costume aussi plébéien.

n Tu as raison, reprit-il, et moi-même j'en ai pensé ainsi. Quand d'abord

« l'idée commença à germer en moi de ces choses, infuses peut-être |>ar le ciel,

" je choisis ce langage qui est le plus digne , et non-seulement je le choisis

,

" mais je l'employai aussitôt à^composer ces vers :

LUima régna canatHjluidv contermina mundo,
Spiritibus qux lata patent; quai prxmia solvunt

Pro meriti» cuicumque suis.

« Mais quand je considérai la condition du siècle présent, jo vis que les chants

•< des poët(>s illustres étaient presque entièremeiil délaissés , et que les hommes
« généreux par qui s'écrivaient ces choses au bon temps avaient (A douleur I)

« abandonné les arts libéraux aux mains plébéiennes. Alors Je déposai l'humble

'• lyre dont je m'étais armé, et j'en accordai une autre mieux adaptée à l'oreille

'< des modernes ; car un apprête en vain un aliment solide pour la bouche qui

'• ne sait encore que léicr. » Après avoir parlé ainsi , Il ajouta affectueusement

que je pourrais faire (s'il en était besoin) quelques petites gloses sur cet ou-

vrage, et qu'il me priait de vous le transmettre ensuite, ainsi annoté. »

(I) lneptins,(funs nmnihm et mifii quoque , si tiicot, igniifas veUni.

Senil., XIII, (0 raiifkn, quoi tint hodn' pii(trt <upivtiilr.f.\mii\., Mil, i.
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rauques de voile à la doctrine qu'il voulait tenir cachée ; lors

même q\M parle d'amour, il emparadise sa dame. Pétrarque

versifie avec cette élégance et cette politesse qu'il mettait dans

son langage; Dante, rude et dédaigneux , ne se laisse jamais

entraîner par la rime
;
pour lui venir en aide et faciliter le

rhythme, il change le sens ordinaire des mots, ou il en em-
prunte à d'autres langues (i).

L'un et l'autre eurent toutes les connaissances qu'il était

possible d'acquérir de leur temps; on sait qu'on a voulu leur

faire honneur d'avoir deviné certaines découvertes postérieu-

res ; mais Dante connaissait à peine de nom les classiques grecs

et très-peu les écrivains latins (2).

Pétrarque était l'homme le plus éruditdeson temps; aux étran-

gers, à ses compatriotes et surtout à Dante, quoiqu'il affectât

de le mépriser (3) , il empruntait ce qu'ils avaient de mieux (4).

is vi'Um.

VIII. .1.

(1) '( Moi qui écris, dit l'Anonyme, j'ai entendu dire à Dante que jamais rime

ne l'avait entraîné à dire ce qu'il ne voulait pas; mais qu^il lui était arrivé

fréquemment de faire dire aux mots, dans ses rimes , autre chose que ce qu'ils

étaient d'usage d'exprimer dans le discours ordinaire. » C'est là un bon avertis'

sèment pour ne pas s'en faire une autorité infaillible , comme certains commen-
tateurs d'une idolâtrie toute pédantesque.

(2) Indépendamment de l'argument qu'on peut tirer de son silence, on peut

voir la confusion qu'il en fait dans le IV* livre de VEi\fer. Ailleurs il nomme,

comme des prosateurs du premier ordre (auteurs i'alt,issime prose), Tite-

Live, Pline, Frontin, Paul Orose. Dans le Purgatoire, VI, 49, il fait venir les

Arabes en Italie avec Annibal , etc.

(3) Il dit s'être toujours gardé de lire les vers de Dante, et il écrit à Boc-

cace ; « J'ai entendu chanter etécorcher ces vers sur les places.... Lui envie-

rai -je les applaudissements des ouvriern en laine, descabaretiers, des bouchers

et de semblable engeance ? « Cela n'empéclie pas Jacob MaxKoni ( Di/csn di

Dante, VI, 29 ) d'ailirmer que '< Pétrerquc orna son Canzonïere d'un si grinid

nombre <ie fleurs de la Divine Comédie qu'on peut dire qu'il les jette '» pleines

corbeilles plutôt qu'à pleines mains. » L'art des détracteurs sans courage con-

siste h déprimer un grand homme en le mettant au même rang que des gens

bien inférieurs à lui. Or, Pétrarque mentionne deux fols Dante comme potiiu

d'amour, et le place sur la même ligne que Guitton d'Arezïo et Cino de Plsloit!

Btrnje te prie, en la troisième sphère, de saluer Guitton, Dante et Cino.

Sonnet 257 Or, voici Dante avec Béatrice, voici Selvaggia , voici Cino de

Pisloie, Guitton d'Arezzo. Triomphe d'Amour, chant IV.

Voyez le /'nror/oùec, de Piétropoli.

Galvani a aussi comparé Pétrarque aux Provençaux dans ses Observations

sur lu pm'sie des tvoufiadours.

(4) Par ('xeu)ph' , Cino <le Pisloie s'»*lail exprimé ainsi eu s'adressanl au\

yeux de sa dame :

Poichè veder vo\ sfessi non [loMr,

"m

•î,"
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Aussi , lorsque vous croyez ouïr le langage de la passion ^ vous

reconnaissez une traduction remplie d'élégance; mais l'art est

si raffiné qu'il vivra, lui, éternellement, tandis que les Proven-

çaux, les Espagnols ou les Italiens qu'il a mis à contribution ont

péri. Il arrive souvent . Pétrarque d'étouffer le sentiment sous

le luxe des ornements et des détails ; Dante unifie les éléments

que l'autre disperse, rassemble les beautés séparées qu'il tire

moins du sens que du sentiment^, et ne s'arrête jamais aux par-

ticularités (i). Sa langue tient de la rudesse et de la libre har-

Vedete in altri almen quel che vot siete.

Puisque vous ne sauriez par vous-mêmes vous voir,

En d'autres yeux au moins voyez ce que vousèles.

Et Pétrarque dit :

Luci béate e liete.

Se non che il veder voi stesse v'è toUo ;

Ma quante voile amevi rivolgete,

Conoscete in altrui quel che voi siete.

Yeux charmants, bienlieureux de vos beautés parfaites

,

1

Sauf que vous ne sauriez par vous-mêmes vous voir ;

Mais quand vous vous tournez vers moi , c que vou» èics

En autrui vous pouvez soudain l'apercevoir.

On lit dans un sonnet de Cino :

Mille dubbi in un di, mille querele.

Al tribunal delV alla impératrice, etc.

Mille friefs on un jour, mille peines,

Au tribunal de la reine des reines, etc.

Il y feint que l'Amour et lui plaident devant la Raison. La conclusion de ce

sonnet est :

A si gran piato

Convien piii tempo a dar sentenza vera.

En si grave procès, pour rendre une sentence

Et juste et véritable il fondrait plus long temps.

Or, Pétrarque reproduit cette idée dans la canzone :

QuelP antko mio dolceempio signore;

Cet ancien maître doux ensemble et tians pitié ;

où la Raison prononce ainsi, les i 'les entendues :

Piacemi aver vostre quniioni udlte,

Ma ptù ter po bisogna a tanta lite.

Je m'applaudis d'avoir oui vos arguments
;

Mais pour si grand procès il faudrait plus de temps.

(1) Nous prendrons pour point de comparaison la description du soir. Dante
dit :

Era gi< l'ora che volge il desio
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dicsse du républicain ; celle de Pétrarque réfléchit la politesse

charmante et l'ingénieuse urbanité d'an homme qui a l'usage

des cours. Dans le premier la doctrine, et la grkce dans le

second. L'un est un génie, l'autre un artiste ; celui-ci finit ses

tableaux comme l'Albane, celui-là touche les siens comme
Salvator Rosa. L'un enchante comme la mélodie du luth noc-

turne, l'autre frappe coni^me la flèche.

La poésie fut pour Pétrarque un amuse'nent. une distraction ;

jamais il n'aurait cru que l'accent de ses soupirs eût été aussi

goûté dans ses vers (l). Elle fut l'étude principale do Dante,

A' navigante, e 'nlenerisce 7 cuore

Lo di ch'han detto a' doki amici addio ;

Eche lo miovo peregrin d'amore

Punge, se ode squUla di lontano

Che paia 7 giorno pianger che simuore.

C'était déjà l'insUnt où du navigateur

Le regret se réveille, et s'attendrit le cœur;

Le jour qu'aux doux amis qu'il laissa sur la rive

li dit un triste adieu; l'heure où d'atteinte vive

Le pèlerin nouveau se sent poindre le sein.

S'il entend une cloche au tintement lointain

Sonner, pleurant le jour qui se meurt dans l'espace.

Purgat., VIII, traduction d'E. Aroux; 1842.

Voici maintenant Pé-mARQUE :

S i navlganti, in qualche chiusa valle,
*

Gettan le membra , poiute 7 sol s'asconde

Sul.duro legno esotto l'aspre gonne.

Ma io, perché s'attvfH in mezzo fonde,

E lassi Spagna dietro aile sue spalle

,

E Granata e Marocco e le Colonne ;

E gli uoiîUni e le donne,

E il mondo egli animali

Acqtietino i lor mali.

Fine non pongo al mio ostinato a/fanno.

Quand le soleil se cache à l'horixon,

Lesnautopiers, dans quelque obscur vallon,

JettAnt leurs membres las sur une planche dure,

Sous le rude cordage abrités par le foc.

Kt lorsque le soleil se plonge au sein de l'onde,

Derrière lui laissant et Grenade et Maroc,

Hommes, lemmes et brute obtiennent en ce monde

Quelque (rêve à leurs maux ; moi seul en vain J'atlend;)

Une fln à ma peine obstinée et profonde.

Canzone V.

(I) Sound 25, 11. 1! Jil, dans la préface des Lettres famillièrcs, avoir écrit
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et pendant longues années amaigrit sa face. Lorsque , dans

son exil , les premiers chants du poëme divin lui furent rendus :

Voici qu'on me restitite, dit-il, un grand travail qui me Jera

un perpétuel honneur (1); c'était grâce à ce poëme qu'il se

flattait de pouvoir être un jour couronné poëte sur le baptistère

de son beau Saint-Jean.

Les poésies de Pétrarque devaient naturellement se répandre

dans toutes les classes, parce qu'elles sont faciles, et traitent

du sentiment le plus général. Le poëme de Dante n'était pas

une composition d'un genre populaire ( 2). Mais à peine fut-i!

certaines choses vulgaires pour délecter les oreilles du peuple; et ailleurs, qu'il

composa pour soulager ses maux « ses poésies juvéniles en langue vulgaire

,

dont il éprouve maintenant repentir et rougeur, bien qu'elles soient très-^jft-

tées de ceux qui sont atteints du même mal. » Famil.t VIII, 3. Il s'exprime

ainsi , en se diËCul|)ant auprès de ceux qui l'accusaient d'être envieiix de

Dante; « quelle apparence de vrai peut-il y avoir dans l'finvie que l'on me repro-

che à l'égard de celui qui consuma toute sa vie à des choses auxquelles j'ai con-

sacré à |ieine la première fleur de mes années ; moi qui eus recours comme
amusement , comme repos de l'âme et raffinement de l'esprit, à ce qui fut poiir

lui un { rt, sinon le seul, assurément le premier. > Puis il ajoute modeslemeni -.

<< De qui pourrait être envieux celui qui ne l'est pas de Virgile? » Ep. famil.,

XI, 12.

(1) Benvenuto d'Imola , sur le ch. VU! du Purgatoire.

(2) Les anecdotes que l'on raconte pour affirmer le contraire et l'asbertion <ie

Pétrarque nous semblent ne pouvoir se rapporter qu'à ses vers amoureiix ou à

d'autres moins connus, do forme tout à fait moderne et d'une idée simplt;

comme ceux-ci :

Quando il consigtio degli augei si tenne,

Di nicistà convenue

Che ciascun compari$se, a tal novella ,

E la cornacchia maliiioia efella

Pensa mutar gonnella,

E da molt' altri augei accattà penne,

Ed adornossi e nel consiglio venne;

Ma poco si sostenne.

Pei chè pareva sopra gli altri bella,

Alcun demanda l'altro : CM è quella i>

Sicchè finalmente ella

Pu conosciuta. Or odi che n'a' '')enne,

Che tutu gli altri augei le fur d'intorno,

Sicchè senza soggtovno y

La pelar si , ch ella rimase ignuda ;

E l'un dicea : Or vedi bella druda !

Dicm l'altro : Ella muda ;

E cas] la lasciaro in grar^de scorno.

simitcmcnte divit'.n tutto giorno

D'uom che si fa adorno
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mort que des chaires furent instituées dans les églises pour

expliquer la Divine Comédie; c'était une voix qui devait prêcher

la doctrine, éveiller les intelligences, exciter les bons par l'ému-

lation, faire rougir les méchants et insinuer des idées d'ordre ^

si nécessaires alors. Pétrarque n'ignorait pas que le Pô, le Tibre,

l'Arno attendaient de lui des soupirs énergiques; ceux qu'il

exhala furent presque tous langoureux ^ et, comme l'allure

sentimentale tombe facilement dans des fautes contre le goût,

il fut peut-être, dans son élégance châtiée, la cause des erreurs

des seicentisti (écrivains du dix-septième siècle) (l). Il trouva en

/M fama o dé virtii, cK' altrui ditchiuda

,

C'he speste voltesuda

Dell' altrui caldo tnl, che pot agghiaccia;

Dunque beato cM per se proccuxia.

Quand s'assembla le conseil des oiseaux,

Il fallut , sans avis nouveaux,

Que chacun parAt en personne.

La corneille, d'humeur félonne.

Songeant à changer de jupon,

Elit la malice aux hôtes du canton

D'altrapper mainte et mainte plume.

Et, s'en parant, dans ce costume

Vint au congrès; mais son espoir fut vain.

Gomme sur tous elle apparaissait belle

,

On chucliotâit: Qui donc est-elle?

Si qu'on la reconnut enfin.

Or écoutez ce qu'en advint.

Tous les oiseaux en foule ^entourèrent,

Etde leur mieux tellement l'accoutrèrent,

En la déplumant sans façon

,

Qu'en un clin d'oeil elle se trouva nue.

L'un sVcriait : Voyez, le beau tendron !

Tiens, faisait l'autre, on dirait qu'elle mue.

Elle resta pelée, en grand affront.

Cliaqne jour autant en arrive

A qui se fait de la vertu d'aulrul

,

De son renom, une gloire furlive.

Sous un liarnois qui n'était fait pour lui.

Souvent il sue, et de froid tremble ensuite.

Heureux donc qui les a par son propre mérite !

E. A.

(1) Ainsi ses fréquents jeux de mots sur le nom de Laure; ainsi la glorieuse

cobnm sur laquelle s'appuie l'espoir; ainsi le vent angoisscux des soupirs;

le feu des martyres d'amour ; les clefs amoureuses; le laurier qu'il,faut

l'HlUver an moyen d'un soi- de plume, avec des soupirs de feu; le brouil-
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effet une foule d'imitateurs qui pallièrent la niaiserie des idées

et la froideur du sentiment sous la forme artificielle du sonnet

,

et qui , au moment où la patrie réclamait des consolations'^ ou

des larmes dumoins^ ne surent queTassourdir de fades lamen-

tations sur la vie et la mort d'une Laure. L'intelligence de

Dante exigea des études graves ^ en philologie d'abord, afin

de comparer, de peser les phrases et les mots; puis en histoire,

pour retrouver les faits antérieurs aux catastrophes qu'il raconte,

la généalogie des principaux personnages qu'il met en scène;

en théologie
,
pour connaître le système du poëte , et le mettre

en regard avec les Pères, les mystiques et les scolastiques; en

philosophie enfin, pour apprécier sa manière d'argumenter, la

précision de la pensée, les éléments de la science. Il ouvrit

donc la carrière \ une critique plus étendue j aussi Benvenuto

d'Imola et Boccace élèvent-ils leur essor lorsqu'ils voyagent

avec le grand poëte. Il fut en effet le premier génie des siècles

modernes; c'est lui qui découvrit combien de pensées profondes

et quelle haute poésie étaient cachées sous la rude écorce du

moyen âge; qui révéla aux idées populaires ce qu'elles avaient

de grandeur, et qui, en contraignant sans cesse à penser, dé-

montra que la poésie est quelque chose de mieux que des formes

vides et des combinaisons sonores.

De là sa grande influence sur les beaux-arts ; car , tout en

admirant l'antiquité, Dante croyait fermement aux dogmes

catholiques; il forma, de ses admirations et de ses croyances,

une mythologie en partie originale, qui fit tomber en oubli les

traditions jusque-là conservées parmi les artistes. La manière

dont il avait disposé les royaumes invisibles offrit des sujets

lard de dédains qui détend les cordages déjà fatigués de sa nef,faits d'er-

reur, retordus d'ignorance. Les rapports qu'il trouve entre des choses dispa-

rates sont encore du même genre
;
par exemple , entre lui et l'aigle , dont la vue

soutient l'éclat du soleil , et aussi la douleur qui d'homme vivant lefait vert

laurier. 11 ne respecte même pas parfois dans ces concetti les choses sa-

crées; ainsi, lorsqu'il compare la Judée, que le Christ préféra en descendant

sur terre pour rendre claires les Écritures , au petit bourg où naquit la

belle dame',; lorsqu'il met en parallèle le vieillard aux cheveux blancs

qui s'en va à Rome pour contempler l'image de celui qu'il espère encore

voir là-haut dans le ciel avec lui-même cherchant la forme réelle de

Laure. Bembo, tout admirateur de Pétrarque qu'il étail, avoue avoir lu plus

de quarante fois les deux premiers sonnets de Pétrarque sans parvenir à les en-

tendre , et n'avoir jamais rencontré personne qui les entendit , à cause des con-

tradictions qu'ils paraissent offrir. Lettre à Félix Trophyme,\iv. VI.
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nouveaux aux peintres , qui imprimèrent aux saints eiix-mêmcs

des pensées plus profondes, au lieu de cet air de béatitude sa-

tisfaite sous lequel ils avaient été représentés jusque-là.

Dante est l'interprète du dogme et de la loi morale , comme
Orphée et Musée ; Pétrarque , l'interprète de l'homme et de sa

nature intime ^ comme Alcée, Simonide, Anacréon. Le premier

représente , comme le fait toujours l'épopée, une race entière,

un âge de l'humanité et l'ensemble des choses dont se compose
la vie; le second dépeint l'existence individuelle. Aussi celui-ci

est-il compris en tout temps; l'admiration envers l'autre éprouva

des interruptions et des crises (l) ; mais ce n'est qu'en retournant

à lui que l'Italie pourra vaincre sa torpeur, et se dégager des

marais fangeux.

Cino de Pistoie, commentateur du Gode, mérite quelque AutrMécri-

souvenir après ces deux grands écrivains. Exilé comme gibelin,

il était appelé à l'envi par les universités. Les vers dans lesquels

il chanta, en langue vulgaire, la belle Selvaggia passent pour

tenir le milieu entre la vigueur de Dante et la suavité de Pé-

trarque; mais ils nous semblent obscurs , et tout quintessenciés

de platonisme. Dante assure néanmoins que les Canzoni de

Cino et les siennes avaient élevé l'art et la puissance du langage

italien, qui, composé naguère de mots pleins de rudesse, d'une

construction embarrassée, d'une prononciation défectueuse,

où se mêlaient des accents campagnards , était par eux de-

venu élégant, dégagé
,
parfait et civil (2).

Cecco d'Ascoli , auteur de VAcerba , poëme philosophique

où ne brillent ni la poésie ni la science , attaque le grand Ali-

ghieri avec le dépit de l'homme qui ne peut, même de loin, at-

teindre son émule. Il fut brûlé à Florence comme magicien

,

dans un âge avancé. Fazio des Uberti décrivit, dans le Ditta-

mondo, un voyage à la manière du géographe Solinj c'est un

ouvrage mal conçu, et encore plus mal exécuté. Frédéric de

Frezzi de Foligno dépeignit en rimes tiercées , dans le Quadri-

regio, les quatre royaumes de l'Amour, du Démon , des Vices

et des Vertus; Minerve y fait la conversation avec les prophètes

Enoch et Élie. Le légiste François Barberino traita, dans les

Docwnenti d'amore, de philosophie morale, de politique , d'ur-

(1) La Divine Comédie parut à La Harpe une rapsodie informe, k Voltaire

me amplification stupidement barbare.

('))De Vm/^. fi/07., Iib.l,c.l7.

,.MS;»

Wx
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banité et même de tactique 8iir un mètre varié , et dans un

style dénué de facilité et d'élégance ; mais ce poëme ne nous

aide point à connaître les mœurs du temps , comme le titre

semblerait l'annoncer. Il composa aussi un traité du gouverne-

ment et des mcmrs des femmes, resté inédit jusqu'à nos jours

(Rome, 1815). Il y donne des règles pour les diverses condi-

tions des femmes de tous les ftges, en vers tiraillés^ mélangés

de prose , si même tout ce qu'il écrit n'est pas de la véritable

prose. C'est un ouvrage prolixe , ennuyeux , mais dont l'inten-

tion est bonne et la langue belle. Le barbier Burchiello , dont

les idées tout à fait vulgaires sont exprimées en termes de car-

refour on de mauvais lieu , se lit encore pour ce naturel si

rare parmi les auteurs italiens. Just des Conti ,
pâle imitateur

de Pétrarque , a chanté la Belle main de sa dame. Ces écrivains

n'ont valu à leur patrie ni gloire ni plaisir ; nous ne les rap-

pelons que parce qu'ils sont anciens.

Nous avons vu combien d'extimples et de préceptes la prose

italienne reçut de Dante. Les lettres de GuittGnd'Arez^o, moins

méprisables que ne le donne à penser la réprobation hautaine

du poëte , lui sont antérieures. Nous avons de sainte Catherine

de Sienne des vers malheureux et dos lettres où ceux qui étu-

dient la beauté et la richesse du style trouvent beaucoup à

profiter (i). Le dominicain Jacques Passavant! traduisit lui-

même en langue vulgaire son Miroir de la pénitence, où, au

milieu de niaiseries puériles , il fait connaître le cœur humain

,

et ne s'écarte jamais d'une clarté pleine de charme. Le frère

prédicateur Cavalca , bien que plus pâle et plus négligé , se

rappelle toujours qu'il parle au peuple : ses Actes apostoliques

sont un trésor de termes de la plus élégante pureté , à tel point

que nous n'hésiterions pas à lui attribuer le perfectionnement de

la prose italienne. Les sermons do frère Giordano sont empreints

d'un grand zèle contre les désordres publics ; mais qu'il y a de

naïve candeur de langage et de simplicité de colombe dans les

(1) Outre la Pisani cl la Sicilienne Ninii, noim citeronH parmi les ft^mmes let-

trées : Hortense de Giiglielmu, Éiéonore do Genga , Livie de Cliiavello , totile:^

de Fabriano ; ÉlisabeUi Trébani , d'Ascoli ; Jeanne Biauclictli , de Bologne, qui,

savante en pliiiosopliie et en droit , connaissait lo grec, le latin, l'allcuiand

,

le bodénoe, le polonais, l'italien; puis cette Justine Lévi-Pérotti qtii adressa

des sonnets 'a Pétrarque, et la SitlvngKia, célébrée dans les ver» de Cino de Pis-

loie.
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Fleurettes de saint François f Quant aux Faits d*Enée, par

Guido de Pise, nous dirons que, si Tltalie est obligée d'aller cher-

cher dans des ouvrages d'une portée mesquine ce que la

langue offre de plus pur et de meilleur, ce n'est pas là une de
ses moindres misères.

Les Enseignements des Anciens, recueillis et traduits par
frère Barthélémy de Saint-Concordio , ont la réputation d'être

écrits dans un langage parfait, bien qu'on y retrouve çà et là

le caractère latin. Âlbertan, juge deBrescia, a composé trois

traités moraux en latin, dont la traduction par le notaire SoflVedi

de Grazia (i), antérieure à l'an 1279, est un des plus anciens

monuments de la langue. Il nous reste de ce temps beaucoup

de traductions qui , dans tous les pays , représentent une grande

partie des débuts de la langue écrite; tels sont le premier livre

de l'Orateur de Cicéron
,
par Brunetto Latini ; les Vies des saints

Pères du désert
,
productions pleines de charme; le Salluste

attribué, à tort, à frère Barthélémy; les épîtres de Sénèque;

Guérin le Pauvre [Meschino); la vie de Barlaam; la légende

du jeune Tobie,etc.. ouvrages précieux pour l'incomparable

naïveté de l'idiome toscan.

Pierre Crescenzi, « sorti de Bologne par suite des discordes

« civiles, parcourut, durant l'espace de trente ans, diverses

« provinces, en donnant fidèle et loyal conseil aux rhéteurs,

« et maintenant les cités , selon son pouvoir , en tranquille et

« pacifique état. Il étudia nombre de livres , tant anciens que

« nouveaux , vit et connut les diverses opérations de ceux qui

« cultivent la lerre. » Rentré dans sa patrie, il écrivit, à l'Age de

soixante-dix ans , sur l'utilité de la vie des champs (délia villa),

et dédia son livre au roi de Naples Charles II. Il déraisonne avec

les péripatéticiens lorsqu'il établit des théories ; mais il enseigne,

en homme expérimenté , des procédés bien entendus. Il paraît

qu'il aurait composé cet ouvrage en latin , et qu'un Florentin

l'aurait traduit presque aussitôt, ce qui hii a valu de vivre et

1S30.

I

I

(1) Quand l<> P. Césari , qui passe pour un pédant, fit réiinpiimei' les Fio-

retti de saint François (Vérone, 182?.), il supprima les anciennes terminaisons,

qu'il remplaça par les modernes, << pour enlever aux gens dégof^tés Poccasioii

de mordre, et de mépriser ce langage du (recenio: « Ils chemineront ainsi,

dit-il, sans que rien les (ifine. » Quand Sébastien Ciampi remit sous presse la

traduction d'Albertano Giudice (Florence, 1833), il conserva non-seulement

les cadences, mais toutes les erreurs même du manuscrit, et en lit attester l'in-

légrilé par acte notarié. On voit rombien les jugements difl'èrenl.
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d'être étudié. Comme témoignage d'estime pour Crescenzi

,

Linnée a donné son nom à une plante américaine.

Quoiqu'il soit regrettable d'avoir à chercher la langue ita-

lienne dans des auteurs dont les idées nous sont étrangères,

l'étude des écrivains du quatorzième siècle {trecentisti) sera

toujours extrêmement profitable. En effet, après avoir modi-

fié et approprié quelques-unes de leurs expressions , ils four-

nissent une puissante ressource contre le néologisme moderne

et l'archaïsme érudit, offrent l'acception primitive des mots,

leur sens naïf et vrai , la grâce qui n'a d'autre ornement qu'elle-

même, et donnent à l'idiome italien ce naturel et cette har-

diesse qui sont l'apanage du génie.

C'étaient là les qualités qui distinguaient les meilleurs d'entre

ces écrivains , et surtout des historiens , dont nous parlerons

bientôt ; lorsque Jean Boccace vint donner à la prose l'art qui

lui manquait. Son père , originaire de Certaldo, l'avait eu d'une

union illégitime. Il le destina d'abord au commerce , et le fit

voyager avec lui; mais, ayant ensuite reconnu son goût pour

les lettres, il le mit sous la direction d'un habile professeur.

Boccace profita davantage à l'école de Virgile, d'Horace et

surtout de Dante, mon maître, dit-il, mon flambeau, de qui

je tiens tout ce que fat de bien , s'il en est en moi quelque peu.

Il rechercha l'amitié des hommes les plus renommés , et il eut

le bonheur d'obtenir celle de Pétrarque; ses études se portèrent

aussi sur le grec, et, lorsqu'il eut fait instituer une chaire de

cette langue à Florence pour Léonce Pilate , il se familiarisa

avec Homère, dont il fit venir un exemplaire, comme aussi

d'autres auteurs qui n'étaient pas connus encore sur les rives de

l'Arno.

Il avait écrit en latin la Généalogie des dieux, les malheurs

de quelques personnages illustres , les vertus et les vices des

femmes. Il avait fait aussi un ouvrage sur les montagnes , les

forêts, les sources, les lacs et les fieuves
,
qui , bon ou mauvais,

fut le premier dictionnaire géographique. Dans ces composi-

tions, comme dans les seize églogues, il est bien inférieur à

Pétrarque en élégance latine.

Il avait fait beaucoup de vers italiens dans sa jeunesse; mais

il les brûla lorsqu'il lut ceux de Pétrarque. Il composa dans

l'Age mûr la Théséide, épopée en douze chants et en octaves,

sur l'amour d'Archytas et de Palémon pour l'Amazone Emilie,

au tf>mps de Thésée ; ensuite il fit le Philostrate , sur les amours

T.
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(le Troïle et de Briséis. Dans la Vision amoureuse , il imagine

que le temple de la Félicité lui représente le triomphe de la Sa-

gesse, de FAmour, de la Gloire, de la Richesse et de la Fortune.

Les premiers vers de chaque terzina sont combinés de manière

à former un sonnet et une canzone. Le Nymphal flesolano est

consacré à déplorer les amours infortunés d'Âfricus et de Men-

sola ; mais les passages lascifs dont il est semé n'inspirent pas

le désir de le relire.

La prose devait être pour Boccace son titre de gloire. Il ra-

conte d'abord, dans le Filocopo, les aventures chevaleresques

de Florio et de Blanchefleur, récit prolixe sans naïveté. Il est

moins ampoulé dans VAmoureuse Fiammetta, nom sous lex]uel

il désignait Marie, fille naturelle du oi Robert, dont il était

l'amant. Pour se venger d'une veuve qui s'était moquée de lui,

il fit une diatribe violente contre les femmes dani. le Corbaccio

ou Labyrinthe d'amour. Sept nymphe . de l'ar.;^ienne Étr-urie

racontent dans VAdmète leurs propres amours , et finisseï cha-

cune par une églogue mêlée de prose et de vers. Sa lettre à

Pino des Rossi, pour le fortifier contre les peines de l'exil , est

une œuvre de pure rhétorique.

L'art de Boccace est tout païen ; il comni^^nce la Théséide

par une invocation aux Sœurs cnstaliennes qui habitent heu-

reuses le mont Hélicon; Pamphile voit Fiammetta à la messe,

et Junon le pousse à l'aimer. Dans le Filocopo , il appelle le

pape le grand prêtre de Junon , et parle de l'incarnation du fils

de Jupiter. Les mêmes sentiments ont présidé à la composition

du Décaméron, son chef-d'œuvre
, quoique l'on n'y trouve ni

morale ni charité. Il suppose que, dans le moment où la peste

moissonne l'élite de la population de Florence, sept jeunes

femmes et leurs amants, qui se sont rencontrés à l'église , con-

viennent d'aller à la campagne ' He bannir la crainte et la

pitié par une vie joyeuse et le iT d'aventures galantes. La

plupart de ces nouvelles sont obscènes. La dame que Dante

avait choisie pour l'inspirer et le guider, à travers la forêt sau-

vage de la vie, sur la route de la vérité; la dame que Pé-

trarque avait voilée de pudeur et de mélancolie, Boccace la con-

vertit en courtisane folâtre , ivre de plaisirs sensuels , croyante

et superstitieuse
,
qui ne fréquente l'église que pour faire l'a-

mour, et qui , lorsque tout le monde meurt autour d'elle , ne

trouve rien de mieux à faire que de conter des historiettes et de

se divertir. La fidélité conjugale et la chasteté monastique sont.

T. \ii. lu

m
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ilans ce livre, l'objet de continuelles attaques. L'auteur, irré-

ligieux dans messire Giappelletto , déiste dans le juif Melchisé-

dech, flatte sans cesse le mauvais principe de Tégoïsme; ses

personnages cèdent toujours à la passion sans co combat d'où

résultent le dramatique dans l'art et le sacrifice dans la vie

,

qui est la source de l'ordre (i).

Autant le Décaméron fut goûté par la société corrompue

,

autant il scandalisa les gens de bien ; Pierre Pétroni , chartreux

de Sienne , chargea , à son lit de mort , joachim Ciuni , son

compagnon , d'aller trouver Boccnce pour faire appel à sa cons-

cience. Boccace en fut touché, et donna une meilleure diw^c-

tion à sa vie et à ses écrits. Non content de recommander de ne

pas lire ses cent nouvelles (2) , il écrivit , à titre de réparation

,

des vers sacrés ; mais ceux-ci sont oubliés , et ^es nouvelles

restent pour le scandale et la perte de beaucoup d'âmes.

Il faut convenir quo le Décaméron offre une inimense va-

riété de formes, de prologues , de péroraisons , de caractères,

ou plutôt de conditions ; mais c'est en vain qu'au milieu (fie

(!ette abondance variée nous chercherions une peinture du genre

(le vie et du caractère italien; on n'y rencontre pas davantage

la rapidité du récit ni l'art de soutenir la curiosité.

Aucun prosiiteur n'avait songé jusqu'alors i\ polir artificielle-

ment son style ; ils se contentaient d'exprimer leurs sentiments,

(l)Onad'iincer(ain Adolphe, qui vivait eu 13 là, dix Nouvelles en diftiiques

latins (ap. Lf.vseh), toutes tournant en dérision le inariaKe et retraçant des

aventures indécentes, k la manière de Boccace. Il est dénnontré, du reste, que

la plupart des nouvelles contenues dans le Déctnaéron ne sont pas de l'inven-

tion de l'auteur. On a voulu les purger des inconvenances qui s'y trouvent, et

faire un choix |)our les donner à lire aux jeunes gêna, et, comme il arrive sou-

vent , ce qui n'était que lascif, a été jugé immoral. Mais en supprimant même
les phrases et les récits inconvenants, il en restera assez, d'autres qui ne sont pus

moins dangereux. On u dit niissi qu'il faudrait n'en |^e^nlelire la lecture qu'à

ceux qui auraient fait quelque bcikurtion pour la patrie; autant dire qu'on nu

les lirait plus.

(';) Il écrivait à Mainaido Gavalcauli : >• Laisse mes Nouvelles ii ceux qui se

livrent avec impétuosité à leurs passions, qui désirent passer généralement

pour les profanateurs hahiluels tle la pudeur des matrones. Si tu ne veux pas

soiiKcr à riiouneur dt; les femmes , songe h mon honneur si tu m'aimes assez

pour répandiu des lai mes sur mes boulTranctN. Ceux tpii les liiuut me réputé-

inni nii houleux entremetteur, un incestueux vieillard, un homme impur ei mé-

disant, H>lde de raeouter les méfaits d'autrui. il ne se trouvera personne <pii

s'élève et dise potu' m'excuser : Il a écrii enjeuue homiw ,ftUy /uf obltyi*

fHir M«e nutorHi' impmnnlt'. »
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sans autre ornement que leur propre simplicité
, parlant aux

lecteurs aussi familièrement qu'ils l'auraient fait avec des amis.

Cette forme était d'autant plus convenable que les livres d'a-

lors étaient plutôt des confidences domestiques et locales que

des œuvres à l'adresse du public. Boccace voulut doter le style

de la magnificence qu'il ne connaissait pas auparavant, et, le

dépouillant de ce qu'il avait de vieilli et de disgracieux , il en-

treprit de donner à la période ie nombre , la grâce , des mou-
vements variés , et de la modifier selon les différents sujets. La
pensée était excellente ; mais il ne sut pas distinguer la nature

diverse des idiomes , et, s'attachant au latin, il arrondit la pé-

riode avec un art trop apparent et trop ambitieux. Il obtint la

richesse, l'abondance, l'harmonie; mais au lieu de la nouvelle

prose , claire et logique , telle qu'on la trouve chez Dino et Yil-

lani , il introduisit l'enchevêtrement des incises et les transpo-

sitions contournées, auxquelles répugnent les langues mo-
dernes, qui, dénuées de désinences, s'arrangent mieux de la

synlaxe directe (l) ; il enseigna le mépris d'une sage parcimonie,

d'une familiarité hardie et digne d'une noble simplicité. Un
style recherché est toujours mauvais , disait Monti. La pompe

du langage s'accorde d'autant moins avec la légèreté des ma-

tières traitées par Boccace; que souvent on voit , dans son Dé-

<'améron, sortir des plis symétriques do la toge romaine la

toque du troubadour ou la marotte du jongleur.

Au risque d'encourir l'exconimunication des pédants anciens

vi nouveaux , nous conclurons avec franchise , (!omme simple

historien ,
que Dante avait ouvert les temps nouveaux

; que

Pétrai*que et B(x;care repoussèrent leur époque vers l'antiquité
;

(ju'ils furent imitateurs quand il avait inventé , riassiqurs quand

il était biblique , et qu'ils endormirent leur patrie f|uan(l il avait

pris à t»'i«;he de la réveiller.

Les iniitat(HU's de IJoccace hannirent le naturel des pensées

ou de l'expression , ce qui fut une des causes pour lesquelles l'I-

tiilie manipie de comédies et de romans; c'i'st aussi pour cela

(|U(; les écrivains modernes ont tant de peine à ramener dans

la voie de la simplicité. Heureux encore si le mal n'eût été que

grammatical! mais l'exemple a encouragé et multiplié un genre

(I) UaroUi, fHisHnt (i (Ih («s pt^riodoR qui prennent trois milles de put/s,

<:()iK'liil Cl) (lisuiil *|uu la langue emploijHi par Boccace est le plus souvent

erctUente, etqwton sttfle est le plus souvent déteilable

4U

. 1
* ' *%>
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de littérature immorale , ou du moins il a servi d'excuse aux

nombreux conteurs de nouvelles.

Les Cent nouvelles anciennes, dont quelques-unes furent

écrites peu après la mort d'Ëzzelin , retracent, dans un style

simple , la vie de cette époque. Il y est fait « mention de cer-

« taines manières élégantes de parler, de belles courtoisies , de

« belles réponses, de belles vaillantises, de beaux présents et

« de beaux amours, selon que plusieurs ont déjà fait par le

« temps passé. »

Franco Sacchetti , Florentin, homme de robe, qui s'occupait

aussi de négoce , marcha sur les traces de Pétrarque pour les

poésies amoureuses et sur celles de Boccace pour les nouvelles.

Son style est plus négligé et plus coulant que celui de Boccace;

les aventures qu'il retrace sont plus originales et plus pitto-

resques que celles de son prédécesseur; mais elles leur sont in-

férieures pour l'intrigue et pour la vivacité. En laissant de côté

les inconvenances ignobles et les réflexions banales, nous y trou-

vons la peinture de la vie d'alors dans ces mots plaisants qu'il

jette à l'improviste; dans ces hommes de cour qui arrachent des

dons par î'importunité ; dans ces hôteliers rieurs, qui s'a-

musent aux dépens de ceux qui n'emploient pas le mot propre
;

dans ces magistrats ignorants ou avides qui sont en butte aux

sarcasmes et aux risées; dans les forfanteries de ces soldats

allemands^ aux noms baroques; dans la lésinerie des empe-

reurs, qui s'en venaient en Jtîtli > la bourse vide ; dans l'hu-

meur chicanière de ceux qui ivateiit étudié le droit, d'où les

paroles d'un brave homme natif de Metz, qui s'étonnait de voir

Florence prospérer encore avec tant de juges, quand un seul

sutllisait pour ruiner sa patrie. Ces récits donnent, en un mot,

uni! idée de cette vie publique, active, remplie, industrieuse

de gens qui n'étaient pas encore atteints par les miasmes d'une

oppression pacifique.

Le l'ecorone de messire Jean de Florence se rapproche dv

Uoccace pour la propriété de l'expression et les agréments du

style. Un nommé Auretto, épris de sœur Saturnine, se fait

moine, et, devenu chapelain du couvent qu'elle habite, il con-

vient avec elle de passer le temps à se raconter tour à tour une

nouvelh^ dans le parloir. Ils vont ainsi jusqu'à la cinquantième
;

historiques pour la plupart , elles sont exposées avec simplicité,

et les détails scabreux y sont gazés avec art.

Kn général , la rapidité et la précision manquent aux narra*

^rec

,
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rameurs de ce siècle, ainsi que la finesse d'esprit, qui s'acquiert

par une longue fréquentation des hommes et par l'habilude

d'une société choisie.'

Il y a un mérite plus réel dans le traité d'Ange Pandolfmi de

Florence, intitulé du Gouvernement de la famille^ qu'il écrivit

pour ses enfants (dans un âge avancé , après avoir passé une

grande partie de sa vie dans les emplois et les ambassades. Ce

sont des préceptes d'économie et de morale appropriés au

genre de vie du temps , exprimés avec pureté et une extrême

propriété de termes (l).

nvR.

CHAPITRE XYIII.

KTL'OES CLASSIQUES.

A la voir si grande à son début , qui n'aurait cru que la nou-

velle littérature allait se lancer sur une voie particulière , tout à

fait d'fférente de l'ancienne? lien advint tout autrement, et

l'enthousiasme de l'érudition arrêta l'essor du génie moderne.

Pétrarque etBoccace, mais non pas Dante, qui ne connaissait

la plupart des classique^s que de non , avaient pris à tâche de

ressusciter la littérature antique; mais, si elle épura leur goût,

elle fit que Pétrarque demandait la gloire à ses vers latins , et

que Boccace introduisit ces longues périodes et ces inversions

que repoussent les langues modernes.

Boccace fut l'un des premiers qui cultivèrent sérieusernent le

^;rcc , répandu ensuite par ceux qui fuyaient devant le cime-

terre des Turcs. Nous avons peine îi croire, avec Philelphc, que

le menu peuple de Constantinople parlât encore la langue dorée

d'Aristophane et d'Euripide , les grandes dames et les hommes

do lettres celle des historiens et des orateurs (2). A coup sur, la

Urononciation était tout à fait altérée; lui-même trouvait dans

le Péloponèse une manière d(; parler « dépravée, qui n'avait

rien de la langue ancienne et très-éloquente de la (îrèce. » Col-

liHM'io Salutato écrit, en outre (3), que Plutarque avait été tra-

(I) Disons touUfiiis(|iron piiltNve ntijourd'lmi ù l'amlolfinl la pnicinilcj de ce

livm |M>ur l'alliibiiei à rilliiMliunrcliilecle Léon-IlnpUsJe Allu'rli.

('.) hp. (le 1451.

(a) Mi':ii',s, p. 2i('(. 1)11 Cmw niin>ii|"»?'li>'is l'i IJiltliollièqiio loyaltMiii manu»-

ail ilu Ircizièmo ciùilc. (|iii |miitil IVssHi le |»lii^ nvicifii en gicc molciiic.
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duit du grec ancien dans l'idiome moderne. Toutefois il était

possible d'appliquer avec le plus grand avantage une langue

encore vivante à l'explication des classiques. Le clergé d'ail-

leurs ^ qui ne s'était pas adonné aux affaires du gouvernement
ni aux distractions de la guerre , comme dans l'Europe féodale

,

pouvait employer ses loisirs k l'étude des lettres et à son ins-

truction; d'un autre côté ^ la subtilité des questions agitées en

Orient portait à donner une extrême attention aux mots.

Mais, prêtres et laïques, les Grecs s'occupèrent des mots à

l'exclusion de toute autre chose. Les discussions d'école ne per-

mettaient pas dc! s'occuper des auteurs profanes, et c'est peut-

être alors que périrent les lyriques doriens et éoliens, parce

qu'ils étaient devenus inintelligibles pour les copistes. Du reste

le plus grand nombre des savants grecs considéraient la littéra-

ture classique comme une science morte ; ce n'est donc qu'a-

près avoir été transplantée en Italie qu'elle donna des fruits.

Les hommes versés dans la connaissance du grec n'avaient

jamais manqué en Italie; il est certain du moins qu'elle étajt

étudiée , comme laiigue ecclésiastique, par les moines de Saint-

Basile. Lorsqu'il fut question de réunir l'P^glise d'Orient à celle

(le Rome, un zèle subit entraîna vers l'étude de cette langue.

Le Calabrais Barlaam, moine du mont Athos et grand fauteur

du schisme grec, étant venu de Constantinople comme ambas-

sadeur, enseigna, sans succès remarquable, cette iangue à Pé-

trarque. Léonce Piiate, compatriote de ce religieux et son

élève , s'établit à Florence dans la maison même de Boccaco

,

qui le pria de traduire Homère; à cet effet, il fit venir u grands

frais un exemplaire du Levant, et décida les l-^lorentins à insti-

tuer pour lui la [>remière chaire de langue grecque.

Manuel Chrysoloras, venu à Florence en qualité d'orateur de

reni|)ereiu' Manuel
,
professa avec plus de succès dans ceth; ville

qu'ailleiM's; puis une foule de tirées arrivèrent en Italie à me -

sure que leur patrie tombait au p(iuvuir ;les nmsulmaiis.

Théodore tJaza vint de Thessalonique et (ieorge, de Trébi-

zonde
;
puis arivèrent Jean Argyropoulo , Démétrius Chalcois-

dylas et Jean Las<!aris , issu de race royale. N'apportant avec

eux d'autres biens que l.i (connaissance des classiques, ils ne

manquèrent pas d'en exagénîr rim)X)rtance , et dc déclarer

barbare tcail ce qui n(! s'y rattachait pas , dédaignant uiêjne le

latin. C'est ainsi que le siècle des créations fit place à celui des

gnunmairicns et des rhéteurs.
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Des hommes d'un mérite plus réel étaient venus au concile de

Florence , où des questions platoniques d'une nature sérieuse

furent discutées. Bestorion, nommé cardinal, se fixa en Italie;

il accueillit les Grecs émigrés > et raviva l'amour de Platon

,

dont la doctrine fut professée à Florence par George Gémistius

Pléthon, et devint l'objet des études d'une académie. Ani-

broise, de l'ordre des Camalduies , au commencement de 1400,

trouvait dans Mantoue des enfants et des jeunes tilles versés

dans le grec; la fille du marquis, âgée de huit ans, savait la

grammaire de cette langue.

La première chaire de belles-lettres latines fut occupée par

Jean de Ravenne, disciple de Pétrarque, et les Italiens , dont le

goût s'était déjà raffiné , s'appliquèrent à retrouver les auteurs

perdus, comme aussi à les imiter ; de manière qu'on peut dire

que c'est en Italie et par des Italiens qu'ont été découverts tous

les classiques. Pétrarque trouva dans Arezzo des fragments de

Quintilien, quelques harangues de Cicéron, les trois premières

décades de Tite-Live; il se mit à la recherche des autres, sans

oublier Virgile, dans la crainte qu'elles ne se perdissent par la

molle insouciance des hommes. Il se rappelait avoir vu dans

son enfance les livres des Choses divines et humaines de Var-

ron , les lettres et les épigrammes d'Auguste , ouvrages qui ne

sont pas parvenus jusqu'à nous. Ce qu'il demandait avec le plus

d'ardeur à ses amis , c'était quelque écrit de Cicéron , et pour

s'en procurer il envoyait de l'argent , accompagné d'instantes

prières, en Italie, en France, en Allemagne, en Grèce, jusqu'en

Espagne et en Bretagne. Quelle joie ne fut pas la sienne loi's-

qu'il découvrit à Liège , ville tout occupée de négoce , deux

oraisons du grand orateur, et à Vérone ses Lettres familièr^'s.

< Irotto lui expédia de Bergame les 7>«cm/«wp»; Raymond So-

lanzo , le traité De gloria, qu'il pr^ta à Convenevoh^ sans l(^ re-

couvrer, etqui s'est perdu. Nicolas Sigerc : li envoya de Cons-

lantlnopic iir. Homère en grec. Boccace allait rampant dans les

greniers des couvents
,
pour y chercher des livres

;
par écono-

mie ou pour phi^ d'exactitude , il les copiait de sa main.

« Mon vénérabk ; -Itre, lioccace de Cortaldo , me rticontait

,

« dit Benvenuto d Imola , qu'il étt 'i allé au noble monastère

« du mont Cassin , dont il était av.c" devoir la bihlic 'v-Mie,

« renommé»! pur sa riche loUcction ; il pria gracieui aient

« un moine de ta lui ouvrir; celui-ci lui répondit avec briis-

« querie, en lui montrant un escalier élevé : Montez, eUe est

iM7.
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« ouvi/'te. U s'y achemina joyeux, et trouva le lieu qui renfer-

« inait un si grand trésor sans porte ni clef. Étant entré, il vit

« Pherbequi avait envahi les fenêtres, et les livres couverts

,

« ainsi que leurs étagères , d'une couche épaisse de poussière.

« Tout étonné, il se mit à ouvrir tantô!. un livre, tantôt «n autre,

« et trouva beaucoup de volumes antiques et lares , tout dé-

« formés; aux uns on avait arracb*^ dm cahiers, aux au 1res on

< avait coupé les marges, Aftligé de voir les *ravftii, ot les

« études de tant d'esprits liustrea tombés ûjia mains ct gens

« d'une si grande ignorance , "l s'éloigaa, les larmes aux yeuxj

« puis, ayaîit rencoiîfv4unmoii\e dans le cloître, il lui demanda
« pourquoi des livres .-.i précieux étaient aussi indigncjnent mu-
« tilés. Il lui répondit que ( rtair religieux, pour gagner deux

< ou cinq sous, en détachaient descaliiers, dont ils faisaient de

« petits livres pour vendr» au;\ enfants, c; juavec les ro-

»' gnures des marges ils ar!.*angeaient lis brefs pour vendre

' Hux foinmes. Or, va maintenant , homme studieux, te rompre

rf !a tèU3 pour faire des livres (i) 1 »
,

Po.^'gio Bracciolini, étant allé au concile de Constance, trouva

daiit; le mona&tère de Saint-Gall une abondance de livres « dans

« une espèce de cachot obscui et humide, où l'on n'aurait

yi pas voulu jeter un condamné h mort. » Dans le nombre se

trouvaient huit harangues de Cicéron , les Institutions de Quin-

tilicn , C4olumelle, une partie de Lucrèce , trois livres de Va-
lérius Flaccus, Silius Italiens, Ammien Marcellin, TertuUien

ainsi que d'autres qui n'ont pas été retrouvés. Il donna des

renseigaements pour découvrir en Allemagne douze comédies

de I^Mauto ^2).

Plus tard, l'Orateur de Cicéron fut exhumé par Gasparin

Itarziza ; les lettres à Atticus , par un inconnu ; k llerennius et

de l'Invention furent trouvés à Lodi parGhérard Landriano; on

eut (h Paris les Lettres de Pline le Jeune ; d'Allemagne , les

Églogues de Calpurnius et de Némésien; Thomas Inghirami

de Volterra découvrit à Bobbio le Voyage de Rntiuus Nunia-

tianus (3).

Un manuscrit était regardé comme une des choses les plus

précieuses ; lîne bibliuthèque était de la uiagnilkence. Melchior,

(I) Comimntairc sur léchant XXII m: f( "-adis.

('i) SiKiHtni)

,

Vie rff Pojgio ( anglais

)

(.1) l)i! iiluilicnrs inaiiiisitib lui (uni d' :> ^iijotird'liiii !.: nuin de Ndina-

>*.:
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libraire de Milan, demandait dix ducats d'or pour la copie d'un

manuscrit des Épîtres familières de Cicéron; Antoine de Palerme

vendait une métairie pour en avoir un de Tite-Live au prix de

cent vingt. Thomas de Sarzane, qui fut ensuite pape, en ache-

tait à crédit, et empruntait pour payer copistes et enlumineurs.

Pétrarque se désolait de ce qu'il n'y avait pas un Pline dans

Avignon. Sa bibliothèque , qui devait être choisie , fut cédée

,

moyennant une faible rétribution , à la république de Venise

et placée au palais des Deux-Toiu^ , dans le quartier de Gas-

tello. Celle de Saint-Marc eut pour noyau les livres que le car-

dinal Bessarion légua à Venise ^ « ville régie par la justice , où

« régnent les lois, où la sagesse et la probité gouvernent, où

« habitent la vertu, la gravité, la bonne foi. » En quittant cette

ville , où il avait passé le temps de son exil , Gosme de Médicis

laissa la sienne au couvent de Saint-George, et celle qu'il avait

il Florence devint l'origine de la bibliothèque Laurentiana.

Nicolas Nicoli de Florence , dans la mesure de sa fortune
,

rivalisait avec Gosme par son zèle à réunir des livres ; il avait

ramassé huit cents volumes , soit grecs, latins ou orientaux; il

les transcrivait lui-même , réordonnait et corrigeait les textes

altérés par les copistes , ce qui le fit appeler le Père de Part

critique. Tous ces livres, qu'il légua pour l'usage public, furent

déposés dans le couvent des dominicains de Sainte-Marie, dont

la bibliothèque devint le modèle de celles qui se formèrent

ensuite. GoUuccio Salutato , affligé de l'altération des manus-
crits , proposait d'établir des bibliothèques publiques , dirigées

par des savants chargés de reconnaître les meilleurs textes,

il en fit acheter une à Robert de Naples ; différents seigneurs

imitèrent ce prince, et l'on cite un Àndreolo d'Ochis , de Brescia,

qui aurait vendu terres, maisons, femme et lui-même pour

ajciter de nouveaux livres à ceux qu'il possédait déjà en grand

iiombi'o.

On trouve à cette époque plusieurs grammairiens renommés :

le Sicilien Jean Aurispa ( 1 369 ), qui fut secrétaire d'Eugène IV;

Jean Malpaghino de Ravenne ( 1459) , l'écrivain le plus correct

après Pétrarque; Guarino de Vérone (1480), qui professa en

'plusieurs 'endroits , commenta les anciens , et fit , sans beaucoup

;l<i ^!"\;èt. , plusieur* traductions du grec. Le lexique biMio-

graphiqu. De oriainibus rerum] publié par Guillaume <>-,

P:»s}!'engo, Véronais, hm\ de Pétrarque et aiiibi»ss..dpnr du pap^:-,

suppose d'inuuenses ioctures, bif^n qu'il se tronipo surtout

1468.
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dans l'appendice qui traite des fondateurs des villes et des in-

venteurs.

Ambroise des Ângeii Traversari, général des camaldules,

ami d'Eugène IV et son légat à Bàle , traduisit plusieurs au-

teurs grecs, et écrivit ses propres voyages [Hodeporieon).

François Barbaro remplit de hauts emplois à Venise , et fut

chargé d'ambassades auprès de plusieurs princes. C'est lui qui

commandait à Brescia lors du siégo de cette ville par Picci-

nino; il trouva néanmoins du teinps poui s'occuper des lettres

et correspondre avec les hommes les plus célèbres. Hermolaùs

Barbaro donna une édition de Pline , dans laquelle il avait cor-

rigé cinq mille fautes, et combien n'en laissa-t-il pas encore?

Gasparin Bazziza, de Bergame, fut chargé d'enseigner par

Philippe-Marie Visconti et par d'autres. Il avait pris la manière

de Cicéron ; aussi son expression était-elle toujours élégante

,

sa période arrondie et la disposition des mots combinée avec

soin.

Il eut pour disciple François Philelphe , de Tolentir.o , l'un

des écrivains les plus célèbres et les plus atrabilaires. Il avait

épousé , lorsqu'il exerçait à Constantinople les fonctions de se-

crétaire du bailli vénitien dans cette ville, une fille de Jean

Chrysoloras. Avant d'avoir accompli sa vingtième aimée, il

«Hait appelé à Padoue pour y professer l'éloquence ; il enseigna

ensuite à Bologne , à Milan , à Florence , à Pavie. Manuel et

Jean Paléologue l'envoyèrent , en qualité d'ambassadeur, au

sultan AiTuirat II (;t à l'empereur Sigismond. Il écrivit trente-

sept livres de lettres, des satires et autres ouvrages qui,

grAre à sa présomption , lui valurent des ennctmis acharnés.

H prit aussi parti dans les (lissensiort-:. politiques. Lorsque les

antres savants acceptaient les faveurs des Médicis, il les re-

poussa , et soudoya même des sicaires (X)ntre Cosnie , connut!

conmie on en soudoya pour att(;nter à ses jours. Après avoir

ouibrassé la cause de François Sforza , avec lequel il se brouillti

bi('nt(U, il devint à Rome l'objet des faveurs de Nicolas V ; en-

suite il se rendit à Naples, où le roi Alphonse le fit cheva-

li( r, et le décora du titre de poëte. Pie II ayant suspendu le

payement de la pension qui lui avait été assignée, il maudit

le pape et la p<ipauté , et laissa nu^me percer Tintcntion (rallcr

trouver Mahomet II , q,.: touché par une od(; de sa composi-

tion , avait délivré sa l)elle-mèi'(! et ses deux filles, prisonnières

}i Constantinople. (ininblc de tiin' d'honneurs et dépensions, il
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ne cessa de se plaindre j il va d'un prince à l'autre, inquiet,

insatiable , dédie ses ouvrages à celui-ci , à celui-là , mendie de
l'argent dans ses letti*es , et couvre d'injures quiconque refuse

ou retarde; car, disait-il, on ne peut avoir, dans ce siècle, un
autre Philelphe ; et vous savez que personne ne peut se mettre

en comparaison avec moi pour ce qui regarde ma faculté, ^îw

Il y eut entre le Poggio et Laurent Valla des luttes célèbres

à cette époque. Le premier remplit auprès du pape les fonc-

tions de secrétaire pendant un demi-siècle , avec un mince

salaire. Il composa une histoire de Florence , un livre de facé-

ties dégoûtantes et des traités, plutôt moraux que politiques,

sur la noblesse , le malheur des princes et l'inconstance de la

fortune , ouvrages judicieux et substantiels. Critiqué par Valla

dans cinq invectives , il lança contre lui les injures les plus

grossières qu'il soit possible à la plume de tracer. Valla lui ri-

posta sur 1^ même ton , et dédia , chose étrange ! ses Antidotes

à Nicolî»r> V, qui ne fit pas cesser cette querelle de mauvais lieu.

Pogrlo sctutint aussi des combats acharnés contre les autres

grammairiens du temps; misérable exemple de ces démêlés

honteux dont les écumeurs de la littérature renouvellent de

temps à autre le spectacle repoussant !

Valla, avec moins de talent que son rival , mais plus d'érudi-

tion grammaticale , souleva des de ates qui étaieat une très-

grande nouveauté pour ^ép^^>;lc. Il déclara fausse te donation

de Constantin, et fausse la lettre de Jésus-Christ au roi Vî^^ïh^;

il soutint que les apôtres n'avaient point composé cha. la; un

article du Symbole ; il fit sui le Nouveau Testament, à l'aide

de la Vulgat»î, des notes assez sévères , et le premier il base les

explications sur la langue originale. Il décochait des distiques

et des sarcasi*ies contre l'anibitior de ia cour de Home, les

cardinaux et les grands qui tardaient à lui accorder quelque

faveur. Aussi trouva-t-il plus sfir de quitter les bords du Tibre

et de se réfugier à Naples, où il ouvrit une école d'éloquence.

Nicolas V le rappela, et lui donna de sa propre main
, poir

avoir traduit Thucydide, cinq cents écus d'or avt i^i îilre de

cltHuoine et d'écrivain apostolique.

Son traité de l^Éloquence de la langue latine
,
qui fut réim-

primé, traduit, résumé, commenté, mis même en vers, con-

tient des réiîcsions sur la manière d'écrire et de bonnes règles

touchant la syn* '?e, les inversions et surtout la synonymie. Il

.(? montra, dans la pratique, plus !vd»He à connaître les mots

1380-i4b».
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qu'à les disposer en bon style; par scmpule de purisme , il re-

jeta des phrases d'une construction parfaite. U lança quatre

autres livres d'invectives contre Barthélémy Fazio
,
qui riposta

sur le même ton.

N '«f; tta nous arrêterons pas à Pierre-Paul Vergerio de Ca-

jjoJ^jtri < , historien des Garrarais et maître de Lionel '''Este, ni

à Charles Marsupini d'Arezzo , secrétaire de la république de

Florence ; nous omettrons également Antoine Panormita, poëte

lauréat de l'empereur Sigismond et au*eur de VHermaphro-

ditus, recueil d'épigrammes obscènes dédiées à Gosme de Mé-

dicis, blâmées prr U"" ^noineset recherchées par les curieux.

Perotti , évêqae de Siponto , uApliqua beaucoup de mots latins

{CormtcopiaySive lingaœ latinœ Commentarii) en travaillant

sur Martial. Christophe Landino , secrétaire de la seigneurie de

Florence , écrivit des poésies et des traités de philosophie ; il

traduisit Pline et la Sforziade de Jean Simonetta; en outre , il

publia sur Vii^ile, Horace et Dante, de longs commentaires,

recueil peut-être des leçons qu'il faisait publiquement sur ces

auteurs , chez lesquels , outre le sens matériel, il en cherchait

un autre caché et moral. A l'imitation de Platon et de Cicéron,

il composa des Disquisizioni cama/(/o/«st , dialogues entre des

personnages fameux , où il fait aimer la vertu sans trop sub-

tiliser sur les théories , mais en s'abanù.*nnant à des rêv( îles

platoniques. La forme du dialogue était aussi adoptée par > <la

pour défendre l'épicuréisme , par Barbaro, Platina,Palmieu,

Alberti, Pontano, Matthieu Bosso; dans le De claris oratori-

hm , Paul Cortese sut bien caractériser les savants de son

époque.

Plus de célébrité était réservée îi Ange Politien de Monte Pul-

ciano. Recueilli très-jeune par Laurent de Médicis, qui de-
' vina son esprit , il professa à vingt-neuf ans l'éloquence grecque

et latine; il savait l'hébreu, et pour l'italien il est compte

parmi ceux qui réveillèrent la poésie endormie en la rappelant

à l'élégance aniiquc. Il fut accablé d'honneurs par les grands

et d'insultes par ses rivaux. Ses M*sct'Uanées, recueil d'observa-

tions sur la gi'amtiiaireetlos mœurs, où )i faisait souvent allusion

aux auteii» ^tins, furent regardées comme un chef-d'œuvre.

C'était un jirr d'y être mentionné , une injure de n'y pas

figurer. Po!iticn traite ces sujets avec une aménité solide et va-

riée , bien rare chez les érudits , et avec une pureté supérieure

i\ ce qu'on avait écrit avant lui. Il sentait vivement les beautés
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latines; il décrit bu n, emploie les classiques avec beaucoup
.d'à-propos; mais il est trop abondant dans ses descriptions,

abuse des diminutifs, et tombe dans des impropriétés d'expres-

sion (1).

D'autres encore firent des vers en latin , et dans le nombre
on cite Baptiste de Mantoue^ honoré d'une statue à cAté de

celle de Virgile, à qui Érasme ne le croyait pas inférieur; mais

qui se le rappelle aujourd'hui? Maffeo Vegio eut la hardiesse do

composer le XIIF livre de l'Enéide. Ces deux poètes furent sur-

passés par Jean Pontano, président de l'Académie de Naples,

qui resta la plus illustre lorsque celles de Rome et de Florence

furent tombées.

La principale occupation de ces écrivains était de commenter

les anciens auteurs
,
(pour rétablir le texte , en faciliter l'intel-

ligence, et aider à écrire correctement. Une foule d'ouvrages

grecs furent alors traduits; l'histoire, la mythologie et les anti-

quités furent mises à contribution pour expliquer les textes. Ces

commentaires abondaient de frivolités , d'inepties et d'interpré-

tations erronées , parce que la force des expressions n'était pas

suffisamment connue ; mais il est bon de considérer qu'il n'y

avait, à cette époque, ni grammaire ni dictionnaire; qu'il fal-

lait désapprendre le jargon du moyen âge , et prendre dans les

classiques, dont les textes étaient rares d'ailleurs , ce qu'ils ren-

fermaient. On était donc obligé de deviner les langues, d'expli-

quer un auteur par l'autre , d'aller h. la recherche de l'or au

(1) Comme il méprise de tout son cœur les barbares, il les invite à admirer

les beautés et les qualités des Italiens; mais il donne la preuve qu'il connaît

en quoi consiste le mérite en général plutôt que le véritable mérite des Italiens.

Admirentur nos, sagaces in inquirendo, circumspectos in explorando,

subtiles in contemplando , in judicando graves , implicitos in vinciendo,

faciles in enodando. Admirentur in nobis brevitatem styli,fetam rerum
mullarum atque magnarum , sub expositis verbis remotissimas senten-

fias, plenas quaestionum, plenas soltitionum; quavi tipti sumus, quam bene

inslructi ambiguitates tollere, scrupulos diluere, imoiuf.a evolvere flexa-

nimis syllogismis, et infirmare falsa et vera ronfintiare. Vixïnius célè-

bres, Hcrmolae, et post hacvivemus, non in scholis grammaticorum, et

pxdagogiis, sed in philosophorum coronis, in conventibus sapientium,

ubi non de maire Andromaches, non de Niobesftliis , atque id gcnus levi-

bus nugis, sed de humanarum divinarumque rerum rationibits agitur

et disputatur. In qttibusmedi tandis, inquirendis et enodandisita subtiles,

acuti acresque fuimus ut anxii, quandoque nimium et morosi fuisseforte

videamur, si modo esse morosus quispiam aut curlostts nimio plus In inda •

ganda veritafe pofest. Pomt., Epist.,\\b.l\.
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risque de périr dans la mine. Enrichis p«k les veilles laborieuses

de ces érudits , nous les traitons avec un ingrat dédain ; nous

nous glorifions de posséder ce que nous ne voulons pas qu'ils

aient eu la gloire d'acquérir.

Leurs querelles acharnées donnèrent l^essor à la philologie,

obligés qu'ils étaient de rendre compte de chaque phrase , de

Diciionnaire». chaque expression. Vinrent ensuite les dictionnaires , qui furent

d'un grand secours. Uguccione, évoque de Feri-are, en com-

pila un à l'exemple de Papia ; Buoncompagno écrivit sur l'or-

donnance artificielle et naturelle d'un dictionnaire. Le Catho-

licon de Jean de Gênes, gros volume imprimé par Guttemberg

en 1460, qui comprend grammaire et dictionnaire, est peu cité,

et pourtant il surpasse tout ce qu'on pourrait attendre. L'auteur

mentionne un grand nombre de classiques latins; il n'ignore

pas le grec (i), et, comme Papia et les autres lexicographes,

il n'exclut pas les saints Pères, dont l'intelligence entrait pour

une si grande part dans les études du temps. Le premier dic-

tionnaire grec parait être celui de Creston de Plaisance, qui fut

suivi par l'Étymologique de Marc Musuro et les dictionnaires de

Robert Constantin, de Scapula et d'Henri ÉtienuC.

Ces hommes laborieux s'acquittèrent encore avec honneur

d'une autre tâche, celle d'élever les enfants de toutes les grandes

familles. Un des plus célèbres parmi eux fut Victorin de Feltre,

qui fit l'éducation des fils de François de Gonzague , seigneur

de Mantoue. Maître habile et d'une affection paternelle pour

les élèves , il les voyait accourir de France , d'Allemagne et de

la Grèce; il avait eu soin de recueillir des professeurs dans

toutes les branches du savoir; aussi trouvait-on près de lui tous

!es moyens de s'instruire dans les sciences et les beaux-arts. Il

exigeait de ses élèves une exposition précise , et de cette ma-

nière il ouvrit la route vers la littérature correcte. U ne publia

rien, et, chose étonnante parmi la classe irritable des doctes,

il ne se trouva personne qui médît de lui. François Prendilaqua,

l'un de ses élèves, écrivit sa vie en style élégant, et parvint au

résultat le plus désirable , celui de faire aimer son héros.

Il est étrange de voir les princes, qui doivent gouverner un

jour les peuples , confiés à des gens étrangers à la science du

gouvernement , et qui ne sont capables que d'élever le prêtre

l'idurat'on.

ini:9-n:i9.

parler

(I) Mifii non bene scienli linguam grsecam nn vont paK dire qu'il \\m-
rait, comme l*> pit^tencl Eicliliorii.



ÉTUDES CLASSIQUES. 639

et l'avocat. Mais la mode ne cessa point ; les anciens enseignaient

dans les écoles l'histoire et les idées de leur nation , sauf à laisser

le petit nombre étudièrce qui concernait les étrangers comme
affaire de curiosité ou d'érudition ; dans les écoles modernes

,

au contraire , les fils apprirent une langue différente de celle

de leurs pères , les lois et l'histoire de sociétés étrangères à la

leur; d'où il résulta que les sentiments puisés dans le monde
où ils vivaient étaient en désaccord avec ceux de l'école, i^f •'

Les langues nouvelles se polirent par l'étude des anciennes,

mais parfois elles se dénaturèrent; le goût se raffina, mais

l'imitation éteignit l'originalité ; on songea ti connaître la civi-

lisation antique plus qu'à perfectionner la moderne , et, parmi

ces hommes studieux, les images, les pensées, les lois poéti-

ques étaient celles d'autres temps. Pas un seul éclair de génie

,

pas un véritable élan d'éloquence pour déplorer les malheurs

de l'époque et célébitr les bienfaits de la civilisation nouvelle,

et, par un égarement plus funeste encore, les écrivains s'ingé-

nièrent à séparer le sentiment de la parole , la littérature de

l'action , le style de la pensée.

Ces grammairiens, appelés aux magistratures et surtout aux

fonctions de secrétaires, étaient, sauf quelques-uns, comme
Salutato et Piccolomini , incapables de toute autre chose que

de réciter des harangues de parade , dans lesquelles ils ne se

bornaient pas à traiter les intérêts positifs, mais s'étendaient sur

ce qui pouvait le mieux s'exprimer en latin. Ils préféraient aux

républiques régies par des magistrats simples et animés du désir

du bien public les cours des princes et des seigneurs , où ils

pouvaient obtenir la protection du maître et faire étalage ôr-

beaux discours. Ils jugeaient le monde non d'après la véii^'^

mais d'après le style, comme ils faisaient des auteurs, dégL' •

saient.la tyrannie sous des phrases pompeuses, justifiaient l'ini-

quité, et habituaient à des adulations que le plus intrépide

aurait rougi d'exprimer dans la langue dont il se servait pour

parler à ses amis. Non contents, dans les oraisons funèbres des

princes, de flatter et de mentir, ils ne reculent pas devant les

récits inconvenants , et rien ne rappelle , dans les sujets traités

par eux
,
qu'ils parlaient en présence des autels.

Des études d'une nature pareille ne pouvaient s'alimenter

que par la protection des grands , et cette protection leur fut

acquise ; les petits tyrans italiens se disputaient l'honneur de

fa\ oriser les lettres . comme s'ils avaient espéré que leur palro-

Mcrcncs.
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nage abuserait la postérité. Robert de Naples disait à Pétrarqtie :

Je demeurerais plus volontiers sans diadème que sans lettres ^i).

Par le conseil du poète, nourri de la lecture de Virgile , il pro-

nonça des harangues dans des cérémonies ecclésiastiques et

doctrinales. Les Scaligeri accueillaient quiconque avait du

mérite; parmi les Garrara, Jacob envoya douze jeunes gens

étudier aux écoles de Paris , et François visita souvent à Arqua

Pétrarque
,
qui lui dédia le Gouvernement de la république ; les

ducs de Savoie fondèrent Tuniversité de Turin; plusieurs mem-
bres de la famille d'Esté cultivèrent les lettres, Lionel entre

autres, dont les épitres sont les meilleures de ce temps. Parmi

les Yisconti, Othon fonda des chaires dans Milan; Luchino

écrivit en vers , et obtint l'admiration de Pétrarque; Jean étal)lit

une chaire pour Dante; le sombre Philippe-Marie lui-même

caressait les gens de lettres; Sforza^ son gendre, fit plus encore;

il donna asile à l'architecte florentin François Philarète^ à Gons-

,(.„ tantin Lascaris, qui fit imprimer à Milan la première gram-
maire grecque, à Bonino Mombrizio, professeur d'éloquence,

à François Philelphe,ù Siinonettii, Décembrio, Lodrise Crivelli

et à Franchino Gaffurio, le premier qui ouvrit des écoles de

musique. Alphonse d'Aragon se faisait lire chaque jour quelque

classique , adressait des interrogations savantes , et jamais, uu

milieu des armes, n'abandonnait les commentaires de Gésar et

Quinte-Gurce. Il lui arriva un jour de faire taire la musique pour

écouter la lecture de Tite-Live. A Giannozzo Manetti, que Flo-

rence lui avait envoyé comme ambassadeur, il lit une pension

de neuf cents écus d'or ; il allait à pied écouter les professeurs

à l'université; Antoine, dit le Panormita, Jean Solério, Louis

Gardona, Ferdinand de Valence, h; cardinal Uessarion, Théo-

dore Gaza, Philelphe, Nicolas de Sulmone, Jean Aurispa, Joai)

Pontano et bien d'autres encore furent honorablement trailéh

à sa cour, où ils trouvèrent protection et faveur. Lorsque Julien

de Maiano mourut, il fit accompagner son cercueil par cinquante

de S4;s vassaux , habillés de deuil.

11 est inutile de revenir sur les Médécis, et nous t.vons sul-

lisamment parlé de Nicolas V et d'Kugèno IV.

G'était à (pu pensionnerait les homnu.'s dcî lettres , leur décer-

nerait des honneurs, leur contierait des ambassiuh's. Leur piis

bage dans les villes était un triomphe ; des princes assistuieul a

(1) l'iTRAB^tK, '>/'. Ion»'' III, \n'i.

T.
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leurs obsèques. Charles IV donna à Barthole le droit d'écar-

teler dans ses armes celles de Bohême , et ce jurisconsulte sou-

tint qu'un jurisconsulte est chevalier ipso facto, après avoir

enseigné dix ans le droit civil. Nous avons déjà parlé des triom-

phes de Pétrarque, et des conseils qu'il adressait aux princes et

aux papes. Visconti disait qu'il redoutait plus une lettre de
Coluccio Salutato que mille cavaliers florentins.

Tout le monde prenait part à cette gloire, à ces discussions

des hommes de lettres. La découverte d'un manuscrit était un
événement qui retentissait au loin; en effet, combien ne devait

pas être grand le plaisir de lire les classiques avant que les écoles

en eussent dégoûté dès l'enfance ! Dante les expliquait en chaire

et jusque dans les églises. La correspondance du temps roule

le plus souvent sur la recherche de manuscrits ; le duc de Glo-

cester remercie vivement Decembrio de lui avoir envoyé une

traduction de la République de Platon. Les Miscellanées do

Politien étaient attendues comme le Messie , et dévorées dès

qu'elles avaient paru. Si l'envie ou les factions forçaient un

lettré de s'expatrier, il était sûr , sans autre patrimoine que son

mérite , d'être accueilli avec honneur et pensionné partout où

il se présentait. Quand le jurisconsulte Jean de Légnano vint à

mourir , on ferma les boutiques. Quand l'Unico Accolti incitait

des vers, c'était une fête dans toute la ville; on illuminait les

maisons , les savants et les prélats l'interrompaient au milieu

(le son débit par leurs applaudissements. Enfin , la découverte

même du Nouveau Monde devait se faire sur la foi de l'éru-

dition.

En soiume , la littérature n'était pas une distraction , mais lu

vie; un instrunituit, mais la fin. L'attrait de l'antiquité étoun'aif

toute différence do sentiments, de religion, d'Age; l'enthou-

siasme envahissait jusqu'à la v-ritique; heureux celui qui avait

rectifié un passage fautif, ou deviné une erreur dans un texte

ou chez un rival ! L'interprétation de telle ou telle phras»; sou-

levait des discussions sans fin ; Traversari et Maraupini disputè-

rent sur un vers d'Hcinère (!) aiUant ((ne des théologiens sur
* • «

(I) li s'agissait de savoir si ce vers.

BoûXo^i.' éyh) Xa6v côov è()i|Jiùvai , ^ àitoXtirOai

,

slKnifie : <• Je veux (|iie le peuple soit sauvé, uu péi.3><e , » ou bien : <> Je vcuv

qut> le peuple soit suuvA, ou pi^rir. » Pliilelplie s'apei'^iit qu'ils avaient tort tous

les lieux.

T. XII. Il

i»jft-
;

i ,• il. ' 'H
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Ift sens d'un texte de l'Écriture ; les querelles de pédants har-

gneux intéressaient, divisaient les villes et les provinces.

L'université de Bologne conserva sa supériorité sur les autres,

et reçut d'Innocent VI une chaire de théologie. Les Trévisans

en ouvrirent une avec neuf docteurs célèbres , au nombre des-

quels était Pierre d'Âbano. Les Pisans exemptèrent de taxes les

livres de sciences et de droit canon. L'université de Plaisance,

dont Innocent TV avait favorisé l'établissement et qui était dé-

chue, fut relevée par Jean-Galéas. Il y avait dans Milan des cours

publics de jurisprudence , vingt-cinq maîtres de grammaire et

de logique , quarante écrivains copistes , plus de soixante-dix

maîtres élémentaires
,
plus de cent quatre-vingts professeurs de

médecine, philosophes, chimistes, dont plusieurs touchaient

un Iraittîment pour soigner les indigents. L'université même de

Pavie, ouverte et rendue prospère par les Viaconti, les maisons y
étant en surabondance , et le vin, le blé, le bois à f)on marché

( 1 ),

ne put nuire aux écoles de Milan, parce que les statuts autori-

saient les étrangers '.omnie les naturels d'y étudier les lois , Irts

décrétâtes, la physique, la «hirurgie, le notariat et les arts

hhéraux (2).

Les Florentins, désireux de remettre en honneur leur univer-

sité, fondée ( n 1348, invitèrent Pétrarque à venir y lire, comni<!

l'on disait alors, tel livre qu'il lui plairait. Celle de Sienne,

ouverte en 1320 , avait décliné ; elle fut réorganisée sous les

auspices d«i Charles IV, qui en érigea une autre à Lucques. Be-

noît XI institua celle de Fermo en 1303, Clément IV celle de

Pérouse, en 1307; Boniface VIII en fonda une j\ Rome, où il

ne restait plus que des écoles élémentaires; mais la translation

du saint-siég(; à Avignon la fit tomber. Jean XXII en institua

une en Corse en 1 331 , Benoît XII à Vérone , en \ 33». Le con-

cile ariunénique de Vienne voulut qu'il v eût dans les iiniver-

sit<is de Rome, de Paris, d'Oxford, d(î Bologne, de Sala-

manque,deux maîtres de langues pour l'Iiéltreu, l'arabe et le

ehaldéen.

Nous n'avons guèic parlé jusqu'ici que de l'Italie, parce (|iii!

là se h'ouvait réellement le tr«^ne de la littérature classique;

elle l'ut pourtant bien a(!('U(!illie et protégée au dehors de l<i

Péuinsult'. L'Allemagne, qui. dans le siècle précédent, élait

(1) A/.AKIU, p. 'lOik.

(î)rfa'i.iM, Cnnhn ,\\, 5M4
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descendue au dernier rang du savoir (i)^ se reprit d'amour
pour la littérature ancienne. Charles IV fonda Tuniversité de

Prague sur le modèle' de celle de Paris , avec une bibliothèque

à l'usage des maîtres et des écoliers ; cette université servit à

son tour de modèle pour celles de Vienne, d'Heidelberg , d'Er-

furth
,
puis pour les autres fondées à Wurtzbourg , Leipzig

,

Ingolstadt , Ûostock. Tubingue imita Bologne, et fut imitée par

Wittemberg et Helmstadt(2).

yEnéas Sylvius nous donne une triste idée de ces écoles et de

cette civilisation. « Il y a à Vienne, dit-il, une école d'arts

« libéraux , de théologie et de droit pontifical, école nouvelle à

« laquelle se rendent beaucoup d'étudiants de Hongrie et d'Al-

« lemagne. Deux théologiens célèbres , à ce que j'ai appris
, y

« ont enseigné à la première ouverture de l'université : Henri

« do Hesse, auteur d'ouvrages remarquables, et le Souabe Ni-

« colas de Dinclespuhel, homme recommandable par ses mœurs
« et sou savoir et dont les personnes instruites lisent les ser-

« nions avec plaisir. Thomas n:issen)ach y professe à cette

« heure; c'est un théologien qui n'est pas sans renommée et

« qui fait, dit-on, de bons livres d'histoire; je louerais sîi

« science s'il n'eiit consumé vingt-deux ans de sa vie à expli-

« quer le premiei' (chapitre d'Isaïe sans arriver h la fin. Le pire

« dans cette école , c'est qu'elle consacre trop de temps à la

» dialectique, chose peu profitable, et pourtant c'est là-dessus

« (jM on examine ceux qui aspirent au titre de maître es arts,

« à [exclusion de la musique, de la rhétorique et de Tarithmé-

« tique; les candilals, dans leur if;norance, produisent quel-

« ((ues vers ou une épltre "ompc^sce par d'autres. Tout l'effort

(( coMsi'.tt! dans rargunientation et de vaines discussions. Très-

t( peu ( "entre eux savent quel(jue chose d(î solide ; au lieu d'é-

?'

(l) Leihinl/. tlil (jiic l>' dixiiMiie siedf dit mi âge d'or <mi nimparaison du

Irci/i^iiM'; H' orm appelle relui-ci iiii des plus infucoiids pour !' 'Inde de lu li(-

K"'! ilîiii- aiiliiiui!; (l'st jwiir Mtiiiu rs un sujet de ioiiKnes doléiiiicps; Kic.ldinrii

iiisciK en '(iie du diîipiliT où il lii»it" de ceUe époque: i)ir Wisariisrlin/tcn

trr/ollcn in Barbareij.

{').) l,'uiiiverRil«^de Vienne fut fondée en IMii, m«i* elle ne pril vraiment son

e«or(|uV'H l3.S4;edled'Hkidf'll«rg,i'H>3»9: de Cologne, en 1389; d'Krfurlli,

eu 13.)'2 j de \A\m%, en ) ioi» de Winlaboiirg , en i4IO, mais fermée bientôt,

el ro'iverle en I:i89; colle de Hosloek , en liU); de Louvain, en l.;.); de

l)(We, en I''i20 ; de Tii'ves , en lir.4 ; de Gieifswild , en 1450 ; relies de RAIe et

lie KrilvMirg en Hrisgaii, en I4«(); d'ingolsladi , en \'il'k ; eelles de ïutdngiie

el deMayenee, en i i77.

41.
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« tudier les livres d'Aristote et d'autres philosophes , ils se con-

« tentent d'en lire les commentateurs. Les étudiants préfèrent

« au travail les plaisirs , le vin , la vie joyeuse 5 il y en a bien

« peu qui
,
par leur instruction , se distinguent de la foule , ce

« qui provient du défaut absolu de surveillance. Ils courent les

a rues nuit et jour , molestant les citoyens et suivant les fem-

« mes.. On ne saurait dire ce qu'il entre de victuailles dans

« h ville; ce sont chaque jour de grosses charges de pain, de

« p. isson, de gibier, et le soir il ne reste rien. A la vendange,

« il y a une vacance de quarante jours , et Vienne reçoit une

« immense provision de vins... On ne se fait pas tort dans l'opi-

« nion pour en vendre chez soi, et presque tous les citoyens

« tiennent taverne ouverte. Ils chauffent un poêle , disposent

c tant bien que mal une cuisine , invitent des hommes et des

« femmes, et leur fournisseni gratuitement quelques mets afin

« qu'ils boivent davantage , sauf à s'indemniser sur la mesu'

« Le peuple, sensuel de sa nature, dévore en un jour lei:

« d'une semaine entière. Aussi y a-t-il des rixes tous les j( os;

« tantôt ce sont les artisans qui en viennent aux mains av .

« les étudiants , tantôt des bourgeois qui se prennent de que-

« relie avec des personnes de la cour, ou bien des ouvriers qui

« se battent entre eux... 11 ne se passe pas de fête sans effusion

« de sang , et il n'y a ni magistrats ni gardes pour séparer les

« combattants... Le vulgaire est sale et couvert de haillons; les

« gens vicieux y abondent , et peu de femmes se contentent de

« leur mari. Les nobles séduisent les femmes des bourgeois,

« qui sortent de la maison par une iûolie et coupable conni-

« vence ; les jeunes filles choisissent leur fiancé sans consulter

« leurs parents; les veuves se marient poidant la durée de leur

« deuil... » Nous croyons devoir taire le veste (1).

(iérard on «îroote, élève de l'univesité de Paris, fonda un

ordre dont chaque membre {GeheiinnLsslcbens) s'obligeait ;i

faire tourner au profit de la société les talents qu'il avait nçus

de Dieu, en gaj^nant pour iui-mt'me et poui !S pauvres. Celui

<jui n'était pas propre aux travaux manu.is s'appliquait aux

sciences et à l'enseignement, sous la défense toutefois dt; dé-

clamer devant un nombreux auditoire, comme chose de vanité,

et de rec('V(jir un salaire, qui tend à ravaler la noblesse désin-

téressée de r<Miseignement. Cet ordre
, qui associait les deux

(1) .fiNKls Sviviis, /?/i. CfAV.
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passions du temps , la piété et l'étude , s'étendait dans toute

l'Allemagne ; dans les monastères dits de Saint-Jérôme , de

Saint-Grégoire, des Bons-Fr>iesou encore de la Vie en commun,
on apprenait les différents riétiers etlacaliigiùphie. Au dehors,

des écoles de lecture, d'écriture et de mécanique ébient ouvertes

pour les enfants pauvres; on enseignait aux autres le latin, le

grec, les mathématiques, les beaux-arts, et aussi la langue

hébraïque. Cet ordre comptait, en 1433, quaranle-cinq mai-

sons, le triple en 1460; en 1474, il établit une imprimerie à

Bruxelles.

Thomas à Kempis {Hâmmerlein) transporta cette méthode à

Sainte-Agnès près de ZwoU , d'où sortirent les apôtres de la

littérature classique en Allemagne (l). Il recommandait à ses

élèves d'aller étudier dans l'Italie , et c'est là que se formèrent

on effet les meilleurs hellénistes allemands. Jean de Dalberg

[camernrim Dalbargius), évoque deWorms, établit une biblio-

thèque qui devint le noyau de celle d'Heidelberg , regardée

comn)e la plus riche du monde avant la guerre de trente ansj

il fonda aussi la société Rhénane , académie qui résidait dans

cette ville , et associait les études aux plaisirs et surtout aux

libations bachiques. Conrad Celtes, bon écrivain et zélé propa-

j^ateur du bon goût; Rodolphe Agricola,qui fut le meilleur

écrivain en langue allemande (2) , et Reuclin
, qui, dans son

voyage h Rome, où il avait accompagné le duc de Wurtcmbei <,

se lia avec les savants italiens, appartenaient à cette académii

Nous ajouterons Wessel , de (ironingue, qui appliqua l'art aux

livres sacrés; Langius, qui coUationna tous les classiques imprimés

îilors on Allemagne, et élimina des écoles tous les livres vieillis.

(1) Celaient cinq Wcetiiliaiiens : Maurice, coinle de SpicgelberK, et Rodoi-

|ilic Langius, qui dcvini<int prélats ; Antoine Liber, Louis Dringenbcrg, Alexan>

ilioMéglus, et le Frison Rodolpbc Agricola. Hëgius eut pour disciples Érasme

<lc Rollerdnm, Erminius von dem Busciie, ami de Laurent de Médicis , le

|i;i]ie Adrien IV et Cbristoplic Longolius. le plus grand cicéronien do sou

li'inps. Liber réforma les éludes à Kempcn , à Aicmar, à Amsterdam; Langius

loiida :in<> seconde école ii Munster; Dringenberg on Tonda luic autre à Sclielcs

ladl d'Alsace, do laquelle sortirent Conrad Odlcs (Meissel\ Wimplieling,

[\licnanc, Rilibnld Pirklieimer. Voy. S<;noF,ix.

('2) Ce l'ut pour lui qu'Krmolaiis Darbarus écn >il celle ûpilaplie :

hwida clanserunt hoc innrmorc fatn Itodtilphum

Agrk'olnm, ./;•/,«;» sprinqm dcvusqur soli.

Sciliu'l hoc nno vn'niif (ipnnrtinn quidiiHid

/Mtdis hahrt f.nfhim, nr.vrin f/tOdriuid Imlirt.

iïsi)-n7<i

*5
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Grâce à eux , l'Allemagne mai'cha -au premier rang, après l'I-

talie, dans la rénovation de la littérature.

La France, au contraire, y contribua peu. Matthieu-Nicolas

de Clémengis expliqua le premier la Rhétorique d'Aristote et

de Cicéron devant un nombreux auditoire ; mais son exemple ne

fut pas suivi. La Sorbonne et l'université de Paris furent surtout

renonunées pour les études relatives 5 la politique et à la science.

Quelques Grecs et des Italiens y professè,r(!iiT l°is humanités;

mais les maîtres de grec et de rhétorique .Haient exclus du

rectorat, comme aujourd'hui les professeurs de littérature mo-

derne.

Charles V de France commença la bibhothèque du Louvre

en y réunissant neuf cents volumes, missels ou psautiers, pour

la plupart richement reliés ; ^lou d'auteurs profanes, très-peu de

classiques, aucun ouvrage de Cicéron, ni d'autres poètes qu'O-

vide et Lucain.

Alexis-Antoine deLebrija { Nebrisnensis) publia à son retour

do Bologne dans l'Andalousie, sa putrie, plusieurs livres destii^ôs

à faciliter les études classiqî.es. D'autres savants firent de vains

efforts pour les introduire en Angleterre; le mauvais latin d'Ox-

ford était passé en proverbe. Les études florissaient au contraire

en Hongrie, grâce à i^fathias Corvin.

Richard de Bury , chancelier d'Edouard III , fit don de sa

bibliothèque à l'université d'Oxford , avec ordre exprès de la

mettre à la disposition des étudiants; mais son catalogue
( Phi-

lobiblon ) montre à la fois sa bonne volonté et son ignorance.

CHAPITRE XXIX.

ïlCItNCtS.

ThcoioBic, La théologie restait toujours la reine des sciences ; mais, hioii

que les commentaires et les dissertations se nuiUipliasscnt à

l'infini, aucun écrivain n'approcha de la lonommée de saii)f

Thomas et de saint Bonaventurc. Nicolas de Lyra , le plus vjiiil'

des comnicntateurs el qui, de juif con.erti, était devcim l'aiita-

fîonist»' le plus vigoureux de ses anci(;ns corfîlijiionnaircs, pa^^.t

loiilc su vie sur les saintes Mcriluii's, rnlassant diiiM' iiiaiiirn



fatigante les arguments péripatéticiens , les gloses et \qs> expli-

cations (1).

Raymond de Sebonde, professeur de médecine à Barcelone,

soutient la révélation dans la Théologie naturelle ; il affirmait

que les vérités relatives à Dieu et à l'homme sont cachées dans la

natm'e , à l'aide de laquelle l'homme peut apprendre ce qui

lui est nécessaire, comprendre l'Écriture et s'assurer de sa vé-

rité ; que ce livre primitif de la nature n'exige point de science

antérieure pour être lu, qu'il ne peut être effacé ni falsifié, et

qu'il vient directement de Dieu. Il suivit donc les traces de saint

Thomas, qui, lui aussi , avait cherché à expliquer les mystères

par les causes naturelles , et devança VExistence de Dieu par

Fénelon, ainsi que les livres de Glarkc et de Paley. Cet essai

incomplet et faible, comme il devait l'être nécessairement,

acquit pourtant de la célébrité, puisque l'ingénieux Montaigne

ne dédaigna pas de le traduire; hommage suspect, il est vrai,

de la part d'un pareil sceptique. 11 y pui^a toutefois , de même
que Bacon, Pascal, Leibnitz et Bossuet, des idées élevées sur

la philosophie et la religion (2).

La querelle des minorités fournit longtemps une ample ma-
tière aux discussions et aux subtilités j mais des questions plus

sérieuses et plus vitales furent agitées dans les conciles de Bâle

et de Constance , où nous avons vu figurer au premier rang

iEnéas Sylvius et le chancelier Gerson.

Il y en a qui veulent attribuer à ce dernier le livre le plus

célèbre du moyen âge, YImitation de Jésus-Christ; d'autres

désignent comme auteur Jean Gcrsen, abbé de Verceil, dans

le treizième siècle; d'autres encore ce Thomas à Kempis que

nous avons cité parmi] l(;s frères associés de Deventer. C'est

pour lui que se déclarent les Allemands et les Flamands, qui

s'appuient sur les anciens manuscrits , dans l'un desquels, an-

(l)Oii tlisailtle lui : Si Lyrarius non lymssel , tôtun immdus delhasset.

(•>.) Bacon lui a ( mpiuiilé ce parallèle : « Dieu nous a donné deux livres ,

wlui (le l'onlre univeiRcI des choses ou la Nature , et la Hible. Le premier est

commun k tous, mais non pas le second ; car il laul être instruit pour pouvoir,

le lire. Ïm outre, le livre de la nature ne peut ni se falsilier, ni s'effacer, ni

s'interpréter laussenienl ; il en est tout anlreinenl de la Bible. L.'un et l'autiu

sont provenus du même antein : aussi s'accordent- ils bien l'un avec l'antre,

et ne se contredisent-ils pas... Même lin , môme sujet; ils contiennent une

discipline paieille , une instruction semhlalde. Ils différent en ce ((ue l'nn pro-

cède par arunmentation et preuves, l'autre par décision et autorité. I,"un rcpic.'

'Hult! plus l'obtiitMancu , l'autre l« savoir, w **
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née 1441, on lit : Finitus et completus per manum Thomas a

Kempis. En effet, il offre des ratures et d'assez nombreux chan-

gements pour le faire considérer comme le texte original. C'est

à lui aussi que l'attribuèrent la première édition de (471 , la

traditiorf vulgaire et la Sorbonne elle-même (1). Mais on oppose

que Thomas ne fut qu'un cppiste employé par le collège de

Deventer; que la chronique contemporaine de Sainte-Agnès

dit de lui : Scripsit Bibliam nostram toialiter et multos alios

libros pro domo et pro pretio ; que ni cette chronique ni une

ancienne lis'e de ses ouvrages ne mentionnent VImitation. On
observe, en outre, que beaucoup de phrases tiennent du fran-

çais et de l'italien (2) , ce qui indique que l'auteur parlait l'une

de ces langues, et non pas l'allemand. Les Français insistent

en faveur de leur illustre concitoyen Gerson , se fondant sur

d'autres éditions du quinzième et du seizième siècle publiées

en France et en Italie , entre autres sur une édition faite à

Venise en 148.3; mais Gerson donne le catalogue de ses écrits

sans faire mention de celui-là; en outre, il fut prêtre séculier^

continuellement adonné aux affaires, tandis que l'auteur de

VImitation paraît avoir été un moine , ami de la retraite et du

silence.

Hellarmin, Mabillon et la plupart des bénédictins prennent

parti pour Gersen, sur le témoignage d'un manuscrit fort ancien

qui porte son nom et de divers autres qui paraissent d'une

époque antérieure à Thomas à Kempis et à Gerson. Un pas-

sage (liv. l, ch. 24) qui semble faire allusion à Dante, et repor-

terait dès lors le livre au quatorzième siècle, pourrait être ac-

ridentel (3). C'est ainsi que le sort d'Homère était réservé à ce

(I; Un arK't ilii parlement, du 16 février 16J2, défendit aux bénédiclins

d'impiiinei VlmilaUon avec le nom de rUalicn Gersen, et permit aux clia-

noincs réguliers de le faire avec celui do Thomas à Kempis.

(2) Scienlia sine timoré Dei quid importât? — Résiste inprincipio in-

rlinnliont tu,v—vigilia serotina— homo passionaltts— vivere cumnobis
contrariantibtis— timoratior in cunctis aclibus.

(3) Le manuscrit dMrona, qui existe à la bibliothèque de Turin, avait été

jugé vieux de cinq siècles par une asseniblée de savants ; mais Daunou et Hase,

habiles paléograplies , ne le croient pas antérieur au quinzième siècle. Galéani

Napionc, puis de Grégory , Mémoire stw le véritable auteur de rImitation,
1827, soutinrent les droits de Gersen , de Verceil ; Gencc, ceux de Gerson,

Nourelles considérations historiques et critiques sur l'auteur et- le livre

(le l'Imitation de J.-C, l'aris , I82(i. Il pense que le manuscrit le plus ancien

est « «-lui de Moiili'c , de 1 i2l . Onésyme Leroy préiciidit , en JH2rt , avoir décon-

vcil lo icxle primilil Irançitisde imitation à Valrncicnncs. DeGiégory, réliilé
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petit livre, le plus lu après la Bible et dont on compte au
moins mille huit cents réimpressions. Il a été traduit dans toutes

les langues sans qu'aucune version atteigne la concision éner-

gique du texte latin, incorrect, il est vrai, mais semblable aux

figures <^f saints que l'on phiçait alors sur les tombeaux, belles

et suavtt: malgré leur imknobilité. Ce n'est pas un livre qui

metenscouo les prophètes, les docteurs et l'Église, c'est un
entretien de l'âme avec son auteur; l'attrait vient de cette inti-

mité. Gomme, au lieu de disputes et de décisions particulières

,

il ne contient que des élans de l'âme , rien de caractéristique

n'aide à reconnaître l'auleur. Cette incertitude même ne lui

est pas défavorable
,
puisque la personnalité s'efface pour ne

laisser que le cœur et le sentiment. A une époque où tout était

dispute, on n'y découvre pas trace de polémique; tout au plus

y rencontre-t-on quelques plaintes sur les malheurs du temps

,

avec le conseil d'y échapp r en se formant une solitude pro-

fonde où l'on puisse écouter la parole de Dieu. En imitant le

Christ, on est amené sur une voie progressive qui conduit, au

moyen de l'abstinence et de l'ascétisme , à la communication

et enfin à l'union. L'auteur s'adresse au peuple dans la lan-

gue du cloître ; ainsi est devenu populaire un livre qui n'était

que le travail ascétique d'un moine r

On continuait cependaiil dans les écoles à combattre sous les

vieilles bannières d'Aristote et de Platon, du raisonnement et

(le l'enthousiasme , du syllogisme et de l'inspiration. Les Grecs

venus de Constantinople imprimèrent une nouvelle vie à l'école Philosophe

platonique, bien qu'elle fit ;enaître les erreurs du néoplato-

nisme, et qu'elle répandît d s opinions fantastiques. Marsile

Ficin, fils d'un médecin de Floi lice , traduisit Platon et Plotin.

Le pv nier est rendu dan;, un latin clair, avec une fidélité

adiiiiiablc pour le temps, au point de suppléer à quelques

lacunes dans l'original; la version de Plotin est plus obscure,

soit à cause du texte lui-même, ou parce que Ficin s'était

familiarisé avec ce mystic-smo à un degré bien rare parmi les

hommes d'étude. Sur ces m*^ >)èles il composa une théologie et

et une psychologie (i), dans lesquelles il affirme l'identité de la

dans le Journal des Savants, dëcombrc (826, a publié depuis VHistoire du

^ivrc de l'Imitalinn de J.'C. etdc.i véritable auteur; Paris, I8'é3,eii

it'vendiqiianl pour ce livic ,
par de nouvelles raisons, une ori^ine italienne.

(I) riirologia plalonka , de immortalitate videlicet animorum accx-

krna fdiciialc, libri XVlll.

m
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science avec la religion. Homme d'imagination et d'entru :^:v)inent

plutôt que dialectitien, il confondait, dans son enthousiasme, le

savoir avec l'art et la vertu. Sur le fait de la destination hu-

maine, les péripatéticiens s'étaieiù 'divisés entre Alexandre

d'Aphrodisia ,
qui croyait l'àme iri-tp^tnable du corps, avec le-

quel elle mourait, et Averroès, qui ia faisaitretourner à Dieu pour

s'absorber en lui. Ficin le réfute; d'après lui, l'âme humaine

émane de la Divinité à laquelle elle peut se réunir par la vie

ascétique. U prouvait l'immortalité de l'âme par la raison que,

s'il en était autrement , l'homme serait l'être le plus malheu-

reux; il repoussait l'opinion de Tftme universelle. Cosme do

Médicis, qui avait fourni à Ficin les moyens d'étudier, rengagea

à créer une académie platonique; elle fut composée de Mé-

cènes, d'auditeurs et d'élèves qui fêtaient les jours anniversaires

de la naissance de Platon et de Gicéron. Parmi ses membres

était Pléthon Gémistius de Morée, qui, après avoir fl(»tté entre

le Christ et Platon , se rallie enfin à l'école éclectique d'Alexan-

drie , moitié chrétienne, moitié païenne, érudite sans critique,

superstitieuse sans ferme croyance; il proclame la morale du

Portique et de l'Académie, la politique de Sparte et la per-

sonnification symbolique des attributs de Dieu dans la divinité

de l'Olympe.

Ce platonisme, dérivé de l'école d'Alexandrie, s'associait

facilement à la cabale, qui trouva un puissant appui dans Pic

de la Mirandole. Phénix des beaux esprits , tout jeune encoro|,

il émerveilla l'Italie par sa mémoire prodigieuse. Les années

qu'il avait passées à étudier la scolastique , art facile et vain

,

lui parurent du temps perdu
;
persuadé qu'Aristote et Platon

diffèrent peu au fond(l), il tenta de rapprocher leurs doctrines

et de les réunir. Dans la pensée que Platon avait emprunté sa

sagesse aux Orientaux, il étudia leurs ouvrages , surtout ceux

des cabalistes ; c'est de là qu'il tira la plupart des neuf cenLs

thèses qu'il proposa à Rome sur la logique, l'éthique , la phy-

sique , la métaphysique , la théologie , la magie , en offrant de

les soutenir , sauf l'autorité de l'Église. Malgré cette réserve

,

il avait émis des propositions qui répugnaient tellenâent h l'ortho-

doxie qu'elles causèrent une grande rumeur et qu'il ne fallut,

(I) Qui Artslolctcta (lissvutiia a iHulom cxi»th.iunt a me. ipso tfissen-

fiiint, qui concordcm ulrittstitu' fiicio phtlosoithiain. De iJiU' vl Vm,
|iitMriii
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pour le sauver, rien moins que son rang, ses protestations de
soumission et le serment de les modifier de la manière que le

pape déciderait. Ici'commencèrent les écrits pour et contre,

jusqu'au moment où le pape Alexandre déclara qu'il était inno-

cent. Il avait , en effet , à cette époque , modifié ses opinions

et son genre de vie , en renonçant aux amours et aux faciles

conquêtes qu'il avait obtenues. . »

DansVHeptaplm, Pic explique la création, comme si la Genèse

ne devait pas être enten ' ms le sens littéral , mais dans une

i<; s'il fallait l'interpréter selonacception symbolique

.

les quatre mondes, ph

Il projetait une expos t.

une défense de la Vulg.

apologie du christianismt.

'f^ste, intellectuel et humain ( l ).

|ue du Nouveau Testament,

eptante contre les Juifs , une

r îous les infidèles et hérétiques,

enfm, une harmonie de la philosophie; mais il termina ses

jours à trente-deux ans. Son livre le plus important est dirigé

contre l'astrologie, dans lequel il n'oublia aucun des arguments

employés depuis pour la combattre. Il prétendait pourtant ex-

14» I.

(I) <( On peut jii^ei- de la méthode suivie par Pic dans ses Commentaires

pai' la manière dont il explique ce que Moïse dit du la ciéalion de l'homme.

L'homme se compose d'un corps , d'une âme raisonnable et d'une chose inter-

médiaire qui unit les deux substances, appelée esprit par les piiilosophes et les

médecins. Moïse donne au corps le nom de limon, à l'esprit celui de lumière

et à l'âme raisonnable celui de ciel , parce que l'âme se meut circulairemeot

comme le ciel. Les paroles de Moïse, Deus creavit cœlumeù terram ; factum
est vespere et mane (lies unus , signifient donc que Dieu créa l'âme et le corps,

et comme l'esprit associant s'y réunit, le soir ou le matin , où la matière téné-

breuse du corps et la matière lumineuse de l'âme donnèrent origine à l'homme.

Pic explique d'une manière.plus étrange encore les paroles suivantes de Moïse :

Congregentur aqux qwx sub cœlo stinl in locum tinum. L'eau est l'image

de la l'acuité de sentir, qui établit l'analogie entre l'homme et les animaux. Le

rassemblement des eaux sous le ciel indique donc l'union des sens corporels

dans ce qu'Aristote appelle sensorhtm commune , d'où ils se répandent comme
une mer qui déborde dans toutes les parties du corps. Moïse place le soleil , la

lune et les étoiles (tans le ciel ; or, selon Pic, le soleil signilie l'âme s'élevant

ù l'esprit de Dieu ou à l'esprit intellectuel ; la lune, cette même âme s'abaissaul

aux lactiltés des sens ; les étoiles , les diverses formes de l'âme , les facultés de

combiner, de juger, de conclure, etc. Le bien suprême auquel tendent tous

les être», auquel tous doivent revenir est la fécililé. Ce que tous les hommes
désirent est pareillement le principe de tout; mais les êtres immortels peuvent

seuls su mouvoir circulairement et retourner à leur principe. L'esprit de mou-

vement entraîne les âmes; si elles le suivent, elles restent abandonnées à leur

laiblesse, à leur démence , et sont infortunées. La (alicité suprême consiste donc

à se réunir à Dieu, après avoir dé|H)uillé toutes les imperfections «pii s«Hit l'eflel

(le JH piiiialiliM'l de la complication, » I5»'mli;.

îî . r I. «Sî

\^m
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pliquer à Faide de la cabale la cosmogonie de Moïse et l'incar-

nation du Verbe.

Pierre Tommai de Ravenne publia à Venise, en 1 491, une

méthode.de mémoire artificielle (l). C'est la chose la plus obs-

cure et la plus difficile du monde; mais elle devait paraître ex-

trêmement facile à son auteur, qui, après avoir entendu une

leçon , la répétait tout entière , en commençant par le dernier

mot. Il savait le Gode par cœur, avec une infinité de gloses; il

répéta cent [quatre-vingts textes à Taide desquels un moine

milanais avait prouvé l'immortalité de l'âme ; en jouant aux

échecs , tandis qu'un autre jouait aux dés et que lui-même dic-

tait deux lettres, il lui fut possible de redire tous les mouve-
ments des échecs , toutes les combinaisons des dés, tous les

mots des lettres , en commençant par la fin.

Le cardinal allemand Nicolas de Cusa déclara la guerre à lu

scolastiquc. Savant mathématicien et tout dévoué à Pythagore,

il considérait les nombres comme les principes de la science

humaine. Dieu, selon lui , unité absolue , est i'infiniment grand

ou I'infiniment petit , qui engendre de sa propre essence l'éga-

lité et ce qui joint l'égalité à l'unité.

Les deux premiers livres du De regimine principum, com-

posé par le Romain Egidlus, maître de Philippe le T>el et arche-

vêque de Bourges , sont une direction de consience pour les

rois; le troisième est un traité de droit politique, où se trouvent

examinées les diverses formes de gouvernement et les lois civiles

qui s'y réfèrent , avec une discussion sur les opinions d'Aristotc

et de Platon et le fragment du pythagoricien Hippodamus.

Ennemi de la servitude personnelle, Egidius ne reconnaît

d'empire qu'autant qu'il se conforme aux lois étemelles de la

justice. Il est partisan de la république, au moins dans les petits

lïltats. Cet ouvrage est un monument singulier de la culture

élevée que conservèrent au moyen ftgo quelques esprits d'élite.

Jean Reuchlin puisa chez Ficin et chez Pic de la Mirandolc

les idées platoniques qu'il répandit en Allemagne. D'une érudi-

tion très-étendue , et versé dans la science pratique de la vie

extérieure et de la politique , il est un de ceux qui auraient pu

le mieux mettre sur la voie d'une réforme religieuse bien en-

tendue.

(I) Phénix, sive ad arlificialem memoriam comparnndum brevis qui-

riem ctfaciUi , sed rc ipsa et studio comprobata indoductio.
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Les mathématiques n'avaient pas cessé d'être cultivées en

Italie, pour le service de la magie ou dans l'intérêt du com-
merce. Andalon de I^ero , que nous avons compté parmi les

astrologues et qui fut le maître de Boccace, multiplia dans ses

nombreux voyages les observations astronomiques, afin de

corriger les anciennes cartes de géographie. Les Vénitiens

appliquèrent à l'art nautique la trigonométrie, dans laquelle

ils introduisirent les décimales ; si nous en croyons Zanetti

,

ils auraient marqué, dès 1317, les degrés sur les cartes ma-
rines (l) Paul Dagomari , dit de l'Abaco, employa le premier

la virgub pour diviser par groupes de trois chiffres les nombres

trop longs, et introduisit les agendas. Les grands travaux archi-

tectoniques et hydrauliques, les canaux, les moulins à vent et h

eau , une filature à Bologne en 1341, qui, mue par la force de

l'eau , produisait le travail de quatre mille ouvriers , enfin les

machines de guerre attestent que la géométrie et la méca-

nique étaient cultivées avec fruit. En 1445, Gaspard Nadi et

Aristote de Feravant transportèrent , avec ses fondations , la

tour de la maison de ville de Bologne , qui avait quatre-vingts

peids de hauteur ; ils redressèrent , avec une dépense de cent

cinquante livres seulement, le clocher de Gento qui surplom-

bait déplus de cinq pieds(3).

Lesmathématiques furent extrêmement redevablesàdeux con*

temporains de Frédéric III, George de Purbach et Jean Muller.

Le premier, qui professait à Vienne et qui est considéré comme
le restaurateur des sciences exactes, ne possédait d'autres livres

que la traduction de l'Almageste par George de Trébizonde;

il expliqua pourtant l'astronomie physique, le mouvement des

planètes , et construisit des tables trigonométriques. La divi-

sion sexagésimale avait été employée par les Grecs pour le

cercle , le rayon et le calcul des cordes. Cette graduation fut

conservée dans le neuvième siècle par les Arabes, qui intro-

duisirent le sinus dans les tables. Purbach divisa le rayon en

six cent mille parties, fournit des règles pour calculer les sinus

des arcs , et les calcula lui-même en parties^de ce même arc

par chaque minute de quart de cercle , tandis que les tables

(1) Voy. LiBRi, Uitt, des science» tnathématiqiies , II, 202.

(2) Alidou, iHStrusone , etc. Peuléire ces tentatives avaient-elles encou-

ragé Léonard de .Vinci à faire un nrodèle à l'aide duquel « il prétendait soulever

le temple de Saint-Jean k riorence, et y ajouter des degrés eu sous-wuviv sans

le renverser. » Va8\ri , dans sa Vi<*.

Malhéma-
Mques,

tiei.

1.
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d'Albatègne (qui passe pour l'inventeur des sinus) n'arrivaient

qu'à des quarts de degré. Purbach fit de grands progrès quand

Bessarion lui eut fait connaître les auteurs grecs.

Il eut pour élève Jean MuUer, qui, venu jeune en Italie avec

le cardinal Bessarion, étudia le grec et les anciens géomètres;

il enseigna dans la suite à Vicence, à Bade, à Nuremberg,

et acquit une grande réputation sous le nom de Regiomonta-

nus , dérivé de celui de sa patrie. Il résout, dans le traité du
triangle, les principales difficultés de la trigonométrie recti-

ligne et sphérique, qui, après lui, resta deux siècles sans pres-

que faire un pas. Ignorant le travail exécuté par son maître

,

il rédigea une table de sinus pour six millions de parties; puis,

reconnaissant l'avantage du système décimal, il en prépara une

autre en calculant la raison des sinus par le rayon de dix mil-

lions de parties, c'est-à-dire jusqu'à sept décimales. Il y ajouta

le Canon fœcundus, table de tangentes seulement pour des

degrés entiers, et sur un rayon de cent mille parties.

Il eut le premier l'idée de faire un almanach avec la positi^^n

des astres , les éclipses et les calculs de la situation du soleil et

de la lune ,
pour un espace de trente ans. Appelé à Rome pour

la réforme du calendrier, il y mourut dans la force de l'âge.

Eteaiicoup de traités d'algèbre ou , comme on disait alors

,

d'almacabale se trouvent manuscrits dans les bibliothèques;

mais le premier imprimé fut le traité italien de Luc Pacioli de

Borgo, franciscain, professeur de mathématiques à Milan. Il

appelle l'algèbre nrf majeur ^ dit par la vulga^ " ràgte de la^

chose. Il arrive jusqu'à l'équation de second f;
, mais sans

aller plus loin que Fibonacci ( l ) ; néanmoins, cokAïue il observa

que les règles relatives aux racines sourdes peuvent se rappor-

ter aux grandeurs incommensurables, il indiqua qu'il pressen-

tait l'application de Talgèbre l la (réométrie (3). 11 y traite de

l'arithmétique commerciale, et il est le premier qui ait exposé

la tenue des livres en partie double , à la manière italienne.

N", c'est-à-dire numéro, indique le connu; co, c'est-à-dire

chose^ l'inconnu; r« (cens), le carré; (tu, le cube; peim équi-

(1) « Comme iiuiia Hiiivons en majeure parlio [iéonard Pisan ( Kibuiiacci )

,

nous iléclaroiis que toute propoeUion avancée sans nom li'au'eiir itoil (^(recon-

sidérée comme de Léonard. » (Summa de arithmelica i,' .melria.)

Nous citons ce passage pour le laver du reproches de plagiat qui lui a été fait.

(2) Un de ses petits traitéii est intitulé Modm sotvendi varias casm figura-

rum (/undfilatirarum rpcfanfutlarum per viam ntgitbrw.
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valent à+ et à— (1). Ainsi, quand nous écrivons aujour-

d'hui 9m -I- 4x' — 5a:' +- 2a?< — 6, on traçait alors s co. p.

4 ce. m. 5 eu. p. 2 (fe. m. 6 N". Les ouvrages de Paoioli ser-

virent de base à tous les travaux des mathématiciens du siècle

suivant.

Les astronomes étaient tous préoccupés de rêveries astrolo-

giques; lorsque parut l'ouvrage de Pic de la Mirandole, destiné

à les combattre , Lucio Bellanti soutint la thèse contraire dans

YAstrologiœ defensio;le fameux Livre du Pourquoi de Manfredi

est tout en faveur de l'astrologie. La science marcha cepen-

dant. Jean Bianchini de Bologne publia des tables astronomi-

ques , où sont combinés tous les mouvements des planètes ; le

Perrarais Dominique-Marie Novara détermina la position des

étoiles qui se trouvent dans l'Âlmageste ; il conçut l'idée d'un

changement dans l'axe de rotation de la terre, et eut pour

disciple Copernic , à qui il donna peut>étre l'idée dn système

pythagoricien. Ce système fut enseigné clairement par Nicolas

de Cusa (1), bien qu'il le donnât comme une hypothèse. Paul

Toscanelli de Florence traça , dans la cathédrale de sa patrie, no m i-nr.

le gnoipon le plus élevé qui existe au monde. Alphonse de

Portugal et Christophe Colomb le consultèrent an sujet de la

navigation pour les Indes.

Les sciences naturelles ne s'appuyèrent sur l'expiVIenco et les

mathématiques que dans le siècle suivant , en substituant les

réalités aux chimères , l'évidence aux songes et à l'autorité.

La médecine s'égarait à la suite des préjugés , et le livre do

Marcile Ficin, De ta vie humaine, ne se compose que de for-

mules pour conserver la santé et prolonger l'exislence au moyen
d'observations astrologiques. 11 rapporte les maladies et Teffi-

cacité des remèdes à l'influence des étoiles. Les vieillards , à

l'en croire
,
pouvaient rajeunir en buvant du sang de jeunes

gens.

Ces folies , communes à Arnaud Bacaon , h Arnaud de Ville-

neuve et aux autres médecins les plus renunuués alors, furent

comlwittues par Pic et par le chancelier (lerson. grand ennemi

des remèdes superstitieux ; la Faculté de Paris les condamna

(I) Selon LIbri, les deux signes -f-ei— turent invenliis par htonard de

Vinci, tandis que Chasles, dans son iinportaut Aperçu hiatoriqwsur Vortginê

et le développement de* mé(hoilm en <jémné(rie ( Rnut>li«H, IM.'I? ) , m altri*

bue le mérite à Stilels

.

(1) Voy. I« li». XV.

MiWcclns.
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comme art diabolique , et Benoit XIII déclara la magie héré-

tique. Comme les guérisons prétendues miraculeuses se multi-

pliaient aux tombeaux de saint Roch y de sainte Catherine de

Sienne, de saint André Gorsini et autres, l'Église intervint pour

empêcher de crier au miracle, à moins que la maladie ne fût

incurable et la guérison instantanée. Les pestes fréquentes ac-

crurent la dévotion à saint Sébastien,à saint Job,à saint Roch sur-

tout, qui précisément , dans le cours de ce siècle , avait quitté

M(»itpellier, sa patrie, pour aller en Italie assister les malades at-

teints de la contagion. Souvent aussi l'on peignait, sur la façade

des églises et dans les tabernacles, le long des chemins, d'énor-

mesfigures de saint Christophe, dont la vue, disait-on,préservait

de mauvaises rencontres et surtout de la mort subite. Comme
ce genre de mort se multipliait beaucoup, à ce qu'il parait, on

invoquait souvent saint André Avellino contre elle, et l'on avait

recours à maintes autres dévotions de ce genre pour la con-

jurer.

Quoique les ouvrages grecs eussent reparu, Hippoeràte

fut peu étudié dans l'original ; on recherchait de préférence

les doctrines des Aralies et des juifs. Les systèmes de ces der-

niers se trouvent exposés dans Riolan; mais les juifs furent plus

heureux dans la pratique que dans leurs livres -y aussi continuè-

rent-ils à jouir de plus de crédit que les autres médecins. Char-

lemagne et Charles le Chauve avaient eu recours à leurs ser-

vices ; et Cliarles-Quint les imita ; 'ce prince en envoya un à

François I*', qui, le soupçonnant d'être chrétien, ne voulut pas

lui rendre compte de sa maladie.

En France, jusqu'en 1400, il ne fut pas permis aux médecins

de se marier; aussi la plupart entraient -ils dans les ordres, afin

de pouvoir jouir des bénéfices ecclésiastiques, malgré la désap-

probation du concile de Latran.

Il est fait mention d'un grand nombre de médecins dans

l'histoire des différents pays; nous nous bornerons à rappeler

les plus notables. Antoine Guaïner de Pavie eut le bon esprit

de repousser les enchantements et autres procédés chiméri-

ques. Barthélémy de Montagana, professeur à Padoue, est cité

comme ayant fait quatorze autopsies. En France, on commença

en 1376; ce fut seulement en 1556 que Charles V obtint des

docteurs de Salamanque la décision que les cadavres humains

pouvaient être ouverts. Michel Savonarola , bon observateur,

s'écarta hardiment d'Averroès ; il n'en croyait pas moins que
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Nicolas Piccinino avait engendré à Tâge de cent ans
; qu'après la

peste de 1 348 on avait vingt-deux ou vingt-quatre dents , au

lieu de trente-deux; qu'un animal pouvait naître quelquefois

avec le fœtus. Dino du Garbo^ la gloire de son temps^ ajouta des

subtilités nouvelles à celles qui étaient propagées par lesArabes.

La chirurgie était toujours exercée pardes barbiers ignorants ;

Mathias Gorvin, atteint d'une blessure ^ envoyait au loin, pro-

mettant de grandes récompenses à quiconque viendrait le gué-

rir. Vincent Vlaneo de Maida, Branca et Boiani de Tropea in-

troduisirent la greffe animale en refaisant le nez, Guy de Cau-

liac, originaire de l'Auvergne et médecin d'Urbain Y, supérieur

à son temps , rejeta les subtilités et fit des opérations hardies.

Enfin , Mondini de Luzzi, professeur à Bologne, disséqua pu-

bliquement des cadavres , et publia une description du corps

humain faite d'après nature, avec des tableaux anatomiques.

Il est vrai qu'il ne sait pas.s'affranchir de sa vénération pour les

anciens, et qu'il sacrifie l'évidence même à la théorie de GaUen;

mais il rejeta beaucoup d'assertions imaginaires, décrivit ce qu'il

avait vu réellement, et l'expliqua avec simplicité et précision.

Aussi son livre futril, pendant trois siècles, le texte de toutes

les écoles d'Italie qui faisaient des additions à mesure que hi

science agrandissait son domaine. Après lui s'introduisit l'u-

sage d'ouvrir chaque année, comme il le faisait, un ou deux

cadavres dans les universités.

La science chirurgicale fut remise en honneur par Benivieni

de Florence , observateur simple et exact ; et nous pouvons

trouver les premiers exemples d'anatomie pathologique dans

ses investigations sur un squirre à l'estomac, sur l'ulcération de

l'épiploon, les polypes sanguins, les calculs biliaires (i). L'ana-

tomie d'Alexandre Benedetti deLegnago ne renferme peut-être

pas d'observations nouvelles ; mais on y rencontre une physio-

logie droite. La saignée n'en était pas moins regardée comme
une opération importante. Les médecins discutaient sérieuse-

ment sur l'endroit et le moment où il convenait de la pratiquer,

et lorsqu'elle était ordonnée dans quelque maison princière

,

les chevaliers du voisinage s'y réunissaient; puis, en cas de

bonne réussite, on remerciait Dieu , en se livrant à des fêtes

pendant plusieurs jours.

isaT.

(SU.

lUOS.

um.

(I) De abditis nonnullisac mirandis morborum et sanadonum, oict;

Florence, 1504.

T. XII. 42
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Dans le cours de ce siècle ^ les pharmaciens français furent

soumis à un règlement, comme c'était l'usage chez les Aralies.

Ceux d'Allemagne tiraient d'Italie les préparations pharmaceu-

tiques. Leplusgrand aombre des pharmaciens s'oc€upaient de la

droguerie ; aussi , dans certains endroits, épicier signifie phar-

macien, confiseur. Lorsque les cités leur délivraient ta licence,

elles leur imposaient l'oilaigation d'envoyer quelques sucreries

au corps de ville. Une société de physique fut fondée au Saint-

Esprit de Florence.

Assez longtemps après la renaissance des études, la médecine

s'engagea dans la meilleure voie, celle dont on veut, sans motif

déterminant , faire honneur à Hippocrate , et qui consistait à

comparer, dans l'homme , l'état de santé avec l'état de ma-

ladie, en s'aidant des sciences naturelles méditées avec soin.

Certaines maladies nouvelles contribuèrent à ramener de l'é-

rudition à l'observation. Telles furent la mort noire et la tvssis

ferina, qui apparurent en France, sous forme épidémique , en

1414 ; telle encore la tarentule, espèce d'épidémie alors connue

en Italie , qu'on attribuait à la morsure d'une araignée et qui

faisait danser ou portait à des actef^ extravagants. Le scorbut prit

aussi une force inusitée dans les longs voyages sur mer, que l'on

commençait à entreprendre. La sueur anglaise, qui se manifesta

dans la Grande-Bretagne en 1486, y causa de grands ravages,

et se reproduisit aussi plusieurs fois ailleurs, pour être fatale,

surtout aux personnes robustes, jeunes et d'une condition aisée.

La terrible plique, qui s'acclimata en Pologne, à la suite de l'ir-

ruption des Tartares , se propagea aussi en Bohême et en Au-
triche.

On connaissait déjà cette maladie, suite et châtiment du li-

bertinage, qui, répandue en Italie à l'époque de la descente de

Charles VIII, y fut appelée mal français, tandis qu'elle recevait

en France le nom de mal napolitain. On a produit des statuts,

attribués îi la reine Jeanne, qui mettaient pour condition à

l'ouverture des maisons de débauche dans Avignon que les

prostituées seraient tenues de subir une visite par semaine, afin

qu'elles ne pussent infecter les autres (I). Il a été prouvé quo

{\) La reina vol che ioudos los sanidis la baylouna et un barbier depu'

tats das vonsouls visitoun fondas las filias debauchadas que seran am
bourdeou. Se sen trova qualuno qu'abia mal vengut de paillardisa , que

sian separados, per évita lou mal que la jouineste pourie prendre,

lia Rfiviin médicale ( octobre 1 835 ) dit qu'Astruc écrivit à un seigneur d'Avi»
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ces statuts n'étaient qu'une sotte mystiflcation. Il nous reste

une lettre de Pierre Martyr d'Anghiera^ à la date de 1489^ où il

parle du mal galHqùe (1). Mais ce nom lui-même donne h sus-

pecter l'exactitude de la date. Après beaucoup de discussions

sur ce point, il reste douteux si cette maladie a été apportée

d'Amérique. Le premier qui l'ait affirmé est Léonord Schmauss

de Strasbourg, en 1518 ; il était trop éloigné de l'époqile et des

lieux. Son argument le plus fort consiste à dire que les maladies

naissent là même où se trouve leur remède. Or •(.• g«ïac croît

en Amérique ; donc le mal y est né. Il est certain que Ladislas

de Naples mourut en 1414 d'une maladie qui avait beaucoup

d'affinité avec celle-là, maladie si nouvelle qu'on la crut l'effet

d'un venin subtil qu'une maltresse lui aurait administré (2).

La véritable syphilis se manifesta Tan 1493 avec tant de vio-

lence et sur une si grande échelle qu'il est difficile de croire

qu'en si peu de temps elle eût été propagée aussi loin par le

petit nombre de personnes revenues du Nouveau Monde. Peut-

être se compliquait-elle de la lèpre, répandue alors par les

Maures chassés d'Espagne. Quoi qu'il en soit, cette maladie

causa une immense épouvante, parce qu'elle parut devoir anéan-

gnon pour le prier «le se meUre à la recherche de ces statuts. Celui-ci
,
qui n'en

avait jamais entendu parler, s'adressa à M. de Garciu , chez qui se réunissail

une société nombreuse. On rit beaucoup de la demande, et l'on résolut de simu-

ler ces règlements ; Astruc fut dupe de cette tromperie. On se moqua beaucoup

de lui ; mais la plaisanterie était bien misérable. Freschi ignorait cette fraude

lorsqu'il publia son édition du Sprengel.

Une délibération prise par le conseil de ville de Paris, le 18 février 150ft

,

ordonne que les véroles étrangers soient expulsés de l'IiApital, et les mr ;.!<c«

nationaux places dans des maisons particulières, de peur qu'il» ne como^i'-

niquent leur infection aux pauvres et aux sœurs religieuses. Une quéle générakA

sera faite à leur profit, et l'archevêque sera prié d'accorder des indulgences à

ceux qui y contribueront. Mémoires de VAccA. des sciences morales et poli'

ligues, tome IV, p. 538.

( I) /M peculiarem te noslroe tempestatis tnorbum qui uppellalinne his-

pana bubarum dtcitur, ab llalis morbus gallicits, medicorum eliphan-

tiam alii,alii aliter appellant, incidisse prxcipilem libero ad me scribis

pede. llp. 68.

(2) V. GiANNONE, Storia cioile, etc., XXtV, 28.

On trouve cette nialadie mentionnée dans la Siimma conversatlonis et cura-

tionis,quie Gulietmina dicHur, parce que cet ouvrage lut achevé à Véron»»

par Guillaume Placentino, en 1275. Le chapitre 48 du l*' livre est intitulé : De

pustuUs albls et scissurts et corruptionibus qux fiunt in virga et circa

prxputium propter coitum cum meretrice, veljœda, velub alia causa;

Venise, 1502.

42.
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tir l'espèce humaine en l'attaquant à sa source. On l'attribua aux

péchés des hommes, aux blasphèmes usités dans les maisons

de débauche , et des dévotions furent ordonnées pour en con-

jurer la furie. On employa de bonne heure , comme remède

,

l'usage intérieur du mercure; après l'exportation du gaïac, en

1517 , bois appelé saint pour les effets curatifs, on abandonna

le premier médicament jusqu'à Paracelse ; mais on fit un tel

abus du gaïac que son emploi .devint plus désastreux que la

maladie elle-même.

i^gisios. Pétrarque se montra grand ennemi des médecins et surtout

des légistes ; dont il abandonna les écoles, parce que, dit-il,

« l'iniquité des hommes a gâté l'usage de la jurisprudence. Je

« ne pouvais souffrir d'apprendre une science dont je ne vou-

« lais pas faire un emploi infâme , et quand bien même j'au-

« rais voulu me conduire avec honnêteté, je l'aurais pu diflici-

« lement car mon honnêteté eût été taxée d'ignorance (1).» Il

attaque souvent les astuces des gens de loi, leur style dur

et bûrbare. Il eut cependant pour ami Jean d'Andréa, Bolot

nais ou Florentin, le plus grand canoniste de son temps, dont

les deux filles, Novella et Bettina, professèrent elles-mêmes

le droit canon. Paul de Liazari, élève de Jean d'Andréa , forma

Jean de Legnano, devenu si célèbre qu'à sa mort les boutiques

furent fermées en signe de deuil.

André d'Isemia fut surnommé l'Évangéliste du droit féodal,

et le roi Robert l'emmena avec lui pour soutenir à la cour d'A-

vignon les droits qu'il avait au trône de Naples. En racontant

que Frédéric II avait imposé certaines taxes nouvelles sans en

attribuer un tiers à l'Église , il ajoute que l'âme de ce prince

requiescit in pice, et mm in pace. Il fut tué par un offi-

cier allemand , contre lequel il avait opiné dans une cause

féodale.

Nous placerons aussi parmi les hommes de science Dante

Alighieri, qui sut tout ce que l'on connaissait de son temps, et

pressentit quelques-unes de ^ découvertes ultérieures. Il indiqua

clairement les antipodes et le centre de gravité de la terre (a).

(l)Ep,adpottero$.

(2) On sait qu'Aristote y fait auasi allusion; le chroniquenr Rolandino dit

H?. XIII, cil. 9 : Tune visa est gens Lombardorum, totapromptaad locum

concurrere ubi creditur Ecelinus, non aliter quam ad punctum terrae mé-

dium, quod philosophi centrum dicunt , ponderosa cuncta tendere natu-

rahter élaborant.
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Il fit des observations pleines de finesse sur le vol des oiseaux,

le scintillement des étoiles , l'arc-en-ciel et les vapeurs qui se

forment dans la combustion (t). Avant Newton, il assigna à
la lune la cause du flux et du reflux (2) ; avant Galilée , la ma-
turation des fruits à la lumière, qui en fait évaporer l'oxygène (3) ;

avant Linné et avant tout autre^ il déduisit des organes sexuels

la classification des végétaux (4), affirma que toutes les plantes,

même les plantes cryptogames et microscopiques , naissent de

semence (6); que les fleurs ouvrent à la lumière leurs pétales.

Les aniipodes sont clairement indiqués par Pétrarque :

Aè/to st<i^\an che il cielrapîdo inchina n

Verso accidente , e che il di noitro vola

A gente che di là forse Fiupetta.

Dans le moment où , tournant sur le pdie

,

Le ciel rapide incline à l'occident,

Où notre jour vers d'autres gens s'envole

,

Bien par delà, dont le regard l'attend.

Cam. V.

Quando la sera scaccia il chiaro giorno

E le ténèbre nostre altrui fan alba. / .

Lorsque le soir chasse le jour qui luit,

Et que fait l'aube à d'autres notre nuit.

Sestin. I.

(1) Enf., XIII, 40; XXIII, 23

—

Purg., II, 14 ; XV, 16. — Par., Il, 8,

XII, 10, et ailleurs.

(2) E corne il volger del ciel délia luna

Copre e discopre i lidi senza posa.

De même en se mouvant que le ciel de la lune...
Sans trêve, par les flots fait couvrir, découvrir

Le rivage des mers....

Parad., XVI.

(3) Guarda al aUor del sol che sifa vino

GiuntoaW umor che daUa rite cda.

Vois, lorsqu'elle s'unit, en la vigne fertile,

Au fluide léger que son rameau distille

,

SI ne devient pas vin la chaleur du soleil.

Purg.,\Xy.

(4) Ch'ognierbasiconosceperlo semé.

Sans peine on reconnaît toute herbe à la semence.

Purg. , XVI.

(5) Quando alcuna pianta

ScnzasemePKhEst.vi^appiglia.

Ne te doit étonner que parfois une plante

Vienne à surgir du sol sans semence apimiaitc.

Purg ,\Xyil\.
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découvrent leiu's étamines et leurs pistils pour féconder leurs

germes (1), et que les sucs nutritifs circulent dans les plantes (a);

avant Leibnitz, il signala le principe de la raison suffisante (3) ;

avant Bacon, il indiqua Texpérience comme la source d'où

dérivent nos arts humains (4) ; il fait même allusion à l'attrac-

tion universelle (5).

Les commentateurs s'émerveillent de ce que Dante connut les

(I)

(2)

(3)

w

(''>)

Qiiali i fioretU dal notturno gelo ^'
' '

'• '<

Chinait e chiusi, poiche il sol gV imbiancn.

Si DRIZZAN tuUi APEKTI in lOVO SlClO,

Comme au rroid de la nuit et •'iacline et se ferme l

La délicate fleur, pour se rouvrir soudain , , . •
> .^^

Se dressant sur sa tige aux rayons du malin....
,

Corne d'un tizzo verde ch'arto sia '•
• ' '

^'

Dali' un de' capi, che dall'altro geme ' '

'

E cigola per vento che va via..

Comme le tison vert qui d'un bout se consume

,

Taudis que hors du feu l'autre extrémité fume, .

Et 8C vide de Tair qui sort en gémissant. !

fn/., XIII. ;

Inlra due cibi distanti e moventi

D'un modo, prima si morria difame
Che liber ttom l'un si recasse a denti.

Un homme entre deux mets également distants

,

Et pour son appétit également tentants,
'"

Se laissera mourir de faim en même place

Avant que sur l'un d'eux il ne la satisfasse.

Parad., IV.

Daquestaislanziapuù deliberarte

Esperienza, se giammai la provl,

Ch'esser suol fonte a rivi di vostr'arte.

Le problème sera , lorsque tu le voudras,

Par toi-même éclairci
, grâce ù l'expérience

,

" '' '

D'où découle surtout votre humaine science.

Parad., II.

Questi ordini di su tutti rimirano,

E di giù vincon si , che verso Dio

Tutti tirait sono e tutti tirano.

Tous CCS ordres divers , tendant vers le milieu

,

En môme temps qu'en haut ils contemplent, admirent,

Agisscut en «lussous , tellement que vers Dieu

Tuus ëlant attirés, tous de même ils allirenl.

Parad., XXVHI.

^l-'.-ii'U'
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constellations des pieds du Centaure et de la Croix du Sud (l);

les éditeurs milanais des classiques le supposent ou prophète,

ou sorcier, ou ami < de Marco Polo. Cependant les fréquents

voyages des marchands italiens au détroit de Bab-el-Mandeb

et leur connaissance particulière des planisphères arabes en-

lèvent tout merveilleux à ces notions astronomiques. Selon la

géographie de Dante , avant que Lucifer fût tombé du ciel et

emprisonné au point de la terre vert lequel sont attirés toits

les corps pesants, l'hémisphère boréal se trouvait sous l'eau,

et un grand continent existait dans l'hémisphère austral opposé

au nôtre. Là vécurent Adam et Eve , les premiers humains qui

virent les gttatre étoiles dont est privée et veuve la partie sep-

tentrionale du monde. Une grande catastrophe ayant changé

la face de notre globe , il surgit dans notre hémisphère une

grande sèche, c'est-à-dire un continent dont Jérusalem est le

centre , tandis qu'aux antipodes la masse aride s'engloutissait

et se faisait un voile de la mer par épouvante de Lucifer j un

cône de soulèvement forme la montagne du purgatoire , sur

la cime de laquelle s'étend le paradis terrestre.

Nous l'avons dit, Dante fait un tel abus, et si mal à propos, de

sa science astronomique que, lors même qu'il ne tombe pas

dans l'erreur, il oblige le lecteur à des raisonnements intermi-

nables pour saisir le sens des phrases par lesquelles il entend

désigner les jours et les heures des aventures dont il parle.

Mais avait-il foi dans l'astrologie, comme le veulent ses com-
mentateurs?

Dante, en cela, s'écartait du maître de ceux qui savent, dont

l'opinion est que la vie active ne convient pas à la perfection

des êtres célestes, et se rapprochait de Platon, avec lequel il

croyait que les intelligences ou vulgairement les anges sont

(I) lo mi vohi a num destra, e posi mente

AU'altropolo,evidiquattrostelle

Non viste mai fuoreh'alla prima gente...,

Osettentrionalvedovosito,

Poichè privato s*'dimirar quelle!

Alors vers l'autre pôle, à droite me tournant

,

J'y fixai mon regard, et j'y vis quatre étoiles..

Nul autre jusqu'ici que les premiers humains

One ne les vit... O toi ^ boréal hémisphère,

Tu reste tristes et veur, privé de leur lumière !

PMrgf., I. Trad. d'E. Aroux; 1842.
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destinés noii-stiuleiueiit à la vit> contemplative, uuiis encore ù

une existence active. 11 en fait donc les moteura et les régula-

teurs des sphères, non toutefois par voie du mouvement, mais

par voie de pur entendement ( voi ehe intendendo il terzo ciel

movete ). Ces astres deviennent ainsi à ses yeux autant d'intel-

ligences qui exécutent les décrets de la Providence , sous

l'impulsion de l'amour ( l'amor che move il sole « l'altre stelle ),

qui pénètre dans tout l'univers, et resplendit plus ou moins selon

les lieux. Cet amour, en imprimant au ciel empiré une impulsion

circulaire , propage son mouvement de sphère en sphère jus-

qu'au globe de la terre. C'est ce mouvement réglé invariable-

ment qui dispense aux mortels, à des degrés différents, les vertus

divines dont les étoiles sont douées par la volonté d'en haut;

mais cette influence n'entraîne pas nécessité , sans quoi il n'y

aurait ni mérite ni démérite ( se cosi fosse in voi fora dis-

trutlo, etc.); les astres ne font que déterminer les premiers

mouvements, qui sont dirigés par l'éducation, la raison, le libre

arbitre et mt'me les hasards, selon que la nature trouve la fortune

contraire ou favorable.

Le poëto n'accorde donc aux astres rien do plus qu'une in-

fluence sur les tempéramentsou sur la puissance végétative, dont

l'union avec les deux facultés sensitivc et rationnelle, dit-il dans

le Convivio , forme et compose l'àme de l'homme. Il énonce

plus clairement, dans le De vulgari eloquio, que l'homme est

végétable, sensitif et raisonnable. En tant que végétuble, il tend

à sa propre conservation; en tant que sensitif, aux plaisirs; en

tant que raisonnable, à la vertu. Il doit, en «conséquence, être

dirigé de manière à acquérir l'habitude d'opérer le bien et

d'cmpérher le mal , sous les trois rapports signalés.

L'opinion que les planètes influaient sur les tempéraments u

été professée par des honmies graves et instruits; elle n'a pas

même encore perdu tout crédit. Nous nu sachions pas que per-

sonne nie que l'honnue est poussé ou retenu, dans beaucoup du

SOS actions, par s»)n tempérament. Lors donc que Dante se fé-

licite d'être redevable h la constellation des Gémeaux de tout son

(esprit, quel qu'il soit, il entend seulement l'influence que cette

ronstoUatiun eut sur sa naissance, dans la conformation des

organes, qui, par des voies mystérieuses où l'intelligence

liiiniaiiic ne i^ourra jamais porter lahimiore, uiodiiient la p(;nsée

• ihi Noionté. L()rs(|ii<; ensuite il fait dire à Urnnetto Latini que.

••"11 suit sfHi étoile, il ne peut manquer d'arriver glorieuseiueul
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au port (1), ii se conforme aux habitudes de son maitra, adonné
h l'astrologie et qui^ dit-on ^ avait tiré l'horoscope de Dante.

Lorsqu'il dit encore, dans le chant XXVI de VEnfer : Si le bien

m'est provenu d^une étoile amie ou d'une source meilleure, il

annonce suffisamment, par cette forme dubitative, combien il

était éloigné d'attribuer une importance absolue aux étoiles,

opinion qui aurait été en désaccord avec ses doctrines théolo-

giques, philosophiques et poétiques (2).

On ne nous fera pas sans doute un crime de nous être arrêté

sur les doctrines des grands génies, dont les erreurs même
peuvent servir à l'instruction.

CHAPITRE XXX.

niSTOIRR'

On peut dire qu'il n'existe pas de pays en Italie qui n'ait ses

chroniques ; nous les avons indiquées en y puisant. Les meilleures

sont celles de Florence pour le bon sens et la finesse naïve.

Ricordano Malaspini recueillit tout ce qu'il trouva dans les

histoires des anciens livres de mnifres en doctrine, car alors les

choses écrites étaient synonymes ue vc»lté; il y ajouta les événe-

ments dont il fut témoin jusqu'en 1280.

Malaspini fut continué jusqu'en 1812 par Dino Gompagni, qui

se proposa « d'écrire la vérité des choses certaines qu'il vit et

« entendit. Pour celles qu'il ne vit pas clairement, il se proposa

« de les écrire selon qu'il les ouïrait rapporter, et , comme
»( beaucoup de chroniqueurs , par suite de leurs volontés cor-

« rompues, passent certaines choses sous silence et altèrent la

« vérité , il se résolut d'écrire selon la plus commune renom-

« mée. » Règles singulières de la crédibilité, et d'où nous pou-

vons conclure que la véritable histoire n'était pas née encore,

l'histoire, dont la moindre tAche est de raconter les faits.

Dino , souvent appelé aux magistratures par ses citoyens

,

s'employait à leur persuader de vivre en paix. « Me trouvant

dans ledit conseil , animé du désir de voir l'union et la paix

(I) /injir, XV.

Ci) Cecco «l'Ahcoli cilo dans VAcviIki, liv. 111, (II. 10 , uue Iclliu qiii lui lut

Atlioiioco par DhiiIc cunlie l'iullueucu des planètes.
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entre les citoyens, je dis avant que l'on se séparât : Messieurs,

pourquoi voulez-vous troubler et pousser à sa ruine une aussi

bonne ville? Contre qui voulez-vous combattre? Contre vos

frères? Quel sera l» fruit de votre victoire? Des larmes. Ils ré-

pondirent que leur réunion n'avait d'autre but que d'apaiser le

désordre et de maintenir la paix

.

« Après avoir entendu cela, je m'approchai de Lapo de

Guazza Ulivieri, bon et loyal bourgeois, et nous allâmes en-

semble à l'assemblée des prieurs, où nous conduisîmes plusieurs

de ceux qui avaient assisté audit conseil ; là, nous posant comme
médiateurs entre eux et les prieurs , nous parvînmes , par des

paroles de douceur , à calmer la Seigneurie. Messire Palmieri

Altoviti, qui était un des seigneurs, les reprit avec force, mais

sans menaces. On leur répondit que cette réunion n'aurait pas

d'autre suite, et que s'il était vemi quelques gens de pied h leur

requête, on devait les laisser aller sans leur faire aucune offense ;

les prieurs commandèrent qu'il en fût ainsi. »

Ailleurs il s'exprime en ces termes : « Les choses étant on

cet état ( lors de la venue de Charles de Valois
)

, un saint et

honnête penser me vint à moi Dino
;
je me dis : Ce seigneur

viendra, et trouvera tous les citoyens divisés, et de là naîtra un.

f/rand scandale. Je songeai donc , en raison de l'oflice que je

tenais et pour la bonne volonté que je sentais chez mes collè-

gues, à réunir un grand nombre de bons citoyens dans l'église

(le Saint-Jean ; ainsi fut fait, et tous ceux qui étaient en fonctions

s'y trouvèrent. Lorsque le moment me parut propice
,
je dis :

Chers et vaillants citoyens , qui tous avez reçu éyalement In

baptême à ces fonts sacrés, la raison vous force et vous oblige de

vous aimer comme des frères chéris ; vous le devez encore, parce

que vous possédez la plus noble cité du monde. Il est né entre

vous quelque irritation par rivalité de fonctions ; or, comme
vous le savez, mes collègues et moi nous vous avons promis par

serment de les partager. Ce seigneur arrive, et il convient de

lui faire honneur. Répudiez vos haines, et faites la paix enlrr

V' '«, afin qu'il ne vous trouve pus divisés. Mettez en oubli toutes

les offenses et les intentions mauvaises qui ont existéjusqu ici

entre vous ; qu'elles soient pardonnées et effacées par amour jmtr

votre cite et pour son bien, ht, sur ces fonts sacrés oit vous avez

reeu le sainl baplème ,jurez-rous l'un à l'uuhr bonne et par-

foilf pai.i', afin que le Srigneurqiii arrive vous trouve tous unis.

\ «-('N mois, Itius se réi'oncilii Tt'iil . ce qu'ils (ircnt tu lou< ImiiI
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le livre corporelles , et en se jurant de maintenir bonne paix,

de conserver les hi- . urs et la juridiction de la cité ; après cela,

nous quittâmes ce iieu.

« Les mauvais citoyens, qui, par attendrissement, avaient

versé des larmes et baisé le livre ou s'étaient montrés les plus

chaleureux , furent les plus animés à la destruction de la cité.

Je tairai leur nom par honnêteté.

« Ceux qui nourrissaient de mauvais desseins dirent que la

paix charitable avait été inventée par ruse. Mais s'il y eut la

moindre fraude dans les paroles , c'est à moi d'en porter la

peine, bien qu'on ne doive pas encourir de reproches pour une

bonne intention. J'ai versé bien des larmes au sujet de ce ser-

ment, en songeant combien d'âmes il aura damnées pour leur

malice. »

Ce zèle dont il était animé pour la paix donne parfois de la

véhémence à son style, a Levez-vous , s'écrie-t-il , mauvais ci-

toyens, pleins de scandales; prenez le fer et le feu dans vos

nuùns , et faites voir votre malice ; manifestez vos iniques vo-

lontés et vos détestables desseins; donnez-vous libre carrière;

allez mettre en ruine les beautés de votre cité ; versez le sang

de vos frères; dépouillez-vous de tout sentiment de foi et d'a-

mour; que l'un refuse à l'autre service et assistance. .Semez vos

mensonges, qui rempliront les greniers de vos fils. Faites comme
Sylla dans la ville de Rome , mais n'oubliez pas qu'il suflit de

quelques jours à Marius pour venger tous les maux qu'il avait

causés en dix ans. Croyez-vous que la justice de Dieu n'existe

plus? Celle du monde, du moins, est là pour rendre un pour

un. Voyez si vos ancêtres eurent à s'applaudir de leurs dis-

cordes; faites trafic des honneurs qu'ils prenaient la peine d'ac-

quérir; ne tardez pas, malheureux , car on consume plus en

un jour do guerre qu'on ne gagne en plusieurs années de paix

,

et il ne faut qu'une petite étincelle pour causer la destruction

(l'un grand royaume. »

Son travail, auquel président ces nobles sentiments, porte

le sciuui d'un jugement droit et d'une grande probité, il est

surprenant qu'il n'ait point été connu des Villani, ses contem-

porains, et qu'il soit resté ignoré presque jusqu'à Muratori.

Jean Villani , marchand llorontin , prunm aux premiers postes

(le la république , lit le voyage de Home i)our le jubih' de 1 300;

IVappé d'v-îonnenient à la vue; de tant de monuments, séduit

par II leeliue de Sallusle. de Tile-LlNe. de Valère-Maxime.
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de Paul Oi'ose, de Virgile, de Lucain et autres mctUres en his-

toire, il conçut ridée d'écrire les événements de sa patrie. Il

se mit donc à l'œuvre pour donner mémoire et exemple à ceux
à venir, en l'honneur de Dieu et du bienheureux saint Jean

,

et pour la gloire de la ville de Florence. Il a composé douze

livres, dans lesquels il admet, sans discernement, les fables an-

ciennes, et copie même de longs passages de Malaspini; mais

lorsqu'il arrive à son époque, il expose les faits d'une manière

très-instructive, et s'étend au delà des limites de sa patrie.

Étranger à toute prétention littéraire , aux règles de la gram-

maire, « la liaison des mots est chez lui simple et naturelle ;

rien de superflu , aucun remplissage, rien de forcé ni de super-

ficiel; on y découvre néanmoins cette simplicité, cette grâce,

cette beauté qui nous charment dans le joli visage non fardé

d'une noble dame ou d'une jeune personne (i). » Comme il était

marchand , il prend intérêt aux choses positives , négligées par

les contemporains des autres pays, qui , du reste , n'ont de va-

leur qu'autant qu'ils nous transmettent leurs impressions per-

sonnelles. Villani procède avec exactitude et intelligence; il

examine, il compare, il juge, et à la gravité des anciens, qu'il

ne connaissait pas seulement de nom , il unit la science de la

vie, qualités qui auraient pu valoir à l'Italie une histoire origi-

nale s'il ne s'était pas contenté d'imiter. Tout positif qu'il est

,

il n'en croit pas moins aux prodiges et h. l'astrologie, faiblesse

qu'on lui pardonne facilement. Il incline vers le parti guelfe

sans le dissimuler; mais il exprime avec franchise des senti-

ments sincères, et s'échauffe lorsqu'il parle de la patrie; son

récit est toujours clair, souvent affectueux et parfois pitto-

resque.

Moissonné par la peste de 1362, il eut pour continuateur

Philippe, son fils, dont la chronique, déjà connue par les

fragments que nous avons cités, va jusqu'en lâeri. Homme d'é-

tude et commentateur de Dante dans une chaire publique, il écrit

avec plus d'art que son père et son oncle , et s'efforce d'intro-

duire l'unité dans tous ses récits. 11 a laissé , en outre, les Vies

des Florentins illustres.

Marchione de Coppo Stefani continua aussi, jusqu'en t3H.'>,

l'Histoire des Villani. Les Commentaires de Néri de (iino Cap-

poiii
,
qui vont jusqu'à la paix de Lodi , ont de la vigueur et de

(I) Salviati.
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la clarté, comme il convenait à l'ouvrage d'un homnio de guerre

et d'aiïaires. Philippe de Gino Rinuccini laissa des Souvenirs

historiques y de 1282 à* 1460; ils furent continués jusqu'en 1506

par ses fils Alamanno et Néri. Il était assez ordinaire aussi

parmi les Florentins de tenir certains livres appelés Prioristes

,

du nom des prieurs qu'ils y inscrivûent, et dans lesquels ils en-

registraient aussi les principaux événements de leur pays, ou
même ceux des pays étrangers.

A cette époque renaissait l'art de la critique, et Pétrarque fut

un des premiers, quoiqu'il se trompe quelquefois (l)j il restitua

quelques ouvrages à leurs véritables auteurs, et démontra la

fausseté d'un diplôme que lui envoya Charles IV, diplôme par

lequel Jules César et Néron auraient affranchi l'Autriche de la

dépendance impériale (2). Il se plaint de ce que les Romains
ignorent leur propre histoire , et détruisent

, pour un ntisé-

rable lucre , les précieux restes épargnés par les barbares (3).

Il louait de les avoir restaurés Nicolas Rienzi, qui avait puistî

dans leur étude son admiration pour l'ancienne constitution

romaine (4). Pastrengo recueillit aussi des antiquités, et copia

(les inscriptions ; et Nicolas Nicoli possédait une séri<t de mé-
dailles , dont il se servit pour vérifier l'orthograpiio de certainn

mots.

Les anciens avaient déjà reconnu que les inscriptions pou-
vaient venir en aide à l'histoire. Pizzacoli , dit Giriaque d'An-
cône , chargé par Nicolas V d'en faire recueil , parcourut l'Italie,

la Grèce , la Hongrie et les pays du Levant où les Tuix's n'a-
vaient pas encore pénétré, et copia toutes celles qu'il trouva (6).

Frère Joconde de Vérone en recueillit aussi un grand nombre
mais sans les publier. On conserve en manuscrit, à Reggio, le

(i)Sent^,XV,5.

(2) FamiL, IV, 9 ; 11, 4.

(i)Famil., VI, 6. Hort. ad Nicol. Laurent.

(4) Voici ce que dit de Riciizi son clironiqueur : n 11 fut, dèa «a jounosso
nourri du lait de l'éloquence , bon grammairien , meilleur litéleiir, excellent

(V.rjTaiB. Ah ! combien c'était un lecteur expédilif I il avait louvont en main
Ti(e-Live, Sénèquc, Tullius et Valère-Maxime, et prenait grand plaisir h ra*

conter les magnificences de Jules-César. Tout le jour, il s* mirait dans les

sculptures de marbre qui gisent à l'entour de Rome. Il n'y avalijque lui ftuur

savoir lire les anciennes épitaplies, traduire toutes ces inscriptions anciennes

et interpréter sur-le-champ ces représentations en marbre. »

(5) Klles furent publiées en 1054 par Cliarics Moroni , et Tlrahourhi en rend
rnmplo an long dans son tome VII, page 993.
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recueil de Michel Ferravino. Nicolas Peretto, évêquc de Man-
fredonia^ s'occupa d'un travail semblable , et d'autres réuni-

rent celles de provinces particulières. Jérôme Bologni fut le

premier qui joignit aux monuments découverts des explica-

tions et des commentaires. Ainsi l'histoire se présenta désor-

mais appuyée sur l'érudition. Biondo Flavio , secrétaire d'Eu-

gène IV, emprunta les témoignages de l'archéologie pour

répandre la lumière sur les édifices , le gouvernement , les lois

,

les cérémonies, la discipline militaire de Rome (1); puis il

décrivit, dans Vïtaliaillustrata, les quatorze régions de la Pé-

ninsule, ouvrage rempli d'erreurs sans doute, mais qu'il n'était

guère possible d'éviter. On en rencontre moins dans l'ouvrage

de Bernardo Rucellai (2) , ami généreux des gens de lettres , qui

dépensa trente-sept mille florins aux fêtes de son mariage avec

une fille de Pierre de Médicis. C'était dans sa magnifique habi-

tation que se réunissait l'Académie platonique , à laquelle les

jardins Rucellai durent leur célébrité.

Le Florentin Dominique Fiocchi écrivit sur les magistk-

tures romaines. Pomponio Leto, bâtard de San Severino, était

touché jusqu'aux larmes à la vue des anciens monuments; il

en chercha jusque sur les rives du Tanaïs, et il songeait même
à visiter les Indes lorsqu'il fut détourné de ce projet par les

hommes éclairés qu'il avait pour collègues dans l'Académie

romaine, dont il était président. Sa maison ayant été dévastée

dans une émeute, sous le pontificat de Sixte lY, il s'en alla, en

camisole, en pantoufles et la canne à la main, se plaindre aux

supérieurs (3); il fut largement indemnisé par ses amis, qui

lui fournirent à l'envi tout se dont il avait besoin. Son admi-

ration pour l'antiquité lui faisait paraître sauvages les habitudes

et les croyances de son temps, à tel point qu'il fut accusé

d'impiété.

On peut juger, du reste, combien la critique était encoii!

dans l'enfance par le fait du frère Annio de Viterbe. En l'annécf

14!)8, il gratifia le monde savant d'histoires originales très-an-

ciennes (4), propres à éclairer l'origine des peuples; c'élaicnl,

des fragments du Chaldéen Bérose, de Fabius Piclor, de Myr-

sille de Lesbos, de Sempronius, d'Archiloque , de Cat()n,(l(!

(I) Komai instauratx libri très.— Hotme Iriumphantis libri IX.

l"}.)
Detirbc lioma.

(a) iNFRSSUnA.

C») Anftqnifatum vnrhinm librt VXII.
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Métaslhène , de Marcétus et de beaucoup d'autres. La joie fut

immense parmi les érudits j le nom d'Annio fut porté aux nues,

et les doctes ornèrent 'à l'envi leurs écrits des précieuses décou-

vertes du moine. Cet engouement nuisit, par malheur, à toutes

les histoires municipales ou générales écrites vers cette époque,

à cause du mélange de tant de faussetés avec si peu de vérités.

Ces fragments , en effet , n'étaient qu'une fiction , soit qu'elle

émanât du religieux, soit qu'il eût été lui-même abusé par

quelqu'un de ceux qui spéculaient alors sur la manie des anti-

quités.

Une fois les modèles classiques connus, le crédit et le nombre
des chroniques diminua ; ainsi se perdirent des renseignements

parfois frivoles , toujours décousus , mais intéressants comme
révélation du temps et du sentiment populaire. Le goût, devenu

plus délicat, voulait que l'histoire eût aussi sa beauté
;
pour le

satisfaire, on l'écrivit souvent en latin et quelquefois en langue

vulgaire. Au premier rang est yEneas Sylvius Piccolomini , de

Sienne, qui raconta les événements de l'Italie à partir de l'an-

née de sa naissance jusqu'à la. fin de son pontificat. So.i ou-

vrage fut imprimé cent vingt ans après sa mort, sous le nom de

Jean Gobelino, son secrétaire. On y trouve une éloquence vi-

goureuse et une étude attentive des caractères et des mœurs.

Un long séjour en Allemagne lui permit de raconter les faits de

la Bohême et ceux de Frédéric III, sous le titre d'Histoire d'Au-

triche. Il composa, en outre, la cosmographie ou description

de l'Europe et de l'Asie Mineure, ainsi que d'autres ouvrages

dont nous avon^ déjà parlé.

Son histoire fut continuée
,
jusqu'en 1409, par Jacob des

Amanati , Florentin , à qui le pape donna son propre nom de

famille, l'évêché de Pavie et le chapeau de cardinal.

Pendant son séjour à Rome en qualité de secrétaire aposto-

lique , Léonard Bruno d'Arezzo , témoin des misérables agita-

tions de cette époque, les consigna dans un ouvrage. S'étant

aperçu, au concile de Constance, que le parti papal perdait du

terrain, il se réfugia à Florence, où il fut nommé chancelier; il

écrivit l'histoire de cette république jusqu'en 1404. C'est un

écrivain soigné, mais qui recherche trop la période; il fut invité

par les princes et visité par les étrangers; il a laissé quelques

traductions du grec
,
plusieurs vies et des lettres fort importan-

tes pour l'histoire littéraire de son temps.

Jean Cuvalcanti raconta les événements de la Toscane depuis

1V79.

ni;i)-i'.ri
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1420 jusqu'à l452j sans avoir ni la naïveté du quatorzième

siècle ni la pureté méditée du dix-septième. Pédant, quoique

Toscan, il gâte la langue charmante de son pays par des mots

formés à la manière latine, par des adjectifs étudiés, une phrase

contournée , des harangues de sa façon et , au milieu de tout

cela, des locutions vulgaires débitées d'un ton professoral. Il

dit latin pour italien, quirites pour citoyens, et c'est avec des

jeux de mots qu'il décrit les horreurs de la prise de Brescia.

Guelfe de conviction, Gosme de Médicis fut son idole. Machiavel

l'a mis à contribution sans le nommer (1).

L'histoire de Florence a été écrite aussi par Poggio et, entre

autres, par Barthélémy de la Scala, dont la mort interrompit

les travaux à la descente de Charles VIII en Italie. La conjura-

tions des Pazzi par Ange Politien, élégant épisode, est un tri-

but dont il paya la protection que lui avaient accordée les Mé-

dicis.

Le premier qui traita l'histoire de Venise fut André Dandolo,

narrateur sec, sans critique à l'égard du passé , assez impar-

tial pour les choses modernes et riche de documents. Marc-

Antoine Goccio, dit le Sabellico, écrivit aussi les fastes vénitiens,

avec le titre nouveau d'historiographe et de bibliothécaire do

Saint-Marc, accompagné d'un traitement annuel de deux cents

sequins^ mais il ne fit que les griffonner. Bernard Justiniano

avait posé de meilleures bases pour étudier les temps primitifs;

malheureusement il s'arrête h Tan 809. Daniel Ghinazzo de

Trévise a laissé, en italien, une description de la guerre contre

les Génois.

Indépendamment des continuateurs de Gaffaro , Gènes cite

encore Bracelli de Sarzane, qui, sans ostentation ni fleurs de

rhétorique, retraça en bon latin les faits de I4t2 à 1444 et qui

fut bien informé comme chancelier de la république.

Les rois de Naples comptèrent un grand nombre d'historiens

parmi leurs protégés. De ce nombre fut Antoine Beccadelii

,

dit le Panormitain , poëte lauréat de l'empereur Sigismond

,

qui recueillit en quatre livres les dits et faits du roi Alphonse.

Pandolphe Golennuccio de Pesaro écrivit en italien un ré-

sumé de l'histoire de Naples jusqu'à son temps; il fut étran-

(I) L'édition qui en a été faite à Florence, en 1838, peut servir de modèle

pour la manière d'éclairrir le» liistoiriens l'un par l'antre, et h l'aido de» doni-

ntent».
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glé en prison pour avoir voulu livrer sa patrie au duc de Va-
lentinois. , ,.,,

Pierre-Paul Vergerio, l'un des meilleurs écrivains du siècle

,

traça avec élégance Thistoire des seigneurs de Carrare. Benve-
nuto de Saint-George, appartenant à la famille des comtes de
Biandrate, inséra dans celle du Montferrat desdocuments utiles.

Nous avons parlé ailleurs de Platina , historien de Mantoue.
Le premier qui occupa une chaire d'histoire à Milan est

Jules-Emile Ferrario de Novare. Après lui, l'augustinien André
Bigliafit un récit fidèle et assez élégant des fastes de cette cité,

de 1402 à 1431. Pierre-Candide Decembrio, après avoir vécu à

la cour de Philippe-Marie, devint un chaud partisan de la li-

berté milanaise; lorsqu'elle eut succombé, il se rendit à Rome
et ailleurs avec l'emploi de secrétaire. De retour enfin à Milan,

il écrivit les vies de ce même Philippe-Marie, de Sforza, de Ni-

colas Piccinino et une chronique des Visconti, remplie de détails

naïfs à la manière de Suétone. Jean Simonetta, frère de Gicco,

célébra les exploits de François Sforza, qu'il avait toujours ac-

compagné; il flatte, mais avec convenance, et se montre tou-

jours clair et élégant. Tristan Calco entreprit d'abord de con-

tinuer l'histoire des Visconti, commencée par George Merula
;

mais comme il la voyait remplie de fables tirées du magasin

d'Annio de Yiterbe, il la refit et la poussa jusqu'en 1323; il

avait critiqué les sources, et son style était bon. Bernardin Corio,

son contemporain, camérier de Louis le Maure, a écrit l'histoire

de Milan la plus connue, dans un italien très-douteux ; ignorant

lorsqu'il parle de choses anciennes, il est exact et riche pour les

faits contemporains ; il appuie son récit de chartes et de monu-
ments.

La vie de Barthélémy Coleone a été écrite en latin par An-
toine de Cornazzano, qui vivait avec d'autres gens de lettres et

des artistes dans le château de ce vaillant aventurier ; aussi l'a-

t-il peint sous des couleurs flatteuses, que dément l'histoire (l ).

Lodrisio Crivelli et Jean-Antoine Campano, écrivains grossiers,

mais intéressants, ont aussi décrit la vie de deux autres capi-

taines d'aventure, Sforza et Braccio de Montone.

Antoine Bonfini d'AscoU, qui vécut à la cour de Mathias Cor-

IIMO.

IS49-14t8.

1399-U77

1459-1519?

( t ) Cornazzano , outre son poëme sur l'art militaire , imprimé plusieurs fois,

a laissé la Vie de François Sforza et un ouvrage qui traite de modo regendi,

de motu fortunœ , deintegrUatereimUitarls, et qui in re militari impe-

ratores excelluerlnf.

T. XII. 43
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vin«t de Ladislas^ a laissé trois décades de l'histoire de Hon-

grie, bonne source quand toute autre fait défaut. Philippe Bo-

naccorsi ou Gallimaque Ësperiente, Toscan, s'enfuit de Rome à

la dispersion de rÂcadémie; après avoir erré longtemps, il

s'arrêta en Pologne, où il fut accueilli par un hdtelier et

ensuite par le roi Casimir. Ce prince l'employa avec l'historien

Jean Dlugos, en qualité d'instituteur de son fils et de son seoré-

taire particulier et souvent d'ambassadeur. Il a écrit les Fastes

du roi Ladislas et le récit de la bataille de Varna, où ce mo-

narque perdit la vie.

L'histoire de Scanderbeg en bon latin
,
par l'Albanais Ma-

rin Barlezius, est remplie d'intérêt ; mais il a défiguré les faits

pour imiter les anciens.

Bonino Mambrizio, Milanais, fut le premier qui recueillit

les vies des saints , tirées des bibliothèques et des archives ; il

en fit deux volumes d'un style élégant, mais en copiant jus-

qu'aux erreurs et sans discerner ce qui était apocryphe.

Froissari. Eu France, Jean Froissart se présente dignement après Join-

ville et Yillehardouin. Né à Yalenciennes dans le Hainaut, vers

1337, d'un père peintre d'armoiries, il servit différents princes

en qualité de secrétaire, et courut après les aventures et Tins-

traction; au lieu de faire le roman de son époque , il en traça

l'histoire, si romanesque par elle-même. Il rédigea , dans un

espace de quarante années, ses Chroniques, de Tan 1326 à

l'an 1400, dans lesquels il raconte les événements du monde
entier, mais surtout ceux de la France , des Pays-Bas et de

l'Angleterre. On ne pouvait alors devenir historien, vu la rareté

des communications et le manque de publicité, qu'en parcou-

rant le monde pour observer et s'enquérir; c'est à quoi pré-

cisément Froissart était porté par la nature de son esprit. Lors-

qu'il se présentait à la porte d'un palais ou d'un château , il

s'annonçait comme historien , et à ce titre il prenait des Infor-

mations, s'insinuait dans la confiance, faisait connaissance avec

les personnages illustres , cherchait les témoins des faits, H
recevait des dons de ceux qui désiraient les tlatteries de l'Iiis-

toire, ou qui en redoutaient la sincérité. S'il devait se trouver

avec des dames, soit dans leur boudoir, ou à des banquets sei-

gneuriaux , il se inunissait d'un roman de sii composition , le

Melindos, afin de leur en donner lecture.

Écoutant tout ainsi, il raconte tout sans discernement. Le

voyageur qui exagère ses aventures, le chevalier qui glorifie
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ses prouesses , l'ignorant qui lui débite des fadaises absurdes

sont pour lui des sources également authentiques. Souvent il

se met lui-même en scène. Chez lui, Thistoire est disséminée

dans le monde entier, comme elle l'était encore alors. Il ne

s'aperçoit pas de ce monde populaire qui s'avance, et pourtant

il le dépeint ; il recherche la chevalerie sans se douter qu'elle

finit, il ne raisonne pas, il ne discute pas; il conte, mais il

conte admirablement; quoiqu'il manifeste l'intention d'être lu

par la postérité, on voit qu'il destine plutôt son histoire à char-

mer les loisirs des seigneurs de son temps. De là cet air de

roman qu'il revêt et qui convient assez à la peinture de cette

existence chevaleresque prête à disparaître, de ces guerres,

de ces incendies, de ces bandes mercenaires qui vivaient de

pillage , comme aussi de ces cours , de ces tournois, de ces

galanteries, de ces assauts de magnificence et de loyauté. Il

ne s'occupe point de politique , pas même de morale et d'hu-

manité ; le crime ne l'effarouche pas. 11 trouve le comte de

Foix un excellent prince, bien qu'il eût tué un de ses fils; il

raconte avec le plus grand calme les meurtres des Anglais en

France, et du Gueslin, qui laisse assassiner don Pèdre en sa

présence, ne perd rien dans son estime; les actions les plus

généreuses ne lui causent point de surprise. Gomment donc

le taxer de contradiction, s'il n'eut point d'opinions?

Froissart nous fait connaître la manière de vivre des seigneurs

en décrivant la cour de ce comte Gaston de Foix à Orthez.

« Gaston de Foix , en ce temps que je fus devers lui, avoit

« environ cinquante-neuf ans d'âge. Et vous dis que j'ai en

a mon temps vu moult chevaliers , rois , princes et autres
;

« mais je n'en vis oncques nul qui fust de si beaux membres

,

« de si belle forme, ni de si belle taille et viaire bel, sanguin

« et riant, les yeux vairs et amoureux, là où il lui plaisoit son

« regard asseoir. De toutes choses il étoit si très-parfait, que on

« ne le pourroit trop louer... Tous les jours il faisoit donner

« cinq francs en petite monnoie pour l'amour de Dieu , et Tau-

« mûne à sa porte à toutes gens. 11 fut large et courtois en dons
;

« et trop bien savoit prendre où il appartenoit, et remettre

« où il afféroit. Les chiens sur toutes bêtes il amoit; et aux

« champs , été ou hyver, aux chasses volontiers étoit. D'armes

« et d'amour volontiers se déduisoit , et vouloit savoir tous les

mois que le sien devenoit.... Il étoit connoissable et accoin-

H table à toutes gens ; doucement et amoureusement à eux par-

43.
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« loit. Il étoit bref en ses conseils et en ses réponses. Il avoit

« quatre clercs secrétaires pour escripre et rescripre lettres...

« Quand de sa chambre à mie nuit venoit pour souper en la

« salle, devant lui avoit douze torches allumées, que douze

« varlets portoient ; et icelles douze torches étoient tenues devant

« la table, qui donnoient grande clarté en la salle j laquelle

« salle était pleine de chevaliers et de écuyers; et toujours

« étoient à foison tables dressées pour souper, qui souper vou-

« loit.... Il prenoit en toutes ménestrandies grand ébattement,

« car bien si connoissoit. Il faisoit devant lui ses clercs volon-

« tiers chanter chansons, rondeaux et virelais. Il séoit à table

« deux heures environ, et aussi il véoit volontiers étranges

« enti'emets, et iceux vus tantôt les faisoit envoyer par les

« tables des chevaliers et des écuyers.... On véoit en la salle

« et es chambres et en la cour chevaliers et écuyers d'honneur

« aller et marcher, et d'armes et d'amour les oyoit-on parler.

« Toute honneur étoit là-dedans trouvée. Nouvelles de quel

« royaume ni de quel pays que ce fust là-dedans on y apprev-

« noit; car de tous pays, pour la vaillance du seigneur, elles

a y appleuvoient et venoient. »

Froissart eut des imitateurs, entre autres Ënguerrand de

Monstrelet, qui le continua jusqu'en 1444; il a de l'instruction,

mais il est fastidieux; après lui , Matthieu de Coussy alla jus-

qu'en 1461. Jean Leclero, €<»nseiller de PhiUppe de Bourgo-

gne, écrivit aussi des mémoires, de 1448 à 1466, confus, rem-

plis de prodiges et de circonstances futiles, mais riches de

détails relatifs aux classes moyennes.

Geoi^e Chastelain , auteur d'une chronique de Bourgogne , a

écrit comme un homme qui voit, avec intelligence et beaucoup

de franchise. Nous passons sous silence d'autres auteurs de mé-

moires
,
genre dans lequel les Français excellent, et qui plaît

par suite de ce goût inné dans l'homme pour des particularités

qui le conduisent à des conséquences un peu pln^ générales.

La malignité y trouve à s'or^vcer, et notre amouâ-Tu.'jMM est

Hatté d'y trouver des ressemblances avec nous- o:Vris* ,^v -i a-

percevoir chez les autres les sentiments qui nous oui agités.

Nous citerons encore ici, pour l'intérêt historique , Olivier

(ie la Marche, page de Philippe le Bon et capitaine de Charles

le ''éméraire. Il décrit en détail comment il voudrait voir vêtue

la «i me de ses pensées , et ses descriptions sont rendues plus

frfipj?. ilos par des miniatures qui les accompagnent dans un
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manuscrit conservé à la Bibliothèque royale. La dame est sup-

posée à son lever. La premier-^ rhose qu'Olivier met devant elle

est une paire de pantoufles à pointes en velours noir, doublées

de soie rouge , nouées avec un ruban bleu , une chemise de toil<^

fine, une cotte ou robe de dessous en damas blanr, ouverte

sur la poitrine , où elle laisse voir une étoffe cramoisie ; un cor-

don lui serre la taille , et , par-dessus , une ceinture noire avec

une boucle en or; à cette ceinture est suspendue une pelote

do drî\p d'or, brodée en laine, pour recevoir des épingles, une

peiik, bourse en or et en perles , un couteau attaché à un ru-

•lu.") ' lun, une blanche et fine camisole lui couvre les épaules

et le sein/ Ses cheveux sont peignés de telle sorte qu'ils ne pa-

1. lissent pas sous le voile tissé d'or et de soie qui les recouvre;

un ruban aussi en or entoure sa tête , et descend sur les tempes
;

elle a au cou un gros diamant. Puis elle passe un habit de drap

d'or de Venise ou de Lucques, fourré d'hermine, serré par

une ceinture émailléede blanc , de noir et de rouge , où pender^t

des rosaires de Chalcédoine ; elle a enfin des gants d'Espagne

parfumés à la violette , un capuce de velours orné de petites

étoiles et de chaînettes d'or et un miroir d'acier très-poli , cer-

clé en or, pour se complaire dans l'examen de ses charmes.

Christine , fille de Thomas de Pisan , astrologue de Bologne

appelé au service de Charles V, fut formée , à la cour de France,

dans les belles manières et dans l'étude des lettres; femme et

jolie, SCS premières poésies furent applaudies (1). Encouragée

par ce début, la nécessité, lorsqu'elle fut devenue veuve , lui fit

chercher des ressources dans ses talents; un ouvrage historique,

intitulé Changements de fortune y qu'elle fit alors, plut telle-

ment à Jean Sans Peur qu'il la chargea d'écrire la vie de

Charles V, et lui ouvrit à cet effet les archives de l'État. Mais

il est bien difficile , surtout à une femme , de conserver la sû-

reté du coup d'œil devant l'éclat des faveurs royales; Christine

fit donc un panégyrique avec l'intention de respecter la vérité.

On ne saurait lire aujourd'hui sans fatigue ce qui fut alors tant

admiré; elle montre pourtant de la vivacité poétique, jointe à

une raison fine , à la délicatesse de sentiment et à une grande

force d'esprit. Chose étrange, elle écrivit sur l'art militaire,

avec l'aide, il est vrai, de Frontin et de Végèce, dont elle ap-

pliquait les préceptes aux systèmes nouveaux , « non mye par

(1) pETir,'T, Police suf la vie ci les ouvrages de Chrisline de Pisan.

"il
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« arrogance ou par folle présomption , mais admonestée d<3 vraie

« afîection et bon désir du bien des nobles hommes en l'office

« d'armes. »

Tous ces historiens furent dépasséspar Philippe de Gommines,

seigneur d'Argenton , élevé à la cour de Philippe le Bon et mi-

nistre de Charles le Téméraire. Lorsque Louis XI se trouva entre

les mains de ce dernier prince, Gommines l'aida à en sortir,

persuadé que le monarque français réparerait la faute qu'il avait

commise, et que le duc de Bourgogne ne saurait pas en tirer

parti. Passant alors du service d'un maître fougueux à celui

d'un roi calculateur, il devint le confident de Louis, qui le char-

gea de négociations en Angleterre, en Savoie , à Florence, à

Venise ; il savait au juste à quel taux on pouvait acheter les

ministres d'un roi et les magistrats d'une république. A la mort

de Louis , il se mêla de quelques intrigues contre la reine mère

Anne de Beaujeu; il échoua et fut mis en prison. Il fit alors con-

naissance avec ces « cages de fer et autres en bois couvert de

« lames de fer en dedans et en dehors , avec de terribles ferre-

« ments, larges d'environ huit pieds, de la hauteur d'un homme,
u ot un pied de plus. Beaucoup les ont maudites , dit-il , et moi

c( aussi
,
qui en ai fait l'essai pendant huit mois. " U ne s'indigne

pas toutefois , et trouve naturel d'être puni
,
puisqu'il n'a pas

réussi.

En offet, le succès parait son idole; il se complaît dansl'ha-

hiletc , et une mauvaise action ne l'émeut pas d'un sentiment

pénible , pourvu qu'elle soit bien conduite. Quoique confident

d'un despote , il comprend la liberté
,
qu'il aime par la môme

raison qui faisait aimer le despotisme à Machiavel , c'est-à-dir«>

comme chose utile. Dans un temps où la littérature était toute-

puissante sur l'imagination , Commines la bannit tout à fait de

ses Mémoires, pour lui substituer la politique et la raison. Il

juge avec rectitude et bon sons; mais ce n'est jmw le moraliste

qui approuve ou condamne les actions selon U justice , ni K;

philosophe qui rlicrclie à prouver un système ; c'est l'honnii)'

d'affaires positif , jiesant chaque chose h sa valeur nMiUiriel le.

Il ne trouve pas d'expressions vives, ne s'irrite point, ne mau-

dit point, ne montre ni passion ni ambition, (;t s'abstient en-

core d(^ parler d(f lui dans des moments où il eut une grande

iuiporl^inee. Il pense qu'en poIiti(|ue il y a plus de profil à

prendre les eheiniiis droits , mais (pi'il faut , le cas é<'héant , leur

préférer les voies obliques: du reste, il iireeple le vice et
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la vertu avec une indifférence qu'il est impossible de louer.

Cette froideur lui fait conserver la balance entre les trois

grands princes qu'il'approcha : Charles le Téméraire , Louis XI
et Charles YIU. Il recherche les causes , et rencontre parfois

les véritables, comme, par exemple, lorsqu'il explique la dé-

cadence de la maison de Bourgogne ; en général , il considère

l'histoire comme un enseignement (l). Si Froissart amuse, Com-
mines rend homme

,
parce qu'il nous transporte au milieu des

hommes , et nous montre les ressorts
,
parfois bien misérables

,

qui font mouvoir ce pauvre monde.
En Espagne, les progrès de la langue et de la pensée sont

attestés par la Chronique de Pierre Lopez d'Ayala, né à Murcie,

grand chambellan et grand chancelier de Castille, au service

de Pierre le Cruel ; il quitta ce dernier pour Henri de Trans-

tamare, qu'il soutint dans sa révolte par la plume et l'épée.

Jeté en prison, il y composa le Rimado de Palacio, où il énu-

mère en seize cent dix -neuf octaves toutes les cruautés de don

Pèdre, et se livre à des digressions sur la religion, la politique

et la cour de Rome. Il avait appris de Tite-Live
,

qu'il tra-

duisit, l'art de raconter à la manière classique. Prisonnier

qu'il était, son ouvrage est empreint de mélancolie et de som-

bres images
;
peut-être s'y montre-il injuste envers don Pèdre,

dans lequel il ne frappe pas le tyran, mais un ennemi person-

nel. Versé dans les affaires, il raconte avec une naïveté et une

gravité calme qui le rapprochent des Yillani et de Froissart.

Si l'on veut un eremple de l'impassibilité avec laquelle il expose

les souffrances qu'il a endurées , nous choisirons la première

cruauté de don Pèdre, remplie de ces traits caractéristiques que

l'art s'efforce en vain de raviver.

« Le samedi soir, le roi fut à peine arrivé à Burgos que hi

« reine envoya un écuyer à (iarcias Laso pour lui dire de .sa

« part de ne pas venir au palais le lendemain dimanche, pour

« ({uelque cause que ce fût. Garcias Laso ne voulut pas y croire,

« (!t le lendemain matin il se rendit un palais. Les portos

« (itaient bien gardtu?s; Garcias entra, et avec lui Rui (Jon-

« zalez de Castaiieda et Pero Ruiz Carillo , ses beaux-frères

,

« Gomez Carillo, fils de Pero, et autres chevaliers etécuyers.

lâïS-JW,

û
ê

à

(I) Il D'enlendail taire que des noies ,
qu'il adressait à Tarchevéque de

Vienne et dont celui-ci avait l'intention de se servir jwur composer une his-

toire en latin.
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« LoiMju'ils fui'eiit entrés dans la pièce où était le roi , la reine

« passa dans une autre chambre , et avec elle don Vasco, évê-

«que dePalencia, son grand chancelier. A peine la reine

« fut-elle sortie qu'on appréhenda trois hommes de Burgos

,

« nommés Pero Ferrandez de Médina , Alphonse Ferrandez

,

« écrivain, et Alphonse Garcias de Gamargo. Lorsque ces trois

« hommes de la ville eurent été saisis et entraînés à l'écart

,

« don Juan Alphonse d'Albuquerque dit à l'alcade là présent,

u et nommé Domingo Juan de Salamanque : Alcade , savez-

« vous ce que vous (ves à faire? L'alcade alla vers le roi, et

« lui dit à voix basse, mais de manière que don Juan Alphonse

« l'entendait : Seigneur, ordonnes; car je n'ose dire ce qui en

« est. Alors le roi dit très-bas, parce que les personnes pré-

« sentes écoutaient : Huissier, arrêtes don Garcias Laso. Or?

« don Juan Alphonse avait là, ce jour, trois écuyers, ses créa-

« tures, dans lesquels il se fiait, avec d'autres hommes à lui,

« qui étaient sur pied , tout prêts , armés d'épées et de poi-

« gnards ; on les nommait Alphonse Ferrandez de Vargas, Hui

« Ferrandez d'Escobar et Ferrand Garcias de Médina. Quand
« le roi eut donné cet ordre d'arrêter Garcias Laso , les trois

« écuyers de don Juan Alphonse se saisirent de lui hardiment.

(( Alors Garcias Laso dit au roi :Sire, ayez la bonté de me
« faire donner un prêtre pour me confesser, et à Rui Fer-

« randez d'Escobar : Rui Ferrandez, mon ami,je vous prie d'al-

« 1er à dona Éléonore, ma femme, et de m'apporter ma cédulc

« d'absolution du pape, qu'elle a. Ferrandez s'en excusa, al-

« léguant qu'il ne pouvait le faire ; et alors ils lui donnèrent un

V prêtre, le premier qui se rencontra. Garcias Laso se retira

« \ ers une petite i)orte de dégagement qui était dans la salle,

« et il commença à s'entretenir de pénitence avec le prêtre. Et

u ce clerc disait depuis que quand Garcias Laso commença à

« se confesser il l'observait pour voir s'il n'avait pas sur lui

« quelque couteau , et il ne lui en trouva pas. Au moment où

« Garcias Laso fut pris, Rui Gonzalez de Gastaneda, PeroRuiz

« Carillo, Cornez Gatillo, son fils, et ceux qui tenaient pour

« Garcias Laso se retirèrent dans un coin du palais, et restèrent

« tous ensemble. l)on Juan Alphonse d'Albuquerque dit au roi :

(( Seigneur, ordonnez ce qu'il y a à faire. Or le roi chargcti

« Vasco Alphonse; de Portugal et Alvarez Gonzalez Moran , ca-

« \ali(>i's(l(> la garde d'Albuquerque, do dire aux huissiers qui

" l< iiaiciil <îarcias Laso de le tuer. Ils allèrent à la porte où
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u étuit Garcias Laso, cl donnèrent cet urdre aux liuissiers; ceu\-

« ci n'osèrent le faire. Ces huissiers se nommaient, l'un Juan

« Ferrandez Chamorro , l'autre Rodrigue Alphonse de Salaman-

« que, le troisième Juan Ruiz de Ona. Ce Juan Ruiz courut au

M roi, et dit : Seigneur, gu'ordonneT.-vous défaire de Garcias

« Laso ? et le roi dit : Je vous ordonne de le tuer. Alors l'huissier

« retourna, et lui asséna un coup de masse sur la tête ; Juan

« Ferrandez lui donna un coup de poignard, et ils le frappèrent

« jusqu'à ce qu'il fût mort. Le roi ordonna de le jeter dans la

« rue, et ainsi fut fait. Ce même jour de dimanche, le roi ayant

« fait son entrée dans Burgos, il y eutcourse de taureaux sur la

« place, devant le palais de l'évéque, où gisait Garcias Laso. Il

« ne fut pas enlevé de là, et le roi vit comme le corps de Garcias

« Laso était étendu par terre, et les taureaux passant sur lui. H
« ordonna de mettre dessus un lambeau de toile, et le cadavre

« resta ainsi là tout le jour (l)* »

D'autres écrivains furent pensionnés pour continuer les chro-

niques recueillies par Alphonse X. La biographie la plus an-

cienne est celle du comte Pedro Nino de Buelna , chevalier de

Henri III, écrite par Guttiere Diaz deGomezj puis celle d'Alvar

de Luna, composée par un inconnu, dans l'intention de dis-

culper ce ministre. Ferdinand de Pulgar écrivit la biographie

de vingt-six barons , et celle de Ferdinand et Isabelle , d'un

style correct, mais dénué d'élégance et sans donner aucun

détail à l'appui de ses jugements. Les différentes Vies de rois

espagnols, dont Buterweck fait l'éloge pour la précision et le

naturel, ne nous paraissent que pédantesques , fleuries sans

art ni opportunité , et empreintes d'une fausse élégance qui tra-

vestit les temps.

L'histoire des premiers rois de Portugal a été racontée par

des chroniqueuro successifs, parmi lesquels domine Fernand to-

pez
,
gardien des archives de la Tour du Sépulcre', auteur de

la biographie de Jean P^
Nous forons observer ici que, hors de l'Italie , les poëmcs et

les histoires s'occupèrent d'un petit nombre de personnages ;

chez Dante et Jean Villani, au contraire, le héros du livre,

c'est toute une nation ou l'humanité entière , comme il conve-

nait au sentiment républicain ; le mérite pour eux est l'unique

distinction.

(I) iionku iU'licy don l'fiho, \)»nn io.
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CHAPITRE XXXI.

LITTERATURE HORS DE L iTAUE.

I.iltcritiirc

fr.inç.iiiic.

Les rois de France avaient encouragé les études et fondé

des collèges j des bibliothèques, des universités , et cependant

la littérature n'offre aucun nom illustre, et les productions de

cette époque, sauf les histoires, sont oubliées (l). L'oisiveté des

châteaux avait amené le goût des romans en vers, à9i\ que

les trouvères eussent plus de facilité à les retenir pour les dé-

biter de mémoire, puisqu'on ne les lisait pas; ensuite on les

mit en prose pour la commodité des seigneurs. On imprima , de

M 62 à 1520, deux cent quarante-cinq romans de chevalerie,

dont plusieurs sont allégoriques , avec le mauvais goût du

roman de la Rose sans ses beautés. Ce qui prouve combien ils

étaient populaires , ce sont les allusbns continuelles dont ils

sont l'objet et les mascarades et représentations diverses qu'on

leur empruntait.

Les fabliaux aussi furent transformés en prose ; de là ces

nombreux recueils do contes. Le dauphin Louis At rassembler

les Cent Nouvelles, « qui sont très-plaisantes à raconter dans

(< toutes les bonnes compagnies, pour se tenir en joie, » et

où figurent le Dauplùn lui-même , le duc de Bourgogne et les

grands de la cour. Ces récits sont toujours licencieux , bien

que débités en présence de dames.

Ce genre de compositions marque un progrès de la langue

française, dans laquelle commencent à s'introduire les modes

de la langue d'oc et les formes lyriques. Charles , duo d'Or-

Umuis, dut le jour à Valentino de Milan, et cette origiiu!

expli(|ue la finesse de son goût , si supérieur à celui de ses

c<HitRniporains nationaux. Kxcité par sa mère mourante à

viMiger l'assassinat de son père, il se ligua (;ontro le duc de Houi-

gogne avec ]*» ducs de Bourbon et de Uerry ; à la mort du pie-

(DCastiglioiii dit, (Uns le Courtisan ; <• Les Fiunçais ne connaissent qiif

la noblesse des armes, et n'estiment rien tout le reste; de manière que non-

seulement ils n'appréc'cnl pas les lettres, mais qu'ils les détestent , tenant tous

les lettrés pour «ens vils; il leur semble dire une K^nde injure à quel-

qu'un quand ils l'appellent clerc. »
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mier, il s'iinit au roi de France, combattit à Aiincourt, et, fait

prisonnier, il se consola par des chants de sa captivité de vingt-

cinq ans. Les compositions les plus originales de oe siècle (l)

attestent les progrès de la langue et du goût i
l'exposition en

est facile , les rimes soignées et bien entendues , les élisions et

les enjambements évités. II sacrifie aussi aux allégories, aux

imaginations alors en vogue ; sa pensée est faible , mais gracieuse ;

au lieu de langoureuses lamentations ou de vulgaires doléances,

il tempère par le sourire l'expression de la douleur (2). 11 regrette

une beauté qu'il a laissée sur le continent; mais il sut captiver

le cœur de toutes celles de l'île qui voulurent, en l'honneur de

sa mère, que le jour de Saini-Valentin fût consacré à la Fête

d'Amour.

Jean duc de Bourbon, son compagnon d'infortune (8) , René

(1) Poésies de Charles, duc d'Orléans, publiées sur tes manutcrils ori-

ginaux et authentiques, par M. Ghampuilioii-Figonc} Paris, 1843. — Poésies

de Charles d*Orléans, f&t tu. Guichard; Paris, IS43.
,

(2) En regardant vers le pays de France

,

Ung jour m'advint adoure sur la mer :

Qu'il me souvient de la douice plaisance

Que je soulois audit pays trouver !

Si comnseaçai du cœur à souspirer,

Combien certes que grant bien me Taisoil

De veoir France que mon cœur amer doil.

Alors changeai en la nef d'espérance

Tous mes souhaits , en le priant d'aller

Oultre la mer, sans faire demourance

,

Et à France de me recommander.

Ci) Le duc d'Orléans adressait au duc de Bourbon , qui obtint son confit pour

la France, le madrigal suivant :

Puisqu'ainsi est que vous allez en France,

Duc du Bourbun , inun cuiupaguuii lrà«i chier,

Oîi Dieu vous doint, selon la desiranco

Que tous avons, bien povoir besuiiKniur,

Mon init vous veulx descouvir el chargier

De tout en tout, eu sens et en folie :

Trouver ne puis nul meilleur messagier
;

Il ne faut Ja que plus je vous en die.

Premièrement , si c'est votre plaisance

,

Recommendez-moi , sans point l'oublier,

A ma dame , ayez-en souvenance
;

El lui dites , je vous prie et requier,

Les maux que j'ai , quand me fault esloignior,

Mau^ré inoii vcuil , su douce compugiiio :

M

m
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d'Anjou et Jean II de Lorraine, cultivèrent aussi ia poésie,

inais avec peu d'inspiration (1). Le Normand Alain Chartier,

secrétaire de la maison du roi, fut en si grande réputation de

son temps que Marguerite d'Ecosse, femme de Louis XI, le

voyant endormi, lui donna un baiser i<ur « cette précieuse

« bouche d'où étaient sorties tant de belles et vertueuses pâ-

te rôles. » Nous avouons n'être pas de l'avis de la reine ; sa

chronique est très-ennuyeuse , et dans les vers qui nous restent

de lui il étale une morale de carrefour.

Ne in 1431. François Villon, escroc et débauché crapuleux , racontait en

vers ses propres filouteries, qui le conduisirent deux fois au

pied du gibet. Le roi le gracia; mais en face de l'échafaud mémo
il continuait ses plaisanteries, dont le cynisme exclut jusqu'au

mérite de l'intrépidité. Il se moque, dans son Testament , de

ceux qu'il fait ses légataires, pensée qui depuis a été maintes

fois imitée. S'il ne détermina point les règles de la langue

et de la versification, comme on l'en a loué, il améliora la forme

c'.c la ballade et des ritournelles. On regrette de ne trouver daïis

ses compositions que mépris et malice. Charles d'Orléans parla

le langage de la cour, Villon celui du peuple , ce qui le rend

plus original. Il est le véritable poëte du peuple, auquel il em-

prunte tout son art, sans s'inquiéter de plaire aux grands.

Nous pourrions citer encore d'autres poètes; mais qui en a lu

• un les connaît tous. Il y a chez eux de l'esprit, du trait parfois,

mais toujours ils s'arrêtent à la partie superficielle de la vie. Jean

nen

Vous savcK bien que c'est de tel mestier,

Il ne faut ja que plus je tous en die.

Or y faites , comme j'ai la flance ;

Car un ami doit pour l'autre veiller.

Si vous dites : Je ne sais sans dontancc

Qui est celle ; veuillez la m'enseignier
;

Je vous rdprus que ne vous faut scrchior

Fors que celle qui est la mieux garnie

De tous les biens qu'on sauroit souhaitier :

Il ne faut ja que plus je vous en die.

Congé.

Si ai chargt^ à Guillaume cadier

Que par de là bien souvent vous supplie,

Souvienne vous du fait du prisonnier :

Il no faut pas que plus je vous en die.

(I) Les poésies de Clotilde de Survillc ont été rejettes comme apocryphes
;

ainsi que celles d'Ossian.
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Marot creuse davantage; dans quelques petits poëmes^ comme
le Voyage de Gènes et celui de Venise , il demande Tinspiration

non plus à ses propre^ senthnents, mais à l'histoire, sauf à l'obs-

curcir par rallégorie.

Froissart, dont nous avons déjà fait mention comme histo-

rien , écrit les vers comme la prose ^ avec l'originalité propre

au caractère français avant qu'il eûtété altéré par l'imitation (1).

Gommines raconte parfaitement, sans chercher la phrase; il

prouve que la prose, réservée au bon sens, était bien plus

avancée que la poésie cultivée par les beaux esprits.

En Espagne , Jean Manuel, issu du sang royal
,
qui gouverna,

sous Alphonse XI, les provinces frontières des Maures, et sou-

tint vingt ans la guerre contre les rois de Grenade , a écrit le

Comte Lucanor. C'est le premier ouvrage en prose dans la lan-

gue castillane. Il représente son héros dans une série de mauvais

pas d'où le tire Pétronius avec des apologues et des nouvelles

simples dans le fond et l'exposition , sans élégance affectée ,

et à la différence du Décaméron , remplis de leçons sur la poli-

tique et la morale; malheureusement il y a peu d'art. On a aussi

de lui une Chronique d'Espagne , un livre sur les Devoirs d'un

bon Chevalier, quelques romans et des vers d'amour.

Pedro Lopez d'Ayala nous montre comment on passa des

aventures chantées au récit politique et sérieux. Lorsque ses

contemporains s'égaraient dans les frivolités amoureuses, il

préféra lui , grâce à ses malheurs sans doute , les compositions

élevées et sévères.

Nous avons de Vasco Lobeira VAmadisde Gaule, traduit pro-

bablement du français, mais qui eut une grande vogue chez

Lltlérature
espagnole.

nu

( I ) ^u boire je prends grant plaisir
;

Aussi fui-jfl en beaus draps vestir.

En viande fresclie et nouvelle

Quant à table mo voy servir,

Mon esperit se renouvelle.

Violettes en leurs saisons

Et roses blanches et vermeilles

Voy volentiers , car c'est raisons
;

Et chambres pleines de candeillos

,

Jeux et danses et longues veille»

,

El beaus licts pour li rafrelAcliir,

Et au coucliier, pour mieux dormir,

Epices, clairet et rocelle.

En toutes ces choses véir

Mon esperit se renouvelle.
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les Espagnols , dont il occupa les loisirs et développa le goût.

Le grand nombre de ses imitateurs et les traductions des

romans de chevalerie donnèrent une nouvelle physionomie à

la littérature castillane.

Jean II favorisa les lettres et la poésie , comme s'il eût

voulu conserver à la Gastille la gloire qui lui échappait. Mais,

comme on veMifiait par mode et protection, Textréme simplicité

des romances parut un défaut, et pour raffiner l'art on recher-

cha l'esprit, l'allégorie, la difficulté, les subtilités; le vers fut

plus artificiel, les sentences fréquentes et les idées ampoulées.

Les métaphores pompeuses et les expressions sonores conve-

naient au caractère espagnol. Cependant la prépondérance de

la poésie populaire était si bien assurée qu'elle se maintint

malgré la pédanterie et l'imitation des compositions italiennes;

en effet, les dernières rmnancesqui célèbrent les aventures des

Zégris et de Abencerrages ou la conquête de Grenade sont

au nombre des plus belles , remplies d'une poésie chaleureuse

,

avec l'empreinte arabe.

Henri , marquis de Villena, né du sang royal, voulant rame-

ner le goût antique, institua une académie à l'imitation de celle

de la Gaie science de Toulouse. Lorsqu'il mourut , dit le mé-
decin du roi, « deux chariots chargés de livres, qu'il avait

« laissés, furent conduits chez le roi. Gomme l'on disait que

« c'étaient des ouvrages de magie et d'autres arts qu'il n'est pas

« bien d'étudier , le roi ordonna de les porter au logis de frère

« Lope de Barrientos. Frère Lope, qui se soucie moins de faire

« le réviseur de mémoires que de gouverner le roi, a fait brûler

« plus de cent volumes sans les avoir lus plus que le roi de

« Maroc , et sans les entendre mieux que le doyen de Ciudad-

« Uodrigo.... Il est resté entre les mains de frère Lope beaucoup

« d'autres ouvrages précieux , qui ne seront ni brûlés ni res-

te litués. Si vous voulez m'envoyer une lettre que je puisse

« njontier au roi , afin de lui en demander quelques-uns pour

« vous , nous épargnerons ainsi un péché à l'ftine de frère Lopo,

« (>t celle de don Henri se réjouira de ne pas avoir pour héritior

« riioinnio qui lui a valu la réputation de magicien et de sor-

« rier. »

Uon înigo Lopez de Mendoza, honoré pour sa vertu , sa vail-

laiico et son savoir, au point que l'on créa pour lui le mar-

(juisat de Santillane , faisait trêve à ses prouesses guerrières

pour composer des chants où ses contemporais louaient une
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érudition qui noiisparaîtde la pédanterie. Dans le Doctrinal des

Favoris, il tire des conséquences morales de la mort d'Alvar

de Luna. Outre des vers légers et des romances, il fit le Centilo-

quio pour rédUcation du prince royal de Gastille j c'est un

i*ecueil de cent maximes morales et politiques , de huit vers

chacune , suivi de proverbes et d'historiettes bonnes pour les

veillées. Son épltre à don Pèdre de Portugal , sur l'origine de la

poésie et sur les anciens poëtes , a plus de célébrité. Selon lui,

la poésie ou gaie science est l'art de présenter d'utiles vérités

sous une enveloppe agréable, de les ordonner, de les distin-

guer et de les revêtir de fictions, avec nombre, poids et mesure.

Il était donc tout naturel que, dans son énumération des poëtes,

il oubliât , comme il l'a fait , ce qui était la véritable poésie des

Espagnols , la romance.

Jean de Mena , de Cordoue , son protégé e't son successeur

,

fit un voyage à Home , d'où il rapporta l'admiration de la poésie

italienne: il ne connaissait que Dante, qu'il imita dans son

goût pour l'allégorie , d'après lequel il écrivit El LaberinihOy

poëme moral de trois cents stances, alors très-loué; c'est le ta-

bleau allégorique de la vie, dans lequel il exalte toutesles vertus,

rabaisse les vices et montre la force irrésistible du destin. Après

avoir invoqué Calliope et Apollon et maudit la fortune, il

S'égare dans le labyrinthe de cette vie; mais une dame d'une

grande beauté lui apparaît pour lui servir de guide , et cette

dame est la Providence. Accompagné par elle, il se met en

route, et voit deux grandes roues immobiles, plus une troisième

en mouvement perpétuel ; elles portent écrit : Passé, présent j

avenir. Sur la première, il aperçoit les hommes anciens et leurs

faits ; la dernière est enveloppée de nuages ; celle du présent

tourne sans cesse , et avec elle les hommes , dont chacun porte

inscrit sur son front son nom et sa destinée. Chaque roue se com-

pose de sept cercles disposés selon les sept planètes, dontl'in-

iluence agit sur le sort des hommes. C'est de là que part l'au-

teur pour louer outre mesure ses contemporains et faire étalage

lie connaissances fastidieuses ; il ne rachète l'ennui que par quel-

ques belles digressions et la chaleur de son patriotisme lorsqu'il

parle des grands hommes de son pays.

Le Labyrinthe offre de belles parties , mais au milieu d'une

exagération perpétuelle qui , du reste
,
paraissait alors un mé-

rite , à tel point que Jean 11, son admirateur passionné, voulut

que Jean de Mena ajoutât soixante-cinq strophes à son poëme,

14I2>1'>56.

'.il

'i
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afin qu'elles fussent égales en nombre aux jours de l'année;

cette addition fut un nouveau titre à l'estime. En retour , le

poète lui prodigna* l'encens de l'éloge ; il l'appelle a le puissant

« don Juan , le bien-aimé de Jupiter, qui l'a fait le maître de

« la terre, comme il est lui-même le souverain du ciel; grand

a roi d'Espagne, nouveau César, favori de la Fortune, à qui

« appartiennent la vertu et l'empire. »

Les Espagnols réussirent mieux dans les poésies légères, ex-

pression de sentiments fu^tifs et réels, chants de dévotion et

d'amour, bien que souvent artificiels ou violents; et par suite

ils s'exercèrent plus fréquemment dans ce genre. Jean de la

Encina acquit une grande réputation dans les leîrillas, les can-

tarcillos, et fit un Art poétique longtemps respecté de ceux pour

qui la versification est un art.

D'autres poètes s'essayèrent dans le genre dramatique , en

imitant les mystères qui se représentaient dans les églises. La
Celestina est antérieure à tout autre drame des langues mo-
dernes. Le premier acte fut composé, à la moitié du quinzième

siècle, par un inconnu , et cinquante ans plus tard Ferdinand de

Roïas ajoutale reste. Après avoir commencé sur un ton comique

par les amours de Mélibée et de Galisto, que favorise la magi-

cienne Celestina, la pièce finit par la faute de Mélibée et les puni-

tions sanglantes de ses parents ; elle a été (."Rd'^ite dans toutes

les langues.

Ce n'était là que le crépuscule de cette littérature appelée à

briller de tant d'éclat quand la nation déploierait toutes ses

forces. Lorsque Madrid fut devenue la capitale du royaume

,

la langue de Castille domina dans les affaires et la littérature

,

au préjudice du limousin et du provençal, auxquels jusque-ià

les muses espagnoles avaient donné la préférence. La chronique

de Ramon Montaner et d'autres encore, écrites en dialecte ca-

talan , célèbrent les prouesses aventureuses de ce peuple , dont

la poésie ne produisit plus rien après les chants en l'honneur

de Carlos de Yiana , le dernier des princes objet de son amourj

sa littérature propre se perdit ensuite ou se confondit avec celle

de la Castille. La langue étant alors fixée; il fut possible d'en

faire des grammaires , comme celle d'Antoine de Nebrija , dé-

diée à la reine Isabelle.

Littérature
llemaniie.

Les chants des Minnesingers et les épopées allemandes cessè-

rent lorsque les princes n'eurent plus d'oreilles pour les en-

T.
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tendre ni de main pour les récompenser. Après s'être fortifiées,

les maîtrises et les communes eurent leurs poètes dans les maî-

tres chanteurs [MeMersànger), qui transportèrent la poésie de

la cour dans l'atelier et qui aux simples inspirations de leurs

prédécesseui's substituèrent un art compassé et glacial. Les

MeistersAngers se réunirent plus tard en corporations; ils s'as-

sociaient dans les différentes villes pour cultiver le chant et la

poésie, avec des statuts, des lois, des insignes, et, ce qui est

plus étrange, des théories, dont il n'était pas permis de s'écarter,

pour composer et chanter. Leur institution se propagea à me-
sure que les cités s'enrichirent : Chades IV leur permit d'avoir

des armoiries particulières comme les princes et les chevaliers;

leur existence se prolongea jusqu'au dix-septième siècle. Dé-

pourvus de vigueur et d'invention , ils s'appliquaient unique-

ment aux formes; mais ils contribuèrent à l'éducation d'une

classe aussi nombreuse que négligée; car ils admirent des arti-

sans et des marchands, auxquels ils imposaient la probité comme
première condition.

A l'exemple des cours et des maîtrises , le peuple avait ses

poètes, éloignés tout à la fois de la recherche des Minnesin-

gers et de l'affectation des maîtres chanteurs. Chaque profes-

sion , chaque métier eut ses chants appropriés à son genre de

vie, différents pour l'enluînineur, le pâtre , le tisserand, le la-

boureur , et transmis de père en fils avec le soin religieux que

l'on apporte à la conservation des privilèges. Ce sont souvent

des mélodies puissantes , empreintes de couleurs vigoureuses

et de cette vitalité que l'on cherche en vain dans les com-
positions de cabinet. La guerre , un forfait, un supplice , les

croyances religieuses , des amours heureux ou infortunés , des

historiettes mélancoliques, tels sont les sujets les plus ordi-

naires. Ainsi , une femme près d'accoucher est prise d un éva-

nouissement si profond qu'on l'ensevelit pour morte; quel-

ques jours après, ses enfants vont verser des larmes sur sa

tombe , et reviennent, tout effrayés, raconter à leur père qu'il

en sort un bruit pareil à un chant de nourrice. Le père accourt,

ils ouvrent le tombeau, et que voient-ils? celle qu'ils pleu-

raient ressuscitée et pressant sur son sein une créature inno-

cente. Elle leur raconte comment le Dieu qui donne la pâture

aux oiseaux de l'air a pris soin de cet être fragile , à qui elle

a donné sous cette pierre la vie, non la lumière, et lui a

prédit qu'elle vivrait trois années encore. Dans une nutre (ca-

T. xu. 44
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(lition, ]a Mort, spectre livide, s'approche d'une jeune fille

qui joue dans le jardin; elle la touche, et lui annonce qu'elle

va mourir. Sans ôtre émue de ses tendres plaintes^ elle la frappe,

et couronne ses restes inanimés : Le bandeau que je pose sur

ton front, dit-elle, s'appelle mortalité; tu ne seras pas la der-

nière à le porter ; car tovt ce qui est né doit danser avec moi

autour de ce trophée.

Cette dernière phrase fait allusion à une autre tradition bizarre

du moyen âge , aux danses des morts ou macabres. Le vulgaire

attachait je ne sais quelle idée ridicule à ce qu'il y a (le plus sé-

rieux au monde , comme on peut s'en convaincre par un grand

nombre de locutions populaires aussi bien que par les peintures

qui se sont conservées. On y voit des squelettes agitant leurs

bras et leurs jambes décharnés , dont la bouche grimaçante si-

mule un sourire railleur, qui paraissent animés à la danse , et

traînent après eux des vivants de tc"te condition, qu'ils préci-

pitent dans la tombe. On peignait souvent ces représentations sur

les murs des cloîtres et dans les cimetières. Celles de Bâle, qiji

furent faites après la terrible peste qui désola cette ville , sont

généralement connues; reproduites ensuite par le burin de Wol-
gemuth et d'Albert Durer

,
par la peinture dans les palais , sur

les ossuaires, sur les verrières , elles vulgarisèrent cet étrange

spectacle (i).

Autant on prend soin aujourd'hui d'écarter l'idée de la mort,

autant, au moyen âge, on se complaisait à la rappeler sans

cesse. La première grande coimposition du génie italien fut un

voyage à travers le royaume de la mort; la peinture renaissante

traçait ses premiers essais sur les murs du Campo Santo de

Pise. Un des spectacles les plus imposants donnés au quator-

zième siècle fut celui que l'on donna sur l'Arno et dans lequel

était figuré le passage des âmes aux royaumes de la mort. Ces

idées exerçaient tout à la fois le pinceau des Allemands et leur

fournissaient le sujet de représentations diverses; des récits

effrayants faisaient frissonner les enfants, et peut-être à ces

mots répétés en chœur dans les rues : Élernilé ! éternité ! les

pécheurs ressentaient une terreur salutaire ou quelque femme
égarée s'arrêtait sur le bord de l'abîme.

(1) La danse des morts, dessinée par Hans Holbein
, gravée sur pierre

par Joseph Schothaner, expliquée et précédée d'un essai sur les poèmes

et sur les images de la danse des morts, par Hipp. Fortoul; Paris,
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Le premier potine remarquable sur la danse des morts paru!

à Lubeck en 1496, avec quatre-vingt-six gravures sur bois;

chacune d'elles offre des personnes de condition différente, qui,

dans leur effroi de la mort , confessent leurs péchés et deman-
dent du temps pour se repentir

;
quelquefois c'est une ronde

générale où figurent alternativement riches et pauvres, vivants

et squelettes. Quand les peintures de Bâle furent retouchées

au commencement de lu réforme , on y ajouta des inscriptions

en vers, où respire le cynisme de ces temps d'orgueilleuse

destruction (i). Nous sommes redeivables de leur conservation

au chevalier Rudiger de Manesse , sénateur de Zurich ,
qui

copia ces productions avec tout le luxe calligraphique.

(1) En voici quelques-unes :

La Mort , au pape. Saint père, c'est à toi d'ouvrir la danse ; va le premier

en avant. Ni tiare, ni pastoral , ni droit d'indulgence ne le dispensent de ce

pas- là.

La Mort, à l'empereur. Sire h la barbe grise, vous avez trop (af-dé à vous

repentir; allons, dépêchez-vous; il n'y a plus à différer, et mon lifre disconl

vous invite à partir.

L'empereur. Je pouvais étendre l'empire, protéger, venger le pauvre op-

primé. Tout mon pouvoir s'évanouit à cette heure. Ne suis-je plus empereur :>

Hélas ! je i^e suis qu'un mort.

La Mort, à l'impératrice.Xos courtisans ont fui
; je n'en vois aucun s'appro-

cher pour vous présenter la main; accepte/, la mienne, et dansons ensemble.

Mon bal commence , vous l'animerez.

Au cardinal. Votre chapeau rouge a joui de privilèges dans le monde;

mais 0(1 je vous conduis chacun est votre égal. Ceux que vou.<« bénissiez, les

doigts allongés, danseront avec vous, monseigneur le cardinal.

A l'ermite. Bon ermite, où allez-vous si tard hors de votre cellule , la lan-

terne à la main ? Vous n'irez pas plus loin
;
j'éteinis votre lumière, et je vous

conduirai où vous ne vous doutez pas,

Au jeune homme. Halteh, mon garçon, arrôte-toi. Qù vas-lu si lestement i>

Rire , chanter, danser, courtiser les belles ? Laisse les vivants amuser les fem-

mes, et viens te divertir ailleurs.

Le jeune homme. Gai compagon, grand buveur, chéri des fillettes, j'ai pris

double part de tous les plaisirs; mais, au milieu des fétos et des faveur des

belles ,
qui pense , hélas ! à mon départ ?

Le plus ancien morceau dramatique espagnol, rapporté par Moratin , CHt la

Danza gênerai en que entran todos los estados de gente, de 1356; c'est

premièrement une danse macabre , où la Mort annonce aux hommes sa toute-

puissance et où ils implorent sa compassion. En voici le début : « Je suis la

Mort , inévitable eu ce monde tant qu'il durera pour quelque personne que

ce suit, présente et à venir J'apparais, et dis : Homme , à quoi bon tant

t'inquiéter d'une vie si courte
,
qui dure à peine un moment? — H n'est géant,

quelque fort et puissant qu'il soit , qui puisse se garantir de mon arc. — Lors-

qu'on est touché de son dard, il faut mourir. »

44.
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Le Maitre d'école d'Essliny accabla de traits satiriques Ro-

dolphe de Habsbourg, coupable à ses yeux de négliger le mérite.

Le théologien Henri de Meissen , surnommé Frauenlob, loueur

de femmes , acquit tant de crédit auprès d'elles que , lorsqu'il

mourut, elles l'accompagnèrent en foule à sa dernière demeure
;

mais la tombe l'enferma tout entier.

Beaucoup d'auteurs encore traitèrent des sujets badins; on

se raillait des curés fabricants de miracles et des paysans niais,

comme les Schild bourgeois qui renferment le soleil dans une

boîte ; vont à pied pour ne point fatiguer leur béte, emportent

une pierre de la cime d'une montagne ^ au lieu de la rouler en

bas^ puis, lorsqu'on les prévient à moitié route , remontent la

pierre jusqu'au sommet
,
pour la précipiter de plus haut.

En général, ces compositions joignent à la moquerie une

pensée morale et parfois généreuse.

Parmi les compositions satiriques, les principales sont le

poëme du Renard et la Barque des Fous. Dans le premier, les

bétes agissent comme des êtres doués de raison , et décoclient

force traits contre la société humaine. Compère rcnaixl, mau-

vais garnement des plus libertins
,
passe son temps ti jouer de

méchants tours aux autres animaux , et surtout uu loup Iseu-

grin et à sa femme Ëi^ante. Les méfaits dci nmttre renard ayant

comblé la mesure, il est citt^ à la cour du lion; il est condanuu';

nu gibet, on l'y traine déjà, et la foule accourt pour insulter à

son malheur si bien mérité. Effrayé k la vue du supplice , il

implore la grâce d'aller en pèlerinage à Rome , et demande à

cet effet que le loup Isengrin et sa femme lui prêtent la peau

de leurs pattes pour se faire des souliers , et l'ours un peu d(!

son cuir pour se faire des gants. Le roi refuse d'aboiil, puis il

donne son consentement, et le vaurien enchanté s'échappe.

Retombé entre les mains de la justice, il otTrc de se faire moine ;

on lui envoie un confesseur, il a les yeux bandés; déjà le bour-

reau s'apprête ù lui passer le nœud au cou, lors(|ue la reine s'in-

terpose , et maître Renard se sauve encore.

Après maintes aventures, le rusé diplomate prie le hilMui <le

Un «les plus anciens monuments de la poésie diamaliquo i'ranvaisc Irallc Ir

mAme sujet ; en voici le commencement :

Créature raisonnable— Qui désire Tie éternelle,

Tu as ci doctrine notable — l*our bien finir vie mortelle,

La danse macabre t'appelle , — Que chacun à danser apprenl.

A riiomm<> ot r«>nimc naturelle! . — Mort n'épiirKnc petit nr ((raiit.
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recevoir sa confession; l'oiseau nocturne lui adresse un dis-

cours , parodie dq ceux des prêtres et des moines du temps

,

où toutes les croyances religieuses sont tournées en moquerie.

Le renard révèle l'Iliade entière de ses fourberies, et, feignant

d'être touché de componction aux reproches que lui adresse son

confesseur, il saute sur lui, et s'en fait une franche lippée.

Ce poëme a été traduit dans toutes les langues de l'Europe

et diversement modifié. Il est devenu , dans ces derniers temps,

un sujet d'étude pour les philologues (1), qui veulent y retrouver

des traces d'origine orientale et des allusions historiques. Jac-

ques Grimm n'a pas craint de dire que cette satire de la société

est le meilleur poëme du moyen âge après la Divine Comédie.

Dans la Barque des FouSy Sébastien Brandt, docteur de Stras-

Ijourg et professeur de droit à Bàle , au lieu de plaisanter, dé-

chire à coup de lanière quiconque a la folie des livres, du chant,

de la danse , du vin , de la table , de la coquetterie, de l'orgueil,

de l'ambition , et les entasse tous dans sa barque. Il ne faut

point chercher d'unité dans une composition de ce genre; cha-

cune des cent treize strophes dont elle se compose est relative

à quelque matière particulière et accompagnée de caricatures

parraitcnicnt gravées (2). Les caractères sont tout à fait géné-

(I) Grimm, Saint-Marc Girardin, Mone, Raynouard, Willems, etc. L'auteur

(tu poëme allemand
,
qui prend le nom de Henri d'Alkmar, dit l'atoir traduit

du wallon français (ut vœischerun de franzôsescher sprake). Il existe aussi

en liollandais, sous le titre do Reynœrt de Voss. Il devint si populaire en

France (|ue le nom de Renard resia à l'animal qu'on désigne aujourd'hui sous

eu nom , et qu'on a compté jusqu'à trente mille vers français composés sur ce

sujet. En laissant de côté les Animaux parlants de Casti , Goethe , qui voulait

traiter tous les sujets, composa en haut allemand un poëme dans lequel il

s'efforça d'imiter l'ancien ; mais il ne sut pas se dépouiller de l'élégance moderne

ni (In cet art dans lequel font tant de progrès les siècles de crise et de transac-

tions, celui de saisir avec finesse les misères de la société, et de tourner eii

raillerie ses souffrances les plus atroces.

(9) Voici quelques-uns de ces strophes ; il est bien entendu qu'elles ne

sont rien moins que belles dans le sens littéraire et poétique.

" Soit recommandée à Dieu celte barque qui voguera en son nom , et ne

prendra pas honte de ce que je citante. Car tous n'ont pas lo don de retracer

i(;s luus au naturel , à moins qu'ils n'aient nom comme moi , Sébastien Brandt

lo Fuu.

« Celui qui s'interroge lui-même avec conscience comprend qu'il n'est pas

besoin de s'estimer grand'choso , de se croire plus qu'on n'est en cfict , de se

(liic s»iifi quand on est fou. Car quiconque se regarde comme un fou sera biea-

liU mis nii raiiK des sa^os...

n Qui trop embrasse mal étreinl : on ne diiissc pus bien deux lièvres h la
>'!

»ir;.
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l'iques , vX il semble que l'auteur ait pris pour modèle un mau-

vais poëte nmntouan , Jean-Baptiste Spagnoli , qui fit en latin

une série de portraits satiriques, la Gastrimagie , la Philargie et

autres personnages du même genre. Brandt eut pourtant une

telle vogue qUe , de son vivant , le célèbre Gailer de Kaiderberg

lui empruntait le texte de ses sermons. Il fut traduit ou imité

en plusieurs langues , entre autres par l'Écossais Berklay^ qui

appliqua cette idée aux mœurs de ses compatriotes, et se donna

ainsi de l'originalité.

Les Suisses , inspirés par l'amour de la liberté et de la patrie,

curent, comme les autres nations , leurs cbants populaires. Ils

célébrèrent le serment du Rûtli , l'orgueil dompté des comtes

de Toggenbourg et de Neufchàtel , la victoire de Sempach , où

Léopold d'Autriche tomba sous îe bâton ferré d'un bourgeois
;

les trois défaites de Charles le Téméraire et l'ossuaire ue Morat;

enfin, la longue et désastreuse guerre de Souabe, les dissensions

religieuses, pendant lesquelles Thomas Schnioucher décapite

froidement son frère Léonard comme victime expiatoire pour

les péchés du monde.

Le sentiment qui prédomine dans ces compositions, c'est

ladmiration pour les sublimes horreurs de la nature et l'ardent

amour de la liberté, que Boncr de Berne chante en ces termes i

« La liberté orne la vie, la liberté inspire la joie et le courage;

« elle ennoblit l'homme et la femme, enrichit le pauvre; la

et liberté est le trésor de l'homme , elle couronne la parole et

« l'action. »

Ces chants sont écrits dans l'ancien idiome suisse; le style

est simple , grossier, dénué d'images et d'érudition. Ils com-
mencent naïvement ainsi : « Écoutez la nouvelle que je vais

vous raconter. — Oyez la terrible histoire qui court par le

pays. — Je vais vous chanter une chanson , mais une chanson

lois, et roii iraKeilil le but qu'en tirant maiiils coups d'arqiichiige. Oeluiqiii

veut l'alto plusieurs métiers les Tait Iouh mal ; celui qui vent plaire à tous doil

souHrir le froid et le cliaiid , mander du pain qui sente son sel , et se plier aii\

caprices de cliaciin. Mais heaucoup dVmplois lliitlent l'aniour-propruet ne laiit-

sent pas» manquer, lorsqu'il l'uil IVoid, de «pioi faire Iran feu. Celui qui goAtedu

pluKieiiis vins lie les tiuiiveiu pas tous di; son goût. RoaucDup d'hommes qui

prennent le parti de leur mère ne savent pas si le père qu'on Irur allriii le fsi

le M^ritable. D'antres se ligurenl avoir pins de droits que leurs srmblaliles

,

parce qui ont plus de quartiers de noblesse... Celui qui n'a ni vérins , ni hon-

neur, ni délicatesse , l'ilt-il ni^ d'iui prince , n'est pas noble à mes yeux ; la vertu

seule tait la noblesse, ttc. »
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toute nouvelle. — Au nom de Dieu, ainsi soit-il! au nom de

Marie, je commence le chant. — Je vous chanterai tout ce que

j'ai entendu de plus curieux. Je chanterai avec joie , et je prie

la Vierge Marie et son Fils de me prêter assistance. »

Quelquefois ces chants donnent le nom de l'auteur, ou im-

plorent la générosité des auditeurs : « Cette chanson , ô confé-

dérés, Jean Viol la chante librement à votre honneur et gloire,

pour que vos louanges soient connues partout où l'on pense à

vous. — Celui qui vous chante cette chansonnette a fait une

longue course; le bon virt est cher, et la poche en mauvais

état ; b'est pourquoi je vous dis sa misère , et vous prie de lui

accorder votre tribut. »

Le poëte continue à vous raconter ingénument le fait, comme
un chroniqueur crédule et prolixe, sans oublier même la date.

Ainsi dans le chant sur la bataille de Sempach : « C'était

en 1 386 , quand la grâce de Dieu se manifesta à nous d'une

manière miractileuse. Le jour de Saint-Cyrille, il protégea les

confédérés , comme je vais vous le dire et vous le chanter. »

Dans la bataille de Morat, le poëte se complaît à compter

les plaies de l'ennemi avec un patriotishie qui tient de la

(U'uauté : « La bataille s'étendit h deux milles à la ronde ; h deux

milles à la ronde la puissance du duc fut vaincue et frappée

,

et la mort de nos camarades massacrés à Granson fut vengée

par le sang à deux milbs à la ronde.

« Combien fut-il tué d'ennemis? On ne peut le dire exacte-

ment; j'ai oui dire que soixante mille furent égorgés et vingt-

six mille noyés.

« Sur ma foi, les confédérés ne perdirent que vingt hommes,

signe évident que Dieu protège nuit et jour les hommes hardis

et pieux. »

Comme l'un des passages de VIliade les plus estimés des

Grecs était la désignation des vaisseaux et la revue de l'armée

,

de même le chant dans lequel étaient énumérées les troupes

confédérées i\ la bataille d'Héricourt, on 147i, devait avoir un

grand charme pour les Suisses : « Alors on vit venir les honmies

généreux de Fribourg , et chacun prenait plaisir à les voir si

bit-n équipés; car c'était une troupe brillante, et partout où ils

passaient le peuple voulait les admirer.

« Aloi-s s'avança la vieille Willing aux couleurs bleue et blan-

(•lie,et Waldshutanx hommes bruns; puis vint Lindan aux cou-

leurs vort(! cl grise, cl Ijfth; avec bcai'.coiipd'intiépidesgiierrricTS.
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M Là. se trouvaient aussi les Suèves et plusieurs cités

comme Mainsset et Rothwill qui s'étaient armées. Celui dont

le regard se portait vers Schaffouse voyait aussitôt Constance

et Ravensbourg.

c< Puis apparaissaient Zurich et Schwitz , Berne , Soleure^

Frauensfeld et tous ceux de Glaris et Lucerne. Maintes villes,

maints villages voient passer les confédérés , et ne se lassent

pas de les regarder. »

La plupart de ces poëtes sont inconnus ; mais il en est un

particulièrement dont le nom s'est conservé, Veit-Weber, de

Fribourg en Brisgau , qui chanta ces guerres de la voix rude

et forte qui leur convenait, et se complaît à l'aspect du car-

nage des ennemis et des lacs de la patrie teints du sang de Té-

tranger.

« Ils se regardèrent bien; ils étaient l'élite de la Suisse,

couverts d'armes, que c'était plaisir de les voir venir, tous

robustes, dispos, agiles. Je n'en ai jamais vu un , dans les ar-

mées , dont la stature pût être comparée à la leur. »

En peignant la bataille de Morat, il semble qu'il pousse le

cri sans pitié d'un peuple enivré de récents triomphes contre

ceux qui troublaient ses franchises inoffensives :

« Ils tinrent un moment, puis s'enfuirent. Beaucoup d'entre

eux tombèrent percés , cavaliers et fantassins. Tout le sol était

jonché d'armes qui s'étaient brisées contre eux.

« Us fuyaient adroite, à gauche, où ils croyaient trouver

sûreté
;
jamais on n'avait vu plus grande épouvante. Une troupe

de fuyards coururent vers le lac
,
quoiqu'ils n'eussent pas be-

soin d'éteindre leur soif; ils y entrèrent jusqu'au cou , et l'on

tira sur eux comme on aurait fait sur dos oiseaux aquatiques.

Les barques voguèrent vers eux, et ils furent tués; le lac était

tout sanglant, et l'on entendit leurs gémissements effroyables.

« B(.'aucoup de fuyards grimpèrent aux arbres, où ils furent

tués comme des oiseaux et percés à coups de lances. Leurs

plumes ne leur servirent de rien , parce que le vent ne soufflait

pas (1). »

(1) « L'Iiivei- (hua loDKlt'inps ; il attrista le» petits oiseaux, qui maintenant en

voient la lin avec joie, et dont le chant lesonnu au milieu dos verts rameaux

(le la forêt.

< A peine le rameau .<;e fut-il rovélu de quelques feuilles , allcndues avec une
loii{;iie iuipalieme; H peine le tiuisson «util reverdi qu'une fuule de preux sor-

tirent futidain de leurs demeures.
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C'est de cette époque que datent les pi<omiers essiùs drama-

tiques tentés par deux meistersangers de Nuremberg, Hans Folz

de Worms, barbier," et Hans RoseniblUt, peinti'e d'armoiries.

« Lesunsmonlaicnl, les antres descendaient; leur marche élail terrible à

voir; ils firent au duc de Bourgogne un affront dont il n'eut pas h rire.

« On entra dans son duché, dans la ville de Pontarlior; ik s'engagea la

mêlée; maintes pauvres femmes prirent le deuil k l'improvitto cl revêtirent

l'habit de veuve.

« Quand les étrangers eurent appris la nouvelle, ils arrivèrent au nombre de

dou/e mille à pied et à cheval, ils voulaient recouver la ville, mais ils le

payèrent cher.

« Les confédérés les assaillent, les poussent, les font tomber sous leurs

(oup$;ils leur enlèvent, sur les remparts de la cité, deux grandes bannières.

M L'ours de Berne , instruit du succès, aiguise aussitôt ses griffes ; il prend

avec lui quatre mille combattants, et l'on entend retentir le son Joyeux des fifres.

H La nouvelle bande arrive à Pontarlier sur la place , pour insulter les étran-

gers, qui étaient plus de douze mille; quand les étrangers voient l'ours, ils

sont pris de peur.

« Ils le voient s'avancer contre eux, qui étaient en grand nombre et croyaient

pouvoir résister. Mais l'ours les salue avec ses arquebuses chargées de pierres,

et ils fuient loin , bien loin.

'• On vit les étrangers revenir une seconde fois ; les conKdérés se rangèrent

en bon ordre à la voix de leurs chefs.

« L'ours était en fureur, et les étrangers voulurent combattre. Mais , bien

qu'ils fussent quatre contre un , ils furent mis on Alite.

« L'ours continuait à frémir, et tous les confédérés disaient : Les étrangers

arrivent; nous combattrons avec eux tout le jour.

•< C'est pourquoi je loue les gens de Berne, de Fribourg, Bicnnc , Soleuro

et des antres villes alliées, parce qu'ils ont valeureusement combattu.

« Les hommes de Lucerne ne voulurent pas néanmoins rester en arrière

,

quoiqu'on leur eût écrit de ne pas venir ; ils rel\isent de rester au logis, et s'u-

nissent aux braves de Berne.

« Quand ceux de B&le apprennent que l'ours sort de sa lanière , ils lui envoient

(it!s renforts , des hommes à pied et h cheval, bien armés.

« Do nouvelles troupes s'unissent à celles de Berne , et se mettent en marche

puurCranson. Alors jour et nuit on entend les coups do :. ^usquot
, Jusqu'à ce

(|ne Granson soit pris.

« Un dimanche matin , les confédérés s'élancent lestement ii Tassaul , occu-

pent les postes, se rendent maîtres do la ville sans essuyer do itcrto.

<< Ils mettent une forte garnison dans le chAieau , et se dirigent avec une nou-

velle ardeur vers une troisième place ; là aussi est un liis-bon château des

mieux forlifiés.

•( lis s'élancent sur les bastions , suns s'inquiéter de la K*èlo <io pierres ni

des coups do mousquet. Ils parviennent à faire une brèche dans les murs , et

plus (l'un brave y entre sans crainte d'y laisser sa vie.

" Les premiers (|ui s'avancent sont les Bernois , puis ceux du DAIe; ils arri-

vcni , et ausbilôt on voit IloUor sur la fui leresso l'étendard bleu et blanc de Lu*

tel ne
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Ils tirèrent aussi leurs sujets de l'histoire contemporaine , et

n'ont d'autre mérite qu'une licence effrontée. Théodore Schern-

berg tit un mystère sur l'histoire de la {)apesse Jeanne , qui va

jusqu'au moment où , après avoir expié ses péchés , elle monte

du purgatoire en paradis.

La proseallemande était employée par les écrivains mystiques,

qui , jaloux de se faire comprendre des femmes , vainquirent

la difficulté que leur opposait la variété des dialectes , et dé-

couvrirent ainsi les richesses de leur idiome. Nous distinguerons

parmi eux Jean Tauler, de Strasbourg, prédicateur célèbre, qui,

exhalant sa piété dans des sermons pleins d'onction et d'une

simplicité éloquente , éleva le lanf,age à l'expression des idées

métaphysiques. Hugues de Trimberg , maître d'école dans le

village de Thurstadt, près de Bamberg, écrivit, postérieurement

à l'an 1300, plusieurs ouvrages au nombre desquels on dis-

tingue le Collecteur et le Messager; il observe avec une bon-

homie malicieuse les défauts des hommes et ceux du monde

,

et dépeint les caractères avec un art d'analyse moderne, llest

le véritable précurseur d'Addison , de Swift et de Sterne.

« Puis Berne y arbore le sien ; celui de BAIe ne tarda pas non plus ; toutes les

villes firent selon leur pouvoir, c'est une louange qui leur est due.

n Quand les étrangers qui étaient dans le château le virent pri^ , ils jetèrent

leurs armes , et demandèrent merci au nom de Dieu et de la Vierge.

c( S'ils se rtisseni rendus plus tôt , on leur et^t fait grâce de la vie ; aussi leur

prièr<! est rejetée , et ils se décident à se défendre jusqu'à l'extrémité.

<< Ils se réfugient dans une tour de très-diniclle accès ; Ils sbttt bcaucuiip , ol

combattent longtemps ; mais aucun d'eux n'a pu échapper.

<< Ou pénètre dans la totir, et jamais on ne rencontra pareille angoisse. Ils

sont jetés morts du haut des remparts.

>< Plus de cent y ont laissé la vie
,
je ne mens pas , et les Suisses leur oui en-

scigiié à voler sans ailes par-dessus les murailles.

•< Ceux ^ui occupent le château d'Échallens , comprennent qu'ils seront bien-

tôt assiégés, et ils envolent dire aux guerriers de Berne qu'ils se rendent volon-

tairement.

•< lieste encore un Tort , le fort do Jongue ; les confédérés arrivent dans lu

ville, et aussitôt montent sur le bastion, attendu que tous les étrangers éluicnl

partis pour leur pays.

<> C'est une bonne forteresse que Jongue, la meilleure des cinq que j'ni nom-

mées, l'avant-poste du pays de Savoie. Les Bernois y entrent, et en prennent

possession.

" Comment, sans le secours de Uieu , aurait'nt-ils pu s'emparer en si peu il«;

jour.sdt> tant de villes, de tant de cliâtcuuxP Remercions lus hommes de Itornu

et les braves soldats des autres villes.

-' L'ours était sorti de sa caverne, il y rentra après la virloire. Dieu Ini

donne joie et félicite ! .\insi thaula Veit-Weber ; amen. »

qiu,(
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La Hollande^ peu poétique de sa nature et placée entre deux

grands peuples, se contenta de les imiter. Les poëmes cheva-

leresques , les romand de la France et de l'Allemagne y furent

traduits , et mieux encore quelques livres positifs d'histoire et

de religion; elle eut cependant une épopée sur les paladins (1).

La littérature des scaldes, que nous avons examinée ailleurs,

continua d'exercer son influence sur les autres compositions

du Nord ; mais elle-même se transforma en poésie chevaleresque

et se décomposa en chansons populaires , comme il arriva dans

le Danemark, l'Angleterre et l'Allemagne , où elles furent chan-

tées jusqu'au moment où la réforme brisa les liens du présent

avec le passé.

Les Suédois, qui faisaient le plus souvent usage d'une langue

étrangère, ne purent s'élever à une grande hauteur; les Danois

s'enveloppèrent de formes tudesques. Engénéral, la Scandinavie,

étant comme l'Espagne isolée du reste de l'Europe , conserva

,

jusqu'à la réforme, un caractère politique et intellectuel qui

lui est propre.

La Russie eut de bonne heure une littérature nationale,

avantage notable et signe de culture; mais, comme elle était

grecque, elle ne put comprendre les propres de l'Occident;

l'invasion mongole y interrompit la tradition civilisatrice.

Les Hongrois avaient depuis longtemps une poésie héroïque

particulière, dans laquelle ils célébraient Attila ou la conquête

de leur pays par les sept condottieri. Peut-être ces traditions

païennes constituent-elles le fond de l'histoire primitive , tirée

de la chronique de l'écrivain du roi Bêla. La littérature s'altéra

sous Mathias Corvin, qui voulut la rendre italienne et latine;

enfin survinrent les Turcs , et tout fut bouleversé (2).

I.lUéniliirr

du Nord.

L'arrivée des Normands , dont les chants étaient tout à la Liuoruturc

fois incultes et dénués de cette fraîcheur qui prête du charme

aux littératures naissantes, ne put être profitable à celle de

l'Aiigleterre. Les Anglo-Saxons, gnlce à l'agriculture et à la

fralernité politique, aimèrent toujours à peindre la vie des

clianips et à s'adresser au peuple. Uobert Mannyng , de Drunno,

qui , dans le quatorzième siècle , rima une chronique , déclanî

(I) Nous l'avuns citée dans la note 1 du livre IX.

(•») Voy. Scni.tcf;!..

^
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ne pas l'avoir faite pour les doctes, mais pour le vulgaire. Les

poètes inclinaient d'autant plus vers ce genre qu'ils employaient

exclusivement l'anglais; cette langue, en effet , n'était pas celle

des nobles, mais de la multitude, qui la conservait avec un soin

jaloux , comme l'expression du caractère national et l'unique

débris échappé au naufrage de ses autres droits. Mais les lettrés,

désireux d'obtenir les faveurs du pouvoir , des emplois , des

bénéfices, cultivaient le français; ils ne s'occupèrent de raf-

finer la langue native que lorsque le gouvernement eut aban-

donné l'idiome étranger. Le fond resta germanique, mais avec

un grand mélange du français, que les Normands avaient cherché

à faire prévaloir pour briser ce grand lien de nationalité , ou

le modifier du moins, selon leur prononciation et leur syntaxe.

Les pcëtes anglais, avant Godefroy Chaucer, ne méritent

pas d'être mentionnés. Chaucer vécut à la cour d'Edouard III,

et, toujours infidèle à ses propres convictions, il fut emprisonné

comme fauteur de Glocester dans la Tour de Londres; par la

révélation des secrets de ses complices, il recouvra la liberté;

mais il fut deshonoré.

Moins créateur qu'arrangeur , mais initié , comme issu de la

race des dominateurs, aux raffinements de la langue anglo-

normande , il en fit usage pour dégrossir l'anglo-saxon. Il sut,

en y introduisant beaucoup de mots français , le rendre harmo-

nieux à l'oreille des conquérants , lui donner les formes qu'il

conserva dans la conversation , et le faire prédominer sur le

français. Il ne fit pas moins d'emprunts aux éléments italiens

qu'aux sources germaniques. Ayant connu Pétrarque à Padoue,

il entendit de sa bouche la nouvelle de la Griselda de Boccace

,

et la reproduisit. Il s'enrichit de réminiscences classiques,

comme aussi de fables des troubadours. Tantôt il traduit un

auteur latin, tantôt le roman de la Rose ; mais il conserve tou-

jours la liberté politique et religieuse qui caractérise les écri-

vains anglais; il attaqua tout à la fois l'Église, comme partisan

de Wiclef, et la manie chevaleresque qui dominait alors.

Ce fut de ces différentes sources qu'il tira les Contea de Can-

torbéry, son ouvrage le plus estimé. Des pèlerins , venus dans

cette ville pour visiter le tombeau de Thomas Hecket , racontent

dos nouvelles pendant les loisirs de la veillée. Mais, av. lieu de

personnages sans physionomie , comme dans Boccace , réunis

par le hasard pour deviser ensemble, Chaucer se ménage un

champ plus dramatique en mettant en scène les diverses clas-
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ses de la société, un chevalier, un campagnard, un médecin,

une abbesse , un moine , quelques jurisconsultes , un négociant,

un mendiant, un vendeur d'indulgences, un cuisinier, un marin,

un meunier et ainsi de suite. On peut ;dire qu'il fut le premier,

parmi les modernes, qui dessina les caractères; il les ombre

à peine, il est vrai; mais chacun d'eux est mis en relief par

quelque vérité et des récits adaptés à sa nature.

Fondant, ainsi qu'il l'avait fait de la langue, les inspirations

diverses des conquérants et des vaincus, il dépeint lanature avec

détail et passion, selon le génie saxon, sans tomber dans l'af-

fectation des troubadours. On ne saurait le comparer à Dante

pour la grandeur des pensées; mais celui qui ne cherche que la

vivacité de l'imagination , la liberté d'allure et qui s'attache

principalement aux mœurs ne pourra que lui décerner des

éloges. Tout en imitant, il resta national. Quoique courtisan et

érudit, il obtint les applaudissements du peuple, et jouit pen-

dant sa vie , d'une réputation que la mort ne lui enleva point.

Aujourd'hui , comme tous les poètes des premiers temps , on

l'admire plus qu'on ne le lit. Plus heureux dans le genrt co-

mique, c'est avec la finesse de sa pénétration et son existence

orageuse qu'il introduisait dans l'anglais ce mélange de facétieux

et de pathétique , de bizarre et de grave qui , sous le nom d'hu-

mour, demeure le caractère distinctif de cette belle et inhu-

maine littérature dans laquelle l'homme est raillé, et Dieu ou-

l)lié. C'est encore cet humour qui fit oiédominer en Angleterre

le roman et la comédie sur les autres gtinres de compositions.

Le profond Thomas Carlyle n'a-t-il pas lui-même exposé na-

guère , avec le style de Polichinelle , le plus grand événement

des temps modernes (l).

Le voyage de Jean de Mandeville en Orient est un des pre-

miers monuments en prose ; quoique rempli d'erreurs, il jouit

d'une grande réputation à cause de son impertinence et de ses

bizarreries.

Gower, émule de Ghaucer, à qui Richard 11 avait demandé
quelque chose de nouveau

,
publia un ouvrage en trois parties :

Spéculum meditantis ; Vox clamantis, ou l'Insurrection des

conuTiunes sous Hichard; Confessio amantis, poëme de trente

mille vers, en français, en latin et en anglais, dans lequel un

amoureux s'entretient avec son confesseur, prêtre de Vénus

n»o-iui9

(1) Dons sa fVcnc/f Révolution. Woy. liv XVIII.
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travesti, qui , sous le mm de Genius, développe à son inter-

locuteur toutes les théories de l'amour à la manière des sco-

lastiques. Mais l'analyse de cette passion procède avec une telle

lenteur que le pénitent vieillit; comme les années produisent

plus d'effet que les raisons, il déclare, au moment de recevoir

l'absolution
,
qu'il se soucie peu désormais de l'objet de sa

flamme. Sauf le dénoûment, Îq reste est fort ennuyeux. 1^. de

Chateaubriand a rapporté une charmante ballade de lui en vieux

français.

Après lui revient la stérilité, jusqu'à l'élégant et efféminé Sur-

rey ; car l'Angleterre ne peut mettre en regard des Italiens ces

misérables versificateurs à peine étudiés aujourd'hui par des

philologues patients. C'est peut-âtre la faute des guerres civiles;

en effet , dans les grands démêlés engagés à cette époque pour

des noms et des symboles futiles en apparence , mais gros d'im*

portantes réfornies, les esprits vigoureux se firent acteui's

plutôt que de s'arrêter à la contemplation. Jusqu'alors , l'édu-

cation avait été le privilège des nobles, qui n'abordaient qu^ de

vaines discussions ou des études sur les langues mortes. Le

peuple eut ses puëtes, mais grossiers comme lui; tout le savoir

se renfermait d^ns les couvf^nts et le barreau. La langue cepen-

dant arrivait à sa maturité; aussitôt que la paix du premier Tu-

dor eut préparé un règne glorieux à Henri Vil , qu'une cour

régulière eut été instituée, çt que la classe moyenne, de turbu-

lente qu'elle était, fut devenue vi pouvoir régulier, on vit ap-

paraître les deux poésies de la cour et du. peuple, qui devaient,

fondues ensemble, apporter tant de grandeur à cette littérature.

La poésie , moins littéraire en Ecosse , se complaisait de pré-

férence aux ballades populaires , et l'un des m<3illeurs poètes en

ce genre est le premier Jacques Stuart. Son récit burlesque des

noces de campagne , qui commencent par des danses et des

chants, et finissent à coups de poing ou d'une manière sanglant*',

est encore populaire. Le Livre du Roi , en cinq chants , com-

posé en l'honneur de sa dame, passe pour sou chef-d'œuvre;

il y retrace les scènes de sa captivité , les débuts de son ainour,

les perfections de sa dame , un voyage à la planète de Vénus

,

au palais de Minerve, et puis il raconte comment , en allant à la

recherche de la Fortune , il tomba dans les bras de l'Amour.

D'autres poètes marchèrent sur ses traces, et le goût de ces

ballades passa en Angleterre; elles y eurent des imitateurs,

qui célébraient les vicissitudes d'une guerre incessante entre les

deux

chez
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deux nations , mais avec un sentiment tout autre ctiez l'une et

vhei l'autre.

Jean Barbour fit le>premier poëme chevaleresque sur Robert

Bruce et sur les prouesses de Douglas et du comte de Murray,

le héros de la nation ; à cause du s^j^t , il n'est p^s encore ou-

blié. « OJi ! c'est une poble chose que la lil^erté. La liberté rend

« l'homme content de lui-même ; la liberté donne à l'homme

« toute consolation. Qui vit libre vit satisfa" ; un noble cœur

« ne peut avoir ni jouissance ni plaisir si I4 liberté lui

« manque. »

iSJW.

CHAPITRE XXXII.

BEAUX -ARTS.

Plusieurs édifices gothiques que nous avons mentionnés dans Arcintrciinr,

le siècle précédent furent terminés ou même commencés dans

celui-ci , entre autres la cathédrale de Milan , la Chartreuse de

Pavie et Sa^it-Pétrone de Bologne. A l'exeipple des lettres, qui

revenaient aux auteurs classiques, les arts se tournèrent vers

les formes de l'antiquité; ce retour, appelé renaissance , n'était

pas encore une imitation servile. Si l'originalité féconde qui

,

dans le siècle précédent , s'était élevée jusqu'à inventer un art

nouveau, se fut mise alors, en profitant des exemples anciens,

i\ mieux raisonner l'ensemble , à proportionner les parties, à

corriger les ornements, à s'aider des progrès de la mécanique,

il aurait pu en sortir une bonne architecture tout à fait mo-
derne

,
qui n'eût point sacrifié au goût du moment l'expérience

de plusieurs siècles, les hardiesses inconnues aux anciens et

les formes engendrées par des idées et des habitudes nou-

velles.

L'architecture gothique, née à l'ombre de l'autel, avait grandi

à construire des églises et des couvents. La puissance et les ri-

chesses des laïques, devenues plus grandes, exigeaient des édi-

fices qui ne pouvaient plus conserver l'ancien caractère sacer-

dotal, yuand chaque pays eut consolidé sa nationalité , et que

les rois se furent efforcés de concentrer en eux tout le pou-

voir, les sociétés maçonniques leur portèrent ombrage comme
instrument de la redoutable puissance papale et parce que

m
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leurs privilèges étaient inconciliables avec les constitutions nou-

velles. En Angleterre , Henri FV les déclara illégales, menaçant

d'amendes et de prison celles qui tiendraient des chapitres.

La réforme religieuse ne tarda pas à leur porter le dernier coup

,

au point qu'il n'en resta plus que le nom et les statuts, con-

servés d'abord dans l'espoir qu'elles se relèveraient, et dirigés

ensuite vers d'autres buts de politique ou de philanthropie.

Les traditions diffîciles et compliquées de l'art furent per-

dues; les moyens d'assistance réciproque disparurent; l'ordre

et la régularité du style classique furent adoptés. Mais qu'arri-

va-t-il? les moyens nouveaux ne se rattachèrent point aux

besoins nouveaux de la société; on eut des copies sans rap-

port avec l'original , des imitations sans vie, qui, loin de repro-

duire l'œuvre antique , se contentaient des apparences super-

ficielles, incompatibles avec l'essence de l'esprit moderne.

Telle ne fut pas la pensée de ces talents glorieux qui les

premiers s'appliquèrent à relever l'architecture, œuvre com-

mencée en Italie, où elle était facilitée par les restes de l'anti-

quité. Le passage d'une époque à l'autre se montra d'abord

dans la partie ornementale, qui prodigua les guirlandes et les

animaux soigneusement imités , mélangés de créations fantas-

tiques, dites grotesques et arabesques, de modillons, de can-

délabres, de pierreries et de marbres de couleur. On voit des

ouvrages de ce genre à Venise, dans l'église des Miracles à

Brescia, dans le mausolée de Barthélémy Coléoni à Bergame,

sur la cathédrale de Gôme et sur celle de Lugano , ainsi que

dans la Chartreuse de Pavie. Ce siècle est surtout remarquable

pour les beaux ornements dont il a décoré portes, fenêtres,

chaires, pilastres avec un 'goût exquis, lors même que ces

travaux sont l'œuvre d'artistes inconnus. Souvent la terre cuite

fut substituée au marbre , et l'on releva l'humilité de la matière

par l'élégance de l'exécution.

Le nouveau mode d'architecture fut dû principalement à

deux Florentins, Brunelleschi et Alberti. Philippe Brunellesclii

ne montrant point de dispositions pour la profession de no-

taire, exercée de père en fils dans sa famille, fut placé chez

un orfèvre , où il se prépara , comme c'était généralement fu-

sage , à faire de la sculpture , dans l'intention de devenir l'émule

de Donatello. Mais il reconnut bientôt sa vocation pour l'arclii-

teoture et la possibilité d'y appliquer les études de géométrie,

d'optique et de mécanique auxquelles il se livrait alors. 11 sentit.

pu
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lui aussi , le besoin alors commun de recourir ù Tantique et

de le renouveler ; h coup sûr, l'architecture romaine lui offrait,

plus que la littérature , un témoignage de la grandeur et de

Toriginalité de ce peuple glorieux. Si la peinture et la sculpture

ne pouvaient emprunter aux exemples classiques qu'une plus

grande pureté de dessin , Tarchitecture y trouvait des formes

et des systèmes de construction tout à fait perdus alors. En
effet, tandis que le style gothique avait flatté l'imagination et

voulu
,
pour ainsi dire , attester le triomphe de l'idée sur la

matière , les Romains s'étaient bornés à limitation intellectuelle

de la nature , imitation qui tirait les effets des nécessités ma-
térielles, qui faisait ressortir leur système de construction et

qui le rendait plus sensible à l'aide des ornements.

Revenir de l'imagination à l'intelligence éclairée par le pro-

grès des siècles, tel était le progrès que l'art devait accomplir;

Brunelleschi, pour être en mesure, étudia les merveilleux restes

de l'antiquité. « En observant à Rome la grandeur des édifices,

« son attention était telle qu'il semblait hors de lui... 11 s'exer-

ce çait sans cesse à imiter ces constructions, et il ne prit point

« de trêve qu'il n'en eût dessiné de toute espèce..., friigments

« de chapiteaux, colonnes, corniches (l). » Il calcula de nou-

veau les forces , les matériaux , les poussées , et se forma ainsi

une idée exacte de l'art de construire , ainsi que du point où

confinent la hardiesse et la témérité.

La pensée qui le tourmentait sans cesse était de réussir à co

que nul n'avait osé ev i éprendre, à jeter une coupole sur Sainte-

Marie del Fiore
,
qu Arnolphe avait laissée k découvert. A cet

effet, les Florentins avaient fait appel aux architectes de tous

les pays du monde ; l'on hésite h croire aux bizarres expédients

imaginés dans ce but , comme celui d'ériger au milieu de la nef

un pilastre auquel se rattacheraient les voûtes en manière de

pavillon, ou bien de remplir le vaisseau de terre, et d'y jeter

des pièces de monnaie , afin que l'avidité de les trouver enga-

geât à la déblayer lorsqu'elle ne serait plus née ^saire. Vérité

ou fable, le problème était loin d'être facile. Les coupoles cons-

truites jusque-là n'offraient pas de proportions suffisantes pour

couvrir le vide laissé par Arnolphe. Celle de Saint-Marc avait

quarante et un pieds de diamètre , celle de Sienne cinquante-

trois, celle de Pise un peu moins; en outre , toutes étaient cir-

(1) Vasabi.

T. XH. 45
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culaires, élevées de manière à répartir le poids sur des points

(l'appui disposés selon le carré circonscrit au cercle de la base.

Au contraire , les soutiens disposés par Arnolphe formaient un

octogone tel que le cercle inscrit s'élargissait jusqu'à un dia-

mètre de cent trente et un pieds. La coupole hémisphérique de

Saint-Vital , à Havenue , s'élevait sur une base octogone , mais

petite et d'un mauvais efTet , à cause des arcs placés aux angios

pour faire combiner le cercle avec l'octogone.

L'ancienne Rome n'offrait pas non plus d'exemples à imiter.

Mais Brunelleschi demanda des méthodes et des idées hardies

au Panthéon , à la Minerve Médica , aux thermes impériaux , ù

la vilia d'Adrien
,
quoique dans ces édifices la calotte pose im-

médiatement sur les murs de soutien , sans pendentifs, il résolut

de les mettre à profit , non pas en écolier qui imite , mais en

maître qui crée ; il ne renonça pas non plus à l'ogive, conquise

à l'art par le moyen âge; car In poussée d'en haut se trouve

corrigée par la lanterne superposée , et la constrnclion iHjquierl

moins d'échafaudages et de cintres.

Ce fut avec ces idées qu'il forma son plan ; mais quand il en

parla on se moqua de lui , d'autant plus qu'il aftirma qu'il pour-

rait jeter sa coupole sans étais ou charpentes. Il se vit contraint

de persuader les incrédules un à un , et lit si bien qu'il triompha

de toute opposition , surtout lorsqu'il eut montré son modèle

,

qui révélait un genre tout à fait nouveau de construction, se

servant à elle-même d'appui et de soutien. Une fois l'envie et

la (léflance vaincues, il se mit à l'œuvre, surveillant tout par

lui-même, simplifiant les machines, faisiuit tailler les pierres

exactement; avant de mourir, il vit son ouvrage terminé (I).

il éleva sur les arceaux d'Arnolphe un tambour haut de vingt-

quatre pieds, percé d'ouvertures ciw'ulaires, atin que le poids

(le la voûte tombùt sur U;s soutiens par un double syst(>m(^ d'ar-

cad(^8. Il rtt la voûte double pour mettre ((^lle i\v rinU'rieur a

l'abri (l(< l'humidité, et l(>s attacha l'une à l'autre au moyen de

fortes tliaines, ce qui leur dotina cette immortelle solidité <|ue

n'atteignirent pas les autres coupoles , Irnai que plus petites.

Sa l'ornu! artistique devait , dans la pc^nsée de lirunellesclii

,

lysulter de l'observation scientifique; en elTet, elle produisit

(I) La coupole a qiiaïuitte-lruis nièlrt!!) «li; diamède; elle «si à(t'ii(mèlioti

du Bol ,et on en compte quaianle-denx de la corniclie du tnmbour t^ l'ouver-

|Mr« di* la l»nl*Mii«>
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cette élévation majestueuse qui d'abord semblait le privilège des

flèches gothiques. Ainsi la maison de Dieu domina sur l'Iiabita-

tion des hommes , e't forma le caractère de la cité.

La renommée que cette œuvre valut à son auteur le fit re-

chercher partout; Philippe Visconti, Pise et Pesaro lui confiè-

rent la constructioade plusieurs forteresses; à "antoue, il fit

des digues. Il fut oblige de continuer Saint-Laui^nt de Florence

tel qu'il avait été commencé , ce qui fait que le plan en est ti-

mide; que les colonnes et les bases corinthiennes sont d'un bon
style , mais que les entre-colonnements sont trop ouverts , les

corniches trop petites , les fenêtres trop étroites , et les piliers

du centre trop élevés; le contour des chapelles se déploie jusqu'à

terre, manière gothique qui ne s'harmonise pas avec le reste de

l'édifice.

Le feu ayant pris à l'église du Saint-Esprit pendant un spec-

tacle de son invention qui représentait le Paradis , il fut chargé

de la reconstruire; mais elle ne fut commencée qu'aprrs sa

moil. Le plan oiïre d'heureuses proportions d'après le mode
des anciennes basiliques ; les colonnes corinthiennes sont mieux

distribuées, et les demi-colonnes remplacent les piliers, (hi y

remarque de la s»)briété d'ornements et un ( ariKtlèi'o viril ;

dans son ensemble , c'est la plus belle église do Floreure.

Aucime prétt^ntion ne se montre dans les (constructions de

Ik'unellesehi ; toutes sont constamment appropriées à leur «Ics-

tination avec plus de sévérité que de grâce
,
plus d'harinoniic

dans l'ensemble que dans les détails , mais toujouis ave<' le ca-

chet du génie. Cosme de Médicis
, qui lui avait confié la cons-

truction (le l'abbaye de Fiésole, à laquelle il consacra c«înt

mille écus romains, lui den)anda le plan d'un |:)alais; mais il

trouva le plan trop magnifique pour un particulier cnnune il

voulait le paraître. Les Pitli furent [)lns hardis, (>t tirent bAtir

mv ses dessins cette magnifique demeure qui rappelle les cons-

truclio.js cyclopéennes, où tout est robuste sans rien d(î gra-

cieux ou de varié, avec des blocs saillants , sur une longueur de

quatre-vingt-dix toises sans interruption. Luc Fau(;elli y ajouta

l'étage supérieur.

Otte austérit»'^ excessive que Hruuelleschi avait con8erv(''e h

rarchitecture civile fut modifiée par Michelozio, son meillt^nr

(îlève. Il présenta h V.imw le plan d'un palais ( Kicardi ), le pre-

mier dans FKu'cmut ({ui unit à la solidité \v. luxt^ de la cons-

linction. car il conserva les blocs tailh's en bosse: seulement

Mlrlirlit;/!).

T
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ii varia leur aspect extérieur, et distribua les appartements

.avec miignificence. Il vit à Venise, où il accompagna Gosme
dans son exil , des monuments d'un autre genre , et lui-même

en éleva dans cette ville , entre autres la bibliothèque de Saint-

George. Le palais Cafagi, ùMugello, est encore une de ses

œuvres , de même qu'un palais à Fiésole , celui des ïornabuoni

à Florence et la maison de plaisance des Careggi, Il dessina

pour Gosme un hôpital qu'il voulait élever à Gonstantinople

,

un aqueduc pour Assise . la citadelle de Pérouse ; enfin il fit

dans l'église des Servîtes le tombeau de son protecteur.

L'art
,
quant à la théorie du moins, eut encore un restaura-

teur dans Léon-Baptiste Alherti ; bep.u, vigoureux, adroilaux

différents jeux , aimant les cavalcades et la musique , il culti-

vait avec succès la poésie , surtout la poésie latine , au point de

composer une comédie intitulée Philodoxeos
, qui passa pour

antique. Très-versé dans le droit civil et canonique, il se plai-

sait à écouter les ignorants, persuadé qu'on peut toujours en

apprendre quelque chose; déguisé, il courait les boutiques,

recueillait des informations sur les arts et surprenait des so-

crets pour les améliorer. Il réussit dans la peinture, et, comnie

la 'ressemblance était à ses yeux le premier mérite, il s'a-

dressait aux enfants pour avoir leur opinion sur ses portraits,

Il composa aussi trois livres latins sur l'art de peindre, et fui

l'inventeur de l'artifice optique employé pour les panoramas.

Après avoir travaillé sur Vitruve, maltraité par le temps et

les copistes , il reconnut que le meilleur moyen de le commen-
ter était l'examen attentif des anciens édifices; il alla donc les

observer, les dessiner, les mesurer par toute l'Italie , voyageant

avec Laurent de Médicis, Bernard Ruccellai et Donato Ac-

ciaiuoli; lorsqu'il eut recueilli les vrais principes de l'art, riche

de l'expérience acquise, il écrivit son traité De reœdificatoria{i),

le premier qui eût paru depuis Vitruve. Dans le premier livre

,

il traite de l'origine de l'architecture et de son utilité ; il dit com-

ment il faut choisir le sol et l'exposition
,
préparer, mesurer el

diviser le terrain ; autres règles pour les colonnes , les piliers

,

les toits, les fenêtres, les escaliers, les conduits, etc. Il passe,

dans le second livre, au choix des matériaux, aux plans, aux

ouvriers; dans le troisième, aux modes de construction, aux

fondements, aux pavages, aux voûtes. Le quatrième est consii-

(1) linpiimi* il Fhironrp t'ii 148'i.
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cré à des considérations générales sur l'opportunité des lieux et

les cérémonies usitées chez les anciens. Dans le cinquième il

donne des règles pour les châteaux des tyrans et les palais des
î)ons princes, pour les temples, les académies, les écoles, les hô-

pitaux et les différents édifices civils, militaires, rustiques. L'his-

toire de l'art et la science des machines remplissent le sixième
;

le septième traite des ornements architectoniques pour les égli-

ses en particulier; le huitième et le neuvième , des routes, des

tombeaux, des pyramides et d'autres constructions publiques,

de la décoration des palais princiers , des hôtels de ville et des

maisons de campagne. Le dernier livre est réservé aux eaux.

Nicolas V, auquel il présenta son ouvrage, l'employa à Rome,
mais surtout à la restauration de Sainte-Marie Majeure et aux

conduits de VAcqua Vergine. Il s'apprêtait à construire un l)eau

pont pour le château de Saint-Ange et un palais magnifique

,

quand la mort du pontife laissa ces projets sans exécution.

Alberti bâtit à Florence la porte de Sainte-Marie Nouvelle, le

palais Hucellai dans la rue de la Vigne , avec la loge en face, dont

le 't \
' bon, quoique moins correct dans l'exécution que dans

la t' 11 réussit mieux dans la loge de l'autre palais Rucel-

lai , A la rue de la Scala , où il ne courba pas l'arceau sur les

colonnes , et dans la chapelle de cette famille à l'église de Saint-

Pancrace. On accorde beaucoup d'éloges au chœur et à la tri-

l)une de l'Annonciade , (jui est ronde à la manière du Panthéon,

sans ouvertures , avec neuf chapelles alentour, ménagées dans

les neuf arcades.

Lo duc de Mantoue Louis de Gonzague
, qui fut surnomme

Auguste , l'emmena avec lui , pour qu'il établit à Mantoue une

école d'architecture et fît le dessin du temple de Saint-André.

Le plan en est régulier et bien distribué -, la façade rappelle l'arc

(le Uimini et d'autres de construction romaine, qu'il avait étu-

diés. L'intérieur, d'ordre corinthien, ne devait recevoir le jour

que par 'a fenêtre située au-dessus de la porte principale et les

ouvertures uo la coupole et du fond du chœur, comme il avait

démontré qu'il était convenable de faire pour les édifices reli-

gieux ; mais ce plan fut altéré et surchargé par des adjonctions

sucîcessives. Saint-Sébastien de Mantoue , en forme de croix

^i('C(|ue, est encon' une <1(» ses œuvres. La nol)losse et le lalent

hii vahu'ciit nii ac(in>il favorable auprès des princes ; mais au

liru (le se l'ain' leur (ourtisan, il Iciu' inspira 1 amour du beau.

Sigismond Malatesla , (pii voulait attirer à Uimini l'élite des

I V.>2

^\^
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hoiiimes et des femmes^ et l'embellir par les arts , se proposa

de consacrer un temple aux cendres des grands hommes. Saint-

François était déjà bien avancé dan3 le style gothique ; il avait de

très-hauts piliers auxquels des têtes d' ^.éphant'servaient de base

ou de chapiteau^ et.se divisaient en trois rangs avec des niches

et au' ^s ornements d'un travail exquis. Appelé à continuer ce*

édi(' ;; Alberti ne put supprimer ce qui était fait; mais il

sut donner à l'ensemble une grande majesté en le relevant par

un stylobate et en tirant les belles et longues ligues d'un porti-

que à la manière antique ^ interrompues sur les côtés par des

sarcophages, tous exécutés dans le goût classique. Quelques

tombeaux furent placés aussi dans l'intérieur , pour les plus

célèbres desMalatesta (1).

La simplicité , la grandeur, la variété d'inventioiv, la soli-

dité , la convenance des ornements sont les mérites qu'il avait

signalés dans 1ns constructions des anciens , et qu'il n'oublia

point de mettre en pratique. Il n'atteignit pas néanmoins la

correction classique , d'autant plus que , ses dessins une fois

donnés , il ne surveillait pas les travaux.

l'ii mélange pareil du style classique avec les exemples dos

<l(!rniers temps s'aperçoit dans d'autres édifices de cette épo-

que. A Ancône, dans le palais du gouverneur, les ogives por-

tent sur des colonnes composites ; à l'hôpital de Milan , les

fenêtres gothiques ont reçr des ornements romains. Cet édifice,

dirigé par Philarète, d'une distribution parfaite et d'excellentes

proportions, est un monument remarquable, d'un genre presque

particulier à la Lombardie, et qu'on appelle bramantesqur ;

annoau e.ilre l'art ancien et la renaissance , il offre la réunion

do {'(^ivoet du plein cintr»^, beaucoup d'ornements et surtout

(l"8 ornements en terre cuite; par l'association des deux styles,

il «lit conduit l'art vers un genre original sans l'obstination

qu'on mettait à traiter de barbare tout ce qui venait du moyen

Age.

il y a incertitude sur la famille et la ] 'rie de Bramante , qui

«îu fut l'inventeur. Hien qu'on le dise i>s a des Lazari d'Urbin
,

on attribue probablement à \n seul les ouvrages de trois indi-

vidus , Milanais (i(> naissanci! ou d'origine. Tant que le dout(!

n'est pas éelairci, nous devons suivre l'opinion commune, et

(I) Voypz, poiii 1rs uléoR rolinii iiR«« ot morales d'Albcrti sur Ihs toml»eau\,

lt> < IliipillC (l<>ttNi4>niC «Im 8011 liVM' VIII.
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dire qu'après avo'.r travaillé en Romagne ItrainaïUe fut appelé

à ivîiiian , où sa gloire est perpétuée par l'église dn Saint-Aïu-

broise , dont les colonnes doriques s'élèvent sur un beau sou-

bassement; par la coupole des Grazie , lo péristyle de Saint-

Gelse, h lazaret, la sacristie de Saint-Satyre; t^i Rome, il mit

la main à Tédifioe le plus insigne des temps modernes.

César Gicerano , qui le premier traduisit ot commenta Vi-

truve , passe pour avoir été l'élève de firamante.

Benoit de Maïano travailla h la cour de Mathias Corvin ; Ju-

lien, son frère, éleva à Rome le palais de Venise, par l'ordre

de Paul II, qui le céda à la république , dont il était né sujet.

C'est une construction immense pour son étendue e^ sa masse

pesante, avec des distributions grandioses. Cet usage do donner

aux palais l'aspect d'une forteresse continua jusqu'à Vignola

,

qui édifia dans ce genre le château de Caprarola des Franccsi.

Le palais Strozzi à Florence , commencé par Uonoit Maïano, fut

terminé par Simon PoUaiolo , surnounné la Chronique à cause

de la manie qu'il avait de raconter sans cesse ses voyages. La

corniche dont il le couronna est cunsidéiée comme un mo-
dèle , à l'égal de celle du palais Farnèso à ilomu par Michel-

Ange. On lui doit aussi la sacristie octogone du Huint-Esprit à

l'iorence. si élégamment ornéo, la grande salle des Cinq Cents

(^t l'église de Saint-François du Mont , i\\w Miehel-Ange appelait

la Belle Villageoise.

On présume que Poggio Reale
,
près de Naples . a été cons-

truit sur les dessins de Julian Maïano , qui y réunit tout ce qui

peut flatter dans une habitation royale , des jardins , des Ik>s-

quets , dos eaux , des volières. On montre , dans cette ville , la

tour de Sainte-Claire comme l'ouvrage» de Masuccio, qui aurait

ainsi, un siècle avant Bramante (i), ramené l'usage des ordres

grecs. Mais s'il est certain que les fondements furent jetés en

1310 , et si Masuccio put élever le premier ordre , rustique et

sévère , il suffit d'un coup d'œil pour reconnaître que le second

et le troisième, l'un dorique et l'autre ioniqu(\ qui ne sont pas

encore achevés, furent exécutés dans \\n système tout différent.

M'îill

(I) Antoine de Snint-Gall «xéf.iita la même peuu^e danH le clochor deSaiiU-

Rlaise àMont«pnlr.iano. Valéry accumule beaiicnup d'erreurs dans ..on Vr.yagf

historique et IHtdrnire en Italie t\mw\ H dit; Leclocher (le Sninte-Clah':',

par Masuccio II, est d'un beau et pur gothique. On remarque au troisième

rfrifie l'heureuse innovation du rhtiniteauinniqw opért'e par Michel- An<ie,

avec lequel l'architecte natwlilaiu doit en partager l'fumneur.

m:
^J
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Naples peut se vanter de posséder, dans l'arc de triomphe

construit en l'honneur du roi Alphonse II , le meilleur qui ait

été élevé depuis les Romains. Bien que placé disgracieusement

entre les deux tours du Château-Neuf, il n'est copié sur aucun

des anciens monuments de ce genre ; les parties et les acces-

soires sont bien disposés, et la décoration générale est d'une

grande richesse. Quatre colonnes corinthiennes cannelées,

assises sur un soubassement tout en bas-reliefs que rien ne peut

surpasser, soutiennent l'arc, la frise et la corniche. Le com-
partiment supérieur figure l'entrée triomphale d'Alphonse ; au-

dessus s'élève un autre arc, à la manière des anciens , qui , de

même que la frise superposée , est en désaccord avec le reste.

Il est tout en marbre blanc , avec de bonnes statues et des or-

nements meilleurs, et parait avoir été exécuté sous la direction

de Pierre Martino , Milanais^ dont on lit l'épitaphe dans Saint-

Marie Nouvelle (i).

L'Hôtel de Ville de Paris fut dessiné par Dominique Boccadoro,

de Cortone. Un travail qui va de pair avec les plus remarquables

de ce siècle est la muraille que Sienne fit construire pour arrêter

les eaux de la Bruna, et former un lac destiné à fournir la ville

do poisson. Elle avait six mille cannes de long sur quatorze pas

do largeur ; vingt mille livres de poisson devaient être apportées

du lac de Péro'jse dans ce lac nouveau. Cet ouvrage ne fut pas

louttifois «exécuté parfaitement, mais saveté, afin de gagner

beaucoup plus que de devoir; aussi, à la fin de 1492, il s'é-

croula d'un côté , en inondant le pays voisin , ce qui entraîna

mort d'hommes et de bétail (2).»

Les esprits eurent aussi à s'exercer dans l'architecture mili-

tai le, pour approprier les forteresses au nouveau mode de

l'aire la guerre.

En nonuTiant les architectes, nous avons déjà mentionné les

maîtres dans les autres arts; en effet, de simple maçons qu'ils

étaient sous un rapport , ils s'élevaient au ra.ig d'artistes , ci

(I) Pelrus de Martino Mcdiolunensis, ad triumphalem arcis iiovwarcum

solertpr slructum , et multa statuarix arlis suée munera huic xdi pic

obtala, n divo Alphomo rcge in cqiiestrem adscribi ordinem et ab ccc/e-

sia sepiUchrn proseac ]>osteris suisdomri mertiit. MCCCCLXX.
CV'I i( (oïl i|iie Vasaii l'aUilhiM; à Julien Muiaiio; il u'excciila pas inéiiic les

sriilptiircs, (|iii, «i'apirs un inaniisciii de la l)il)liolliè<|U(! du Valican , appar-

liciiiaiil à lsaj(! du Vm , (ils du l'Iiilippu , fl ptiiit-étru à plusieurs aitiitles.

{>.) All.M.hl.lll.
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l'on ne considéi'uit cumme artiste partait que celui qui ex-

cellait dans toutes les parties du dessin. André Orcagna fut

tout à la fois orfèvre, peintre , sculpteur, architecte etpoëte (1).

Ce fut lui qui fit, à Florence, la loge appelée plus tard loge

(les Lanzi a cause des soldais allemands qu'on y avait postés

comme épouvantail de la liberté ; destinée à faire tout le tour

de la place , elle aurait oiTert un portique sans égal au monde
si elle eût été continuée. Les sculptures d'Orcagna , dans Saint-

Michel au Verger, ne révèlent pas l'étude des modèles clas-

siques , mais une riche:Ge majestueuse et facile et une manière

large dans les draperies. Il peignit , dans le Gampo Santo de

Pise, les iYovM«»« ( très-neufs), en empruntant à Dante des

idées sévères; dur dans les contours, il cherche la perspective,

bien qu'il ne sache pas l'adapter aux parties supérieures et

latérales. Son Jugement universel servit de type à Luc Signo-

relli pour celui qu'il fit dans la cathédrale d'Orviéto et à Michel-

Ange pour son célèbre tableau de la chapelle Sixtine.

Le corps des marchands voulut orner Saint-Michel au Verger

avec une magniticence que beaucoup de princes eurent de la

peine à égaler. Outre le saint Matthieu de Ghiberti , on y voit

des ouvrages insignes de Nicolas d'Arezzo
,
qui , dans sa patrie

,

représenta , sur un bas-relief, la Vierge abritant le menu peuple

sous son manteau, idée fréquemment reproduite à cette époque.

Le tabernacle exécuté dans Saint-Michel par Orcagna est le

chef-d'œuvre de l'art en ce siècle. Il en existe un autre magni-

fique dans la cathédrale de Sienne, fait en 1492 par Laurent

de Pietro de Vecchietta.

Jean de Pise , fils de Nicolas , dont nous fait mention au siècle

précédent, continua la bonne sculpture , et dirigea, de concert

avec Augustin et Angel de Sienne , le tombeau de Guido Tarlato,

le j)his beau que l'on eût encore vu ; il est surmonté d'une urne

décorée de seize sujets qui représentent les exploits do Tarlato.

On attribue à l'un de ces artistes la belle table , toute couverte

de figures , que l'on admire dans Saint-François de Bologne

,

comme aussi l'arche sépulcrale de Saint-Augustin à Pavie , or-

née de deux cent quatre-vingt-dix figures, récemment restaurées.

André Ugoliiii de Pise, après avoir travaillé sous Jean, fut em-

plojyé à Florence , où il décora la façade de la cathédrale , qui

lui eiisuitodélruite. Il iie reste de lui que quelques bas-reliefs sur

I ) Il Mgiiail iie:i |ieiiiluicii Ji('u//'<o/', et ses sculpluicfi inclor.

un.
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sur le clocher et les portes de SainIrJean , éclipsées depuis par

celles de Ghiberti. C'est à tort qu'on lui attribue le monument de

Cino de Pistoie et la belle statue qu'on voit sur l'autel du Bi-

gallo (1).

Jean Balducci vint aussi de Pise à Milan, où il fit la porte mes-

quine de l'église de Bréraetle monument de Saint-Pierre martyr,

à Saintc-Eustorge. Il est en marbre de Carrare; huit bas-reliefs

ornent le sarcophage , soutenu par diverses statues et surmonté

d'qne pyramide j il y a ajouté un petit temple, avec le Christ et

différents saints. Cet ouvrage le cède pour le goût aux chaires

de Pise et de Sienne, ainsi qu'au tombeau de saint Dominique;

mais il les égale en magnificence.

L'empressement avec lequel ces artistes étaient appelés au de-

hors atteste qu'aucun pays ne disputait encore h l'heureuse

Toscane la suprématie des arts. A Venise pourtant on signale

plusieurs ouvrages de cette époque qui attestent une école dis*

tincte de celle de Toscane; entre autres, les statues que, dans

l'année t393, Jacob et Pierre Paul de Masègne posèrent sur

l'architrave de l'abside de Saint-Marc ; les chapiteaux du palais

ducal exécutés peut-être par le généreux Philippe Calendario,

et qui n'ont pas été surpassés par un art plus raffiné. La cha-

poUe Émilienne , à Murano , suffirait pour mettre Guillaume do

Bergame au nombre des plus remarquables. Le tombeau d'An-

dré Vendramin , aux Servîtes , orné des meilleurs bas-reliefs

qu'ait produits l'art vénitien, ainsi que les mâts en bronze où l'on

hisse les étendards sur la place Saint-Marc , sont d'Alexandre?

Léopiirdi , architecte ot sculpteur éminent.

Une école fut établie à Naples par les artistes pisans ; Masuc-

t:o, qui l'agrandit après avoir étudié à Rome , fut chargé de ter-

miner les travaux de Jean et Nicolas de Pise dans la cathédrale

et dans les chapelles des Minutoli et des Caraccioli. Il fut surpassa

par un autre Masuccio,qui réédifia Sainte-Claire, Saint-Jeaii ii

Carbonara et d'autres églises; fit les tombeaux de Catherine

d'Autriche, de la reine Marie , mère de Robert , derrière l'autol

de Saint-Laurent ; celui de Charles de Calabre, dans la tribune la-

térale de Siiinte-Claire, et celui de Robert, qui les surpasse tous(2)

.

(I) CiGOCNARiV, Storia délia scultura dal suorisorgimenlo in llalia/mo

al secolo MX; V^-nise, 1812-1818.

C^) Lesdéhiits de l'ait à Nnplos oui ûlé reinplis de Tahlcs par Dciinaki) Ddmi-

Niciii , Vtli: de' pittnri , scullori v nrvhitelli nnimlelani, (jiii a tHé suivi \m

L\N/.i Vu piiiKsien, llfiiri-Giiillaiiiiii' 8)',|iiil/., (|Mi, depuis plusieurs aiinccs.



BBAUX-ABT8. 7 là

André Giccione éleva le monument de Ladislas dansSaint-Jean,

à CarbonKre^ monument dont les trop grandes pro}K)rtions écra-

sent la petite église, et qui se complique d'étages trop nombreux;

on donnerait des éloges aux ornements et aux figures si le tra-

vail était du quatorzième siècle. L'autre tombeau dont il est Tf^u-

teur dans cette chapelle des Garaccioli (différente de celle des

Garaccioli-Rossi , qui appartient à l'an 1600), s'il ne vaut pas

davantage , offre plus d'intérêt. Silla et le Milanais Giannotto fi-

rent les ornements et les statues des guerriers qui reproduisent

le costume de ce temps (i).

Noue ne manquerons pas de louer la chapelle de Saint-Tho-

mas d'Aquin dans Saint-Dominique , sculptée par Ange Aniello

Fiore ; les compositions d'Antoine Bambocci de Piperno sont

surchargées; les portes en bronze placées au château neuf, du
temps de Ferdinand P*", par Guillaume Monaco, le cèdent de

beaucoup à l'arc de triomphe lui-même, quoiqu'elles lui soient

postérieures de vingt années.

La Lombardie donna le jour à beaucoup d'artistes , la plupart

désignais au dehors sous le nom de Lombards et dont le sou-

venir a péri par la négligence de leur patrie; il est probable

qu'ils ont fait une grande partie des statues de la cathédrale de

Milan et de la chartreuse de Pavie; à la façade de cette char-

treuse furent ajoutées, à partir de 1473, quarante-quatre statues

en pied et soixante médaillons de personnages illustres, sans

compter les bas-reliefs et les incrustations. Parmi les sculpteurs

on cite, comme les plus célèbres, André Fusina, Christophe

Solaro, Augustin Busti, Jean-Jacques de la Porte , et ce Marc

Agrato auteur du saint Barthélémy dans la cathédrale de Mi-

lan, statue admirée, mais sans idéal, qui n'est qu'un écorché

drai)é dans sa propre peau; nous lui préférons la statue de Mar-

tin V par Jacobin de Tradate.

LesLombardsexcellèrentsurloutdanslos travaux d'ornement ;

Gaspard et Christophe Pédoni, originaires de Lugauo, travail-

nu.

,.=
'j.Kvfii

s'occupe de l'histoire des l)eaux-ai'ts dans l'Uaiic méridionale, CeradispsiiaUrti

ces nombreuses erreurs et problablement ce Masuccio II.

Voyez le Discorso su i monumentipatrii delV archiletto Luigi Catalani;

Naples, \U2.

(I) La peinture de Saint-Jpan , à Carbonara , nous révèle un autre artiste mi-

lanais iiiconuu-par celte inscription : Leonnrdus Dlsuccio de Mediolam hanc
capellnm rf fine septtlchrum plnxit. Ces peintures avaient été attribuées à

«iennaro <ii CoIh et Stel'anoiie

m
'Û
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lèrent beaucoup à Crémone , et tirent à Brescia lo vestibule des

Miracles. Les Radari exécutèrent des travaux délicats dans la

cathédrale de Côme et problablenient dans la demi-cathédrale

de Lugano ; ils firent aussi des statues , mais personne n'en fait

mention. Gomme nous l'avons dit, les Lombards élevèrent à

Venise une foule de monuments. Plusieurs architectes et sculp-

teurs vinrent des environs de Côme et de Lugano ; mais l'histoire

n'a conservé que sous le nom de leur pays natal le souvenir des

livi. Bregni, des Campioni et autres du même genre. Bonino de

Campione fit à Vérone le mausolée de Cansignorio l'un des plus

beaux ouvrages gothiques. Il est à six faces avec six colonnes

,

surmonté d'élégants chapiteaux; la grille en fer qui l'entoure

est aussi très-belle.

L'art prit son essor quand les Florentins eurent résolu de faire

la seconde porte du baptistère de Saint-Jean , et de la mettre en

rapport avec la première, ouvrage d'André de Pise. Un concours

fut ouvert, auquel se présentèrent Brunelleschi , Jacob de la

Guercia et quatre autres
,
parmi lesquels se trouvait Laurent

Ghiberti
,
qui obtint la préférence. Il la méritait; car, très-versé

dans la connaissance des anciens , il les surpassait dans la pers-

pective linéaire et aérienne. Comme il avait surtout cultivé la

la peinture , il essaya d'en faire ressortir les effets dans le relief.

S'il ne réussit pas dans cette tentative , il fut souvent heureux

aussi bien dans le choix et l'art de grouper les faits que dans

l'exécution. Il hasarda par le même procédé plusieurs figures en

rreux, chose inusitée chez les anciens , dans le Miracle de saint

Zanobi, qui orne Sainte-Marie del Fiore.

Donatello eut la même pensée, comme nous le voyons surtout

dans l'Adoration des Bergers, à Mont-Olivetde Naples. Mais il sa-

vait aussi sculpter le relief, entendait l'anatomie, avait de la vi-

gueur, à ce pointqu'il excitaitl'admirationde Michel-Ange. Ayant

fait un christ d'après ce système, Brunelleschi lui ditqu'il ressem-

blait à un portefaix. Lorsque Donatello eut examiné celui que

Brunelleschi lui-même exécuta plus tard dans Sainte-Marie Nou-

velle, il s'écria : Il t'est donné de faire des Christs; à moi, des

paysans. Dès ce moment, il étudia mieux l'expression , comme
on le voit dans sa Madeleine, dans son saint Jean , quoique dé-

charné, ctdansd'autres statues, parmi lesquelles on remarque lo

saint George, le saint Michel au Verger, le Zuccone sur le clo-

cher et la Judith. Il eut toujours l'adresse de les adapter à la

hauteur où elles devaient être placées. Nous rappellerons parmi
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ses bas-reliefs la descente de croix dans Saint-Laurent, et ceux

de Saint-Antoine de Padoue , sans omettre la chapelle des feran-

cacci à Naples ; il a un singulier mérite dans les figures des en-

fants. Son Gattamelata à cheval, à Padoue, est la première statue

équestre des modernes (l). L'usage se répandit ensuite d'en éri-

ger, comme celle de Nicolas d'Esté à Ferrare, de 1445, ouvrage

de Nicolas Baroncelli , élève de Brunelleschi ; à Venise, le Co-

léone modelé par André Vérocchio et fondu par Alexandre

Léopardi, qui la posa sur la plus belle base que l'on connaisse.

Sur les traces de Donatello marchèrent Didier de Settignano

,

auteur du tombeau de Marauppini dans Sainte-Croix ; Michelozzo,

qui décora le palais que fit construire Cosme dans la rue des Mé-
dicis à Milan; Antoine et Bernard Rossellini et Matthieu Civitali.

On admire à Lucques le saint Sébastien de ce dernier, son autel

de Saint-Régulus , avec la statue et les bas-reliefs d'une exécu-

tion précise et d'un meilleur style que celui de ses contempo-

rains; le tombeau de Pierre de Noceto , secrétaire de Nicolas V,

dont l'architecture grandiose et les ornements finis rappellent

celui de Didier de Settignano dans Sainte-Croix. Son petit tem-

ple octogone si élégant, dans lequel est exposé le saint Vismje,

précédade dix-sept ans celui du Bramante, qu'on admireà Home
dans Saint-Pierre de Montorio. H enrichit Gènes d'autres ou-

vrages (2).

On voit dans un losange sur Sainte-Marie del Fiore , en face

du Cocomero, une belle Assomption de l'an 1421 , au milieu d'un

groupe d'anges que l'on croit de Nanni d'Antonio de Banco.

Ceux qui ont vu ce chœur d'enfants chantants qui se trouve dans

la galerie de Florence n'hésitent pas à placer l'auteur , Luc de

la Robbia , à l'un des premiers rangs parmi les artistes. On croit

qu'il inventa le moyen de vitrifier la terre cuite , et il existe

dans toute la Toscane des produits étonnants en ce genre. Les

meilleurs se trouvent sur l'hôpital de Pistoie (3).

Jacob de la Quercia, qui orna Sienne, Lucques et Saint-

Pétrone de Bologne , élargit le style de la sculpture. Il y a dans

Sainte-Barbe de Naples une Vierge de Julien de Maïano , drapée

U8«.

l'iS!i-1SÛ1

ll'fi

n?»

It-jl

(I) L'OIdrad de Trékene, dans le Brolletto de Milan, pourrail faire exception;

mais il est en haut-relief.

(">) Voy. sur Civitali et sur les ouvrages qu'on lui attribue à tort, puisqu'ils

sont, de différents membres de la môme famille, \^» Mermrie Lucclmi,\Ul,

pag. 57 et suiv., et deux leçons du marquis Mazzarola.

1) Si toutefois ils sont de lui.
M
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richement; mérite alors inconnu. Benott, son frère, qui l'ai-

dait dans ses travaux, fit des ouvrages de marqueterie; la

Palla de l'Annonciation, à Mont-Olivet, dans la même ville, est

de lui.

un. Antoine PoUaiolo, peintre et orfèvre , se fait remarquer par

un dessin vif et sûr. Il étudia Tanatomie sur la nature, d'où il

apprit à donner du mouvement et une pose convenable à ses

figures, comme on le voit dans les tombeaux d'Innocent YIII et

de Sixte IV au Vatican, le premier plus simple, l'autre plus

tourmenté. Il travailla aux portes de Ghiberti , et cisela no-

tamment une caille très-admirée ; il fit aussi plusieurs nielles et

des médailles.

Pierre et Paul Aretini
,
qui avaient appris le dessin d'Ange

et d'Augustin de Sienne , exécutèrent les premiers de grands

i3(«. ouvrages de ciselure , et firent pour un archiprétre d'Arezzo

1380. une tête en argent de grandeur naturelle. Peu après, Cione

entreprenait l'autel d'ai^ent de Saint-Jean de Florence, où des

histoires bien appropriées sont représentées en demi-reficf sur

une plaque d'argent; Finiguerra, Pollaiolo et autres artistes

postérieurs y ajoutèrent ensuite des ornements. Déjà aupara-

m». vant, Ugolin, élève de maître Viéri de Sienne, avait terminé

un reliquaire pour le saint Corporal d'Orviéto, du poids de six

cents onces, orné de grjicieuses peintures sur émail , monument
précieux de l'art de l'orfèvrerie. L'autel de Saint-Jacques , dans

la cathédrale de Pistoie, auquel différents artistes travail-

lèrent de 1314 à 1466, est aussi un ouvrage remarquable.

André Verocchio introduisit l'usage de modeler sur le vif les

membres humains et les objets naturels , et associa l'étude de

la nature à celle de l'antiquité. Il ne put travailler , comme on

,.,a,
le dit , avec Ghiberti aux portes de Saint-Jean ; mais son Amoui*

serrant le dauphin, à la fontaine du Pitti^, le tombeau de Jean

et de Pierre, fils de Cosme deMédicis, dans Saint-Laurent,

riche d'ornements où serpentent des guirlandes flexibles en

bronze fondu , sont des chefs-d'œuvre. Il eut pour élèves Pierre

Pérugin, François Hustici et Léonard de Vinci.

Un petit autel d'une grâce inexprimable , la tête de l'évèque

Léonard Salutato
,
qui paraît de chair véritable , sont des com-

positions achevées, dont Mino de Fiésole a enrichi la cathédralo

de sa ville natale. Le monument du marquis Hugues dans l'ab-

baye de Florence , outre la légèreté de l'ensemble , se fait ro

niarquer par de; petits anges très-gracieux et une Vierge f'oit
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belle, malgré quelque sécheresse dans les contours. André
Ferrucci, concitoyen deMino, rivalisa avec lui.

Les monuments les plus propres à faire suivre les progrès de

la sculpture seraient les mausolées, composés, pour la plu-

part, architectoniquement, avec socle et fronton, le mort étendu

au-dessus, des anges soutenant une draperie, beaucoup d'orne-

ments, quelquefois des bas-reliefs, puis en haut des Vierges et

des saints. Il n'y a point d'église qui n'en offre de pareils. Les

plus notables, outre ceux que nous avons déjà mentionnés,

sont le tombeau de Coléone à Bergame, par Antoine Amedeo
de Pavie ; celui du cardinal Consalvi, dans Sainte-Marie Majeure,

et de Boniface VIII par Jean Cosmate ; le mausolée d^s Torriani

dans Saint-Ferme à Vérone, par André Ricci, aiv;hitecte de

Sainte-Justine de Padoue et l'auteur du candélabre de bronze

consacré à saint Antoine; travaillé avec élégance et simplicité

pendant dix ans, ce candélabre est dans ce 'genre i ouvrage

le plus riche et le plus grandiose.

Si , dans le siècle précédent , la sculpture avait dépassé la

peinture, la peinture à son tour dépassa la sculpture; au5 i

Rosini ne craint-il pas de dire qu'il y a « une plus grande dis-

« tance des peintures grossières des Grecs aux productions de

« Masaccio que de celles-ci aux Chambres de Raphaël. » Giotto

de Bondone s'affranchit de la timide imitation des types étran-

gers; tout jeune encore et pendant qu'il gardait les troupeaux

de son père, il dessinait des chèvres , et s'habituait ainsi à copier

la nature. Cimabue le tira de l'obscurité et lui enseigna la

peinture, où il acquit bientôt un coloris agréable et transparent,

l'art de bien disposer ses compositions, l'exactitude des formes

et l'expression dans le dessin; mais peut-être l'étude des

marbres anciens lui Rt-elle contracter de la roideur , surtout

dans les extrémités.

Le premier ou l'un de ses premiers ouvrages lut le portrait

de Dante ; il fit aussi ceux de messire Brunetto , de Corso Donati

et d'autres citoyens illustres, dans la chapelle du Bargello. Il

peignit en dernier lieu , dans la salle des Marchands , « avec

« une invention juste et vraisemblable, la commune de Florence

« volée par une foule de gens, afin d'inspirer de la frayeur aux

« peuples (i). » Il dut probablement ces inspirations patrioti-

ques à l'amitié de Dante , dont il se plut à reproduire les traits ;

1Î99.

Peinture.

tliiltii.

m

'"m

(I) Vasari.
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comme lui y il erra dans les villes d'Italie , à l'état d'école am-

bulante. Boniface VIII le chargea de plusieurs ouvrages , dont

il nous reste sa Barque de saint Pierre, en mosaïque, sous le

portique de la basilique du Vatican (1). Il peignit à fresque l'in»

térieur de l'ancien portique do Saint-Jean de Latran. A Padoue,

il retraça , dans la petite chapelle gothique des Scrovegno , sur

l'emplacement de l'ancienne arène , la vie de la sainte Vierge

,

composition délicieuse; il lit, en outre, un Jugement dernier

et les figures symboliques des vices et des vertus , plus élabo-

rées que louables. L'Église de Sainte-Claire i\ Naples s'orna dos

richesses de son pinceau; mais on les recouvrit de badigeon

dans un siècle d'élégance barbare , afm de donner plus de clarté

à l'église. Giotto laissa , dans plus de vingt cités , des ouvrages

et des modèles dont les principaux existent il Florence , entre

autres le couronnement de la Vierge dans l'église de Sainte-

Croix.

Comme les autres artistes de son temps, Giotto aussi fut

architecte, et nul clocher ne l'emporte sur celui do la catiiédrah!

de Florence, b&li par lui avec la solidité qui convi(int à de pariHIs

ouvrages; sur une base carrée de quarante-trois pieds de côlé, il

s'élève à deux cent cinquante-deux pieds de hauteur; il esl di-

visé en cinq étages ornés de faisceaux, de statues, de niches, do

fenêtres, le tout entremêlé de compartimonts en marbr(*s variés.

Son intention était de le surmonter d'une pyramide de quatre-

vingts pieds, ee'qui aurait offert un coup <rœil admirable (2).

Les élèves de Giotto étudièrent plus que lui les nuances , cl

adoucirent lescontom's au point de tomber dans l'aSVéterie. Dans

le jugement qu'elle porte sur ces artisttis, la critique systéma-

tique blâme ou loue la même main , selon qu'elle y voit l'imi-

tation de l'ancienne purctté ou l'inspiration du sentiment chré-

tien.

Etienne, son neveu, améliora la perspective, essaya les rac-

courcis; il forma Giottino, qui, |)ar la gravité de l'expression cl

l'art défendre les couleurs, surpasse les précédents; peut-être

la mort seulerempêcha-l-elle d'égaler son aïeul. TluuldéoiJaddi,

(fui avait travaillé vingt-(|uatre ans avec (îiotto, rivalisa avise lui

(1) Il toucliu iMlirci! liavail <loii\ milln*li<ii\coiiU llurim d'or, d liuit ct'nls

|)our le tnlileaii (iu mnltreaiilt;!. snctf ijrotfe Yalicanc, c. .<.

(il) Ce mul <ie Clinrl<>H-Qiiiht , si aonveiit n'iM^ti' , iin'on dftvrail lo inotlii> soik

»m cloc/ieAfi vont', f^t-raW li |>in' ciiliiiiio (|ii\iii |ii1( on f.'tiic, si <*' nVlail un

jiMI lie IIIOlD.

T
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dans la grande chapelle de Sainte-Marie Nouvelle, où il déploya

une grande richesse d'allusions, de portraits, de ressources

neuves et grandioses. Dans cette œuvre , son concurrent fut

Simon Memmi de Sienne, coloriste plein de vivacité, aux

compositions grandioses, immortalisé par Pétrarque, pour qui

il fit le portrait de Laure ; il enlumina un Virgile conservé dans

la bibliothèque Ambroisienne de Milan, peignit dans plusieurs

villes d'Italie , et travailla dans Avignon pour les papes. Ainsi

marchaient de iront les deux écoles toscanes, consacrant l'hon-

neur des arts italiens par le sentiment du beau et la convenance

des œuvres.

L'école de Sienne conservait l'avantage du rientiment. Les

Lorenzetti et surtout Ambroise unirent à la suavité de la com-
position la vigueur du coloris. Berna reproduisit avec succès

les animaux; les hautes magistratures exercées par André do

Vanni ne lui firent pas abandonner In pinceau; Duccio donna

les preuves d'un beau talent dans la t-athédrale de cette ville ;

Tiiaddée de Barlhole de Fredo , en s'appliquant plus à l'esprit

qu'à la correction extérieure des contours, forme le passage de

cette école à celle du Pérugin.

Jacques de Casentino réunit dans l'académie de Florence les

principaux artiste. Assise était toujours la lice où s'exerçaient

les peintres , de même que Subiaco , Mont Gassin et autres

cloîtres. Etienne et Simon Memmi, Pierre de Lorenzo, Spinello

d'Arezzo, le Vénitien Anton et Bufalmacco Buonamico, célèbre

pour ses bizarreries, rivalisèrent dans le Campo Santo de Pise.

Une vanité pardonnable multiplia les chapelles de famille dans

les églises , et les fit décorer par les artistes les plus habiles à

manier le ciseau et le pinceau ( l ). Enfin on voulut avoir des

peintures et des sculptures jusque dans les demeures particu-

lières.

L'art des miniatures sur les manuscrits continuait à être en

honneur ; mais il ne reste rien de frère Oderise d'Agubio et de

ce Franco de Bologne dont les pages flattaient plus encore les

yeux (3). On admire cependant, dans les archives de Sienne,

-lis

13116.

(t) On admire notamment à Florence celle des Baromini el des Riniiccini dans

Sainle-CroiK ; des Strozsi dans Sainfe^Marie Nouvelle; des Bramacci aux Car-

(•>.) — Or .te' tu qui Jrale Oderisi ,

L'onor d'Agubio e l'onor dl guelV arte

Chr alhminatr chiamasi a ParisiP

T. xn. 16
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des miniatures de la première moitié du quatorzième siècle ,

surtout celles de Nicolas de Sozzo, et quelques livres d'église.

Il en existe d'autres au Mont Gassin et à Ferrare. On conserve

un bréviaire très-précieux à la bibliothèque Laurentienne, reste

de tant d'autres que possédaient les Camaldules des Anges et

parmi lesquels on distingue ceux qui sont dus à dom Sylves-

tre de Florence. Frère Laurent des Anges , chef d'une école

d'enlumineurs , eut une si grande réputation que ses frères en

religion conservèrent sa main comme une relique. Gherardo et

Atavante , aussi de Florence , furent appelés, avec d'autres ar-

tistes , par Mathias Corvin
,
pour orner ses manuscrits. Jean

Fouquet, de Tours, peintre de Louis XI, fit les plus jolies mi-

niatures que l'on puisse voir; elles se conservent chez les Bren-

tano , à Francfort. Tout le monde a entendu parler du fameux

bréviaire de Cà-Grimani, qui se conserve dans la bibliothèque

Mar(;iHna, à Venise, enrichi de miniatures dues à trois célèbres

artistes flamands, Jean HemmeUnck, Ghérardde (Jand (Van der

Meire 1 ) et Livien d'Anvers (de Mitte ? ).

L'histoire de l'art doit apporter beaucoup d'attention à ce

genre d'ouvrages, où l'imitation est moindre, et plus vive l'ins-

piration religieuse. Ce fut d'abord celui auquel s'appliqua frère

Angélique de Fiésole, qui fondait en larmes lorsqu'il peignait le

<^hrist. Devenu d'iuie exactitude soigneuse par l'habitude de la

miniature, il imita correctement, et étud'a e que l'homme
avait d'intime, pour le traduire dans la vuricie ûes actes et des

physionomies; aussi, bien qu'inférieur à Masaccio dans la par-

tie mécanique de l'art, la suavité de ses têtes fait-elle uimer le

peintre dont elles sont l'ouvrage. Ses saints, au milieu des an-

goisses du martyre , conservent une dignité qui révèle cette

paix que le monde ne peut ravir. Après avoir couvert de fres-

ques le couvent de Saint-Marc, il s'élève^ au-dessus de lui-même

« Fraie , » rispose, » più ridon le carte

Che {icnnelleggia Franco holognese :

L'onore è futto sito v mio in parte. »

Oh ! lui dis-Je , Odurise , est-ce toi ? toi , l'Iionncur

D' Agobio tout ensemble et <lo cul nrt tialtuur

Qu'a Paris on apitelle enluminer ? — O frère,

Re|>rit-il , sait bien mieux charmer IVrii et lui plaire

Ce t|iii> Frank de liolognu a, d'un pinceau savant

,

Paré • ses couleurs. Tout rhomicurniaintenant

ï»{ »ien, et m'en revient à peine une partie.

l'urgnf., XI. Trtd d'K. A., 184?.

(I)

liKiire.<

«l'aclid

nialtn

rcmcn

en chf

Mraiid(

ciiiièt

i'o|iiiii

le des,
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dans l'histoire de saint Etienne et de saint Laurent, au Vati-

can. En récompense de ses travaux, le pape lui offrit l'arche-

vêché de Florence; qu'il refusa, pour continuer à vivre dans la

pauvreté du couvent.

Paul Uccello , ainsi nommé pour son habileté à reproduire

les animaux, s'occupa de trouver des règles pour ramener la

perspective à un seul point, placer les figures sur des plans dif-

férents et faire les raccourcis, chose qu'il considérait comme
la partie la plus importance de l'art. Ses principaux ouvrages

se trouvent dans le cloître de Sainte-Marie Nouvelle.

Doué d'un esprit supérieur et d'un talent plus heureux, Ma-
solino de Panicale, d&ns le val d'Eisa, s'écarta du faire de Giotto

pour donner, grâce aux leçons de Ghiberti, plus de majesté aux

figures, plus de moelleux aux draperies ; il mourut à trente-sept

ans. Formé par ses leçons, Thomas Guido, surnommé Masac-

cio, atteignit le plus haut degré de perfection où soit parvenue

cette école , et ouvrit la route à la manière moderne par de

belles attitudes , des mouvements naturels , d'heureuses corn

binaisons de rlair-obs(;ur qui donnent aux formes du rel-elel

de la rondeur. Les peintures que son maître avait coînmeiicées

<lans la chapelle des Jirancacci, aux Carmes, l'animèrent (l'inu'

noble émulation; aidé par les œuvres et les conseils de(ilii-

l»erti et de Urunelloschi, il acuîomplit dans coWv. chapelle h'

plus giand monument i\v. la |HÙnlure italienne avant Haphaél.

il «'présenta les affections de l'âme avec une si vive intelli-

gence que Vasari dit : « Les choses faites avant lui peuvent se

(( dire peintes, et les siennes vivantes, véritables, naturelles. »

Il ne créa pas de moindres beautés dans la chapelle de Saint-

Clément à Home, objet d'étude pour les grands peintres qui lui

su(*.cédèrent, et auxquels il aurait enlevé la palme si sa mori

n'eût été prématurée (l).

IWÏ.

nio.

luii-nn.

ê>Sr'

(I) llultlinucci <lil : •> Sou principal but dans ses travaux l'utile douix-i a ses

ligures une grande vivacité et , iiulant qu'il iHait jiussihle , ni |iIum ni moins

d'ai lion i|iic si elles eussent c'té véritables. Il s'appliqua, plus que loul autre

maître avant lui , à Taire en raccourci les nus les plus diillicilet , et parliculitV

rement l\ rendre la pose dos pieds, des lir;is et des jambes , vus de l'uce. Ce lut

en cliercliant les (dus grandes dilliculiés dans ses ouvrages qu'il acquit cette

grande pratique et cette l'acitité que l'on remarque dans ses peintures, parti-

cnlièienient poui les élolîes; son coloris est si liean et si bon son reliel que
i'o|iinion des nicillenrH artistes a été en tout tenq)s que, pour le coloris et pour

le dessin, quelques-uns de ses ouvrages peuvent être comparés h ce cpi'il \ a

4H.
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La voie était donc ouverte aux grands progrès ; la science

venait en aide aux arts. Brunelleschi , architecte et mathéma-

ticien, traça les règles de la perspective; les physionomies

devinrent plus variées et moins sèches, les compositions plus

rationnelles. On travaillait ordinairement sur bois^ en faisant

choix d'une planche compacte et susceptible d'un grand poli
;

si le tableau exigeait qu'elle fût en plusieurs morceaux , on y

étendait une toile et par-dessus la toile un enduit très-mince
,

ou parfois une feuille d'or qui devenait le fond. Ghirlandaio le

premier allongea la perspective et ménagea la dorure, à laquelle

il substitua des paysages ou des ciels. Mais la découverte du

procédé pour délayer les couleurs à l'huile fut surtout d'un

grand avantage.

Ce procédé était ignoré des anciens , comme le démontre lo

silence de Pline ; mais il était connu certainement au moyen
Age; car, dans le dixième siècle, le prêtre Théophile, vivant en

Lombardie, enseigne dans un manuscrit, De colohbus et de mie

coloramli vitra^ à délayer les couleurs avec do l'huile de lin

pour peindre les maisons et les portes (l) ; seulement, comme
il employait le dissolvant le moins facile à sécher, il avait de la

peine à peindre sur les premières couches. Dans son traité de

peinture, qui est de 1487, Cennino dit : Je veux l'enseigner à

travailler à l'huile sur muraille ou sur bois, car les Allemands

en font beaucoup usage ; \\ indique la manière de faire cuire

l'huile de lin et de l'employer pour délayer les couleurs et les

glacer.

On ne peut donc attribuer à Jean de Bruges ( Van Eyk )

d'autre mérite que celui d'avoii perfectionné le vernis par lu

sukttitntionde l'huile de noix et de pavot à celle de lin, ou le

mélange d'un siccatif qui permettait de lepasser imniédiate-

^U mieux en couleur et en dessin moderne,

rn son houneiir celte l)elle épitaplie :

Annibai Car» a auHAi conipo'ii'

Pimi, e la mia plttura al ver /u pari ;

L'atteggiai, Vavvivai, le diedl H moto,

Le diedi affetto ; imegni il Buonarruoto

A tit/ti gll altri, e da me solo impari.

Je iteixnis , et ma peinture Tut semblable à la vérité :

Je lui dunnai l'action, la vie, le mouvement ;

Je lui donnai le seulimonl. Que Buonarroti en!ieiKiio

A tous kn autres, et qu'il apprenne de moi beul.

(l) Voyez, lome IX ,
page 47»,
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ment le pinceau sur la couleur. Néanmoins il fut considéré

comme l'inventeur de la peinture à l'huilo, et l'on publia qu'An-

tonello de Messine, s'étant lié d'amitié avec lui, avait surpris

son secret; qu'il l'avait porté en Italie, oîi il l'avait enseigné à

Uuggeri, son élève; que celui-ci l'avait communiqué au Vé-

nitien Dominique, lequel en donna connaissance au Florentin

André de Castagno, qui le tua pour rester seul en possession

d'un procédé encore inconnu en Toseano (i) y oi\ il remplaça

l'usage de la détrempe.

On ne connaît pas les commencements do l'école flamande ;

mais l'Adoration de l'agneau ii Gand suflirait pour classer

au nombre des bons peintres Jean et son frfîrc Hubert. Hu-

gues Van der Goes est le plus illustre rejeton de cette école,

qui finit avec Quentin Messis, mort en i&'H). Ses élèves passè-

rent en Italie, se firent les admirateurs de Michel-Ange
,
per-

dirent toute originalité , et exagérèrent la couleur et le dessin.

Les négociants florentins rapportaient aussi de Bruges des

tableaux , avec les marchandises du pays ; un nonuné Portinari,

entre autres, en avait acheté un , que l'on attribue à Hugues

,

pour l'hôpital de Sainte-Marie Nouvelle. Il aurait été désirable

que les artistes italiens apprissent des Hollandais k ne pas né-

i^liger dans leurs belles compositions le soin des accessoires.

Cette négligence n'empêcha pas l'école florentine de s'i'lever

il une grande hauteur. Benozzo Gonzoli, élève do frère Angé-

Hque, doué d'une imagination féconde, joignit au sentiment qui

(Hstinguait son maître le fini do Masaccio. Il peignit dans le

Campo Santo de Pise vingt-quatre grands sujets avec une ex-

friMne variété; Montefalco et Saint-Géniinien possédèrent aussi

de ses ouvrages.

Philippe Lippi, dans l'église des Carmes , no le cède point à

Masaccio pour les figures, l'emporte sur lui pour le ,'. . ^^age,

ci l'égale dans la tribnnt* de Spolète. Sa vie fut des plus roma-

nos(iues ; revêtu de l'habit monastique h huit ans, il ne tarda

pas h s'enfuir du couvent et tomba entre les mains des Harba-

irsqucs; mais un portrait qu'il iit de son maître lui valut la liberté.

l)(M'otour dans sa patrie, il s'uiil d'une religieuse pendant

qu'il itoignait dans le monastère do 8aiuto-Mar|:' iito ; il l'en-

Fl.iUMiula

m
il

(0 V\s\iii. Cicofinaia soutient ( liv. III , di. 1 ), Diiui qiio THniliioni, dans

Ittiition «le Ceniiiiio, iiii'il cxistr (U>5 |icintiMcs italicuiios îi riiullu nnlcrieurcs

à Jvan do Bruges.
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leva^ €f eut d'elle uii fils auquel il laissa son nom et son talent.

Ces orages ne lui permirent pas d'arriver à la sublimité de Tart.

Nous voici arrivés à cette belle école dont le principal orne-

ment fut losme RoseDi, qui fit, avec Ghirlandaio, Luc Signoiolti

et frère Philippe, quai-e compartiments dans la chapelle Sixtine.

Dans Saint-Ambroise tïe Florence, il exécuta des grouv-t,-. vrai-

njent dignes û" Raphaël ; mais son beau style déclina.

L'étude de l'antique, qui s'était ravivée dans Ica arts (îomînc

d'Ans les lettres, portail les peintres h recherher p)u''6t la cor-

fection des formes que l'eî< pression , à montroi plus d'habileté

que de conception. Les particuliers ?eur demandaient pour l'or-

nement de, leurs maisons et les Médicis ];Our i mbellir leurs

palais des .sujets mythologiques ou des soènf^s ernpruiitées à

U)D.iiuvf; ontnKuôs par ce genre, les aitist. s hrent divc.v

ave<; !<^s pensées tendres ci pieuses qui jusquo-là avaisnt fait

leurgloiiv.

Oautrv*^ tcol*' ; s'éievaientcependant. Jean de Milan, qui laissa

fit belles pt.i'turesà Florence, et Andrino d'É(Jésia apportèrent

•il iiinnièt.^ de (iiotîo en Loinbardie , où s'illustrèrent Foppa
,

Ci'ivelli «7t Noifo de Monza. On ne trouve rien à Gt^nes jusqu'en

I4't\, ni en Picmont jusqu'en 1488. Ferrare cite Galéas Galassi

l't Antoiiu', plus moelleux et plus varié, puis Vaccarini et d'au-

tit's encore. Outre Franco, Bologne vit se distinguer Simon des

Cri'cij'ix et Lippo Dalinasio des Vierges, ([ui tiraient ces noms (I(!

leurs sujets ; .hu'ob Davan/i
,
qui se préparait à peindre par le

jeûne et laconinuini'^n. Le bon Fran(,îois Raibolini, dit Francia,

rpii , à l'Age «le quarante ans, abandonna les nielles et les mé-
dailles pour la toile, fit l'admiration des Rolonais jusqu'au mo-

ment où Ils viriînt lu sair.te Cécile de Raphat;!. C'est une ca-

lonniie <|ue do faire mourir Francia d'envie, puisfju'il survécut

dix ans à son glorieux énuile. Il compta jusqu'à deux cents élè-

ves, parmi lesquels Laurent Costa fut renommé pour la vigueur

et la rii' liesse du coloris.

Maître Simon , Napolitain , élève de Tésauro , eut à peii;(! mi

le faire de (Jiotto qu'il s'efibrça de l'imiter et de propager son

école; mais on n'a de lui rien de certain. Antoine Salario de

Cività dans l(>s Abruzzes, ou plus probablemi^; t de Venise,

snrnonuné le Zingano^ s'éprend de la fille du \ t ..ilre Colanlo-

nio (i); et , ('.ans l'espoir d'obtenir sa main, < . ^uii étal <!<'

i

V.iu

Il |)hihI' aiiifiil l'M (Il IIS ('iiliiiilciiio.
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potier de terre pour s'adonner à la peinture , où il excelle

,

comme l'atteste Thistoire de saint Benoit dans le cloître de

Saint-Severin, dont le coloris a de la fraîcheur et les poses du
naturel. Les autres artistes de cette école sont incertains, et peu

dignes d'attention.

Dans les états romains, Pierre de la Francesca, de Bourg

Saint-Sépulcre, peignit pour les seigneurs de Feltre et de Fer-

rare et d'autres encore avec grâce et simplicité; il était en

outre bon mathématicien. Il introduisit le premier Tusage de

faire des modèles en terre, et de les revêtir d'étoffes humectées

pour en copier les plis. Gentile de Fabriano apprit de frère An-
gélique sa manière suave et placide, et conserva ses pieuses

traditions. Il eut la gloire de donner l'impulsion à l'école vé-

nitienne.

A Venise, l'art national fut lent, malgré l'exemple donné par

des artistes grecs et le spectacle de leurs travaux au delà des

mers, nouvelle preuve qu'ils contribuèrent peu à la renaissance

de la peinture. Dès le sixième siècle, une colonie byzantine

vint orner de mosaïques les églises de Grado et de Torcello;

une autre plus illustre fut appelée en l'an looo, par le doge

Selvo
,
pour décorer Saint-Marc ; la prise de Constantinople

remplit Venise d'artistes byzantins, qui n'en sortirent plus. Dans

les mosaïques de Saint-Marc , la main de quelques artistes na-

tionaux se laisse apercevoir à côté de celle des Grecs; mais

quant aux peintres nés Vénitiens , on n'en connaît point avant

Paul le Vénitien et Laurent. Chez leurs successeurs , Jean An-

toine de Padoue , Sémitécolo , Guariento , Giusto , Alighieri et

d'autres de la cité et de terre ferme , de Padoue surtout , on

sent l'influence de Giotto.

Jacques Bellmi reçut les leçons de Gentile de Fabriano , dont

'o iiom passa à l'un de ses fils ; ceux-ci , c'est-à-dire Jean et

Gentile , chargés de retracer, dans quatorze compartiments du

pillais du dogo , les fastes de leur patrie , utilisèrent les tradi-

tions léguées par Fabriano, Jean fie Bruges et Hemmelinck, son

('•lève , le plus gracieir» peintre mystique de ce siècle j ces trois

iirtistos traviiillèront beaufoup h Venise. François Négri , écri-

vait.;; Hy4,i- KorpçiùhQ sur ce qui contribue à la gloire d'un

pr" V rnement , ûisai* que le sénat vénitien pouvait s'enorgueillir

fk" posséder deux \\vvi< interpiètes Ho la nature, dont l'un était

ulniirable par la théorie, et k'au re pur la pratique, «lonlile >»

rendit à Constantinople . sur l'appel de Mnlioiacl ii; on raconl(



UJl-li>ul.

IMe- IMC.

139t.

I.'>0li

728 TBBI.2IRME EPOQUE.

que le sultan
,
pour lui fournir un modèle de décollation , fit

sauter la tête d'un esclave. Chez lui dominent l'expression du

sentiment et la poésie religieuse (i), bien qu'il crût pouvoir y
associer l'art antique et la perspective. Jean, au contraire , in-

clinait plus résolument au mysticisme, et se bornait à de

simples tableaux de piété pour des familles patriciennes, jus-

qu'à exclure , autant qu'il le pouvait , la sévérité pathétique et

l'intensité d'expression. Il faut convenir qu'il est extraordinaire

que, parmi un si grand nombre de sujets donnés par ces patri-

ciens , il ne s'en trouve pas un qui' soit mythologique. Jean

adopta l'un des premiers la peinture à l'huile , et ses ouvrages,

qu'il continua dans une vieillesse très-avancée , y gagnèrent une

vigueur nouvelle.

Le Padouan François Squarcione le surpassait pour la science,

la perspective et l'expression, mais lui était inférieur pour le

coloris, la douceur des contours, la grâce des physionomies et

le sentiment religieux. Il se forma sur les Allemands et les Grecs,

dont il vit intacts, dans le Levant, beaucoup d'ouvrages mutilés

depuis ou détruits , et offrit à sa patrie la plus belle collection

de dessins de statues et de bas-reliefs; aidé par les professeurs de

l'université , i! parvint à substituer aux traditions chrétiennes le

culte de l'antique. On en vit le résultatdans André Mantegna, son

élève et son fils adoptif, qu'il prit ensuite en aversion lorsqu'il

lo vit se rapprocher des Bellini. Mantegna, qui parfois sut asso-

cier à l'imitation inanimée des anciens le sentiment et la poésie,

ouvrit une école à Mantoue , où le duc Louis de Gonzague l'avait

appelé pour peindre le Triomphe de Cés&r, devenu par la gra-

vure son ouvrage le plus célèbre. Il avait pris de Squarcione son

goût pour la perspective linéaire , dans laquelle il surpassa tous

ses contemporains sous le rapport de l'habile combinaison des

lignes quant au point de vue , son raccourci du Christ mort

,

dans la galerie de Bréra , à Milan , est la perfection dans cette

partie rie l'arf . Son livre sur les géants peints en clair-obscur par

Paul llccello, dans le palais Vitaliani de Padoue, accuse des

connaissances théoriques très-étendues.

(I) On lit sous deux de ses tableaux, daim l'aeadémie de Venise : Gentilis

Itdltnus amore incensus crucis. fiuo. — Coililis llellinus pio sunclissmx
rrucis affeclH lulwns /ccit. 1500. — Jean (^rrivil :-<i.des8uusdc la Madone de

Iri si'iiliu (les Fianciscainii :

Jdiiun arln poli , duc menlem, dirifjc vitam
,

Qihc pcrarjnm , commisu txtx sinf onniia cuuc.
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Les peintres allemands qui travaillèrent à Venise y laissèrent

des imitateurs; Jacques Barberino alla les étudier dans leur pa-
trie , et prit tout à £ait leur manière^ qui se transmit h. la famille

des Vivarini , au faire franc et beau.

La peinture fut introduite de bonne heure en Allemagne par

les missionnaires
,
qui , pour aider à leur parole, y apportaient

des tableaux de piété. On montre dans Sainte-Elisabeth et dans

Sainte-Barbe de Breslau des peintures très-anciennes , et aux

Bernardins une peinture sur bois encore plus célèbre , où sont

représentés les trente-deux faits de la vie de sainte Edwige. Déjà,

en 1450, il y avait dans cette contrée une école de peinture re-

marquable. Le cloître d'Heisbronn fut décoré au temps de saint

Othon, évêque de Bamberg (1139); en général, on peut dire

que chaque abbaye, chaque monastère offre d'heureux essais

d'art , surtout en fait de vitraux , de miniatures et de broderies.

Nuremberg, qui se dis'Iiigua particulièrement dans la sculpture

en bois, cite une séné de peintres en miniature et sur verre

,

bois et toile. Les verrières de Francfort passent pour des chefs-

d'œuvre. Charles IV appela des artistes en Bohême, où ils for-

mèrent une confrérie. Le goût des allégories et l'étude des dé-

tails est le caractère de l'école allemande, que Durer et Holbein

portèrent à son plus haut degré , d'où la réforme la fit bientôt

déchoir. Les meilleures sculptures se trouvent dans la cathédrale

(le Strasbourg , où l'on employa des f .igments antiques sur

lesquels peut-être se formèrent les artistes du pays. Quelques-

unes sont de Sabine, filUs d'Ervin de Steinbach. On voit sur le

clocher une bande de sorciers , avec des formes de diables

bizarres et des attitudes fort indécentes,

Les autres pays sont plus arriérés. Ciaux de Wrène et Claux

Sluter, les premiers sculpteurs dont il soit fait mention en

France, firent le tombeau de Philippe le Hardi à Dijon et

d'autres ouvrages d'une exécution pénible. Joan Juste travailla

à Tours vers la fin du siècle; mais la descente de Charles VIII en

Italie devait fournir aux artistes l'occasion de perfectionner leur

méthode et leur style.

L'architecture renou\eiéo ne passa les Alpes qu'au mo-
ment où François I" et Henri II embellirent les châteaux de

l!luis<i de Chambord et la cour du Louvre; elle tenta peu de

clioso en AUeniHgne et en Espagne. L'ogive se maintint en An-

«lelerre ivs ; v-esous Élisabell., olles premiers exemples du style

de la f'Muîiî iince se virent à ' 'xford sous Jacques 1". L'hôtel

14ui.

liï*'

m
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de ville de Bruxelles, bftti en 1401 , dans le style du moyen âge,

est d'une grande beauté avec son superbe clocher octogone qui

s'élève du milieu du toit , tout découpé à jour et dont la har-

diesse égale Yéléç^mco,. Sui la façade
,
percée de quarante fe-

nêtres en deux :!m\^. , ; ^e galerie de dix-sept arcades gothiques

soutient Uic espèce àc balcon; une balustrade couronne l'é-

difice , et quatre-vingts lucarnes rompent la monotonie du toit,

couvert en ardoises. L'hôtel de ville de Louvain , qui est de

1448, est aussi d'un aspect gracieux.

Le style mauresque n'était pas abandonné en Espagne ; on

l'employait dans toutes les ôg'it,tD qui se 'Hissaient sur les

terres conquises à la religion; telles furent celles d'Orenza

de 1219; de Burgos, 1221; de Tolède, 1226; d'Osina, 1232; de

Valence, 1262. Les Espagnols se servaient des artistes arabes.

Le style gothique , importé par les Allemands , fut employé

dans les églises des templiers; il produisit le style mozarabe,

l'arabe allemand et d'autres mélanges bizarres. Ainsi l'on voit

le plein cintre , l'ogive et le mauresque réunis dans le couvent

de las Uuelgas auprès de Burgos, 1180, et un mélange unique

dans lu synagogue de Tolède de I3â0. Les architectes valeii-

tiens, au quatorzième siècle, furent Pabia, Franc Martinez,

Alfonse, qui bâtirent les cathédrales de Léon, d'Ovit.îo, de

Barcelone ; de Saragosse et de Guadalajara.

Après l'expulsion des Maures, on donna la préférence au

stylj roman. Magnifiques sont la cathédrale de Séville, 1410; le

couvent de Miratlores, 1454; leGarral de Ségovie, 1457; Saint-

Paul et Saint-Grégoire de Valladolid, 1463-1488, et les autres

travaux de Jean d'Olozaga, de Henri d'Égas, de Pierre Lopez,

de Martin de Gainsa, de Guillaume Boffy , de Pierre Blas et de

Jean d'Arai.àia. Nous omettons les architectes appelés d'Alle-

magne et de Flandre.

Saint-Jean de los Reyes, élevé à Tolède en exécution d'iiii

>œu de Ferdinand et d'Isabell'j! , commence à offrir des traces

de renaissance. Autour de l'édifice sont suspendues les ''haines

dos prisonniers chrétiens trouvées à l'époque de la conquête.

Dans les siècles passés . ;'est l'architecture qui avait dû tout

dire , et tous les arts y a it i «rit comme sur un livre univer-

s<^l. Mais une fois (ju'uh ntjuvol instrument d'expression est

trouvé dans l'iniprimerit , celui-là devient moins nécessaire; on

n'a plus alors que des ouvriers et des artistes qui rendent la

pfnsOe d'mi seul archilecle et dont ils reçoivent le plan de
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leurs travaux. L'unité y gagne; mais le sentiment et l'inspiration

y perdent beaucoup.

EPILOGUE.

:

Les astronomes regardaient , il y a peu d'années , comme fixe

un astre de !a constellation du Cygne. Or, il est démontré aujour-

d'hui que cet astre se déplace chaque année , en ligne droite , de

plus de cinq secondes , c'est-à-dire qu'il parcourt dans un an au

moins quarante millions de millions de lieues.

Nous avons fini de décrire le moyen âge ; c'est aux lecteurs

à juger si le cas ne serait pas le même- Celui qui s'occupe

moins des vicissitudes des rois que des intérêts des peuples de-

vait comprendre l'importance de cette période; celui dont l'atten-

tion se porte non-seulement sur les héros meurtiers , mais en-

core sur les bienfaiteurs de l'humanité, ne pouvait la dépeindre

comme une scène perpétuelle d'ignorance , de violence et de

désordre (1). Cette confusion d'où nous sommes partis et qui

empêchait les regards éblouis de suivre la marche des événe-

ments ou d'en prévoir le résultat a cessé ; la féodalité a accom-

pli sa destinée , de même que les communes ; un âge nouveau

commence le nom de renaissance , âge bien différent de celui

durant lequel l'Europe fut surprise par les envahisseurs septen-

trionaux. La dissolution de la société romaine avait été leur

ouvrage, et par eux les familles l'avaient emporté sur l'État.

Parmi ces familles , celles des vainqueurs étaient séparées des

vaincus à titre de dominatrices , les plus puissantes formant une

confédération imparfaite, sous laquelle toutes les autres classes

venaient s'échelonner comme subordonnées.

En conséquence , les lois politiques revêtirent quelques-uns

des caractères des lois civiles, et celles-ci quelques-uns de

l'ordre politique , attendu que la souveraineté fut une consé-

quence immédiate de la possession des terres. 11 ne put donc

exister de nationalité; les rapports de chacun demeurèrent cir-

11 '< LcsIhHcs lirticulc!: du moyoïi àgo. <> Uotta , XI, à lu fin.

4f

'm
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conscrits dans les limites de la propriété , et les villes , centre

de culture intellectuelle et d'action , perdirent leur importance.

Les lois religieuses seulement, maintenues indépendantes du

pouvoir civil et qui survécurent à son extinction , s'étendirent

naturellement; et offrirent un système rationnel qui différait de

la féodalité ;. celle-ci, en effet, ne se fondait que sur la conserva-

tion des vainqueurs au détriment des vaincus, et mesurait le dé-

gré du châMment non d'après les circonstances et l'intention

,

mais selon la position sociale du délinquant.

Les communes agrandirent les familles par l'incorporation du
non possesseur, à la seule condition qu'il habiterait la cité, œu-
vre à laquelle aidèrent les maîtrises et les corps de métiers. Do

l«'i on passa facilement à l'idée d'un pouvoir public , et l'on rédi-

gea des staluts d'abord, puis des codes, qui dérivaient non
d'un principe philosophique, mais des relations sociales.

La législation canonique favorisait ce résultat en réalisant la

centralisation universelle du monde chrétien. Les rois, en se

substituant aux feudataires, étendirent la famille jusqu'à lui

faire embrasser tous les habitants de territoires dont la nature

avait déterminé les limites.

Désormais les nations sont casées, composées, instituées; l'in-

dividualité de chacune est complète
;
peuples et gouvernements

se serrent autour d'un centre commun , en supprimant ce qu'il

y avait de trop local et de trop particulier dans la société. Les

anciennes institutions de l'Europe périssent; si depuis Charle-

magne tout s'était fractionné, tout désormais tend à se réunir. Les

royaumes sont plus vastes , les idées plus générales, les intérêts

plus développés ; il y a plus de force et de stabilité dans les gou-

vernements. Les nations prennent un caractère distinct, selon

la forme diverse afTectéc par chaque peuple lors de la grande

migration ou de la conquête, forme modifiée ensuite par les

croisades, la chevalerie et les communes. Les Goths et les Moza-

rabes se fondent en Espagne, et la lutte soutenue pendant tant de

siècles dans leurs foyers , non pour conquérir, mais pour se défen-

dre, rend les Espagnols graves et orgueilleux. Les éléments an-

glo-normands et saxons, dans leur lutte sur le sol anglais, engen-

drent le gouvernement, la langue et le caractère qui se dévelop-

pent dans la guerre chevaleresque contre la France et dans les

querelles sanglantes des deux Roses. En France, la civilisation

romaine modifie les coutumes germaniques au point de faire con-

sidérer les Français comme l'opposé des Allemands. Au con-
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traire , la Germanie se décompose en souverainetés innombra-

bles, qui, par leurs guerelles et leur refus de concourir à l'unité^

précipitent le pouvoir suprême du premier rang qu'il occupait

au moyen âge, et le font servir à des ambitions de famille , à des

manèges d'intrigants, à l'ambition arrogante des barons.

Le Nord ne se 'ressent ni des croisades ni de la chevalerie

,

de manière qu'il se développe conformément à sa nature origi-

naire, à ses rapports avec l'Asie et à la culture intellectuelle qu'il

reçoit de l'occident et du midi de l'Europe. La ligue hanséan-

tique prévaut au point d'anéantir presque les trois puissances

Scandinaves, qui restent, pour ainsi dire, étrangères au système

européen. La Russie , en secouant le joug mongol, fait preuve

de ces forces qu'elle déploiera dans la suite pour asservir ou

civililer tant de nations. La Bohème, la Hongrie et la Pologne se

sont étendues, acquérant la puissance et la gloire. Les Mongols

disparaissaient de l'Europe.

Tamerlan est le dernier météore sorti du sein de l'Asie pour

bouleverser l'Europe; son apparition arrête le torrent ottoman,

qui pouvait devenir funeste à l'Europe avant que les nationali-

tés se fussent consolidées et lorsque les feudataires combattaient

encore entre eux, la France avec l'Angleterre, les Russes avec les

Polonais et les Mongols. Le bouddhisme, répandu parmi les peu-

ples des plateaux de l'Asie centrale , adoucit leurs mœurs ; lu

nouvelle direction prise par le commerce les réduit à chercher

les moyens de subveuir à leurs besoins autrement que par des

excursions vagabondes , et les nouveaux États qui se sont organi-

sés sur la frontière occidentale arrêtent leurs débordements.

Ils finissent par se perdre en se mêlant soit à la civilisation occi-

dentale, soit à celle de la Chine. Si nous exceptons les Russes

encore Mongols, il n'y a plus de barbares en Europe; la longue

lutte des héros espagnols est couronnée par la victoire. La Hon-

grie, pour s'opposer aux Turcs, s'associe à la république euro-

péenne, et cesse d'être orientale; elle reçoit des colonies alle-

mandes et la culture italienne, au point que sous Mathias Corvin

elle dépouille même par trop son caractère national.

Malheureusement les musulmans s'établissent sur les plus

belles contrées de l'Europe ; mais ils ne peuvent être appelés

barbares que par rapport aux nations plus policées; car ils ont

moissonné les fruits de la civilisation arabe et persane , et la

grande puissance commerciale et maritime qu'ils ont déployée

ne permet pas de les comparer aux nations qui jadis avaient

•-
*'
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envahi Tempire romain. Il est vrai que l'orgueil sensuel sur le-

quel leur religion est fondée ne leur permit aucun grand pro-

grès; c'étaient d'ailleurs des conquérants qui dévastaient les

pays, enlevaient des esclaves, imposaient de lourds tributs. Le

rapide accroissement de cette puissance s'explique par la condi-

tion des peuples limitrophes, comme elle explique, de nos jours,

sa conservation , lïialgré l'anéantissement de tous ses éléments

d'existence. La Russie languissait esclave des étrangers ; l'Italie

se jalousait elle-m^me ; l'Autriche affaiblissait la Hongrie dans

des vues cupides d'agrandissement.

Si les musulmans , qui possédaient les côtes de la Méditer-

ranée et de l'Archipel, eussent réduit en pachaliks la Pologne,

lu Hongrie et l'Allemagne , ils auraient resserré la civilisation

dans des limites bien étroites. La résistance qui fut opposée ù

ces nouveaux envaliisseurs rendit un instant à la république

chrétienne cette unité , au moins de vœux
,
qu'elle semblait

avoir oubliée avec les croisades. De lt\ naquit la puissance de la

maison d'Autriclic ; car il fallait contre ce torrent une digue so-

lide, et SOS possessions se trouvaient précisément en première

ligne. Après avoir converti l'empire germanique eu héritage

,

elle lui imprima une vigueur nouvelle , si bien que l'Alleuiagiu'

pcirut do nouveau prévaloir en Europe. Le drame niagni(iqiu!

ollort imr les rivalités des (luelfes et des Gibelins a dégénéré

,

il est vrai, en luttes partielles entre les familles de Bavière, dt;

Uoliénie el d'Autriche; mais, au milieu môme de l'avilissement

de ses chefs , que de grandeur dans la nation t Elle fonde en

Prusse une souveraineté nouvelle ; elle rend la Silésie tudesque,

de LUave (|u'elle était; elle ouvre des mines en Hongrie et en

Transylvoniu ; elle couvre la Baltique de vaisseaux ; elle fait re-

vivre, dans les ligues des Suisses et des llanséatiques, l'esprit

d'association
,
jadis particulier à ces tribus originaires; enfin,

elle étend la civilisation et le christianisme sur les rivages de la

Baltique.

Kn Italie , les mille pt'tites républiques si aptes à propugiu- la

!::inièr(' et l(> mouvement se réduisent à un petit nombro (|ui

ne songent (|u'à s'équilibrer entre elles , tandis qu'à leurs |)ort(>N

grandit une puissance <|ui menace de les anéantir toutes. Va\

Fvance , le fait 1(> plus notable est la marche progressive; de la

royauté vers le pouvoir absolu ; la p«>siti(>n de la capitale, el

l'organisation dos armées permanentes concoururent à ce ré-

sultat. U> dernier grand duché lievient un nouveau I1eur(»n do
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la couronne française , et l'unité territoriale affermie entraine à

sa suite l'unité de langage et de juridiction , comme celle de

l'administration et de l'Église. La nation anglaise se montre

,

pendant les guerres de France , vaillante au métier des armes
;

mais elle ne tarde oas à les tourner contre elle-même dans la

querelle des deux Roses ; l'aristocratie s'épuise en faveur du

roi , et le désordre fournit à Henri VIll le moyen de concentrer

dans ses mains les éléments propres à constituer, sous l'appa-

rence des formes anciennes, une puissance sans limites. L'É-

glise elle-même , au moment où s'affaiblit son autorité univer-

selle , est obligée de se procurer un pouvoir temporel qui, après

avoir été pour elle , dans 1 origine , une chose secondaire , de-

vient alors la partie réelle de son pouvoir politique.

La haute noblesse se rend indépendante et par suite tyran-

nique. De là des troubles, des réactions, des désordres et

par conséquent la nécessité, mieux sentie, de l'ordre, de

gouvernements forts, de constitutions stables et d'autorités ré-

pressives. Dans cette lutte, les rois, pour dominer, travaillent

à constituer l'unité, les nobles cherchent à démembrer le

. royaume
;
pour conquérir la liberté , les communes se pressent

autour du trAne; les nobles s'isolent. L'invention des armes h

feu, qui rend le paysan l'égal du héros; la Sainte-Vehuie d'Al-

lemagne, qui envoie le poignard du plébéien frapper le baron

au fond de son chAteau ; les privilèges des comnuuies; l'im-

primerie , qui crée l'opinion , sont autant de machines diri-

gées contre l'ancien ordre de choses. La Jacquerie en France

,

les partisans do Wat-Tyler en Angleterre, les Ciompi à Flo-

rence, les compagnons de Rouen, etc. , sont des manifesta-

tions violentes (le cette réaction qui se produit partout contre

le pouvoir jusqu'alors dominant. La classe des légistes, sortie

de la foule et dont rimportance s'ost aoxîrue , aide à cette ré-

volution. L'oHivre des connnunes s'accomplit ainsi. La classe

laborieuse veut participer aux avantages de celle (}iii possède,

et s'assurer une répartition plus égale des biens produit* îi la

sueur de son front ; artisans et mitrchands aspirent à une exis-

tence indépendante du baron. La no!>lesse, av«H; des forces sjif-

flsantes pour ne pas s'avouer vaincue , mais trop faibles pour

renverser les dynasties , a recours iUix trahisons , aux perfidies,

aux viohînfes, qui nnèlent sa faiblesse, et, par les haines v, l'elles

soulèvent, accélèrent sa ruine. L'enthousiasme chevaleresque

(''sse lorsque lui nmnqu«'nf s«^s deux grands aliments. In croi-

'*,'r'i

••U\
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sade en Orient et la guerre avec les Maures
;
quoique prolongée

pendant tout ce siècle , cette guerre avait eu sa solution à la ba-

taille de Las Navas. Enfin , lorsque les armes sont devenues vé-

nales, quand le piéton manie Tarquebuse , la chevalerie ne peut

que succomber.

Protégées par des lois , des tribunaux et des constitutions

,

on dirait que les nations qui se sentent mûres veulent se sous-

traire à la tutelle des idées et des hommes sous lesquels elles

avaient grandi. La classe inférieure n'éprouve plus ce vif besoin

de s'abriter sous le manteau pontifical , et il semble aux rois

qu'il importe à l'unité et à l'indépendance de relâcher les liens

religieux. En conséquence, après avoir dompté les factions in-

térieures et s'être affranchis des grands, ils entament , à Va\i\o

d'une guerre moins ouverte, mais plus efficace, les droits du

pontife, prétendent participer aux revenus de l'Église, ainsi

qu'à la nomination des bénéfices et des dignités. Le peuple
, qui

s'était toujours rangé du côté des papes contre les rois , s'unit

alors h Edouard III pour refuser le tribut au pape, au concile

de UAle pour attaquer son infaillibilité, à Philippe le Bel pour

l'outrager.

La do(îtrine du progrès était donc proclamée par le fait

,

comme aussi le principe que certaines institutions , après avoir

été le salut d'un siècle, pouvaient devenir superflues et nuisibles

pour un autre. Le rnôme sentiment fait que l'Église et les sécu-

liei-s tendent à la réforme tout en paraissant ne vouloir qxw

ramener le christianisme à sa pureté priniilive. L'Église s'en

occupe dans les concil^'s , les laïques en dehors par les libres

doctrir es; efforts différents pour arriver aux mêmes résultats,

et qui en démontrent la nécessité. Mais , au lieu de s'accorder,

ils se combattent, et le schisme bouleverse tout. Les plaies de

la papauté furent exposées, comme le cadavre de César, aux

yeux de chacun , envenimées par la colère de ses ennemis et

par les dissensions des pontifes livuux; il en résulta que \o doute

j)énétra dans les cœurs les plus sincères, l'indifférence dans les

Ames les plu^ généreuses, le désespoir chez les plus énergiques.

La raillerie trouva à s'exercer sur les choses les plus saintes

,

tandis (|ue la superstition se réfugiait, avec une cxjnvictiou

aveugle , dans la désolante en ance de la fin pr(M;haine du

monde ou dans la théosophie.

La ( mlulité n'était donc pas moins ({ue l'impiété une soincr

do corruption ; il spuiblail que les papes , en s'nclun nani dans
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leurs accusations réciproques , voulussent se faire les auxiliaires

du philosophe railleur. La France souffle sur ce feu , et tente

de ramener la papauté sous la tutelle d'Avignon ; mais , sur ces

entrefaites, elle se trouve isolée et assaillie, comme schisma-

tique , pai' l'Angleterre
; peu s'en faut qu'elle ne subisse la

honte d'une domination étrangère. Les conciles de Bâle et de
Constance, aréopages de l'Europe, rendent de l'importance à

l'Empire par la part active qu'y prend Sigismond ; cet empereur
trouve dans les hérésies un prétexte ou une occasion d'éteindre

la nationalité des peuples dissidents.

Ainsi , la paix publique affermie , la guerre morale com-
mence ; l'ordre politique une fois né, le désordre intellectuel se

manifeste. Lorsque l'effort national a triomphé en Espagne de

l'ennemi commun, les caractères déchoient de cette hauteur

poétique où ils s'étaient élevés. La France, l'Angleterre et

l'Italie, n'agissant plus de concert dans des guerres extérieures

conmie aux temps des croisades, s'assaillent entre elles; ce calcul

matériel d'une balance politique qui, substituée à toute idée mo-
laie , sera la cause d'autant de guerres qu'elle eu préviendra

commence à s'étendre sur toute l'Europe. En Italie particuliè-

rement naissait une politique de guerres sourdes, secrètes,

désavouées, inspirées par des jalousies, des litiges, l'égoïsme,

et conduites par l'intrigue plus qu'à force ouverte. La décadence

des anciennes mœurs raffermit le pouvoir despotique ; mais il

reste morcelé , faible dès lors et exposé d'abord aux^ brigues

intérieures, à la jalousie des voisins, puis à la domination de

l'étranger; le contraire arrive dans la France, 1 Angleterre et

l'Espagne , oii la nationalité se consolide à l'aide du gouverne-

ment royal.

Cette diplomatie iaffinée qui requiert du secret et un»^ direc-

tion suivie aide beaucoup à l'unité ; mai'' la puissance immo-
rale de l'or modifie ces calculs; c'est l'or qui détermine les

guerres
,
qui vasscîîible et disperse les armées

,
qui brise l'iié-

roïsme suisse, donne de l'importance auv banquiers , aux juifs,

aux g(;ns de finance ; il pousse les rois aux procès et aux con-

liscations, les ihimistes à pâlir sur des creusets et des cornues,

les magiciens i\ recourir aux arts occultes, h^s mar<!li.uids à

entn'prendre de longes voyages; et bientôt Christoplie Colomb

obtiendra les moyens de parvenir à sa grande découverte on

ilisant • « L'or est chose excellente; avec l'or se forment les

« trésors; avec l'or on a tout ce qu'on p«'ul désirer eu ce

T. XII. 17



738 TBCIZIgMB BPOQLE.

« monde; avec l'or on fait même arriver les âmes en paradis. »

Cependant les gouvernements n'ont pas encore osé professer

à haute voix l'athéisnie de la politique et la souver'Un'"té de

l'intérêt; ils proposent des entreprises qui ont pour mobile un

gentiment , feignent de méditer tantôt une expédition en terre

sainte , tantôt une guerre contre les Tuics , et quelques pon-

tifes se flattent encore de réunir la chrétienté ; on réserve même
certains perfectionn iments dans les armes meurtrières pour les

guerres contio les iniidèles. Le nom de chrétien, que les siècles

suivants se feront gloire d'effacer des actes de la politique,

avait donc encore une valeur à cett,e époque.

Le commerce s'accroît , et avec le commerce les relations

des divers pays entre eux. Les traités ne se font plus de châ-

teau à château, mais entre communes et ue peuple à peuple.

La richesse mobilier'^ grandit à côté des fortunes foncières;

mais elle était choûe nouvelle ; aussi ne faut-il point s'étonner

des essais grossiers faits pour l'organiser. On s'attribue le droit

de réformer les monnaies et de les altérer à son gré, de fixer

'.e prix le plus élevé des denrées , comme Philippe le Bel

en 1304; d'imposer des lois somptuaires rigoureuses, comme
en 1294 , à Milan , et fréquemment dans le reste de l'Italie ; de

limiter l'intérêt de l'argent par des lois qui l'augmentent : de

régler les droits d'une manière hostile à ses voisins.

Les nations ne se rapprochent plus seulement pour se piller

et se faire violence, mais pour faire des échanges et s'unir par

des traités. Le droit des gens est respecté, les abus de la force

deviennent au moins l'objet de protestations et d'iiorreur ; la

finalité ne dédaigne plus le travail, et la force de rassocialioii

se fait connaître.

L'ép'X|ue dont nous tuisons la description se trouve sur les

"onfins de« d*»ux mondes . (uilre le mondt^ féodal et le monde
populaire, entre le passé et l'avenir. Pour te motif, elle réunil

le |M)sitif et le fantastique, I;' calcul et l'élan , et nous offre des

caractères grandioses et des ài.ies poétiques à vo[v, des desh .lis

froidement combinés des rois, des élucubrations prosaïques des

lettres cl des jurisconsuftes. Iji elTet, à côté de Hurnabé Vis-

conli , de Louis XI, de Ihtnri VIII , d'Albert dAutriche , de

Nicolas de Lira se dressent, en rontniste . Uante , Hienzi, du

(iuescliii, Jeanne d'Arc, François Sforza, iMahomet II, Bajazet,

Charles le Téuiéraire, •îustave Wasa, Isabelle, Ximénès.

Il Ml' faut jw* oublier que ces progrès s'etîectuaient au milieu

lue
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de désastres qu'on aurait pu croire âutlisants pour détruire la

civilisation. Sans parler de la peste noire, que nous avons vue

faire le tour de FËurope et qui inoissoniia tant de vies illustres

en Italie, toute l'Asie fut ébranlée par d'horribles trennbleiuents

de terre qui, en 1343 et dans les anné?^ suivantes, flcàolèreiit

aussi l'Egypte et la Syrie. Cette môme minée vit les environs du
Rhin et certaines contrées de la Franco subitement inondés non

par de grandes pluies, mais par des torrents qui survinrent tout

à coup et submergèrent tous les liouxd'alentour. Trois ans après,

des déluges, des inondations et la disette causèrent de grandis

ravages. En Italie, quatre mois de pluie firent pourrir les se-

mences , ce qui obligea Florence Ji faire confectionner chaque

jour quatre-vingt-quatorze mille rations de pain , de douze

onces chacune, pour nourrir les indigents. Dans les deux années

qui suivirent, la cherté fut extrômo ut la mortalité considérable;

En < 348, apparurent aussi dans nos contrées ces signes de quel-

ques grandes convulsions dans l'intérieur du globe, (|ui s'étaient

manifestés à la Chine dans les années précédentes. Le s.'î janvitu',

la Grèce et l'Italie furent agitées p«U' des tronihlementh; les

maisons et les temples s'écroulèrent. Trente comnames et toutes

les églises furent renversées dans la Carinlhie. VlUac fut dé-

truite; beaucoup de villages disparurent wms laissjîr de trace .

des montagnes changèrent de place ; le sol chang«u» d'aspect.

Les tremblements de terre se prolongée ut jusqu'en l36o, et

les habitants même de la lointaine Islande n'en fm'ent pas

exempts. Le Danemark et la Norwége interrompirent leurs

voyages habituels au Groenland , dont les glaces asnoncejées

obstruèrent les rives orientales, qui ne furent plus visitées jusqu'à

nos jours par aucun étranger. Des ouragans ép(juvanlables se re-

nouvelèrent en Italie dans le njois de déceuàbre liHd, arrachant

les arbres, renvt'rsanl les édifices; et, au dire de saini Antonin,

plus dv soixante milli> {xn-sonnes périrent, dont moitié dans 'la

seule ville de Naples (\); une lie tout enutraséi; s''-l(^va dans la

mer Égéo.

Les hommes souffraient . \k périssiiunl (<u foule ; mais , de

même (pi 'au lendemain d'une bataille les surviv uits nnu'ci.ent

m triomphe sans s'in(\uséti!r de ceux qui ont succomhé, de

mèuic les sociétés, dcciniét^s, mais non alVr.iblies, reprenaient la

voie tracée par la Frovidence.

^é

':;*'i
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L'Italie, à mesure qu'elle perdait l'importance que lui avaient

procurée la suprématie papale et ses républiques , en acquérait

une autre par le développement des plus nobles facultés de

l'esprit 5 elle devenait pour le reste du monde l'école des arts,

de la politique et des lettres. Les lettres constituèrent entre les

nations ce lien que la religion avait d'abord formé ; comme on

avait dit république chrétienne, on dit alors république littéraire

,

et cette république, bien qu'elle pût sembler un amusement,

frivole, devait se fortifier avec le temps , sentir sa dignité propre

et s'asseoir au rang des autres puissances motrices du monde

en créant l'opinion, qui elle-même commandera un jour aux

baïonnettes.

Le latin dépose la rouille du moyen âge ;]". grec se répand ;

l'allemand sort amélioré de la fusion des différents dialectes ; le

français et l'anglais sont aussi en progrès , quoique loir encore

de leur future perfection. L'italien a déjà atteint sa maguiticence,

et, ce qui importe au pays, ses hommes de lettres sont aussi des

hommes d'action. Malheureusement la littérature n'obéit plus

à la noble impulsion des hommes illustres qui l'avaient nourrie

du lait des républiques; réduite à mendier dans les cours, quelle-

influence nationale pouvait-elle exercer?

De leur côté, les arts, qui dans le moyen Age ne formaient

qu'un stîul groupe autour de l'autel, se perfectionnent mainte-

nant en se divisant. Aux formes gothiques se mêlent les formes

recques , l'arc arrondi à l'ogive , la correction des ornements

(;lassiques à la variété fantastique, jusqu'au moment où le di-

vorce se consomme par le sacrifice du sentiment à la forme, et

de l'âme aux sens.

(Quelle secousse ne dut pas produire dans les intelligences la

subite diffusion de quinze mille ouvrages imprimés, plus cor-

rects que les manuscrits et à meilleur marché ! A des lectures

rares, attentives, répétées succédèrent des études rapides et mul-

tipliées ; aux convictions inébranlables , parce qu'elles n'étaient

pas combattues, l étendue des connaissances et le désir d'en ac-

quérir de nouvelles. Quel plaisir de lire les classiques à mesure

qu'ils étaient exhumés, sans aversion préventive inspirée par les

écoles! Elle est donc bien excusable l'erreur qui convertit en

idolâtrie le culte de l'antiquité, et qvÀ fit naitre la nu lie de la

ressusciter, au lieu de songer à riva'iser avec elle.

L'empire de l'esprit pusse alors des écrivains originaux aux

érudits, gent laborieuse, mais lî-'utiée d'invenlion; aussi,, en
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métaphysique et en morale, ne dépassèrent-ils pasla limite où les

scolastiques étaient parvenus ; dans l'histoire et les antiquités,

ils laissèrent beau 'jeu à l'imposture; dans l'exposition, ils tor-

turèrent la pensée , sans atteindre à la pureté qu'ils recher-

<;haient.

L'érudition est la forme générale de toute étude et du progrès

de ce temps ; la médecine s'attache à expliquer ou à combattre

Hippocrate et Galïen ; la philosophie cherche dans Platon ou

dans Aristote le fondement de ses argumentations et jusqu'au

voile dont elle couvre ses hardiesses; l'alchimie s'appuie d'an-

ciens noms révérés; la stratégie, en dépit des nouvelles armes,

se fatigue à étudier Onésandre et Végèce , ou à reconstruire le

pont de César sur le Rhin; l'architecture demande à Vitruvo

non pas seulement les préceptes de l'imitation , mais encore la

jusf'.ication des innovations.

Dans cette arène inévitable , les esprits indépendants ne bor-

nent pas la restauration des classiques à une industrie littéraire,

ils retendent à la vie elle-même. Empereurs et républiques y
«herchent à l'envi des lois et des institutions; les jurisconsultes

les consultent pour étendre et parfois pour entraver les droits

nouveaux ; si Nicolas Montano , si Rienzi et Porcari méditent

des réformes dans leur patrie , c'est sous l'inspiration de sou-

venirs classiques.

Cependant, au milieu de leurs études, qui roulaient toutes sur

l'antiquité, ces pédants courageux sentaient s'agiter le monde
moderne; pendant que, sur la foi de l'érudition, Colomb s'obs-

tinait dans sa glorieuse erreur, Pierre Martire d'Anghiera écri-

vait à Pomponius Ltetus (l) : « Il ne se passe pas de jour qu'il

« ne nous arrive des prodiges nouveaux de ce Nouveau Monde,

« de ces antipodes de l'occident qu'un certain Génois , nonnné

« Christophe , a découverts. Je crois bien que tu as tressailli

« d'allégresse et n'as pu qu'avec effort retenir tes larmes quand

« je t'ai donné avis par lettres de cet univers précédemment

« ignoré. Quelle nourriture plus suave pour de sublimes esprits?

« Je puis en juger d'après moi-même, car je suis heureux lors-

(( que je puis m'entr<»tenir avec quelques personnes revenues

" de là. Que les misérables avares fassent leurs délices d'accu-

« ninler des ricbosses; pour nous, c'est dans la contemplation

« de semblables merveilles que se réjouissent nos esprits. Que

M

;li.

(l) Ep. Ib'i.

.jM': ^
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« firent de plus les Phéniciens lorsque, dans des régions loin-

« laines, ils réunirent des peuples errants et fondèrent d'autres

« cités? 11 était réservé à nos temps de voir nos connaissances

« et nos idées s'agrandir d'une façon non moins étonnant», et

« tant de choses nouvelles apparaître à Timproviste sur l'hori-

« zon. »

FIN DU LIVRE XUI

KT DE l'histoire DU MOYEN ACE.
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NOTES ADDITIONNELLES

im LIVRE XIII.

A, PAGE 4^2

•

STATISTIQUE EÎROPJliai. • •

Marie Sanu(o donne, après l'année 1450, cet aperçu statistique :

Revenu <; dt .outes les puissances chrétiennes . et ce qu'il leur est possible de

faire.

Le roi de France, avec tout l'effort de ses revenus et des contri-

butions des princes, ducs, marquis , comtes , barons, chevaliers,

cvéques, abbés, canonicats, prêtres, citoyens, avec les hommes
exercés au maniement des armes qu'il a chez lui , peut faire en tout

30,000 hommes à cheval. Pour les envoyer au dehors , les dé-

penses étant doubles, il ne peut faire dans ledit royaume plus de

15,000 chevaux. La guerre a ruiné précédemment les égUses et les

revenus. Total 15,000

Le roi d'Angleterre, avec tout l'effort de ses revenus et avec les

contributions des princes et autres, ut supra , avec ce qu'il a chez

lui d'hommes exercés aux armes , payés chaque mois , peut faire

30,000 chevaux. Ces deux puissances sont de Mir pour se mesurer

en guerre; elles ont toujours temi avec vigucu d.>ns leurs luttes,

et si l'une des forces avait été plus grande que î i^re, il y en au-

rait eu une d'écras ' Celle des Anglais perdit .a sa vigueur lorsque

la division entra >icz eux, et qu'ils ne purent faire leurs approvi-

sionnements. Avant 1414, cette force était de 40,000 chevaux. Les

guerres oui affaibli ces pays , diminué les hommes et les revenus

,

de manière que, voulant envoyer ladite forr? au dehors, il con-

vient de la réduire à moitié , ce qui fait che» aux 15,000

Le roi d'Ecosse , qui est seigneur de grands pays et de peuples

trcs-pauvroB, ne pourra tenir, avec ses revenu» et tailles de clercs

et laïques, plus de io,ooo hommes d'armes à cheval , payés chaque

mois, à l'intérieur ; au dehors, pour la grande dépense, chevaux. . 5,ooo

Le roi d'Espagne , avec tous ses revenus c* contributions de

clercs et laïques, avec tout son effort d'hommes exercés aux armes,

30,000 chevaux. En 1414, il entretenait 20,000 chevaux. Mais

voulant se tenir hors de chez lui, il faudrait compter peur les dé-

penses doubles , chevaux 15,000
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Le rui île l'orlugal , uvcc tous ses revenus de clercs et laïques

,

avec tout son cffurt , en les payant chaque mois , ferait chez Jui

,

en hommes exercés aux armes, 6,000 chevaux, dehors. . . . 3,000

Le roi de Bretagne, avec tous ses revenus et les contrii vsu ::>s

des clercs et laïques ,
pourrait entretenir chez lai , en \es pii^ctnl

chaque mois, en hommes exercés aux armes , 8,000 chevaux, au

dehors, chevaux (1). 4,Ooo

Le maître de Saint-Jacques, avec tous ses revenus, en hommes

exercés aux armes, chez lui, 4,000 chevaux, au dehors 2,000

Le duc de Bourgogne, avec tous ses revenus, ut supra , chez

lui, 1,000 chevaux; en 1414, il en avait entretenu 3,000. Mais les

^uorrcs ont ruiné le pays. Au dehors, chevaux l,5oo

Le roi René, avec tous ses revenus, ferait chez lui 6,000 che-

vaux; hors de chez lui , chevaux .1,000

Le duc de Savoie, avec tous ses revenus, ferait chez lui 8,000

chevaux; au dehors 4,000

Le marquis de Montferrat, chez lui, 2,000 chevaux ; dehors. . 1,000

Le comte François Sforza, duc de Milan, 10,000 chevaux chez

lui; au dehors, avec peine ' 5,000

Le marquis de Ferrare, 2,000 chevaux à l'intérieur; au dehors. 1,000

Le marquis de Mantoue, chez lui, 2,000 chevaux; au dehors. l,ooo

La communauté de Bologne, chez elle , 2,000 ; au dehors. ... 1 ,000

La communauté de Sienne, chez elle, 2,000; au dehors. . . . 1,000

LascigneuriedeFlorence, chez elle, 4,000; au dehors 2,oon

En l'î*, elle aurait pu entretenir 10,000 chevaux.

Le pape , avec les revenus de ses terres et les subventions du

clergé, vih' /- lu , 6,000; au dehors. 3,000

l.!î i 'i i 4 , *J,000 chevaux.

Le ro) -Il léonais, dans le royaume de Naplcs, chez lui, 12,000 ;

au dehors 6,000

Les différents princes du royaume, qui sont puissants 2,000

La communauté de Gènes , depuis les discordes intestines et la

guerre, chez elle, 4,000; au dehors 2,00rt

En 1414, 5,000 chevaux.

La communauté de Barcelone avec les seigneurs de la Cata-

logne , en hommes et cavaliers payés tous les mois , chez elle

,

1 2,000 ; au dehors 6,000

La basse et la haute Allemagne, avec tous ses princes, ecclésias-

tiques et laïques, avec toutes ses villes libres ou non, et avec son

empereur, chez elle, 60,ooo ; au dehors 30,000

Le roi de Hongrie , avec tous ses ducs , seigneurs , barons et

princes, laïques et ecclésiastiques, depuis la guerre, chez lui,

.'JO,ooo ; au dehors 15,000

En (414, 50,000 chevaux.

(I)(;cdoitctie une cireur, reproduite aussi dansTëU» des revenus qui vient après»;

cdr, A l'é|)oi|nu où vivait l'auteur, la Bretagne n'était ((u'un duché incapable, selon

nous, d'etitrctciiii »',Oftt) chevaux.
If)

est \ytt
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Le lui de Pologne avec tous ses ducs, marquis, barons, citoyens

et communautés, chez lui, 50,000; au dehors 2â,000

La Valachie, chez elle, 20,000; au dehors lo,ooo

La Morée , depuis les guerres, chez elle, 20,000; au dehors. . io,000

En 1414, 50,000 chevaux.

L'Albanie , la Croatie , l'Esclavonie , la Servie , la Russie et la

Bosnie , avec tous leurs revenus , chez elles , 30,000 ; au dehors. . 1 5,ooo

Le roi de Chypre, chez lui, 2,000; au dehors 1,000

Le duc de Nisia, dans l'Archipel, chez lui , ^,oni> ; au dehors. . I,000

Le grand maître de Rhodes, avec tous ses r, v^ et toutes les

subventions des commanderies ccclosiastiq' "* es, chez lui,

i,000; au dehors 2,ooo

Le seigneur de Mételin, chez lui, 2,000

.

.... l,ooo

Le roi de la Géorgie, chez lui, 10,000 ; a> .... 5,ooo

En 1400, 30,000 chevaux,

li'cmpercur de Constantinople
***

Puissance des infidèles.

Le Grand Turc, chez lui, 400,000 chevaux, et des hommes vail-

lants pour se défendre des chrétiens ; au dehors 200,000

Le prince de Caramanie, chez lui, 60,000; au dehors 30,ooo

Ousoun Hassan avec toute sa puissance, chez lui, 200,000 ; au

dehors 100,000

Le Caraîssan avec toutes ses forces, chez lui, 20,000 ; au dehors. 1 o,ooo

Zauaa avec toutes ses forces, chez lui, 200,000 ; au dehors. . . 100,000

Le Tamerlan avec toute la puissance dos Tartares , chez lui

,

1,000,000; au dehors 500,000

Le roi de Tunis, de Grenade, et les autres villes de Barbarie, ar-

mant des galères et des fustcs contre les chrétiens, à l'intérieur,

100,000; au dehors 50,ooo

Revenus de quelqties princes chrétiens en 1423.

Le roi de France, en 1414, avait deux millions de ducats; mais,

après quarante ans (l)degp'rres continuelles, son revenu ordi-

naire est de 1,000,000

Le roi d'Angleterre avait aussi deux millions ; mais, depuis

les guerres qui ont ravagé l'ilc, il n'a que 700,000

Le roi d'Espagne avait en 1410 trois millions; mais , depuis

les guerres, il a à peine 800,000

Le roi de Portugal avait 200,000 en 1410; maintenant. . . . 140,ooo

Lo roi de Bretagne, en 1414, avait 200,000; maintenant. . 140,ooo

Le lue de Bourgogne, on 1400 , avait trois millions
,
que les

jiucrres ont réduits à : 900,000

^l|

S..V.

T,,j'

m
1

f

ï

({) Cet aperçu statistique a dfi être fait en H53, et la claie de 1*23, mise en tête.

rst probablement une faute de copiste.
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Le duc de Savoie, son pays étant franc, a toujours un revenu

de 160,000

Le marquis de Montferrat , Htm, iiem loo.ooo

Le comte François, due de Milan, a un revenu de 500,ooo

Leduc Philippe-Marie, en 1423, avait un million.

La seigneurie de Venise avait, en 1413, un million et cent

mille ducats; maintenant 800,ooo

Le marquis de Ferrare avait, en 1413, 700,000, et depuis les

guerres d'Italie 150,ooo

Le marquis de Mantoueavait, en 1423, 150,000 ; maintenant. 60,ooo

Bologneavait, en 1423, 400,000; maintenant 200,000

Florence avait, en 1423, 400,000; maintenant 200,000

Le pape, qui en avait bien plus, a aujourd'hui 40o,ooo

Les Génois, à cause de leurs discoiîies, sont réduits' à. . . 180,ono

Le roi aragonais, dans le royaume de Naples avec la Sicile. . 31 0,000

Auparavant, il avait on revenu beaucoup plusconsidérable.

Revenus de nos potte$$iont de terre ferme , et dipemes

quelles nécessitent.

Recett*. —

Le Frioul , notre patrie , chaque

année 7,500 -

Trévise et son territoire 4 0,000 -

Padoue, id 65,500 -

Vicence, id 34,500 -

Vérone, id 52,500 -

Brescia, id 75,500 -

Bergame, id 35,500 -

Crcino, id 7,400 —
Ravenne, id 9,000 —

Dépense. - Restant

6,330 — 1,170

10,100 — 29,900

14,000 — 51,500

7,600 — 26,900

18,000 — 34,500

16,000 — 59,500

9,500 — 16,000

3,900 - 3,500

2,770 — 6,230

Totaux 317,400 — 88,200 — 229,200

Reventu de Fenife.

Les gouverneurs retirent chaque', année 150,000

Le bureau du sel l65,oon

Les huit bureaux obligatoires de la chambre des prêts 233,500

LoH bureaux de l'arsenal 73,2Ao

La chambre des prêts 150,000

Total .... 1,000,980

Dépenses ordinaires . . . . 133,680 (1)

.Salariés 26,500 ifiO,lHo

Restont. . . 84 0,800

Dos pntiscMsionH maritimes on rulirc lou» lett ans 180,000

Total 1,020,800

(Il Ce rtilffr*!, )|ui mamiuc dansl'nrtRinal. a ^té mli approximativemont.
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Autres rmetws extraoràinaires. ,

Report. . . . 1,020.800

Décime sur les maisons et autres possessions dans le ter>

ritoire de la république 25,000

Profits sur l'argent du décime, dont on retient la moitié à

la chambre 15,ooo

Possessions et maisons de louage à l'étranger 5,000

Sur les revenus des prêtres 22,000

Sur les juifs de mer, deux décimes par an 6OO

Sur les juifs de terre, deux décimes par an 1,000

Décime sur les marchandises 16,ooo

Noiis et pierres précieuses 6,000

Échanges et taxes 2,000

Total 1,131,400

De cette somme il faut déduire :

Pour les contribuables insolvables 6,000

Pour la moitié des profits sur l'argent du décime. . 7,500

Pour la partie des proiits nur le revenu des prêtres,

allouée au patriarche 2,000

Pour l'entrée des marchandises 6,000

Pour les pierres précieuses 4,000

Pour échanges et taxes 12,000

37,500

Total net, ducats. . . . 1,093,900

Que de tristes pensées pour les Italiens qui comparent ce tableau

statistique du quinzième siècle à ceux du dix-neuvième !

B. — PAGE 5a î.

llARANnCËS DU DOr.E MOCéNIGO POUR LA PAIX.

Lorsq'kH fut question pour Venise, en 1421 , de se liguer avec les Flo-

rentine contre le duc de Milan , le doge Thomas Mocénigo se prononça

constamment pour la négative ; François Foscari , jeune procurateur, pour

l'affirmative ; tous deux , celui-ci avec une ardeur juvénile , l'autre avec

la prudence d'un vieillard , soutinrent leur opinion dans le grand conseil.

La harangue du doge est rapportée par Sanuto , qui dit l'avoir tirée du

manuscrit même de ce prince.

« Noire jeune procurateur mcssire François Foscari , sage de conseil

,

a ilit à la tribune tout ce que les Florentins ont exposé au collège et tout

te que nous avons ex|»osé nous-mème en réponse à vos seigneuries. Il dit

(|u'il est bon do secourir les Florentins , on ce que leur bien est le nôtre

,

et par conséquent notre mal le leur. En temps et lice, je lui répondrai à

propos. Jeune procurateur, Dieu crén et lU la nalurj angéliquc , qui était
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ia plus noble ciiose cicée , et lui donna certaine mesure pour cunnuilrc la

voie du bien et celle du mal. Les angcii choisirent la mauvaise mesure

du mal. Dieu les punit, et il les chassa du paradis en enfer ; et de bons ils

devinrent méchants. On on peut dire autant des Florentins , qui vont

cherchant le mal. Il vous en arrivera autant si nous consentons à .;c

qu'a dit notre jeune procurateur, messire Foscari. Nous vous exhortons

H vous tenir en paix. Si jamais le duc vous faisait une guerre injuste, vous

avez Dieu , qui voit tout ; ce sera lui qui nous donnera la victoire. Vivons

en paix , parce que Dieu est la paix , et que celui qui veut la guerre aille

en enfer!

» Jeune procurateur, Dieu créa Adam sage, bon et parfait, et lui donna

le paradis terrestre , où était la paix , avec deux commandements de

Dieu , qui lui dit : Jouis en paix de tout ce qui est dans le paradis ; mais

ne mange pas du fruit de tel arbre. Il fut désobéissant , et pécha par or-

gueil , ne voulant pas reconnaître qu'il était créature. Or Dieu le priva

et le chassa du paradis , où était la paix , et le mit dans la guerre , qui est

ce monde. Il se damna lui-même, avec toute la race humaine ; un frère tua

l'autre, et il en alla de mal en pis. Il en arrivera ainsi aux Florentins

pour avoir guerre , et si nous faisons à la manière de notre jeune pro-

curateur, autant en adviendra à nous tous.

« Jeune procurateur, après le péché de Gain , l'homme ne connaissant

pas Dieu , dont il ne faisait pas la volonté , Dieu le punit par le déluge

,

à l'exception de Noé , qu'il voulut préserver. Ainsi adviendra aux Flo-

rentins
, pour vouloir faire à leur gré. Dieu détruira leur pays et leurs

biens, et ils viendront habiter ici, comme déjà y sont venus plusieurs

do leurs familles avec les femmes et les enfants, pour se fixer dans la

cité do Noé, qui veut obéir à Dieu et se confier à lui. Autrement , si nous

en venons à faire ce que veut notre jeune procurateur, les nôtres se dis-

-eront , et s'en iront habiter dans des villes étrangères.

Jeune procurateur, Noé fut saint , élu de Dieu , et Gham , qui se sépara

^. Dieu, tua Japhet, et Dieu le punit. De sa semence naquirent les géants,

qui tyrannisaient et faisaient , sans crainte de Dieu , tout ce qu'ils vou-

laient. D'une langue Dieu en fit soixante-six , et à la fin ils se détruisirent

tellement l'un par l'autre que plus n'apparut engeance de géants. Autant en

«idviendra aux Florentins, pour faire leur volonté sans crainte do Dieu.

De leur langue il en sera fait soixante-six. Or, ils vont chaque jour en

France, en Allemagne, en Languedoc, en Gatalogno, en Hongrie et par

l'Italie , et se disperseront tellement qu'on ne les dira plus de Florence.

Ainsi dira-t-on de vous, si vous voulez faire à la manière de notre jeune

procurateur. Craignez donc Dieu, et espérez en lui.

» Jeune procurateur, de si grande généalogie qui descendit de Noé, Dieu

élut Abraham, le plus parfait qui fût en ces temps, et lui donna la circonci-

sion
,
pour qu'il fut connu parmi les autres. Il avait élu de cette élection

quiconque serait conçu de pore et de mère étant dans le péché originel.

Notre-Dame en fut préservée seulement, parce que d'elle devait naître

mcssirc Jésus-Christ, notre Rédempteur, Dieu et homme, dont la chair

n'étant d'aucun homme, du pur sang et lait de Notre-Dame , gouverné \m



DU LIVBB XIII. 749

le Saint-Espirt , se tit ce très-saint corps qui avait une âme très-sainte,

la plus noble qui fut jamais, et jamais n'en sera déplus parfaite. Ainsi le

Verbe se revêtit dans «on corps de cette chair, bien qu'on ne doive point

comparer Dieu avec les choses créées,

« Mais , au sujet des choses que Dieu a créées, Attila descendit , semant
partout les ruines, chassant les hommes occidentaux, et les mettant au
pillage. Or Dieu inspira quelques puissants qui vinrent, pour leur sûreté,

habiter dans ces lagunes , de manière qu'ils se trouvèrent demeurés saufs,

c'est-à-dire pour avoir été élus par Dieu. Nous voyons que de grands

monastères et des hôpitaux ont été faits dans notre cité à la louange de

Dieu , et qu'il s'y fait de grandes aumônes. Si nous agissionscomme le pro-

pose notre jeune procurateur, Dieu ne nous aurait plus pour élus, et nous

aurions à attendre tout ce qu'ont éprouvé les autres villes, ruinées , mises

à sac, les gens tués et beaucoup d'autres maux. Puisque les Florentins

vont cherchant le mal , laissez-les dans leur mal , et soyons de la cité ciuo

parmi toutes les autres. Demeurez donc en paix.

<i Jeune procurateur, le Christ ditdans ses Évangiles : Je vous donne la jiaio;,

et il dit par là que vous devez chercher la paix. Si nous faisions à la ma-
nière de notre jeune procurateur, et que nous missions en oubli les comman-
dements de Dieu, que pourrions-nous attendre, sinon ruine et destruction ?

Si vous voulez.votre conservation, ne vous écartez pas des Évangiles.

Les Florentins s'en sont écartés; c'est pourquoi Dieu leur envoie mal et

destruction.

<< Jeune procurateur, rappelons-nous l'Ancien et le Nouveau Testament.

Combien de grandes cités sont devenues méprisables par la guerre , qui

i^'étiùent faites grandes par la paix, en multipliant la génération, les palais,

l'or, l'argent, les joyaux, métiers, seigneurs, barons ut chevaliers 1 Lors-

qu'elles se mirent à guerroyer, ce qui est le métier du diable. Dieu les aban-

donna, et elles restèrent divisées. Les hommes furent détruits dans les ba-

tailles, l'or et l'argent manquèrent; entin leur puissance devint petite;

elles se détruisirent ainsi , comme elles avaient détruit les autres villes et

devinrent esclaves des autres. Ainsi, cette cité, quia régné mille huit

années, Dieu la détruira. Veuillez ue pas faire à la manière de notre jeune

procurateur.

« Jeune procurateur, Troie se (it grande eu se maintenant en paix ; elle

multiplia la génération, les malsons, les palais, l'or, l'argent, les métiers,

soigneurs, barons, chevaliers. Lorsqu'elle se mit à faire la guerre, les hom-

mes se trouvèrent détruits dans les batailles, les femmes restèrent veuves,

l'or et l'argent disparurent, la pauvreté se multiplia, la cité fut détruite

,

et les Troyens devinrent esclaves des autres. Cela arrivera à Florence, qui

prend plaisir à enlever les terres d'autrui et ù s'approprier leur bien. Elle

a commencé déjà par les nombreuses défaites qu'elle u éprouvées; le pays

a élô saccagé , les ciloyens ont été obligés à de grands sacrinoes pour leur

rançon. Autant nous en adviendra si nous faisons à la manière de notre

jeune procurateur. Restons donc eu paix ; car notre ville de Venise est de-

venue riche en or, en argent , en métiers, en navigation, en morchandiscs

,

eu Kentilshoramcs, en maisons, en citoyens opulents, eu multiplication de

Ii«

i^

ill
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peuple par la paix, tandis que les autres pays étaient en guerre. La guerre

détruirait cette république; mais, si elle veut, elle peut rester en paix et se

confier en Dieu

.

« Jérusalem multipilia en habitations, en palais . en seigneurs, en che-

valiers, en or et en argent, pour être restée en paix. Mais à Salomon, qui

adora les idoles et leur bàlit des temples, succéda Hoboam. qui se sépara

de Dieu, en désirant avoir le pays, les villes et les biens d'autrui. Dieu le

détruisit et l'appauvrit ; et le peuple , ne pouvant plus endurer les im-

pôts, se révolta, se donna à Jéroboam avec les dix principales tribus,

et diminua son État. Ainsi en est advenu à présent aux Florentins , pour

désirer ce qui est aux autres ; les villes et les bourgs qui furent à eux

se sont donnés au duc, et ces paroles du psaume sont véridiqucs : I7n

autreaura la seigneurie, $es fiU seront orphelins, ses femmes seront veuves.

Autant nous en adviendra si nous faisons à la manière de notre jeune

procurateur.

« Rome devint grande et riche par un bon gouvernement tant qu'elle

resta en paix chee elle ( 1 ) ; là se firent des hommes grands et riches. Mais

quand les Romains commencèrent la première guerre punique , ils ruinè-

rent d'or et d'argent les hommes du pays, firent beaucoup de veuves, et

s'adonnèrent à multiplier la génération. Scipion l'A frioaia délivra, il est

vrai, sa patrie, cl conquit de l'or, de l'argent et de grandes richesses ; mais

la fin fut que, à cause des lourdes taxes imposées aux villes pour sou-

tenir de longues guerres, les citoyens désirèrent un nouvel ordre de choses.

César se fit seigneur, et ils furent de mal en pis. Autant en arrivera aux

Florentins; les hommes d'armes prennent leur argent, et sont les sei-

gneurs, et ils obéissent à ceux qui sont leurs serfs, à des vilains, engeance

maudite, à des hommes d'armes. Autant nous en arrivera si nous fai-

sons à la manière de notre jeune procurateur.

» Pise s'est faite grande, riche et peuplée parla paix et par un bon

gouvernement. Lorsqu'elle désira ce qui était aux autres, elle s'appauvrit

à faire la guerre, et la division se mit entre les citoyens qui se faisaient

seigneurs. L'un chassa l'autre, si bien qu'elle fut soumise par la com-

munauté la plus lÂche de l'Italie, par Florence. Ainsi adviendra des Flo-

rentins , et déjà l'on voit qu'ils sont appauvris et se trouvent divisés ;

ainsi adviendra de nous si nous faisons comme nous le propose uolrc

jeune procurateur. Ce que j'ai dit de cette ville se peut dire de toutes les

autres.

'• Adonc vous, messire François Foscari, notre jeune procurateur, no

parlez plus jamais u la tribune coume vous l'avez fait , à moins d'avoir

bonne intelligence et bonne pratique ; car Florence n'est le port de Venise

ni par mer ni par terre, sa mer étant à une distance de cinq journées de

nos frontières. Nos débouchés sont le Véronais. Le duc de Milau est celui

qui confine avec nous, et on doit le maintenir eu amitié, attendu qu'eu

moins d'un jour on va à une grosse ville de m dépendance, qui eni Uresoia,

laquelle confine avec Vérone et Crémone. Gènes, qui est puissante par

(I) L'exemple n'est pas «les mieux dioisi*.
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mer sous le duc, pourrait nous nuire ; or il faut rester bien avec celui-ci.

Mais» au cas où les Génois voudraient du nouveau, nous avons la jus-

tice de noti'e côté. Nous nous défendrons vaillamment et contre les Génois

et contre le duc, et cela avec bon droit. La montagne du Véronais est

notre défense contre le duc, et elle s'est déjà défendue par elle-même.

Tout notre pays est en outre défendu par les marais et par le Pô, par trois

mille hommes de pied et deux mille arbalétriers. C'est là le monde que

nous avons, et s'il en fallait davantage, nous résisterions à toute la puis-

sance du duc avec trois mille hommes de plus. Jouisseis donc de la paix.

Si le duc s'empare de Florence, les Florentins, qui sont habitués à vivre

en commerce, quitteront Florence, et viendront habiter Venise, où ils

amèneront la fabrication des étoffes de soie et de laine , de manière que

cette ville demeurera sans industrie ; et Venise multipliera , ainsi qu'il ar-

riva pour Lucques quand un citoyen s'en fit seigneur. La fabrication de

Lucques et sa richesse s'en vinrent à Venise , et Lucques devint pauvre.

Restez donc en paix.

« Messire François Foscari , jeune procurateur, si vous savez répon-

dre à ces demandes , nous engagerons le conseil à adopter ce que vous

proposez. Si vous tous trouviez dans Venise un jardin de cette condition

qu'il vous donnât , chaque année , assez de froment pour faire vivre cinq

cents personnes, et en outre qu'il vous en restât beaucoup de mesures

à vendre ;
que ledit jardin vous donnât assez de vin pour cinq cents person-

nes , et que vous en eussiez de plus à vendre plusieurs chariots ; qu'il

vous donnât toutes sortes de grains et de légumes pour beaucoup d'argent

et encore toutes sortes de fruits pour nourrir cinq cents personnes chaque

.'innée , et qu'il y en eût à revendre ;
que ledit jardin vous donnât chaque

année, tant en bœufs qu'en agneaux, chevreaux et volailles de toute sorte, de

quoi suffire à cinq cents personnes ; et qu'il en restât à vendre ; et de même
fromages, raisin, poisson, sans qu'il y eût aucune dépense pour les garder,

il.faudrait dire que ce jardin serait de très-grande valeur, donnant tant

de choses. Puis , si l'on venait vous dire un matin : Messire François ,

vos ennemis sont allés prendre sur la place trois cents marins ; ils les ont

payés pour entrer dans voire jardin , et ces hommes emportent cinq cents

serpes pour dévaster les arbres et les vignes ; et enfin , ily a aussi cent

paysans avec cent herses pour ravager toutes les plantes et pour causer

dommage à lout le bétail, gros et menu ; si vous étiez sage , vouy ne le

souffririez pas ; mais vous iriez au logis , et prendriez l'argent nécessaire

pour payer mille hommes, ot les opposera ceux qui voudraient faire du

dégât. Mais si vous alliez payer, messire François , ces ciiu] cents hom-

mes avec des serpes et ces cent paysans pour ravager le jardin avec des

herses, on dirait que vous êtes devenu fou. Prouvons que nous sommes

dans la question. Nous avons résolu de faire connaître tout le commerce

que fait présentement Venise, et avec qui. Nous parlerons d'abord des

marchands milanais, puis uous parlerons des registres des banques qui

coullrmenl ce fait ; savoir, que chaque semaine il lui vient de Milan de

dix-sept à dix-huit mille ducats, donnant dans une année la somme de

neuf cent mille ducats ,
qui entrent dans cette ville.

r



763 MOTBâ ADDITIONNELLES

Par temiine. Par année»

De MoDza 1.000 — 52,000

DeCôme 2,000 — lo4,ooo

D'Alexandrie 1.000 — 52,ooo

De Tortone et Novare 2,000 — l04,ooo

De Crémone 2,000 — l04,ooo

De Bergame 1,500 — 18,ooo

De Parme 2,000 — I04,ooo

De Plaisance 1,000 — 02,000

u Toutes les banques démontrent qu'il en est ainsi : que les marchan-

dises introduites dans le pays du duc de Millan s'élèvent à un million 'six

cent douze mille ducats d'or par an. Vous semble-t-il que ce soit un beau

jardin et très-noble, sans dépense aucune?

« Alexandrie, Tortone et Novare y .contribuent pour six mille pièces

d'étoffe par an , à quinze ducats la pièce. . Ducats 90,ooo

Pavie pour 3,000 à 15 45,ooo

Milan — 4,000 à 30 120,000

Gôme — 12,000 à 15 180,000

Monza — 6,000 à 15. .; 90,ooo

Brescia — 5,000 à 15 79,ooo

Bergame — 10,000 à 7 70,ooo

Parme — 4,000 à 15 60,000

Crémone — 40,ooo pièces de futaine à 4 > l7fl,oo

En tout.'. . Pièces 90,000 T". 900,ooo

" Or nous avons, en outre, des Lombards, pour entrée, magasin et

sortie , à raison d'un ducat par pièce , 200,000 ducats, ce qui monte , avec

les marchandises, à 28,800,000 ducats. Vous semb!e-til que ce soit là

un très-beau jardin pour Venise ?

« Il y a encore la grosse toile pour une somme de 100,000 ducats par

an. Puis les Lombards tirent de vous , chaque année , les objets suivants :

Coton, 5,000, pour. 250,000

Fil, 20,000, de 15 à 20 ducats le cent 30,ooo

Laine catalane , 4,000, à 60 ducats pour millier 24o,oou

Laine française , 4,000, à 30 id id i!!0,ooo

Drap en or et en soie , pour , 250,000

Poivre , 3,000 carichi (colis), à loo ducats chacun 300,oou

Cannelle, fardi (paquets), à 160 64 ,000

Jujubes, 200 milliers à 400 80,000

Sans compter les jujubes vertes, pour plusieurs milliers de ducats.

Sucre de 1'", 2% 3" qualité, à 15 ducats le cent 95,000

Toutes sortes do choses nécessaires à coudre et à

broder 30,000

Verzino (l)ois \K.ar teindre en rouge), 4,000, à 30
ducats par millier 120,000
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Indigo et graine à teindre , pour. . , 5o,ooo

Savon ,
pour 250,000

Hommes esclaves 30,000

u De manière que , le tout évalué , cela viendrait à faire deux millions

huit cent mille ducats (l). Est-ce là pour Venise un beau jardin, sans

dépense?

« Il y a encore beaucoup d'objets avec les sels qui se vendent chaque

année. Or, tout ce que la Lombardie tire de ce pays est cause que nous

faisons naviguer tant de bâtiments en Syrie, tant de galères en Romanie,

tant en Catalogne, tant en Flandre, en Chypre, en Sicile et dans les

autres contrées du monde , tellement que Venise reçoit, tant pour provi-

sion que noiis, deux et demi et trois pour cent. Les courtiers, les teintu-

riers, le noIis des navires et des galères, les peseurs.'et emballeurs, les

barques, les matelots, les rameurs, les maîtres d'équipage, avec le béné-

(Ice des marchands, voilà une autre somme de six cent mille ducats, qui

revient à nos gens de Venise sans aucune dépense. Or, plusieurs milliers

(le personnes vivent grassement de ce bénéfice. Est-ce là un jardin qui se

doive détruire? Non certes; mais il doit être défendu contre quiconque le

voudrait dévaster.

H Si nous entreprenions la guerre, comme le dit ou comme le propose

notre jeune procurateur, contre le duc de Milan , nous donnerions occa-

sion à soudoyer des hommes avec des serpes pour couper les arbres qui

rapportent à Venise des fruits si bons el si utiles, de payer des manants

avec des herses pour ravager les plantations de tant de fruits utiles qui

viennent chaque année de cette Lombardie à Venise. Il nous faudrait re-

cruter des hommes d'armes pour aller sur ledit pays, abattant les arbres

et les édifices, incendiant maisons et villages, enlevant les animaux, ren-

versant les murailles des villes et des châteaux, tuant les hommes avec

désolation, mettant des impôts sur nos terres à la charge tant des ci-

toyens que des paysans, et mettant dans cette ville des impôts sur les

maisons, des emprunts sur les marchandises, sur les navires, sur les ga-

lères. Dieu £ait ce que nous irions faire dans le pays du duc! mais il

pourrait ar ' '•: que le duc sauvât ce qui lui appartient, et remédiât d'une

manière ou d&'Ure à tout le mal, tandis que nous aurions causé la ruine

de nos contrées. Que vaudraient alors, en effet, tant d'épiceries et d'étoffes

d'or et de soie? Personne ne les achèterait plus, parce qu'on n'en aurait

plus le moyen. Or, alin que vous ayez, seigneurs, quelques renseignements

sur ce point, sachez que

Vérone prend tous les ans 200 pièces de brocart en or,

en argent , en soie.

Vicence 120

Padoue ; ... 200

Trévise 120

il) CcrtainB pamages embrouillés , dans l'éilltion de Saitulo tloiinée par Muratori

iint (Xi reclifléo du mieux qu'il a été possible.

T. Xll. 4»
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Le Frioul 50 Pièces de brocar'd, etc.

Feltreet Gividal de Belluno. . .
.' 12

Et des épices pour tous ces lieux :

Poivre, carichi (colis) 400

Ganelle, fardi (paquets) 120

Jujubes de toutes sortes, milliers. . . 400

Avec beaucoup d'autres épices.

Sucre, milliers 100

Cire, pains. 200

« Quand nous aurions dévasté leurs récoltes, ils n'auraient rien à dé-

penser, au grand préjudice de toutes les marchandises et de Venise (oui

entière. Il ne faut donc pas en croire notre jeune procurateur.

« D'un autre coté, le duc de Milan devrait, pour se défendre, soudoyer

des hommes d'armes, asseoir des impôts sur les paysans , les bourgeois

,

les gentishommcs, de manière qu'il u'y aurait plus d'argent pour acheter

les susdites choses, au grand dommage et à la ruine de notre cité et des

citoyens. Permettez donc, seigneurs, que nous répondions aux ambssa-

deurs des Florentins en leur disant d'écrire à leur commune pour l'in-

viter à leur donner pouvoir de traiter de la paix , et à rapporter sa loi

,

pour qu'il soit possible d'avoir la paix.

» Nous avons vu de nos jours, en la manière susdite, Galéas-Marie de

Milan, qui conquit toute la Lombardie et la Toscane, excepté Florence

,

la Romague et la campagne de Rome, entrer en tant de dépenses qu'il ne

put la supporter, et qu'il lui fallut par force rester en paix ; et, cinq ans

avant qu'il fit la guerre, il avait du mal à payer ses gens. Il en arrive de

même à tous. Si vous vous tenez en paix, vous amasserez tant d'or que

tout le monde vous redoutera à cause de votre or, et vous aurez surtout

Dieu pour vous. Ce que nous disions il y a un an , répétons-le de nou-

veau : Si vous voulez avoir la paix , espérons en Dieu pour qu'il la leur

fasse avoir. Que Dieu, Seigneur de tous, avec Notre-Dame et avec

messire saint Marc, vous fasse vous en tenir à la paix, qui est notre

bien ! »

Au mois de janvier suivant, les Florentins renouvelant leurs instances,

et disant que si Venise ne leur venait eu aide , ils devraient faire comme
Samson, qui se tua lui-ibéme avec tous ses ennemis ; et que s'ils restaient

vaincus , leur servage amènerait celui de toute l'Italie, le doge convoijii.i

le conseil, et parla en ces termes :

« Seigneurs, vous voyez chaque année que, par suite des événements

survenus en Italie , beaucoup de familles viennent à Venise avec femmes,

enfants et biens , et qu'elles vont remplissant notre pays. Chaque année

,

de même, il vient de Vicence, Vérone, Padoue, Trévise des citoyens de

tous les partis habiter ici avec leurs familles , au grand avantage de

notre ville. Il vient de même de tous côtés sur notre territoire des paysans

et des familles honnêtes, pour y habiter et vivre pacitiquement en exer-

çant leur profession, eux et leurs enfants. Si vous voulez la guerre, ces

gens-là s'en iront ; votre ville et toutes les autres seront ruinées, et ils se

sépareront de nous. Aimez donc la paix . Si les Florentins se donnent au
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duc, tant pis pour eux
;
qui peut les en empêcher ? La justice est avec nous.

Ils ont dépensé, consommé, et se sont endettés. Nous sommes bien, et

possédons un capital qui s'élève environ à dix millious de ducats. Nous

vous engageons à vivre en paix, à ne rien craindre, et à ne pas vous lier

aux Florentins, qui nous ont mis autrefois en guerre avec les seigneurs

de la Scala. Ils nous demandèrent alors un prêt d'un demi-million de du-

cats, et quand nous eûmes consenti à le leur donner, ils se mirent contre

nous, d'accord avec ceux de la Scala. Gela se passa en 1333.

« En 1412 , ils firent descendre contre nous le Florentin Pippo , capitaine

des Hongrois, lequel nous causa de grands dommages et beaucoup d'au-

tres griefs ; nous vous engageons fort à en user avec eux commel'autre fois.

Seigneurs , notre jeune procurateur ne nous étonne aucunement. Ses rela-

tions d'amitié avec ces Florentins lui font méconnaître la jusljce et te vérité

en ce qui concerne Philippe-Marie ; car la guerre provient de l'iniquité des

Florentins , qui peuvent avoir la paix et ne le veulent pas ; et cela ,
parce

qu'ils veulent nous pousser en avant
,

puis nous laisser seuls , prondie

notre argent pour le dissiper , et conquérir avec nos ducats 'es tcrrôo .l'âii-

trui , comme ils firent en 1333. Seigneurs , ne nous étonnons pas de notre

jeune procurateur et de la bienveillance qu'il porte à ces Florentins
,
pour

plusieurs motifs et différentes choses qu'il a voulu dire. Votre collège a voulu

connaître tous les revenus que nous percevons depuisVérone jusqu'à Mcslre,

et qui s'élèvent à quatre cent soixante-quatre mille ducats. Au coiitraire, il

lui a plu de s'enquérir de la dépense. Le revenu est bien au-dessus de la

dépense en pleine paix , sans aucun contredit. En cas de guerre , il nous

faudrait subvenir à tout avec notre argent. Si nous dépassions Vérone, il

nous faudrait supporter une grande dépense, et nous arriverions à ruiner

les gentilshommes , les citoyens, les artisans et la chambre des prêts. Il

rst donc mieux de conserver ce que nous avons , et de rester en paix.

< Seigneurs, nous ne vous le disons pas pour nous glorifier , mais seu-

lement pour exprimer la vérité à la tribune et l'avantage de la paix. Vous

le voyez par nos capitaines d'Âigues-Mortes , de Flandre, par nos ambas-

sadeurs qui vont alentour
, par nus consuls , et par nos négociants ; ils vous

disent tout d'une voix : » Seigneurs Vénitiens, vous avez un principe de

<< vertu et de bonté qui vous a tenus en paix et vous maintient de tollo

« manière dans cette existence pacifique , que vous êtes les seuls qui na-

« viguiez sur la mer et alliez librement par terre ; tellement que vous êtes

« la source de toutes les marchandises, ({ue vous fournissez tout le monde,

» que tout le monde vous aime et vous voit volontiers. Tout l'or du monde
'< vient dans vos murs. Vous serez heureux tant que ce principe subsis-

« tera , et qu'il sera aussi à propos. Toute l'Italie est en guerre , en feu
,

« en tribulation ; de même toute la France , toute l'Espagne , toute la Ga-

« talogne , l'Angleterre , (a Bourgogne , la Perse , la Russie et la Hongrie.

« Vous n'avez la guerre qu'avec les seuls infidèles , qui sont les Turcs , à

« votre grande louange et honneur. » En conséquence, nous vous enga-

geons à vivre en paix, et à répondre aux Florentins comme nous fîmes

il y a un an, de l'avis de tout le conseil. »

L'autorité du doge octogénaire dis.sipa les efforts des partisans de la
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guerre (I) ; mais au mois d'avril 1423, sentant sa lin approcher, il lit

appeler quelques sénateurs , auxquels il parla ainsi :

« Seigneurs, nous vous avons envoyé chercher, vu cette inlirmité que

Dieu a voulu nous donner , et qui sera la un de notre voyage ici-bas. En
invoquant avec ferveur la toute-puissance du Père, du Fils et du Saint-

Esprit, Dieu en trois personnes, dont le Fils prit chair humaine, selon

la doctrine de messire notre prédicateur frère Antoine de la Massa , au-

quel Dieu triple et un nous sommes obligés
, par plusieurs raisons que nous

toucherons pour autant qu'il nous sera possible. Ce Dieu enseigne aux

quarante et un qui élisent le chef de notre ville , et cela en différents cha-

pitres , de défendre la religion chrétienne , d'aimer leur prochain , de re-

chercher la paix , et de la conserver. Ces choses , nous sommes tous

obligés de les faire. Que Dieu qui a créé tout soit loué! Je vous notitie que

de notre temp« nous avons remboursé quatre millions d'emprunts ; cette

dette fut contractée pour la guerre de Padoue , de Vicencc et de Vérone.

Notre mont se trouve posséder six millions de ducats , et nous nous

sommes efforcés de faire en sorte que tous les six mois ou payât deux

termes des emprunts, ainsi que tous les emplois et admiuistrations , toutes

les dépenses de l'arsenal , et tout c« dont nous pouvions être redevables à

autrui , et à quelque titre que ce fût ; c'est ainsi que nous avons fait.

« Pareillement , à raison de la paix dont nous Jouissons, notre ville lie

Venise eûvoie chaque année dix millions de capital par tout le monde

,

avec des navires et galères, de manière à gagner, tant à l'exportation qu'à

l'importation , quatre millions. Vous avez vu que les bâtiments qui navi-

guent sont au nombre de 3,ooo, de dix jusqu'à deux cents tonneaux, por-

tant 19,000 marins ;
que nousavous 300 navires montés par 8,000hommes

;

en galères, tant grosses que légères, 45 chaque année, avec 1 1,000 marins.

Nous avons 16,000 charpentiers; la valeur des maisons s'élève à sept mil-

lions de ducats, celle des loyers à cinq cent mille. Il y a 1,000 gentilshom-

mes ayant un revenu annuel de quatre mille à soixante dix mille ducats.

Vous avez vu de quelle manière vivent nos gentilshommes, nos citoyens

,

nos paysans. Nous vous engageons en conséquence à prier la toute-

puissance de Dieu , qui nous a inspiré d'agir comme nous avons fait

,

et de poursuivre ainsi. Si vous faites de même , vous verrez que vous

serez les maîtres de l'or des chrétiens, et que tout le monde vous craindra

.

Gardez-vous, comme du feu, de prendre ce qui est à d'autres, et d'en-

treprendre une guerre injuste, parce que Dieu vous détruira. Afin

que nous puissions savoir de vous qui vous prendrez pour doge après

notre mort, vous me le direz secrètement dans l'oreille, pour que

je sois à même de vous engager à choisir celui qui le mérite, et vaut

mieux pour notre cité.

<< Seigneurs, j'en vois plusieurs entre vous qui veulent prendre celui

que je désignerai ici. Messire Martin Cavallo est un digne homme qui le

(1) Marin Sanuto rapporte un autre discours de Mocénigo à Koscari, ayant pour but

de prouver, dans une longue paralwSe , <|u'il n'y a aucun proHt k ces conquêtes dans

|p«t|up|les la dépense absorbe le revenu.
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mérite, tant pour riiitelligence que pour la bonté. De même messire Fran-

çoia Bembo , messire Pierre Loredano , messire Jacob Trevisano , messire

Antoine Gontarini ,* messire Fantin Micheli et messire Alban Badoero.

Tous ceux-là sont sages, capables et méritants. Mais ceux qui disent vou-

loir messire François Foscari plaisantent , et disent des choses sans fon-

dement. Si vous le faites doge, vous serez promptement en guerre.

Celui qui aura dix mille ducats n'en aura plus que mille ; celui qui pos*

séderadix maisons n'en conservera qu'une, et ainsi de toute autre chose ; de

telle sorte que vous perdrez votre or, votre argent, votre honneur, et décher-

rez de la réputation dont vous jouissez. De seigneurs que vous êtes , vous

deviendrez serfs et vassaux d'hommes d'armes , de gens de pied , de pil-

lards et de valets de bagages. C'est pour cela que je vous ai fait appe-

ler. Dieu vous laisse vous bien conduire et vous conserver! Je vous dé-

clare que
,
par suite de la guerre que les Turcs ont faite avec vous , vous

avez de très-vaillants hommes à employer en toute circonstance, tant dans

le gouvernement que dans les armes. Vous s&vez donc que vous avez

huit capitaines pour commander soixante galères et plus, de même pour

les navires. Vous avez parmi les arbalétriers des gentilshommes capables

d'être patrons de galères et de navires, et qui sauraient les conduire.

Vous avez cent homm<>f habitués à commander des flottes ,
propres à

diriger une expédition , ue nombreux compagnons (maîtres d'équipages

,

offlcicrs) pour cent galères, des chefs de chiourme expérimentés et instruits

pour cent galères. C'est le résultat de la guerre avec le Turc ; aussi chacun

dit-il que les Vénitiens sont les seigneurs des capitaines , des patrons

et des maîtres d'équipage. De même vous avez dix hommes qui ont fait

maintes fois leurs preuves dans les grandes affaires , en donnant leurs

conseils à l'État et en exposant leurs raisons à la tribune ; vous avez aussi

beaucoup de docteurs versés dans la science et très-habiles aux affaires

du palais. Vous voyez par expérience combien d'étrangers s'en tiennent

volontiers au jugement 'de nos juges du palais. Continuez selon ce que

vous trouvez et vous serez heureux vous et vos fils.

« Vous avez vu notre monnaie battre chaque année un million de

ducats d'or, deux cent mille tant gros que demi-gros d'argent, et huit

cent mille sous par an. Il va chaque année , tant en Syrie qu'en Egypte

,

cinq cent mille ducats de grossetti et cent mille ducats , tant en demi-

gros qu'en sous, dans vos possessions et dans les pays de terre ferme.

Il va chaque année dans vos possessions maritimes cent mille ducats en

grossetti et sous; en Angleterre , cent mille ducats en sous ; le surplus

reste à Venise.

« Vous avez vu que les Florentins introduisent chez nous chaque année

seize mille pièces de draps fins , moyens et très-fins ; nous les transpor-

tons dans la Fouille, dans le royaume de Sicile, dans la Barbarie , en Syrie,

ù Chypre , à Rhodes , en Egypte , en Romanie , en Candie , dans la Morée,

dans ristric. Chaque semaine , les Florentins rapportent ici sept mille

ducats de toutes sortes, ce qui fait trois cent quatre-vingt-douze mille par

an. Ils achctciil dos laines françaises, catalanes, cramoisies etécarlates; de
La soie , des objets d'or, d'argent, des fils , de la cire , du sucre, des joyaux,



7â8 NOTES ADDITIONNELLES DU LIVRE XIII.

avec bùiiétice pour notre pays. Toutes les nations en font de même. Or,

veuillez vous maintenir dans la position où vous vous trouvez ; car vous

serez ainsi supérieurs à tous. Que le seigneur Dieu vous la isse vous con-

server, régir et gouverner pour le bien? »

FIN DU TOME XII.
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